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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  soni  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  cl  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  ailleurs  cl  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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Parvenue  au  soixante -douzième  volume,  si  près  de  son  terme 
définitif,  cette  grande  entreprise  ne  peut  manquer  d'être  promp- 
tement  achevée,  et  les  souscripteurs  ne  doivent  plus  eu  douter.  ^ 

Continuée  par  le  même  éditeur  et  par  Ceux  des  auteurs  qui 
ont  survécu  à  ce  long  travail ,  elle  sera  certainement  termi- 
née avec  les  mêmes  soins  et  la  même  perfection  qu'elle  a  été 
commencée.  Ce  sera  toujours  un  ouvrage  entièrement  neuf,  un 
ouvrage  corrigé,  médité  et  revu  par  les  plus  habiles  dans  tous 
les  genres. 

Ce  mérite  de  la  Biographie  universelle  est  si  généralement 
reconnu,  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  parler  davantage. 
Long-temps  avant  d'être  achevée  elle  a  été  traduite,  copiée,  réim- 

[trimée  dans  tous  les  pays,  et  l'épuisement  des  premiers  vo- 
umes,  les  besoins  du  public  en  renaent  aujourd'hui  la  réimpres- 
sion nécessaire. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  cette  nouvelle  entreprise 
]ui  vient  d'être  annoncée,  qui  ne  se  fait  pas  sans  notre  consente- 
ment, et  qui ,  nous  l'espérons,  sera  digne  de  la  première. 

Nous  devons  toutefois  prévenir  nos  souscripteurs  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  craindre  qu'elle  nuise  en  rien  h  la  première  édition ,  ni 
[u'elle  l'empêche  d'être  continuée  avec  le  même  rèle  cl  la 
nême  exactitude. 

Venant  après  nous  ,  cette  nouvelle  édition  aura  sans  aucun 
loute  le  mérite  de  donner  des  fait*  et  des  notices  tombés  dans  le 
lomaine  de  l'histoire,  depuis  l'impression  de  nos  volumes;  c'est 
'avantage  incontestable  de  ceux  qui  viennent  les  derniers.  Mais, 
'oulant  que  nos  souscripteurs  n'aient  rien  à  regretter,  même 
ous  ce  rapport,  nous  prenons  l'engagement  de  leur  donner,  dans 
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un  dernier  Supplément  avec  errata,  toutes  les  notices  que  nous  dé- 
couvrirons ultérieurement,  et  que  la  mort  aura  fait  tomber  dans 
notre  plan  après  l'impression  de  ce  premier  Supplément  arrivé  au- 
jourd'hui à  son  vingtième  volume.  Le  dernier  Supplément  que  nous 
annonçons  et  qui  ne  formera  probablement  qu'un  seul  volume,  sera 
imprimé  dans  les  mêmes  formats  et  papiers  que  les  précédents  ; 
il  clora  définitivement  cette  grande  collection  et  il  en  sera  peut- 
être  la  partie  la  plus  utile  et  la  plus  curieuse,  puisque,  plus  que 
toutes  les  autres,  et  comme  tous  les  volumes  de  ce  Supplément, 
il  ne  contiendra  guère  que  des  faits  nouveaux  ,  et  qui  intéres  - 
sent  au  plus  haut  degré  la  génération  contemporaine. 

Quelque  évident  que  soit  par  ce  motif  l'intérêt  de  nos  derniers 
volumes,  nous  ne  les  avons  imprimés  qu'à  un  nombre  d'exem- 
plaires beaucoup  moins  considérable  que  les  premiers»  Nous 
sommes  assurés  que  ce  nombre  sera  loin  de  suffire  à  tous  les 
souscripteurs,  puisque  déjà  l'un  des  papiers  (le  grand-raisin)  nous 
manque  entièrement ,  et  que  beaucoup  de  souscripteurs  sont 
obligés  de  le  remplacer  par  le  plus  petit  format.  Nous  prévenons 
donc  que  pour  se  compléter  dans  ce  petit  papier,  il  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdre,  et  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  ou  nous  ne 
pourrons  en  fournir  ni  sur  grand  ni  sur  petit  papier;  et  qu'alors 
ceux  des  souscripteurs  qui  en  sont  restés  aux  premiers  volumes, 
seront  forcés  de  laisser  incomplète  une  collection  qui  leur  a 
coûté  beaucoup  et  qui  perdra  ainsi  la  plus  grande  partie  de  sa 
valeur. 
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LIDONNE  (Nigolis- Joseph),  ma- 
thématicien ,  né  le  9  juillet  1757 ,  à 
Périgueux,  manifesta,  dés  l'âge  le 
plus  tendre,  du  goût  pour  les  sciences 
exactes.  Il  était  professeur  de  mathé- 
matiques avant  la  révolution ,  dont  il 
adopta  les  principes  avec  beaucoup 
de  chaleur,  ce  qui  le  fit  nommer 
chef  de  division  au  ministère  de  la 
justice,  à  l'époque  la  plus  funeste, 
sous  le  règne  de  la  terreur.  Il  ne  s'y 
montra  cependant  pas  aussi  cruel  que 
semblaient  le  commander  dépareilles- 
circonstances.  Ces  fonctions ,  quelque- 
pénibles  quelles  fussent,  ne  le  dé- 
tournèrent pas  des  études  scientifiques- 
auxquelles  il  consacrait  tous  ses  loi- 
sirs. Admis,  en  1825 ,  à  l'Athénée  des- 
Arts,  Lidonne  prit  beaucoup  de  part, 
aux  travaux  de  cette  utile  société.  Il 
mourut  à  Paris,  en  février  1830. 
Outre  les  nombreux  manuscrits  qu'il 
a  laissés  sur  diverses  parties  des  ma- 
thématiques, qui  n'ont  pas  été  jus- 
qu'ici assez  sévèrement  approfondies,, 
on  a  de  lui  :  I.  Tables  de  tous  les 
diviseurs  des  nombres,  calculés  de- 
puis un  jusqu'à  cent  mille ,  suivies 
d'une  dissertation  sur  une  question  de 
stéréométrie ,  extraite  de  quelques  au- 
teurs du  siècle  dernier ,  Paris,  1806? 

iKII. 


in-8°.  Cette  publication  obtint  les  suf- 
frages de  plusieurs  savants ,  entre  au- 
tres de  Lagrange.  L'Institut  en  fit  l'ob- 
jet d'un  rapport,  et  le  directeur  de 
l'instruction  publique  l'adopta  pour 
les  bibliothèques  des  lycées.  II.  Ta- 
bleau  analytique  propre  à  diriyer  les 
jeunes  gens  qui  étudient  les  mathéma- 
tiques, Paris ,  1828.  Z. 

MEBHABEK  (  Erkkst- Lotis- 
Éric,  baron  de),  né  en  1785,  à  Blanc- 
kembourg ,  duché  de  Brunswick  9  fils 
d'un  baron ,  conseiller-intime  de  ré- 
gence, était  le  treizième  de  dix-neuf 
enfants.  Cadet  dans  un  régiment  au- 
trichien en  1799,  officier  au  bout  de 
quatre  mois ,  envoyé  en  Italie ,  à  l'ar- 
mée du  général  Mêlas ,  blessé  et  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Marengo , 
captif  à  Gènes,  puis  mis  en  liberté , 
il  quitta ,  en  1803 ,  le  service  de 
l'Autriche  et  se  retira  près  de  ses  pa- 
rents ,  en  Hanovre.  L'occupation  de 
ce  pays  par  les  Français  le  força  de 
rentrer  dans  la  carrière  militaire ,  mais 
au  service  de  la  France.  Une  légion 
hanovrienne  était  formée ,  il  y  fut  in- 
corporé avec  d'autres  jeunes  gens 
de  famille ,  au  mois  de  juillet  1804. 
Transporté ,  avec  son  corps ,  en  Por- 
tugal ,  et  grièvement  blessé  à  Oporto, 
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en  1809,  il  demanda  e*  obtint  m  r£ 
traite,  et  alla  réaider  au  Pont-Saint- 
Esprit  (Gard) ,  jusqu'en  1812 ,  époque 
où  il  reprit  du  service.  Kmployé  en 
Kspagnc ,  BOUB  le  maréchal  Suchet , 
et  bitmtot  capitaine,  il  fut,  en  1814  , 
ronservé  avec  ee  grade  à  la  suite  du 
59"  régiment  de  ligne.  Kn  1815,  pen- 
dant leH  Ccnt-Jotirs ,  il  prit  parti  dam 
l'armée  du  duc  d'Angouléinc ,  et  fut 
nommé  chef  d'escadron  de»  chasseurs 
royaux  du  Gard.  Naturalisé  I- Va  ri- 
rai» en  1817,  il  eut,  la  même  année, 
l'emploi  de  major  de  la  lésion  du 
Finistère.  L'année  suivante ,  bous 
le  ministère  du  maréchal  Gouvion- 
SaintrCyr,  on  lo  mit  à  la  retraite 
sans  autre  dédommagement  que  la 
pension  qu'il  avait  acquise  clans  le  grade 
de  lieutenant ,  après  sa  blessure  en 
Portugal.  Cette  inesuro  rigoureuse 
l'atteignit  dans  la  force  do  l'âge  :  il 
avait  33  ans,  et  son  ardeur  naturelle 
était  entretenue,  depuis  1814,  parle 
spectacle  des  plus  grands  événements 
de  l'histoire  moderne.  Il  se  livra  à 
«les  étude»  politiques  ot  littéraire»,  et, 
plus  tard ,  se  mêla  a  la  polémique  du 
temps,  mais  avec  toute  l' indépendance 
«le  son  esprit,  et  sans  adopter  entiè- 
rement les  Mecs  de  l'opposition  roya- 
liste. Une  brochure  qu'il  pnblia  sous 
ce  titre  :  De  la  France  et  de  l'Espagne 
«m  1825,  réclamait  rétablissement 
«l'un  gouvernement  constitutionnel  en 
Espagne,  tant  dans  l'intérêt  de  ce 
pays ,  «pic  dans  celui  de  la  France. 
A  aittc  brochure,  où  l'auteur  no  s'é- 
tait désigné  «pie  comme  «  un  officier 
«  supérieur  qui  a  fait  la  guerre  d'Es- 
té pagne  ,  avec  C ancienne  armée  »  , 
succéda ,  l'année  d'après  (1826) ,  une 
brochure  plus  importante  qui  rappe- 
lait l'autre,  et  à  laquelle  Liebhaber 
mit  son  nom.  I^e  titre  «le  celle-ci  était  : 
Examen  raisonné  de  l'état  actuel  de  la 
France,  sous  les  différents  rapports  du 
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système  tftr  y  outernemeàt  "adopté  par 
ses  ministres ,  de   l'application  et  de* 
conséquences  de  ses  lois  fondamentales 
et  de  sa  position  dans  F  ordre  politique 
do  l'Europe.  On  voit  que  le  sujet  était 
vaste,  et  iJebhabcr,  «lont  les  connais- 
sances avaient  do  l'étendue,   s'était 
projwsé  d'abord  do  le  prendre  de  bien 
haut ,  car  il  avait  composé  en  forme 
d'introduction ,  un    Essai    historique 
sur  la  politique  des  principaux  Etats 
de  l'Europe,  et  sur  l'origine  de  leur 
droit  public.  Mais  il  supprima,  pour 
être  publiée  plus  tard  ,  ce  qui  pour- 
tant n'eut  pas  lieu,  cette  partie  de  son 
travail,  qu'il  cite  dans  plusieurs  en- 
droits  de   sa    brochure.1  Kn  même 
tcm|>s  il  avait  entrepris  do  faire  lire 
et  goûter  en  France  nn  ouvrage  qui 
y  est  plus  célèbre  que  connu ,  l'épo- 
pée de  l'Allemagne,  la  Meniade  de 
Klopstovk;  Après  quatre  ans  d'un  tra- 
vail   assidu,   il   pnblia,  en    1828, 
en  2  petits  volumes ,  une  traduction 
ou  imitation  abrégée  (1)  de  ce  poème- , 
et  que  bien  des  lecteurs  trouveront 
encore  longue ,  sans  qu'il  y  ait  de  la 
faute  de  l'imitateur.  8a  rédaction  est 
animée,  ses  descriptions  ont  de  l'é- 
clat, et  les  mouvement  de  sa  phrase 
est  souple  et  varié.  Il  a  rendu  en  vers 
quelques  hymnes  de  l'original,  et  ces 
morceaux  poétiques  ne  sont  point  dé- 
pourvus de  nombre  et   d'élégance. 
Jiiebhaber,  qui  occupait  depuis  plu- 
sieurs années ,  au  collège  Bourbon , 
la  chaire  de  langue  allemande ,  pré- 
parait d'autres  travaux  sur  cette  litté- 
rature; mais  en  1832,  sa  santé  reçut 
une  si  forte  atteinte,  qu'il  ne  pnt  s'en 
relever,  et  succomba  le  14  août  1837. 
H  avait  obtenu,  eh  1823,  sous  le  mi- 
nistère du   maréchal  de  Bellrme,  In 
croix  «le  Haint-ïiOuis ,  qui  lui  rappe- 

(1)  Elle  est  Intitulée:  Lu  Me$sUuU,voku\9 
en  vers  et  en  prose,  imité  de  l'allemand  de 
F.-G,  KJopttock, 
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lait  honorablement  ses  fatigues  mfli- 


UEREFELT    (Sutcei-Gode- 

nof),  écrivain  allemand,  né,  le  21 
nov.  1750,  à  Gutsa,  en  Haute-Lusace, 
on  son  père  était  pasteur,  étudia  au 
gymnase  de  Bautaen,  puis  à  l'école 
supérieure  de  Leipzig,  devint  très-fort 
en  droit,  maïs  ne  se  résolut  jamais  à 
prendre  de  degrés  au-dessus  du  bac- 
calauréat ,  et  ne  put,  par  conséquent, 
arriver  à  une  chaire  académique.  Des 
leçons  particulières  et  le  produit  de 
ses  ouvrages  roi  assurèrent  une  exis- 
tence honorable.  Sa  mort  eut  lieu  le 
29  ftv.  1827.  On  a  de  lui  :  I.  Manuel 
du  droit  civil  en  Allemagne ,  Leipzig, 
1788-1791,  7  vol.  II.  Histoire  du.  dtoit 
canon  et  du  droit  allemand)  Leipzig, 
1791.  m.  Explication  détaillée  de  la 
procédure  allemande  et  saxonne  en  gé- 
néral, Leipz-,1792,  3  vol.  IV.  Commen- 
tairepratique  sur  Ses  Pandectes,  Leipzig, 
1795-1890,  10  vol.  V.  Explication 
détaillée  de  divers  modes  de  procédures 
sommaires,  Leipzig,  1795,  4  vol.  TI. 
Histoire  du  droit  romain,  Leipzig, 
1797.  VIL  Jus  Pandectarum  secun- 
dum  ordiuem  Insùtutomm  Justiniani, 
Leipzig,  1820.  VŒ.  Nouveau  recueil 
d'écrits  sur  la  procédure,  Leipzig, 
1820.  IX.  Nouveau  recueil  de  formu- 
les fournies  par  la  pratique  du  droit 
public  et  de  la  jurisprudence  des  chan- 
celleries, 1820.  X.  Prœcognita  juris 
Pandectarum  in  usum  prmlectionum, 
1822.  XL  1*  Remarques  sur  les  causes 
qui  font  rester  le  nombre  des  juris- 
consultes pratiques,  h  grandes  vues, 
formés  par  les  universités,  au-dessous 
de  ce  qu'il  pourrait  être ,  1820;  2°  Les 
praelectiones  des  professeurs  aux  uni- 
versités sont-elles  parfaites  pour  la 
plupart?  et  que  pourrait-on  souhaiter 
de  plus  des  savants  en  droit?  1820; 
3°  Disciplina  academica  nostrorum 
an  probanda  sit,   disquirkur,  1820' 
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XII.  Divers  recueils  périodiques  qui 
n'ont  eu  qu'une  existence  éphémère, 
entre  autres,  sa  Feuille  d'annonces  de 
livres  nouveaux  {Anzeigeblœtter  neuer 
Bûcher),  1806  et  1824,  5  liv.,  à  la- 
quelle fit  suite  Y Anzeigeblœtter  literar. 
nachr.,  1825,  1  hv.  P— or. 

LIEMACKER.  Voyez  Woose, 
XXXVUI,  568. 

LIERE  (Acguste  Prctelle  de),  na- 
quit à  Grenoble  en  1740,  d'une  famille 
qui  lui  fit  donner  une  bonne  éduca- 
tion. Il  acquit  des  connaissances  dans 
l'économie  industriefle  et  la  politique. 
Dévenu  maire  de  Grenoble,  il  arrêta 
lors  d'une  insurrection,  le  peuple  qui 
venait  piller  un  magasin  public,  et 
lui  présenta  courageusement  sa  tête. 
Élu  membre  de  la  Convention ,  il  v 
soutint  constamment  le  parti  modéré, 
et  vota  l'exil  de  Louis  XVI ,  comme 
mesure  de  sûreté,  jusqu'à  la  paix  gé- 
nérale, afin  de  sauver,  a-t-il  dit,  les 
jours  de  la  victime.  Son  Opinion,  dans 
ce  procès,  a  été  imprimée,  1792,  in-8°. 
Il  était  l'ami  intime  de  Claude  Saint- 
Martin,  qu'il  seconda  dans  ses  travaux 
littéraires  et  philosophiques,  mais  sans 
enthousiasme  ni  passion.  Ses  con- 
naissances dans  la  liaute  chimie  et  dans 
la  science  qui  a  pour  objet  la  théoso- 
phie,  purent  servir  utilement  aux  re- 
cherches relatives  à  l'anthropologie, 
publiée  par  son  ami  Gilbert,  depuis 
la  mort  de  Saint-Martin.  Aussi  bien- 
veillant que  studieux,  et  tout-à-fait 
dégagé  de  la  politique,  il  s'occupa 
dans  sa  retraite  de  la  composition 
de  différents  écrits  sur  la  vie  spiri- 
tuelle et  des  moyens  de  faciliter  à  ses 
amis  les  études  concernant  la  morale 
et  la  religion  épurée  de  tout  ce  qui 
peut  l'obscurcir  et  régarer.  Cest  ainsi 
qu'il  prit  part  à  tout  ce  qui  se  rap- 
portait à  l'auteur  de  V Imitation,  soit 
en  recherchant  ou  même  en  procu- 
rant des  éditions  ou  des  manuscrits, 
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soit  en  donnant  de  judicieux  conseils 
sur  ce  livre,  qu'il  attribuait  surtout  à 
Gerson,  avec  le  rédacteur  de  cet  arti- 
cle. Sous  le  règne  impérial,  lorsque 
la  France  s'étendait  jusqu'en  lllyrie, 
les  fonds   que  Lière   tenait    de  ses 
pères  avaient  été  placés  dans   l'ex- 
ploitation   des  mines.   Ses   connais- 
sances chimiques  l'avaient  mis  en  rap- 
port avec  leur  directeur ,  comme  ses 
connaissances  politiques  avec  plusieurs 
fonctionnaires  distingués  ;  ses  moyens 
s'étaient  accrus ,  et  il  avait  formé  un 
cabinet  de  monuments  de  l'art  et  de 
tableaux,  mais  dont  les  sujets  religieux 
et  moraux  furent  l'objet  principal, 
comme  le  fond  de  sa  bibliothèque 
était  la  philosophie  de  l'histoire  et  la 
théosophie.    La    chute    de   l'empire 
ayant  réduit  la  France  à  ses  anciennes 
limites ,  les  pertes  que  Lière  éprouva 
le  forcèrent  de  vendre  une  grande 
propriété  qu'il  possédait  dans  Le  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Cependant  ses 
idées  religieuses  s'étaient  fortifiées  : 
frappé  de  l'explication  des  prophètes, 
par  les  Pères  de  l'Église,  il  commença 
par  traduire  les  psaumes  du  prophè- 
te-roi :  l'hébreu    ne   lui   était   point 
étranger  et  il  sut  fréquemment  en  saisir 
l'esprit;  ses  traductions  sont  dirigées 
vers  ce  but.  Plein  d'admiration  pour 
le  livre  de  Y  Imitation ,    il    vit  dans 
Gerson  et  dans  ses  œuvres  une  grande 
lumière ,  venue  après  1500  ans  renou- 
veler et  réfléchir  l'esprit  évangélique. 
Notre  vénérable  ami  ayant  fixé  sa  re- 
traite dans  une  petite   habitation  du 
faubourg  Saint-Germain,  avec  quel- 
ques livres  et  estampes,  y  mourut  à 
Tâge  de  quatre-vingt-huit  ans  ,   en 
1828.  Lière  avait  été  l'éditeur  des 
Quarante    questions    de    l'âme ,    par 
Jacob  Boehme  (dit  le  philosophe  teu- 
tonique),  1807,  in-8°;  de  la  Triple  vie 
de  l'homme,  par  le  môme,  1809;  ain- 
si que  d'une  Explication,   par   un 
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Israélite.  On  a  de  lui  :  I.  Une  tra- 
duction française  des  Psaumes ,  dans 
le  sens  spirituel,  appliqués  principale- 
ment à  Jésus-Christ ,  d'après  saint  Au- 
gustin et  l'hébreu ,  avec  de  savantes 
notes,  1821  y  in-12;  son  français  a  sou- 
vent la  concision  du  latin.  II.  Considé- 
rations sur  les  quatre  Évangiles,  1822, 
in-8°.  111.  Prophéties  d'Isaie,  traduites 
en  français,  avec  des  notes,  1823,  in-8°. 
IV.  Pensées  et  considérations  morales 
et  religieuses,  contenant  des  aperçus 
spirituels  d'un  haut  intérêt,  et  des 
vues  sur  le  caractère  de  plusieurs  per- 
sonnages contemporains,  2  éditions, 
1824et  1826.  Il  professe,  dans  ses  Con- 
sidérations^ les  principes  du  chancelier 
Gerson,  sur  la  puissance  spirituelle 
(voy,  GjcnsoK,  XV1L,  225).  V.  Les  qua- 
torze épîtres  de  saint  Paul  et  le§  sept 
épîtres  catholiques,  traduites  en  fran- 
çais, avec  des  notes,  1825,  in-8°.  L'au- 
teur, plein  de  l'Écriture,  l'explique  par 
elle-même  avec  une  foi  vive,  et  une 
métaphysique  profonde,  qui,  dans 
l'expression,  joint  la  précision  et  la 
force  à  la  concision  et  la  clarté. 

G— CE. 

LIERRE  (Joskph  Vas),  peintre, 
né  à  Bruxelles,  vers  l'an  1530,  obtint 
un  égal  succès  dans  le  paysage,  la 
figure,  et  surtout  dans  la  peinture  en 
détrempe,  où  il  montra  un  talent  supé- 
rieur. Les  cartons  de  tapisseries  qu'il 
peignit  pour  quelques  manufactures 
eurent  le  plus  grand  succès.  Il  s'était 
établi  à  Âuvers,  mais  les  troubles  qui 
agitèrent  les  Pays-Bas  le  forcèrent  à 
s'en  éloigner,et  il  se  réfugia  a  Francken- 
dal.  Y  an  Lierre  n'était  pas  moins  dis- 
tingué par  la  pénétration  de  son  es- 
prit et  l'étendue  de  ses  connaissances 
que  par  son  talent  pour  la  peinture. 
Le  conseil  deFranckendal  l'admit  par- 
mi ses  membres.  Ayant  embrassé  la 
réforme  de  Calvin,  il  abandonna  la 
peinture  pour  se   livrer  à  la  pré- 
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dicatkra,  et  il  obtint. une  grande 
renommée  dans  cette  nouvelle  car- 
rière. Les  habitants  d'Anvers  vinrent 
en  foule  l'entendre  prêcher  jusqu'à 
Swindrecht,  -  dans  le  pays  de  Waes, 
où  il  s'était  retiré.  C'est  ce  qui  a 
rendu  ses  tableaux  extrêmement  ra- 
res ;  mais  la  beauté  du  petit  nombre 
que  l'on  connaît  les  fait  rechercher. 
Van  Lierre  mourut  à  Swindrecht, 
vers  1583.  P— - s. 

LIEVE1VS  ou  LrviWEius  {Jean), 
helléniste  trop  peu  remarqué,  mé- 
rite   d'occuper    un    rang    distingué 
parmi  les  savants  du  XVIe  siècle  qui 
cultivèrent  la  littérature  grecque ,  et 
doit  être  jugé  non-seulement  par  ce 
qu'il  a  donné  au  public ,  mais  par  ce 
qu'il  se  proposait  de  lui  donner.  Il 
naquit  à  Termonde,  en  Flandre,  vers 
Tan  1546.  Son  oncle  maternel ,  Lie- 
vin  Van-der-Beke ,  plus  connu  dans  le 
monde  lettré  sous  le  nom  de  Lœvi- 
nus    Torrentiusy  l'avait  envoyé  faire 
ses    premières   études    à    Cologne  ; 
s'étant  fort  avancé  dans  la  langue 
grecque  et  la  langue  latine ,  il  alla 
poursuivre  ses  études  à  Louvain,  et  y 
faire  un  cours  de  théologie.  Livine'ius 
était  encore  dans  cette  ville  à  la  fin 
de  mai  1575 ,  et  s'y  appliquait  sur- 
tout à  la  lecture  des  auteurs  grecs , 
tant  sacrés  que  profanes.  Il  se  prépara 
à  en  publier  des  éditions ,  et  se  lia 
d'amitié  avec  des  professeurs  animés 
du  même  goût ,    notamment    avec 
Guillaume  Ganteras  et  André  Schott. 
C'est  avec  le  premier  qu'il  travailla  à 
confronter  et  à  examiner    quelques 
manuscrits  de  la  Version  des' Septante. 
Leurs  observations  servirent  à  la  par- 
tie grecque  de  la  fameuse  Polyglotte 
d'Anvers.  Ayant  eu  l'occasion  d'aller 
ensuite  à  Rome ,  il  profita  de  ce  voya- 
ge pour  entrer  en  relation  avec  les 
savant»  qui  s'y  trouvaient,  et  pour 
fouiller  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 


can et  d'autres  dépôts  de  ce  genre. 
Il  mourut  à  Anvers,   le  13  janvier 
1599,  âgé  seulement  de  51  ans.  Juste 
Lipse,  qui  l'aimait,  fut  affecté  de  sa 
perte.  Dans  les  notes  de  son  traité  de 
Cruce,  il  avoue  qu'il  lui  était  redeva- 
ble d'une  correction  sur  Suidas  ;  à  ce 
propos,  il  le  traite  d'ami,  d'homme 
sérieusement  instruit  et  sans    ambi- 
tion (Amico  nostro ,  serio  et  sine  am- 
bitione  docto),  bien  qu'ailleurs  il  rejette 
une  de  ses  restitutions  du  texte  de 
Pline  le  jeune.  A  Livineïus  est  adres- 
sée la  septième  lettre  du  quatrième 
livre  de  ses  Epistolicœ  quœstiones  ;  elle 
roule  sur  un  passage  de  Tite-Live. 
Cest  aussi  à  ce  savant  qu'a  été  écrite 
la  onzième  lettre  de  la  troisième  cen- 
turie ad  Belgas.  On  y  voit  que  Livi- 
neïus avait  le  projet  de  faire  une  édi- 
tion des  panégyriques  anciens,  pour 
laquelle  il  avait  besoin  de  Cutpinien, 
qui  les  avait  corrigés  mieux  que  Bea- 
tus  Bhenanus ,  ce  qui  n'a  pas  été  ob- 
servé à  l'article  du  premier  (X ,  384). 
L'édition  de  Livineïus  parut  en  effet 
en  1599,  in-8°,  chez  Moretus.  C'est  la 
première  édition  estimable  des  pané- 
gyriques. Livineïus  a  fait  usage  d'un 
bon  manuscrit  et  d'une  quantité  de 
ces  secours  que  les  philologues  appel- 
lent subsidia.  Un  des  derniers  édi- 
teurs des  panégyriques,  Jaeger,  dit 
de  lui  :  Functus  est  etiam  officio  in- 
teipretis  et  docta  annotatione  pluri- 
mum    lucis   his   auctoribus  fœneravit 
(Prœf.  Jaegeri  in  éd.  H.-J.  Arntzenii, 
1790,  in-4°,  p.  798).  Les  autres  pu- 
blications de  Livineïus  ont  pour  objet 
divers  écrits  de  S.  Grégoire  de  Nysse  , 
de  Théodore  Studite  et  de  l'empereur 
Andronic.  La  mort  l'empêcha  de  met- 
tre   au  jour  les  Epîtres  de  S,  Jean?. 
Chrysostôme,[e$  Tragédies  d'Euripide, 
les  Dipnosophistes  d'Athénée,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  grecs  dont  il 
avait  fait  la  révision.  La  bibliothèque 
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de  l'Université  de  Louvain  a  le  bon- 
heur de  posséder  quelques-uns  de  ces 
auteurs,  avec  des  gloses  et  des  colla- 
tions de  Técriture  nette  et  élégante  de 
Livineïus ,  tels  que  :  I.  Les  Parallèles 
de  Plutarquc,  Bâle,  1533,  in-folio , 
avec  des  notes  nombreuses  jusqu'à  la 
page  296.    H.    Epistolœ   diversorum 
philosophorum ,    oratorum,    etc.  (Ed. 
Aldina),  Venise,  1499,  in-4°.  Livi- 
neïus  y  cite  un  manuscrit  sur  papier 
d'Alciphron ,  que  Pierre  Patin ,  doyen 
de  Prunelles,  lui  avait  prêté  à  Anvers, 
en  1601.  Il  s'y  trouve  transcrit  une^ 
lettre  d'Isocrate,  remplissant  cinq  pa- 
{jes  et  demie  de  copie  :  André  Schott 
lavait  rapportée  d'Italie,  en  1596,  et 
tirée  de  la  bibliothèque  de  Fulvius 
Ursinus.  III.  Un  Grégoire  de  Nazianzey 
de  Bâle,  in-folio,  avec  une  multitude 
de  remarques  manuscrites.  Livinéius , 
ù  la  fin  de  la  table,  y  a  ajouté  une 
note  en  grec  avec  son  nom  et  la  date 
de  1577.  IV.  Un  Athénée  entièrement 
collationné  sur  un  manuscrit  de  Wa- 
mesius,  qu'on   a  consulté  depuis  et 
que  Casaubon  cite.  Les  leçons  diver- 
ses de  Livineïus  annoncent  un  goût 
sûr,  un  tact  fin  et  délicat,  une  érudi- 
tion solide  et  sobre.  Gaspard  Barth, 
qui  le  loue  à  juste  titre ,  regrette  que 
ses  recherches  soient  en  partie  ense- 
velies dans  la  poussière  des  biblio- 
thèques ,  in  tabulariis  delitescere  sus- 
picamur.  Thomas  Crenius  en  parle 
comme  ayant  travaillé  sur  Properce. 
Ses  notes  sur  cet  auteur  sont,  en  effet, 
invoquées  à   tout  moment  dans  les 
commentaires  de  Brouckhuyscn  et  de 
lUirman.  Nicolas  Heinsius  avait  reçu, 
des  jésuites  d'Anvers ,  un  exemplaire 
de  Claudicn,  avec  des  variantes  tirées 
d'un  manuscrit  du  Vatican ,  par  Livi- 
néius! Heinsius,  étant  à  Rome,  com- 
pulsa de  nouveau  ce  Codex,  et  en  in- 
forma son  ami,  Jean  Gronovios*  qui 
était  à  Dcventer.  Livineïus  s'était  en- 


core  occupé  de  Silius  Italiens.  Jean 
BoHandus  envoya  à  Nicolas  Heinsius 
l'exemplaire  de  ce  poète,  sur  lequel 
notre  philologue  avait  écrit  ses  notes  ; 
Heinsius,  alors  ambassadeur  à  Stock- 
holm, l'écrivait  à  Puffendorf,  qui 
possédait  une  copie  de  ces  annota- 
tions. Voir,  dans  le  tome  X  du  nou- 
veau recueil  de  l'Acad.  roy.  de  Bruxel- 
les, le  cinquième  mémoire  sur  les 
deux  premiers  siècles  de  l'Université  de 
Louvain.  R — F— G. 

LIGNAMINE  (Jeaw-Phiuwe  de), 
célèbre  imprimeur,  était  né,  dans  le 
XVe  siècle,  à  Messine,  d'une  famille 
noble,  mais  peu  favorisée  de  la  for- 
tune. Ayant  étudié  la  médecine,  il 
professa  quelque  temps  cette  science 
à  Pérouse.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
connut  François  de  la  Rovère,  depuis 
pape,  sous  le  nom  de  Sixte  IV,  avec 
lequel  il  se  lia  d'une  étroite  amitié. 
Il  s'établit,  à  Rome,  vers  la  fin  de 
1469.  La  recommandation  du  cardi- 
nal de  la  Rovère  ne  lui  fut  sans 
doute  pas  inutile  près  du  pape  Paul  II, 
qui  l'accueillit  avec  bienveillance,  et 
le  décora  du  titre  de  son  écuyer. 
Quelques  auteurs ,  entre  autres  Mon- 
gitore ,  dans  la  Bibliotheca  slcula , 
disent  que  Sixte  IV ,  en  arrivant  an 
trône  pontifical,  revêtit  Lignamine  de 
la  charge  de  son  archiatre  ou  premier 
médecin  ;  mais  Gaët.  Marini  déélare 
qu'il  n'a  pu  trouver  aucune  preuve 
que  Lignamine  ait  jamais  exercé  cet 
emploi  (1  ).  En  effet,  il  n'aurait  pas  oublié 
de  joindre  ce  titre  à  ceux  qu'il  prend 
de  serviteur  ou  camérier  (familiaris) 
et  d'écuyer  (scutifer)  du  pontife.  Ce- 
pendant il  est  certain  que  Lignamine 
jouissait,  à  la  cour  de  Rome,  d'une 
haute  faveur,  et  que,  dans  diverses 
circonstances,  il  fut  chargé  de  com- 
missions honorables,  dont  il  s'acquitta 

(1)  Voy.  DcgU  arçkiatrt  pontif.,  1, 185,  «t 
11,911 
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d'une  manière  brillante.  Il  avait  éta- 
bli, quelques  mois  après  son  arrivée 
à  Rome ,  un  atelier  typographique , 
d'où  sont  sorties  des  éditions  magni- 
fiques ,  en  assez  grand  nombre. 
Comme  les  suscriptions  portent  seu- 
lement :  In  domo  Joan.  Philipp.  de 
Lignamine,  le  P.  Laire  en  a  conclu 
qu'il  ne  faisait  que  prêter  sa  maison  à 
des  artistes,  dans  les  entreprises  des- 
quels il  avait  un  intérêt,  et  que ,  par 
conséquent,  il  ne  devait  point  être 
compté  parmi  les  imprimeurs  (voyez 
Spécimen  typograph.  roman.,  88  ). 
Mais  le  P.  Audiffredi  s'est  attaché , 
dans  son  Catalogus  edit  romanarum, 
à  démontrer  qu'on  ne  pouvait  lui 
contester  ce  titre,  et  les  preuves  qu'il 
en  donne  sont  sans  réplique.  Ce  fut 
Lignamine  qui,  le  premier,  employa 
le  caractère  connu  des  imprimeurs 
sous  le  nom  de  l'ancien  parangon , 
le  plus  élégant  qu'on  eût  eu  jusqu'a- 
lors. La  plupart  des  éditions  sorties 
des  presses  de  cet  habile  typographe 
se  recommandent  autant  par  la  cor- 
rection du  texte  que  par  la  beauté  de 
l'exécution.  Elles  sont  décorées  d'épi- 
tres  dédicatoires  et  de  préfaces  qui 
suffiraient  pour  mériter  à  Lignamine 
une  place  distinguée  parmi  les  litté- 
rateurs de  son  temps.  Le  P.  Audiffre- 
di les  a  décrites,  avec  beaucoup 
d'exactitude,  dans  l'ouvrage  qu'on 
vient  de  citer  (2).  La  première,  dans 
l'ordre  chronologique,  est  celle  de 
Suétone,  1470,  petit  in-fol.  (voyez 
CataL  éd.  roman.,  46).  On  n'en  con- 
naît aucune  de  postérieure  à  l'année 
1482;  et  il  est  probable  que  cette  an- 
née fut  celle  de  la  mort  de  Lignamine. 
Les  anciens  bibliographes  lui  attri- 
buent divers  ouvrages  de  médecine 

et  de   théologie;  mais  les  premiers 

»— —        ■    ■        ■  ■         ■ 

(2)  Fontanini,  dans  son  Histoire  littéraire 

d'Jguilèe,  3$7,  donne  la  liste  des  éditions  de 
Lignamine,  parvenues  a  sa  connaissance. 
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sont  de  Benoit  de  Noreia,  et  les  au- 
tres de  Jean-Philippe  Barbieri,  sa- 
vant théologien ,  surnommé  de  Li- 
gnamine, compatriote  et  parent  de 
celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice. 
Le  seul  ouvrage  qui  soit  incontesta- 
blement de  Lignamine  est  le  suivant: 
Inclyti  Ferdinandi  régis  vita  et  lau- 
des, Rome,  sans  date  (1472),  in-4°,' 
rare.  On  peut  lui  attribuer,  avec  as- 
sez de  vraisemblance,  la  continua- 
tion de  la  Chronique  (  Chronica  sum- 
morum  pontificum  imperatorumque), 
dont  il  donna  la  première  édition  , 
Rome,  1474,  in-4°.  Cette  chronique 
a  été  réimprimée  par  J.-G.  Eccard, 
dans  le  tom.  Ier  des  Scriptores  tnedii 
œvi,  et  par  Muratori,  dans  le  tom.  IX 
des  Scriptor.  rerum  italicar.  Eccard 
fait  auteur  des  deux  premières  par- 
ties Ricobaldo  de  Ferrare,  écrivain 
du  XIIIe  siècle ,  et  Lignamine  de  la 
troisième,  qui  s'étend  de  1316  à  1465. 
Le  continuateur  de  Ricobaldo  parle , 
sous  la  date  de  1464,  de  Swcynheim, 
de  Pannartz  et  d'Ulric  Han,  com- 
me exerçant  déjà  l'imprimerie  a  Rome 
à  cette  époque.  W — s. 

LIGNIVILLE  (Philippe-Emma- 
nuel ,  comte  de),  l'un  des  généraux 
les  plus  distingués  du  XVIIe  siècle , 
était  issu  d'une  des  quatre  maisons  de 
la  grande  chevalerie  de  Lorraine,  con- 
nue sous  le  nom  de  Grands-Chevaux , 
(Haraucourt,  Lenoncourt,  Ligniville 
et  du  Cbâtelet).  Né  à  Houécourt, 
en  1611,  il  entra,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  dans  la  carrière  des  armes; 
se  trouva,  en  1634,  à  la  bataille  de 
Nordlingen,  et  y  fit  prisonnier  le 
comte  de  Horn ,  général  suédois.  Il  se 
distingua  encore,  en  1641,  contre  le 
maréchal  Gassion ,  à  l'attaque  d'Ar- 
mentières,  et  pénétra  le  premier  dans 
Courtrai.  Revenu  en  Lorraine ,  il  sou- 
mit plusieurs  villes,  et  fut  gravement 
blessé ,  en  1650,  à  la  bataille  de  Re 
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ligniviue  fut  nommé  général 
de  division,  et  le  ministre  Bâche  lui 
écrivit  an  nom  du  cooeeil  exécutif  cp'il 
avait  bien  mérité  de  la  patrie.  En  no- 
vembre 7  il  fut  envoyé  à  l'armée  delà 
Moselle,  qu'il  commanda  même  par 
intérim,  en  l'absence  de  Beurnonville. 
Il  fit  occuper  le  pays  de  Deus-Ponts, 
et  arrêter  le  ministre  du  duc,  qui 
avait  osé  protester  contre  les  décrets 
de  la  Convention.  Mais  rien  de  tout 
cela  ne  pot  empêcher  les  dénoncia- 
tion* de  pleuvoir ,  à  la  Convention  et 
dans  les  clubs,  contre  le  ci-devant  corn- 
ée Iigni ville,  qui  fut  décrété  d accu- 
nation  ,  et  incarcéré.  Il  existe  de  lui 
on  mémoire  justificatif,  très-curieux , 
mais  très-rare,  daté  des  Prisons  de 
l'Abbaye,  le  23  avril  1793,  et  impri- 
mé sous  ce  titre  :  Exposé  de  la  con- 
duite du  citoyen  LigiuviUe,  général 
de  division  des  armées  de  la  républi~ 
que  française ,  mis  en  arrestation  de- 
puis le  4  avril  1793;  in4°.  Le  géné- 
ral y  rend  compte  de  ses  opérations 
militaires;  explique  ses  marches  et 
contremarches  par  la  nécessité  de 
couvrir  la  frontière  de  trois  départe- 
ments ;  évite  de  se  prononcer  sur  les 
causes: et  les  résultats  de  la  dissiden- 
ce qui  avait  éclaté  entre  Beumonville 
et  Custine  ;  et  demande  à  retourner  à 
son  poste,  pour  continuer  à  bien  mé- 
riter de  la  patrie  dans  cette  fonction 
on  dans  toute  autre.  Il  obtint  enfin 
sa  liberté  ,  mais  il  ne  vit  d  autre 
moyen  de  conjurer  Forage  qui  gron- 
dait :  contre  tous  les  nobles ,  que 
de  prendre  la  fuite.  S 'étant  réfugié  en 
Allemagne,  il  y  éprouva  beaucoup 
de  désagréments  de  la  part,  des  émi- 
grés, et  se  hâta  de  revenir  en  France 
dès  que  le  triomphe  de  Bonaparte  lui 
en  eut  ouvert  les  portes  en  1800. 
Napoléon  avait  connu  le  général  Li- 
gniviUe  chez  Mw  Hel venus,  parente 
de  celui-ci,  qui  fut  bientôt  nommé 
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préfet  du  département  de  la  Haute* 
Marne,  pme  appelé  an  Corps  législa- 
tif. Plus  tard,  il  fut  inspecteur- 
général  des  haras,  baron  de  l'empire 
et  commandant  de  la  Légion-dlion- 
neur.  A  cela  se  borna  sa  faveur  sons 
le  régime  impérial.  Jamais  Bonaparte 
ne  consentit  à  l'employer  dans  son 
grade  militaire.  Fixé  en  Lorraine,  il 
mourut  dans  son  château  de  Bon- 
court,  près  de  Commercy,  le  15  sep- 
tembre 1813.  —  8onfils,  revenu  en 
France  en  même  temps  que  lui,  entra 
dès-lors  an  service,  comme  simple  dra- 
gon, et  ne  voulant  devoir  qu'à  lui- 
même  un  avancement  qu'autrefois  sa 
naissance  lui  eût  assuré,  il  fit  dans  les 
grades  subalternes  toutes  les  campa- 
gnes de  l'empire,  et  s'éleva  jusqu'à 
celui  de  maréchal-de-camp.  Il  eom- 
mandait,  en  cette  qualité ,  le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure,  lorsqu'il 
mourut ,  à  Nantes,  le  19  décembre 
1840.  M^-dj. 

LIGON  (Richard)  ,  voyageur  an- 
glais du  XVII*  siècle,  raconte  ainsi 
les  motifs  qui  le  décidèrent  à  quitter 
sa  patrie  :  •  Plusieurs  personnes  rai- 
«  sonnables,  au  jugement  desquelles 

•  je  défère  beaucoup,  et  auxquelles  je 
«  me  soumets  volontiers,  m'ayantac- 
«  ensé  d'imprudence  pour  m'étre  em- 
«  barque  dans  un  âge  déjà  avancé , 
«  sans  avoir  jamais  été  sur  mer,  ni 
«  savoir  à  quelles  incommodités  on 
«  est  sujet ,  pour  aller  de  l'Angleterre 
«  à  la  Barbade,  j'ai  cm  devoir  leur  dire 
«  que  je  m'étais  déjà  condamné  moi- 

•  même  et  que  je  ne  serais  pas  sorti  de 

•  mon  pays,  si  la  nécessité  ne  m'eût 
•  •  contraint  de  l'abandonner.  Car  ayant 

«  perdu  (par  une  barbarie  sans  exem- 
«.ple)  tout  ce  que  j'avais  pu  amasser 
«  par  mon  travail  et  par  mes  soins , 

•  durant  ma  jeûneuse,  je  me  trouvai, 
«  par  ce  moyen,  dépouillé  de  tout  ce 

•  que  j'avais,  et  réduit  à  l'extrémité, 
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«•  sans  «avoir  de  quoi  subsister;  en 
»  sorte  qu'il  faiblit  nMiiirir  du  faim  ou 
«  s'enfuir.  *  On  peut  iwnjoitturer  d'a- 
près oo  récit  rwd',  quo  Jjf|oii  avait 
nordn  m  fortune  par l'otTot  dos  trou- 
ille* qui  déchiraient  l'Atifjlirtflno  on 
1H47;  en  effet,  il  ajoute  quo  tous  los 
ami*  auxquels  il  so  serait  naturelle- 
ment lulressri,  jiour  lf?  secourir  dans  tu 
diitrosso ,  partageaient  son  malheureux 
sort,  loti   un*  ayant  dtd  comme  lui 
romplotoinout  ruines,  Ion  autres  ban- 
nis. l'ItiHfi  il  y  un  mit  un  qui ,  cédant 
oralement  nu  ddsir  etc?  s'expatrier,  lui 
pro|>osii  dit  s'omliarquor  avec  lui  |whii 
la  llarhudo:  on  partît  lu  Kl  juin  ;  ou 
attent  a  Man-lafto,  uni!  dos  tics  du  (îap- 
Voit,  pour  y  prendre  uni)  oarfptison 
de  lMeufs  ot  dit  chevaux ,  ot  on  luisse 
tomber  l'ancre  devant  la  Harhado,  le 
\**  septembre  La  fièvre  jfturio  y  déif- 
iait l'Ile ,  la  tainiuo  lu  menaçait ,  ut 
cependant  I  «if  pin  ot  «on  compagnon 
lui  ont  contraints,  par  d'autres  olreon- 
Mtaucos,  d'y  rester.  ()o  dernier  acheta 
unis  habitation ,  et  prit  avec  lut  JJfpm, 
qui  séjourna  la  trois  uns,  ocoupri  à 
surveiller  la  culture  et  l'exploitation 
do  lu  propridtd.  Los  maladies  aux- 
quelles sont  sujets  le*  Murnpdcns  don* 
Ion  contrée*  extrêmement  chaudes, 
attaqueront  Ijffon;  trois    foi*  il    fut 
i rf,itrdrf  comme  mort  par  non  conipu- 
({iiorij  après  uno  limut  convalescence, 
uceoiiipafpru'o  du  fréquentes  rechute*, 
il  recouvra  mifiti  lu  sante ,  ot  l'iimi^o 
do  no»  facultd*  intellectuelle* ,  qu'il 
avait  presque  pirrdues.  Alors   il   dit 
adieu  n  la  Harhado,  lo  15  avril  1tttt0, 
et,  âpre*  unolonmio  ot|M$nihletrevor- 
*do,  ro vit  l'Angleterre.  Avant  non  dé- 
part, il  avait  connu  Abraham  Duppa, 
dvoque  do  Malisbury.  A  son  retour,  il 
alla  saluer  oo  prélat,  qui  lui  udre»*a 
différentes  questions  sur  la  ISarbade,  lui 
roiiNinlln  d'dorirolo  résultat  do  ses  oh- 
MTvauottH,    et  quand  Lifjon    lo*  lui 


crut  préa«fit6oi,tioiHNmlflnMiil  approu- 
va «on  Unvail,mai»»aiuwiraxhotia<Wbj 
publier,  parci!  qu'il  no  pouvait  qu'être 
util©  a  tous  cou*  qui  voudraient  pas- 
mot  dans  eotuî  colonie,  ou  y  expédier 
dos  cargaisons.  Mais  Liffon  n'ayant  ni 
moyens  ni  amis  jiour  l'aider  dans'l'iin» 
pwssion  do  son  ouvrage,  lo^arda  deux 
au»,  ot  durant  ce  Uimpe  s'occupa  fin 
l'orner  do  dessins.  Cependant  se* 
oniamnora  lo  riront  mettre  an  prison , 
ou  il  oontiuua  nn  bonof;no.  O  fut  ià 
qu'il  n»çut  uno  lottro  do  Dttpfmi  ollo 
OMtdaulo  du  ft  «o|ttombni  40&3;  ollo 
l'outioni  un  jimto  é\o{*a  du  livra  do 
!,i|;on  (  le  prélat  prio  lo  voyageur  iU* 
no  pan  lui  diidior  «on  livro  «  plul&t, 
«  Hjoutiï-t-il ,  qu'a  pliuiotirt  |N»r»onnaa 
«  do  tuth'ito  quo  voua  oontutiaiKTX,  qui 
w  Notit  pliiH  <*H(mbl(îii  do  voua  aider 
m  quo  moi ,  qui  mono  uno  vie  roti- 
m  n!o  ot  ohftcuro.  J'oa|>oro,  quoiquo 
«  la  ('.haritri  ot  la  ^oidronitd  aoiont  fort 
«  raroi  ou  m  «ioolo  v  quo  uoamuoim» 
m  il  ao  trouvorn  don  hoinmoft  mmok 
m  fpfndroux  pour  ooniidérer  votro 
m  inorito,  ot  voua  procurai*  U#  ohoao» 
«  qui  voum  nota  nëcotaatroa.  HonflfM, 
«  jo  voua  supplia,  a  vos  amis  ot  à  ceux 
«  quo  vous  oonnaUsi»  6tro  plus  pro- 
m  pros  4  vous  aidor  quo  moi,  qui  no 
«  voudrais  pourtant  rédor  à  poraotino 
«  ou  affection  «•.  Omoxprossions,  qui 
poi{;nont  rimpiNMiilrilitif  o4  «itait  Duppa 
do  rondro  sorviriial^on,  nostiqiroti- 
dront  pas  quand  on  se  rappollora  qu'à 
eotto  (^j)oquo  l'An^lotim'o  dtait  (pu* 
voruôo  par  los  bouitnos  qui  avaient 
ronvorso  la  nionarrhio  ot  détruit  la 
plus  fjrando  partie  dos  anciennes  insti- 
tutions. On  peut  oioiro  quo  malgré 
l'os  faithouses  oiroonstancos,  dos  âmos 
charitables  tireront  Mtfon  do  peine, 
ot  qu'il  Huit  son  jours  ni  paix.  On  a 
do  lui  la  relation  do  son  voyage,  in» 
titulao  :  A  truo  and  exact  hhtory  of 
Durbadout  (Hiitoiru  exact*  et  véritable 


*  U  BarUde),  Londres,  1650(1), 
in-folio ,  cartes  et  figures.  Ce  titre  ne 
promet  rien  de  trop ,  le  livre  est  rem* 
pli  de  faits  exacts  et  intéressante.  L'au- 
teur décrit  bien  l'Ile  de  la  Barbade 
et  ses  productions;  la  manière  dont 
elle  est  cultivée  et  gouvernée  ;  il  don* 
ne  de  bons  conseils  aux  Européens 
qui  auraient  envie  de  venir  s'y  établir, 
et  leur  indique  les  moyens  d'y  faire 
fortune  avec  un  capital  peu  considé- 
rable ,  par  la  fabrication  du  sucre  ;  il 
n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui. 
Ses  observations  sur  la  manière  dont  on 
doit  se  conduire  envers  les  ouvriers, 
sort  blancs,  soit  nègres  ou  indiens, 
décèlent  un  homme  humain  et  judi- 
cieux. Dans  ce  temps-là ,  les  Anglais 
allaient  enlever  des  Caraïbes  dans  les 
Antilles,  on  il  en  restait,  et  d'autres  In* 
diens  sur  le  continent  Ligon  avait,  au 
nombre  des  femmes  esclaves  de  l'ha- 
bitation qu'il  gérait,  la  jeune  et  belle 
Tarico,  que  l'Anglais  Thomas  Incle, 
qui  lui  devait  la  vie,  vendit  à  ses 
compatriotes,  arrivés  pour  acheter 
de»  Indiens  sur  la  cote,  où,  sans  elle, 
il  eut  été  massacré  avec  la  troupe 
dont  il  faisait  partie.  Stccle  a  inséré, 
dans  le  numéro  II  du  Spectator,  cette 
narration  touchante,  extraite  du  livre 
de  Ligon.  «  Le  récit  de  ce  voyage, 
«  dit-il ,  écrit  avec  une  grande  sim» 
«  |>licité,  porte  des  marques  manifes- 
«  tes  de  vérité.  Le  portrait  qu'il  fait 
«  d'Yarico  est  intéressant,  et  il  racon- 

•  te  la  triste  histoire  de  ses  peines 
«  avec  une  candeur  louable,  et  l'in- 
«  dignation  d'une  âme  honnête.  ♦» 
C'est  aussi  d'après Llgon  qucBaynal  a 
rapporté,  avec  son  emphase  ordinai- 
re, le  trait  odieux  de  l'Anglais  Incle 
(voy.  l'Histoire  philosophique  des  In~ 

(t>  11  y  a  encore  une  édition  de  tS67,  que 
Boucher  de  U  Ricnarderie  n'a  pas  connue.  U 
ne  cite  que  celle  de  1005 ,  Bibliothèque  des 
rofçts*  VJ,  1M. 
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des ,  Vil,  377  ).  On  sait  que  l'aven- 
ture d'Yarico  a  fourni  le  sujet  de 
plusieurs  pièces  de  théâtre  et  de  ro- 
mans. V Histoire  des  voyages,  par 
Prévost ,  contient  un  court  extrait 
du  livre  de  Ligon,  dont  les  figures 
représentent  des  végétaux,  ainsi  que 
les  bâtiments  d'une  sucrerie.  Elles 
sont  reproduites  dans  la  traduction 
française  qui  n'a  pas  été  imprimée  à 
part.  On  la  trouve  dans  l'ouvrage  in- 
titulé :  Recueilde divers  voyages  faits  en 
Afrique  et  en  Arnériq  uc9  q  ui  n'ont  point 
encore  été  publiés,  Paris,  1674,  in4°, 
cartes  et  figures.  Le  voyage  de  Ligon 
comprend  204  pages  ;  l'éditeur,  qui 
n'est  désigné  que  par  les  initiales  IL  J., 
et  qui  céda  son  droit  à  Billainc,  dit 
avec  raison  que  cette  relation  mérite- 
rait de  former  un  volume  à  part.  Le 
traducteur  n'a  pas  toujours  rendu  avec 
exactitude  le  texte  qu'il  avait  sous  les 
yeux;  et,  comme  plusieurs  de  ses  con- 
frères d'aujourdîiui,  il  traduit  le  nom 
anglais  de  Barbadoes  par  les  Barbades* 
Uno  faute  semblable  se  représente 
dans  une  autre  description  de  la  même 
fie,  que  contient  le  même  volume ,  et 
qui  est  jointe  à  colle  de  la  Jamaïque, 
avec  une  carte,  et  de  l'île  de  Saint- 
Christophe  ,  à  la  suite  de  laquelle  on 
lit  des  détails  sur  le  reste  des  Antilles 
anglaises,  sur  les  colonies  du  conti- 
nent de  l'Amérique  septentrionale  et 
sur  Terre-Neuve,  le  tout  accompagné 
d'une  petite  carte  de  ces  dernières 
contrées.  E— s. 

LIGONIER  (Jean  de),  descendant 
d'un  secrétaire  de  la  chancellerie  de 
Montpellier,  appartenait  à  une  fa- 
mille noble  de  Castres,  qui  avait  em- 
brassé les  doctrines  de  Calvin.  Persé- 
cutée, en  1724,  par  suite  des  mesu- 
res du  duc  de  Bourbon,  une  partie  de 
sa  famille  embrassa  le  catholicisme, 
et  l'autre  persista  dans  ses  erreurs,  et 
se  réfugia  en  pays  étranger.  Jean  de 
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Lîgonier  se  retira  en  Angleterre,  prit 
du  service  dans  Les  armées,  et  devint 
feld-maréchal  et  pair  d'Irlande.  Obli- 
gé de  prendre  les  armes  |K>ur  com- 
battre sa  patrie,  il  donna  des  preuves 
d'un  grand  courage  à  la  bataille  de 
Lawfelt ,  où  il  fit  roculcr  les  enca- 
drons français,  mais  où  sa  bouillante 
valeur  devint  la  cause  de  sa  défaite. 
Enveloppé  par  des  trouj>cê  nombreu- 
ses ,  il  mit  bas  les  armes ,  et  fut  fait 
prisonnier  par  un  soldat,  qui  prit  son 
nom,  et  devint  à  son  tour  général, 
pendant  la  révolution.  Lîgonier  fut 
présenté  à  Louis  XV,  qui  le  traita 
avec  bonté ,  le  fit  asseoir  à  sa  table,  et 
ne  lui  reprocha  pas  même  de  com- 
battre contre  sa  patrie,  à  l'époque 
où,  en  Angleterre ,  on  faisait  périr  sur 
l'échafaud  les  partisans  du  prince 
Edouard.  Ligonier,  après  la  paix,  se 
retira  en  Angleterre ,  et  y  mourut  en 
1760.  (J— L— a. 

LILIESTROEM  (Jkaii),  négo- 
ciateur suédois,  et  ambassadeur  de 
Suède  près  de  plusieurs  puissances, 
pendant  les  rognes  glorieux  de  Gus- 
tave-Adolphe et  de  Christine,  était 
né  vers  1580,  dans  une  condition 
obscure  ;  son  talent  et  sa  probité  lui 
valurent  l'estime  du  chevalier  Oxens- 
tierna,  qui  lui  fit  obtenir  les  moyens 
d'entreprendre  quelques  voyages  pour 
observer  les  pays  et  les  hommes.  Il 
fut  employé,  pendant  le  séjour  de 
Gustave-Adolphe  en  Allemagne,  à 
diverses  négociations  importantes , 
en  France  et  en  Pologne.  En  1635,  il 
conclut  une  trêve  de  vingt-six  ans, 
au  nom  de  la  Suède,  avec  le  roi  de 
Pologne,  et  ce  rat  lui  qui ,  après  la 
signature  du  traité  de  Wcstphalic, 
présida  à  la  détermination  des  limites 
entre  les  possessions  suédoises  et  brait- 
debourgeoises  en  Allemagne.  Il  mou- 
rut, en  1657,  laissant  la  réputation 
d'un  homme  d'État  aussi  éclairé  que 
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juste  et  incorruptible.  Pendant  son 
séjour  à  Wittemborg  (1617),  il  tra- 
duisit en  suédois  les  Éléments  d'Eu- 
clide,  et,  en  1622,  il  soutint,  à  Iéna, 
une  thèse  de  sa  composition ,  qui  fut 
imprimée  la  mémo  année*    G-— ad. 

LIHAN  (Louis- Tatouons),  ar- 
chitecte et  voyageur  prussien,  était 
né  à  Berlin,  le  18  novembre  1788. 
Dès  sa  tendre  jeunesse,  il  montra  des 
dispositions  heureuses  pour  le  des- 
sin et  l'architecture,  et  les  cultiva  si 
soigneusement  que,  lorsqu'il  eut  passé 
par  les  épreuves  usitées ,  il  fut  jugé 
digne  d'entreprendre  un  voyage  pour 
continuer  ses  études  aux  frais  du  roi. 
Venu  à  Paris,  au  mois  de  septembre 
1811,  il  suivit  le  cours  de  Percier,  et, 
sous  ce  maître  habile,  fit  des  progrès 
remarquables.  En  novembre  1814,  il 
partit  pour  l'Italie;  à  Rome,  il  se  lia 
d'amitié  avec  Gau,  un  de  nos  artistes 
les  plus  distingués;  visita  les  restée 
d'Herculanum ,  de  Pompeii  et  de 
Pœstum,  et  revint  à  Berlin  en  1819, 
avec  une  ample  moisson  de  beaux 
dessins.  Bientôt  son  talent  le  fit  nom- 
mer professeur  de  l'Académie  Jd'ar- 
chitocture.  il  avait  à  peine  com- 
mencé à  initier  ses  élèves  aux  se- 
crets de  son  art,  lorsqu'une  occa- 
sion d'aller  contempler  les  plus  an- 
ciens monuments  dignes  d'admiration 
que  l'on  connaisse,  l'appela  loin  de 
son  pays.  Le  baron  de  Minutoli,  lieu- 
tenant-général dos  armées  prussien- 
ne», et  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin,  avait 
conçu,  en  1820,  le  projet  d'un  voya- 
ge en  Cyrénaïque  et  en  Egypte.  Par- 
mi les  savants  qui  devaient  l'accompli» 
gner ,  on  comptait  Heiuprich  (  v.  ce 
nom,  UtVlI,  36)  et  son  ami,  M. 
Elu-enbcrg,  habiles  naturalistes.  Le 
ministre  des  cultes  et  de  l'instruction 
publique  fit  choix  de  Limaii  pour 
l'architecture.  M.  de  Minutoli  avait 
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donne  rendez-vous  à  ses  compagnons 
de  voyage  à  Alexandrie  pour  le  mi- 
lien  de  septembre.  Arrivé  dans  cette 
ville  le  7  de  ce  mois,  il  n'en  partit 
que  le  5  octobre ,  après  avoir  vaine- 
ment attendu  Liman.  Celui-ci  7  qui 
avait  quitté  Livourne  dès  le  6  juillet, 
eut  une  traversée  pénible  et  si  lon- 
gs* qu'il  n'atteignit  Alexandrie  que  le 
7  octobre.  Aussitôt,  sans  se  reposer, 
il  monte  sur  un  chameau,  et,  sous  la 
conduite  d'un  Arabe-Bédouin,  dont  il 
adopte  Ucostiime,  Use  met  en  route, 
couche  sur  la  dure,  à  la  belle  étoile, 
au  milieu  du  désert,  et,  le  9 ,  à  huit 
hem  es  du  matin,  rejoint  la  caravane 
où  étaient  ses  compatriotes  déjàparve- 
à  Abousir  (  Taposiris),  Son  zèle 
it  lui  avait  occasionné  une 
forte  fièvre.  Les  soins  de  ses  amis  ra- 
nimèrent ses  forces ,  si  bien  que  peu 
de  jours  après ,  il  dessina,  dans  le  dé- 
sert, le  monument  nommé  Zouba- 
S*yer-Hrahé  (la  petite  Tour  d'en  bas). 
On  en  apercevait  une  autre  à 
lieue  dans  l'intérieur  du  pays; 
ime  il  était  trop  tard  pour  y  al- 
ler, la  partie  fut  remise  au  lende- 
main; iiempricb  et  d'autres,  guidés 
par  deux  Bédouins ,  accompagnèrent 
Liman.  Leur  absence ,  qui  se  prolon- 
gea, causa  de  l'inquiétude  à  la  cara- 
vane; il  revint  enchanté  d'avoir  des- 
siné un  monument  de  plus,  et  jouit 
de  la  même  satisfaction  plus  loin,  à 
Kasar-Schama.  Cependant  les  tracas- 
series continuelles  que  Ton  éprouvait 
de  la  part  du  cheikh  des  Bédouins  qui 
guidaient  la  caravane ,  la  décidèrent 
a  se  séparer,  le  24  octobre.  M.  de 
Minutoli  se  dirigea  vers  Sîouah.  On 
peut  voir  à  l'article  de  Hemprich  que 
ce  dernier,  avec  les  autres  naturalistes 
et  les  savants,  poursuivit  sa  route 
vers  la  Cyrénaique.  On  continua  de 
rencontrer  de  temps  en  temps  des 
de  diverses  époques  ;  elles  an- 
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nonçaient  que  le  pays  avait  jadis  été 
peuplé  et  cultivé.  On  n'apercevait  ni 
une  montagne  ni  le  moindre  ruisseau. 
Le  souffle  du  Kamsm ,  ou  vent  brû- 
lant du  désert ,  incommoda  grave- 
ment plusieurs  personnes  de  la  cara- 
vane; enfin  ,  le  14  novembre,  on  dé- 
couvrit les  monts  d'Akabah,  où  com- 
mence le  territoire  de  Tripoli,  duquel 
dépend  le  pays  de  Barca ,  l'ancienne 
Cyrénaique.  Déjà  on  avait  dépéché 
des  lettres ,  par  terre  et  par  mer ,  an 
gouverneur  de  Derne,  capitale  du  pays, 
pour  lui  demander  la  permission  d'a- 
vancer. Les  Bédouins  étaient  d'avis 
que  Ton  s'en  passât,  parce  qu'on  pou- 
vait, suivant  la  coutume  de  l'Orient, 
arranger  par  des  présents  cette  infrac- 
tion à  l'étiquette.  On  ne  l'osa  pas,  et 
on  ue  voulut  pas  non  plus  se  fier  à 
l'intervention  de  ces  conseillers  béné- 
voles ,  qui  promettaient  de  se  charger 
d'ajuster  la  difficulté.  Comment,  en 
effet ,  avoir  foi  en  des  gens  par  les- 
quels on  était  sans  cesse  trompé, 
tourmenté ,  harcelé.  Le  14  novembre, 
après  vingt  jours  d'attente  inutile,  on 
descendit  des  hauteurs  d'Akabab  d'où 
l'on  voit  à  l'ouest  une  pleine  ver- 
doyante, tandis  qu'au  sud  l'œil  ne 
distingue  que  le  prolongement  du  dé- 
sert La  végétation  devient  de  pins  en 
plus  ebétive  à  mesure  que  l'on  mar- 
che de  ce  côté;  les  chameaux  seuls 
peuvent  parcourir  ces  cantons.  Le 
voyage  à  travers  cette  sohtnde  fut 
extrêmement  fatigant,  parce  que,  pour 
échapper  le  plus  tôt  possible  au  man- 
que d'eau  ,  on  pressa  le  pas ,  et  on 
franchit  la  distance  de  soixante-deux 
lieues,  entre  Akabah  et  Siouah,  en 
moitié  moins  de  temps  qu  a  l'ordinaire. 
D'ailleurs  le  trajet  présente  des  dan- 
gers de  plus  d'un  genre,  et,  au  point 
où  les  routes  venant  de  la  cote  mari- 
time et  d'autres  points  se  rencontrent, 
les  caravanes  sont  fréquemment  pil- 
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lées  et  égorgées;  on  en  reconnut  des 
traces  nombreuses;  on  fat  obligé  de 
tenir  ses  armes  prêtes  à  faire  far,  et 
les  Bédouins,  qui  grossissent  toujours 
le  péril ,  ne  cessaient,  pour  montrer 
leur  importance ,  de  tirer  des  coups 
de  fusil,  ce  qui  pouvait  attirer  l'en- 
nemi. Le  18  novembre ,  on  fut  ravi 
de  l'aspect  riant  de  l'Oasis  ,  et ,  en 
revanche ,  on  eut  à  souffrir  de  la  gros- 
sièreté des  habitants,  qui  sont  des 
musulmans  fanatiques.  Aucun  de  leurs 
cheikhs  ne  rendit  visite  aux  voyageurs 
dans  leurs  tentes,  et  ceux-ci,  venus 
de  si  loin  pour  examiner  les  ruines  du 
temple  de  Jupiter-Àmmon,  essayèrent 
inutilement  de  satisfaire  leur  envie. 
On  passa  cinq  jours  dans  ce  Kcu,  où 
il  fallait  se  tenir  en  garde  autant  con- 
tre la  perfidie  des  guides  que  contre 
l'avidité  de  la  population.  Excites  par 
ces  hommes  pervers  à  maltraiter  les 
voyageurs,  afin  de  s'emparer  des  ob- 
jets qu'ils  avaient  eu  dessein  d'offrir 
au  gouverneur  de  Derne,  les  cheikhs 
de  Siouah ,  auxquels  Mohammed-Ali, 
qui  s'entend  à  merveille  à  dompter 
les  gens  rebelles  aux  règles  de  Tordre, 
avait  fait  sentir  qu'il  a  le  pouvoir  de 
commander  l'obéissance ,  répondirent 
que  les  étrangers  étaient  sous  la  pro- 
tection du  pacha  d'Egypte.  Les  ca- 
nons qu'il  a  envoyés  contre  eux,  leur 
ont  appris  à  respecter  les  caravanes  ; 
rarement  ils  les  attaquent;  toutefois, 
comme  l'Oasis  est  le  refuge  des  ban- 
dits accourus  de  tous  les  points  de 
l'Afrique  septentrionale,  force  était  aux 
voyageurs,  quand  ils  se  trouvaient 
dans  leur  voisinage,  de  se  tenir  sur 
la  défensive.  Le  23 ,  ils  marchèrent  à 
l'est,  passèrent  par  Aïnélaggab,  Kara, 
Ouadi-Heiscbé,  Ouadi-Libbek  et  Ham- 
mam. On  rencontra  une  caravane,  ve- 
nant d'Alexandrie.  On  essuya  des  fati- 
gues inouïes  en  allant  d'une  de  ces  pe- 
tites oasis  à  l'autre  ;  il  fut  impossible 
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de  vivre  d'une  manière  réglée  ;  la  seule 
marque  d'hospitalité  que  l'on  reçut 
des  habitants  fut  dans  un  endroit  où 
ils  offrirent  aux  voyageurs  de  manger 
autant  de  dattes  qu'ils  voudraient, 
sans  rien  payer.  Le  manque  dVau  et 
de  vivres  contraignit  de  faire  des 
marches  forcées;  on  souffrit  beau- 
coup des  phiies  abondantes  qui  tom- 
bèrent pendant  cinq  {ours,  des 
vents  froids  du  nord,  qui  souf- 
flaient presque  tous  les  jours,  des  nuits 
fraîches  et  humides ,  de  la  multitude 
de  vermine  dont  les  vêtements  étaient 
infestés  ,  et  d'une  foule  d'autres  dés- 
agréments, lis  furent  si  accablants 
que  même  un  Bédouin  devint  malade; 
deux  des  personnes  de  la  caravane 
Tétaient  déjà;  il  avait  été  impossible 
de  leur  donner  les  soins  que  leur  état 
exigeait.  Liman,  l'un  d'eux,  épuisé  par 
la  dyssenterie  et  la  fièvre,  mourut,  le 
11  décembre  1820,  à  dix  heures  dû 
matin,  deux  jours  après  la1  rentrée  de 
la  caravane  à  Alexandrie,  il  fut  enter- 
ré le  môme  jour,  à  trois  heures  et  de- 
mie de  l'après-midi,  dans  le  couvent 
des  Grecs,  il  a  laissé  un  volumineux 
carton  de  dessins.  Nous  avons  eu  re- 
cours, pour  écrire  cet  article,  à  deux 
ouvrages  allemands  :  1°  Voyage  au 
temple  de  Jupiter-Ammon ,  dans'  le 
désert  de  Lybie  et  dans  la  Haute- 
Egypte ,  fait  dans  les  années  1820  et 
1821,  par  le  baron  de  Minutôli,  et 
publié,  d'après  ses  journaux ,  par  le 
docteur  E.-H.  Toclken,  Berlin,  1824; 
in-4°,  avec  un  atlas  de  88  planches 
et  une  carte.  M.  Toclken  dit,  dans  sa 
préface ,  qu'il  a  tiré  parti  de  notes  de 
la  main  de  liman,  et  plusieurs  plan- 
ches sont  gravées  d'après  les  dessins 
de  cet  artiste.  2°  Voyage  au  pays 
compris  entre  Alexandrie  et  Parato- 
nium,  au  désert  de  tybie ,  à  Siouah , 
en  Egypte,  en  Palestine  et  en  Syrie , 
fait  dans   les  années  1830  et  f82f  , 
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par  le  docteur  J.-M.-A.Scboli,  Leip- 
sîg  et  Sorau,  1822,  in-tf».  M.  Scholz 
fit  partie  de  la  caravane  qui  continua 
de  marcher  vers  la  Cyrénaïqoe,  et 
dans  laquelle  se  trouvait  Liman.  Cette 
relation  contient  beaucoup  d'obser- 
vations instructives  et  de  détails  in- 
téressants. Aucun  de  ces  deux  ouvra- 
ge» n'a  été  traduit  en  français.  L'au- 
de  cet  article  en  a  inséré  des  ex- 
dans les  Nouvelles  Annales  des 
Voyages.  E— s. 

JLDOERS.  V.  Massott  (Pierre), 
XXVH,  434,  note  1. 

IiDDPREGHT  (Jeaw-Adam),  mé- 
decin allemand,  né  à  Breslau,  le  2 
septembre  1651,  commença  ses  étu- 
des médicales  à  Leipzig ,  et,  après 
avoir  parcouru  la  Saxe,  alla  les  termi- 
ner à  Leyde,  où  il  fut  reçu  docteur, 
en  1075.  Recherchant  ensuite  une  in- 
struction plus  variée  et  plus  étendue, 
il  passa  011610116»  années  dans  les  plus 
célèbres  universités  de  France  et 
d'Angleterre.  Il  voyagea  aussi  dans  le 
Portugal ,  l'Espagne  et  l'Italie.  De  re- 
tour en  Allemagne,  il  devint  premier 
médecin  du  duc  de  Wurtemberg* 
GElsn,  et  se  retira  enfin  à  Berlin ,  où 
il  termina  sa  carrière,  le  .27  juillet 
1735.  On  a  de  lui  :  L  De  Tussi 
(thèse  inaugurale),  Leyde,  1675,  in-4°. 
IL  Plusieurs  observations  ,  insérées 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  im- 
périale des  Curieux  de  la  nature,  dont 
3.  avait  été  nommé  membre,  le  8 
mai  1682,  sous  le  nom  de  Fabius. 

P.  etL. 

LINCK  (Jeax-Hesri),  naturaliste, 
était  né,  en  1674,  dans  laSaxe,  de  pa- 
rants qui  jouissaient  d'une  considéra- 
tioo  méritée.  Ayant  achevé  ses  études, 
il  visita  la  Hollande  et  ï  Angleterre,  et 
s'appliqua  particulièrement,  dans  ses 
voyages,  à  perfectionner  ses  connais- 
sances en  histoire  natarelIe.De  retour 
e*  Allemagne,  il  établit,  à  Leipzig,  untf 
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pharmacie  qui  fut  bientôt  la  première 
de  la  Saxe.  Son  commerce  (obligeait 
d'entretenir  une  correspondance  sui- 
vie avec  les  divers  pays  de  l'Europe, 
lien  profita  pourse  mettre  en  relation 
avec  les  principaux  naturalistes,  aux- 
quels il  adressait  des  échantillons  de 
minéraux,  des  pierres,  de»  plantes 
rares  que  produit  la  Saxe.,  et  qui 
lui  renvoyaient  en  échange  des  pro- 
ductions de  leurs  pays.  De  cette 
manière,  il  parvint  à  se  former  un 
cabinet  très-considérable  (1)  et  que 
les  étrangers*  passant  à  Leipzig,  s'em- 
pressaient de  visiter.  Linck  mou- 
rut en  1734,  à  60  ans.  Il  était  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres  et 
de  F  Académie  des  Curieux  de  la  na- 
ture. On  a  de  lui  :  L  Une  Dissertation 
sur  le  Cobalt ,  dans  les  TransacU  phi' 
losoph.y  XXXIV ,  192-203.  O.  Une 
Lettre  à  J.  Woodward  sur  un  schiste 
portant  r empreinte  d'un  crocodile , 
Leipzig,  1718,  in-4°,  avec  une  pL 
On  en  trouve  l'extrait  avec  la  planche, 
dans  les  Acta  eruditor.y  même  année, 
188-89.  m.  De  stellis  tnarinis  liber 
singularis,  ibi<L,  1733,  in-f obo  ,  a vec 
42  pi.,  ouvrage  rare  et  curieux.  Il  a 
été  publié  par  Chr.-Gabr.  Fischer,  qui 
joignit  à  la  description  de  linck  les 
opuscules  d*£dv  lïuiyd,  Béaunmr  et 
David  Kase,  sur  le  même  sujet.  linck 
avait  décrit  et  mit  graver  les  étoiles 
pétrifiées  et  figurées  de  son  cabinet; 
mais,  d'après  le  conseil  de  Fischer,  il 
réserva  ses  matériaux  pour  un  second 
ouvrage,  qui  devait  présenter  les 
fruits  des  plus  balles  pétrifications  en 
ce  genre.  La  mort  de  l'auteur  en  a 
privé  les  curieux.    •        W — s. 

LlMl>A  (Ltw  de) ,  écrivain  polo- 
nais ,  né  à  Dantzig,  voyagea  en  Alle- 
magne et  en  Kéeriande,  remplit,  pen- 
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(1)  Ce  cabinet  fnt  cqatinoé  par  le  fils  de 
Linck.  n  en  existe  mut  description  en  aue- 
ttBDd,  Ldpiig,  17BW7,  SveL  in-*. 
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'Lant'pluMfcui  »  année»,  ta»  fonction»  de 
wjéUita  de  la  lépulitique ,  et  mou- 
rut dan»  *a  patrie,  le  14  octobre 
1660.  On  a  de  lui  :  Dtmriptut  othiiei 
omnium  tju*  rêrumpubLirarum,  in  ijiui 
jHatrÀp uœ omnium  rttjnorum  tst  mtum 
jiublutarum,  ordina  et  métUud'uts  jHtr- 
btH-untur,  f/?y«le,  1655,  m -8";  réim- 
jjiiiué  àiena,  1670 ,  m-W*.  IJnda, 
homme  tie«-»tudieuk ,  «.ouwjail  »«î» 
moment»  «le  l^««î«  à  re«:ueillir,  poui 
JXiffl  IMHUje  parfi«;ulier ,  «le»  notice» 
abrégée»  «le  «:liaque  pay»,  d'api  ê»  loi - 

<if«  l«/io|ftié    (Nil'    le*    aUteUJ»     lj-JtfffâA,Utifr 

qui  avaient  àjnl  »ur  la  f/^>f;i  apliie  ; 
«/était  jn  iwipaleuwuf  Oavity  «ju'il 
«oubliait  f  <">7.  «se  ii«n#i,  X,  618). 
Il  «riait  déjà  avancé  dau*  vm  travail, 
l'nwjue ,  l'ayant  «!«Mnmuuiqii«:  :i  »«?» 
ami* ,  i-A*ix-i;i  Lu  p«?i»uadèreut  «le  le 
iaitéi  imprimer.  Ixm»  un  W^JOUI  Uftll  ■ 
jjoraire  a  f>*v«le,  ou  il  »«:  faîlirile  da- 
voir  patte  «juel'jue»  moi»  ,  il  r«2eueiJlit 
de  nouveaux  i  eu»eignen)er  il*.  Il  dit, 
«lan»  «a  préfaie ,  «jue  »«>n  livre  poui  - 
la  »ervir  de  Manuel  aux  voyageur*; 
il  ajoute,  ver»  La  ïuit  «jue  Usa  f:li«N*e» 
liuifiaine«  tout  «ujefie»  a  d'é^iau*^» 
vjtfiftûtude»,  et  que,  «lepuj»  une  «jn- 
«juantaine  d'année»,  tm  en  avait  vu 
fi**  (Meuve»  -.  mm»  «loute  il  ennttdait 
j#ai  <;e*  mot»  le*  êvàneauenix  «le  la 
fjuerre  de  trente  an»,  et  le»  noulevej  - 
wm/mi»  ai  «ive*  en  An  f;leti*  re.  lÀtui* 
traite  tiê*-*ommaire!Ujefit  la  (jén^r*- 
phie  puyajque ;  il  «otxune  »peV"iale- 
inent  de  la  foi  ru*  du  gouvernement , 
«le»  moan*  d«:*  liai* i an i» .  de  llii»- 
toûe  «le»  diifeWiJ»  p«y«.  I^euglet  du 
l4ie»noy  II  aile  Uoji  »é  vêtement  Uii- 
«Ja ,  dont  il  aun«/n«'e  l'ouvragft  w*i» 
le  liu-e  «le   la    tradiR-tiou  julienne  : 

hetaiioni  «  «/«*/:/ ûi'sHJ  uHwtmuiti  et 
fHniutiLàti.  del  Mumdtt.  V«;uj»e,  1664, 
m  i\  *  JiK  même  li vie  e»â  au»»i  en  latin. 
•  On  y  li  /ni  ve  la  géographie,  le»  nnjeui  » 
«  it*  foice»,  l'eïat  et  le»  iaUfét»  de 
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«  chaque  j>euple ,  et  tJbpendênt  (oui 
«  <eU  ne  vaut  rien,  (leu  un  inauvai» 
«  «iiinfNJateui  <jui  n'a  pa«  «|uek{tieini» 
«  entendu  Le  Davity  dont  il  a  tiré  tout 
«  »ou  «juvrage.  »  On  rei^nnatt,  mi 
li»ant  Iàiuïm,  que  «>e  jugeinem  eut  |»ré- 
«.ipini ,  vjouhm:  Iieaucouu  de  ceux  du 
«ii tique  aierbe.  fjnda  ne  |>eut  |j||m» 
fjuei  e  »etvii  «|u  à  «/in«talei  te*  cuau- 
fi*Hiâita*  (\tù  wnt  anivé»  «iejjuii  ioiff 
fein|N».  Il  a  rjmku\Ut  âivêo%  auleuiv 
«ju'il  nomme,  H  <|tj'il  <:ite  ndéleiuenl. 
On  neut  i«rmar«|uei  que  «on  ouvrage 
y>>\  di'Axé  a  un  évfvjne  de  Vaitnie  et  à 
un  fy/aud-tfé»<Ni£f  de  l'ologQ«39  I^ju» 
(Unix  «leTilluMie  lamiile<le*lAf3(in«ky9 
<\<mt  li««l/r»«-iîn«u«uU,  |>ai  la  reine  9  letur 
nia  (Ui  {Jim*  X  V,  oui  i égw*  wi'  U  Fian- 
n'AHi  attribue  aljn«la:  HUt^im.  ad  tut' 
mina  /  larUtinu/tuta  vitwum  Ac*d*~ 
mit*  tVillettlttryeiiki*.  E— ». 

LIMIKttTOLI'E />**; ,  méà* 

«in  »né«l/N»,  naquit  eu  1676,  AfMiè» 
av«>ii  lait  »e»  timin*  aux  univeiiiie» 
d'Aoo  et  d'IJu»al,  «#û  il  »outifit  de» 
tliè»e»  Un  pomU  iitifteridum,  et  d*  lue 
i/etietrii ,  il  ««;  lerulit  en  Hollande  f 
devint  «l«Nie«M'  a  Maide*  wik ,  et  pai  - 
«oui ut  |#lu*ii;iji»  |>ay*  \nmr  éu&âw 
»«;»  «:onnaj»»anceb.  lûtvenu  en  huâie, 
eu  1708.  il  fut  itoiuiué  médecin 
«le  la  flotte  qui  «voûtait  contie  le» 
liij»*e».  Apie»  la  naix,  'd  exej«;a  U  n«4^ 
«Jeirine  a  MliNtliliouji ,  et  fut  a*»e**eur 
«lu  Mu*i*Û  de  twhâi'xuui.  il  mouint  en 
1724.  (ht  a  «le  lui  .  1.  t'atltobqm , 
fl«/ioaf,  1691.  \\.  Jtti  Hatufis.  ifUfttiûj- 
lutn/tlrtA.)  1601.  f fi.  ('ne  di»»«;f1*liou 
latine,  U*  veiumU,  |Nibliee  à  LeydV; 
«le»  Oli»ei'vauV>n» ,  en  »ué«loi»r  aur  je 
«eoiliul ,  »ur  le»  eaux  lUMtfif  aie» ,  MU9' 
le»  liante»  utile»  a  U  teinuire ,  que 
jrt  «jduit  la  ttiual'. ,  et  olufcieui  »  mémoi- 
ié%  ifiMéie»  dan»  hi*  Aciu  UiUtufiu 
«le  U  Hoé'.i&x  d  Upéal.  C — »t. 

LIMIET  tfotmn-'Vmm*),  ué  k 
ftarrifly  en  X^initadie,  efil74iy  «àait, 
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avant  la  révolution,  cure  deSte-Croix- 
de-Bernay ,  où  il  jouissait  de  quelque 
considération.  Nomme,  en  1789,  dé- 
puté du  clergé  du  bailliage  d'Évreux 
aux  États-généraux ,  il  y  embrassa  le 
parti  révolutionnaire,  ce  qui  le   Hi 
élire,  en  mars  1791,  évoque  consti- 
tutionnel du  département  de  TKure. 
Il  fut  nommé,   en  septembre  1792, 
député  de  ce  département  à  la  Con- 
vention, où  il  vota  la  mort  de  Louis 
XVI  ;  «  Je  ne  puis   voir,  dit-il  en 
«  prenant  sa  lorgnette1,  des  républi- 
«  cains  dans    ceux    qui    héritent  à 
«  frapper  le  tyran.  Je  vote  pour  la 
«•  mort  ».    Thomas  Lindet  joua  un 
rôle  très-obscur  à  l'Assemblée  consti- 
tuante ainsi  qu'à  la  Convention  natio- 
nale, et  il  ne  marcha  guère   qu'à   la 
suite  de  son  frère  dans  cette  dernière 
assemblée  (voyez    l'article  suivant). 
Toutefois,    il  a  occupa   efficacement 
des  mesures  qui  furent  prises  par  la 
Convention  pour  réunir,  en  biblio- 
thèques publiques ,  dans  chaque  dis- 
trict, les  livres  provenant  des  com- 
munautés   religieuses    et    des    émi- 
grés. Il  sut  s'environner  d'une  espèce 
de  popularité,  dans  le  parti  révolu- 
tionnaire, en  se  mariant  à  Paris,  dès 
le  mois  de    novembre  1792,  et  fut 
ainsi  le  premier  évoque  qui  donna  ce 
scandale;  il  Ht  célébrer  la  cérémonie 
par  un  prêtre  déjà  marié  ;   renonça 
à  Fépiscopat,  le  7  novembre  1793,  et 
remit,  le  16,  à  la  Convention ,  les  let- 
tres de  prêtrise  de  plusieurs  ecclésias- 
tiques d'Évreux,  qui  avaient  suivi  son 
exemple.  Dirigé  par  son   frère ,  dont 
il  fut,  pour  ainsi  dire,  le  secrétaire, 
en  suivant  constamment  ses  traces, 
il   le    défendit,    le   20    mai   1795 
(1er  prairial  an  III),  lorsque  celui- 
ci  hit  dénoncé  comme   un  des  au- 
teurs de  la  révolte  jacobine  de  cette 
journée.  Devenu  membre  du  Conseil 
des  Anciens,  Thomas  Lindet  en  sortit 

mu. 


LIN 


17 


en  1798,  vécut  depuis  dans  ('obscu- 
rité'; et,  frappé  par  la  loi  contre  les 
régicides,  se  dirigea  vers  l'Italie,  eu 
1816;  puis  en  Suisse,  où  il  séjourna 
quelque  temps.  Ayant  obtenu  du  mi- 
nistère de  Louis  XVII 1,  la  permission 
de  rentrer  eu  France,  il  mourut,  à 
Bernay,  le  10  août  1823*  Comme  jl 
n'avait  fait  aucune  rétractation*  ou 
lui  refusa  la  sépultun.»  reiigieuaa,  et 
son  corps  fut  porté  au,  cimetière  coût- 
inun  sans  l'intervention  d'aucun  ecclé- 
siastique. Il — v. 

LINDET  (JKiM-lÛFrurTH-BoauiT), 
frère  du  précédent ,  .était  un  avocat 
renommé  à  Rernay,  sa  patrie,  lors- 
que la  révolution  vint  changer  toutes 
les  positions.  Il  en  adopta  les  princi- 
pes avec  chaleur,  et  fut  nouuué,  en 
1790 ,  procureur-syndic  de  son  dis- 
trict. Élu  député  de  l'Eure  à  l'Assem- 
blée législative,   il  y  parut  d'abord 
assez   modéré;    mais,    voué    ensuite 
an  parti  jacobin,  il  fut   regardé    gé- 
néralement comme  un  des  chefs  les 
moins  fougueux,  mais  les  plus  fins,  de 
cette  faction.  Députe1  4  la  (Convention 
par  Je  même  département  >  il  fit,  le  1Q 
déc.  1792,  au  nom   de  la   commis- 
sion des  vingt-un,  le  rapport  sur  les 
crimes  imputés  à  Louis  XVI,  et  vota 
ensuite  la   mort  de  ce  prince.  «  J'é- 
»  prouve,  dit-il,  ce  scntiuicnt  pénible, 
m  naturel  à  un  homme  sensible  qui 
«  est  obligé  de  condamner  son  sein- 
«  blable;  mais  je  crois  qu'il  serait  im- 
"-  prudent  de  vouloir  exciter  la  com- 
»  passion  en  faveur  de  Louis.  L'cxpé- 
-  rience  n'a-t-ollc    pas   prouvé   que 
«  f  impunité  ne  fait  qu'enhardir  les 
«  tyrans?  Je  vote  pour  la  mort,  et 
«  point  de  sursis.  «  Ijo  10  mars  1793» 
Robert  Lindet  proposa  un  projet  d'or* 
ganisation    du   tribunal    révolution- 
naire, projet  où  l'on  remarquait,  en- 
tre autres  dispositions,  que  les  juges 
ne  seraient  soumis   à   aucune  forme 
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dàn§  Pinstrucuon  des  procès,  que  ce 
tribunal  n'aurait  point  de  juré*,  et 
qu'il  pourrait  poursuivre  tous  ceux 
qui*  parles  places  qu'ils  avaient  occu- 
pées' sous  l'ancien  régime,  rappelaient 
les  prorogatives  usurpées  par  les  des- 

5otes.Il  se  montra  ensuite  l'ennemi 
es  Girondins  ,  et  Ton  rapporte  que 
Brissot  le-  aurnomma  la  Hyène.  Pen- 
dant le  régime  de  la  terreur,  il  devint 
mexubre-éa  'Comité'  de  salut  public, 
où  il  entra,  en  remplacement  de  Jean 
Debry,  xjui,  nommé  d'abord  le  26 
mare'  1793  l'un  des  25  membres  de 
ht  commission  de  salut  public,  avait 
étééhi;  le  7  avril  suivant,  l'un  des 
neuf  membres  du  comité  d'exécution 
dit  de.  salut  public,  et  avait  refusé  le 
même  jour  d'en  faire  partie  pour  rai- 
son dé  santé*  Robert  Lindet  se  condui- 
sit cependant  avec  quelque  modération 
dans  les  départements  du  Calvados, 
de  l'Eure ,  du  Finistère,  où  il  se  rendit 
pour  réprimer  les  partisans  des  Gi- 
rondins, et  même  à  Lyon,  où  il  avait 
été  envoyé,  dans  le  mois  de  juin,  pour 
prendre  des  renseignements  sur  l'état 
de  cette  ville.  Le  rapport  qu'il  fit  à  son 
retour  est  remarquable  par  les  détails 
curieux  qu'on  y  trouve  sur  ce  temps 
de  la  terreur ,  si  extraordinaire  et  si 
peu  connu,  comme  aussi  par  l'art  que 
Lindet 'y  employa  pour  ne  pas  se 
compromettre,  quelle  que  fut  l'issue  des 
mouvements  qui  se  préparaient.  Quand 
la'Montagne  se  divisa  en  deux  factions, 
et  que  plusieurs  de  ses  membres  hasar- 
dèrent enfin  de  s'élever  contre  Robes- 
pierre ,  qui  méditait  leur  perte,  Lindet, 
que  le  tyran  n'avait  point  encore  inscrit 
sur  sa  liste  de  proscription,  demeura 
spectateur  tranquille  de  cette  terrible 
lutte.  Mais  lorsque  les  thermidoriens 
attaquèrent  Collot,  Parère  et  Billaud- 
Varenne ,  sentant  que  l'on  voulait 
détruire  peu  à  peu  les  membres  des 
comités  de  gouvernement,  il  prit  vi- 
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veinent  leur  défense,  prononça,  le 
22  mars  1795,   un  long  discours , 
dans  lequel  il  chercha,  avec  beau- 
coup d'art,  à  relever  les  services  de 
ces  comités,  en  les  opposant  à  la  con- 
duite de  ceux  qui  leur  avaient  succé- 
dé, et  demanda  surtout,  avec  ins- 
tance,   qu'au  lieu    d'isoler   les  pré* 
venus ,  on  jugeât  à   la  fois  tous  les 
membres  qui  avaient  eu  part  au  gou- 
vernement. Cette  manière  de   procé- 
der eût  pu  devenir  funeste  aux  thermi- 
doriens, qui  auraient  eu  à  combattre 
une  faction  nombreuse  et  puissante; 
aussi  eurent-ils  soin  de  ne  frapper 
d'abord  que  quelques-uns  des  chefs 
les  plus   abhorrés  ;  Lindet,  de  mê- 
me que  ses  collègues,  se  vit  poursuivi 
à  son  tour.  Dénoncé,  le  1er  prairial  ( 20 
mai  1795),  comme  un  des  auteurs  de 
la  révolte  qui  éclata  contre  la  Con- 
vention ,  et  dont  le  principal  but  était 
de  sauver  Barère  et  ses  collègues  des 
comités  ,  il  fut  défendu  par  son  frère 
(voy.  l'article  précédent);  mais,  huit 
jours  après  (28  mai),  l'Assemblée  le 
décréta  d'arrestation,  comme  ayant 
été  membre  du  comité  de  salut  public 
pendant  le  règne  de  la  terreur.  Lehar- 
hy,  Dubois-Crancé  et  Gouly  furent 
ses  principaux  accusateurs  :  il  trouva 
cependant   des    défenseurs,   jusque 
dans  le  parti  modéré;  Clause!,  Ta- 
veau,  Doulcet-Pontécoulant ,  Dubois- 
Dubais,  parlèrent  pour  lui,  mais  in- 
utilement. Les  Jacobins  de  Mantes, 
du  Havre,  de  Caen,    et   surtout  de 
Coudray,  dont  il  avait  sauvé  la  munir 
cipalité,  en   1793,  envoyèrent  des 
adresses  en  sa  faveur.  Il  fut  aussi  ré- 
clamé  fortement   par  les  villes   de 
Bernay  et  de  Conches.  Amnistié  plus 
tard ,     Lindet    fut    impliqué    dans 
la   conspiration    de    Babeuf,    jugé, 
par   contumace ,    devant  la   haute- 
cour,  et  acquitté  en  1797.  Il  fut  ap- 
pelé ,  en  1799,  après  la  journée  dn 
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30  prairial ,  au  ministère  des  finan- 
ces ,  par  le  parti  du  Manège  on  des 
démagogues,  qui  dominait,  et  il  con- 
serva cette  place  jusqu'à  la  révolution 
dtt  18  brumaire  (9  novembre  1799). 
Ayant  refusé  de  servir  Bonaparte,  à 
l'élévation  duquel  il  n'avait  pas  con- 
couru ,  il  rentra  dans  l'obscurité,  et  ne 
reprit  pas  même  son  ancienne  profes- 
sion <f avocat,  partageant  son  séjour 
entre  Rouen  et  la  campagne.  Cet  éloi- 
gnement  de  toute  fonction  publique  le 
^plaça  hors  de  l'atteinte  de  la  loi  con- 
tre les  régicides,  et  il  ne  fut  point  exi- 
lé en  1816.  Continuant  à  vivre  clans 
la  retraite,  à  Paris,  il  y  mourut,  le 
17  février  1825.  «  C'était,  dit  Napo- 
«  léon  dans  les  Mémoires  publiés  par 
«  le  général  Gourgaud,  un  homme 
«  probe,  mais  n'ayant  aucune  des 
«  connaissances  nécessaires  pour  fad- 
«  ministration  des  finances  d'un  grand 
«  empire.  Sous  le  gouvernement  ré- 
«  volutionnaire,  il  avait  cependant 
«  obtenu  la  réputation  d'un  grand  fi- 
«  nanCier.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
vérité  de  ce  portrait,  on  ne  peut  nier 
que  Robert  Lindet  n'ait  été  un  des  po- 
litiques les  plus  profonds  et  les  plus 
habiles  de  nos  temps  ;  on  en  jugera 
par  le  passage  suivant  dune  lettre 
qu'il  écrivait,  après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, pour  excuser  sa  conduite  à 
Lyon  :  «  Quand  on  voudra  juger  les 
«  hommes  et  les  événements,  il  fau- 
«  dra  reporter  son  attention  sur  l'an- 
«  née  1789,  et  sur  les  travaux  de 
«  l'Assemblée  constituante.  //  était  fa- 
u  cite  alors  de  reformer  les  abus,  et  de 
«  préparer  le  bonheur  de  la  France. 
u  On  aima  mieux  tout  bouleverser 
«  par  la  force  et  l'injustice;  on  arma, 
«  on  enivra  la  nation  ;  on  la  précipita 
«  dans  des  excès,  pour  en  profiter  et 
«  la  traiter  ensuite  de  nation  de  canni- 
«  balcs.Tous  les  partis  firent  de  grandes 
«  fautes ,  s'engageant  dans  un  laby- 
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«  rinthe  d'intrigues,  de  perfidie  et  de 
«  trahison.  »  Son  Rapport  sur  les  cri» 
mes  de  Louis  XVI  fut  imprimé  sépa- 
rément, en  1792,  in-8°,  et  traduit  en 
allemand,  par  Wittemberg,  Ham- 
bourg 1793,  in-8°,  et  en  anglais, 
1794.  Celui  du  3  vendémiaire  an  III 
(1794),  sur  la  situation  intérieure 
de  la  république,  fut  également  ré- 
imprimé et  traduit  en  allemand ,  en 
anglais  et  en  hollandais,  1795,  in-8°. 

B — u. 
LUVDLEY  MURRAY,  célèbre 
grammairien,  naquit,  en  1745,  à 
Swetara,  près  de  Lancastre,  dans  l'É- 
tat de  la  Pensylvanie.  Il  était  l'aîné  de 
douze  enfants,  et  leur  survécut.  En 
1753,  il  suivit  son  père  qui,  enrichi 
par  le  commerce ,  quitta  la  Caroline, 
et  alla  s'établir  à  New- York.  A  dix- 
huit  ans,  il  avait  achevé  le  cours  de 
ses  études  classiques,  pour  se  livrera 
la  jurisprudence.  Après  avoir  vaincu 
l'opposition  de  son  père,  qui  voulait  le 
mettre  dans  le  commerce,  il  en  obtint 
une  bibliothèque,  composée  en  partie 
de  livres  de  lois  et  de  livres  de  litté- 
rature. En  1763,  il  fut  reçu  au  bar- 
reau. Il  avait  vingt  ans*,  quand  il  con- 
çut une  forte  inclination  pour  une 
jeune  personne  d'une  famille  très-res- 
pectable, qu'il  épousa  deux  ans  après. 
Il  se  reudit  alors  en  Angleterre.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  à  Londres ,  il 
voulut  visiter  les  éléphants  renfermés 
près  du  palais  de  Buckingham ,  et  s'a- 
musa à  éparpiller  une  partie  du  foin 
que  l'un  de  ces  éléphants  rassemblait 
avec  sa  trompe  sur  le  plancher.  Le 
cornac  l'avertit  que  l'animal  saurait 
s'en  venger.  Six  semaines  après ,  Mur- 
ray,  accompagnant  plusieurs  person- 
nes pour  voir  les  éléphants,  celui 
qu'il  avait  agacé  le  reconnut  dans  la 
foule  ;  et,  à  l'instant,  il  dirigea  sa 
trompe  vers  lui  avec  tant  de  vigueur, 
qu'il  F  aurait  tué  du  coup,  s'il  l'eût 
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frappé.  En  1771,  Murray  et  sa  femme 
partirent  pour  New-York,  où  le  reste 
de  la  famille  alla  les  rejoindre  en 
1775.  Ce  fut  en  1784  qu'ils  retour- 
nèrent en  Angleterre.  Ils  achetèrent 
une  propriété  à  Holdgate,  dans  le 
Yorkshire.  En  1787,  Murray  publia 
son  premier  ouvrage  :  Le  pouvoir  de 
la  religion  sur  l'esprit  Ses  amis  Ta* 
vaient  souvent  engagé  à  composer  une 
Grammaire  anglaise.  Après  s'y  être 
long-temps  refusé,  il  s'en  occupa,  et 
la  fit  imprimer  en  1795.  Une  seconde 
édition  la  suivit  bientôt.  Les  Exerci- 
ces et  une  Clé  pour  ces  exercices  pa- 
rurent en  1797,  et  curent  un  débit 
prodigieux.  Encouragé  par  ce  succès, 
Murray  donna  d'abord  le  Lecteur  an- 
glais, puis  une  Introduction  et  une 
Suite  ;  ce  qui  forme  3  volumes 
in-8°.  En  1802,  il  donna  le  lecteur 
français,  et  ensuite  une  Introduction. 
Tous  ces  ouvrages  sont  excellents,  et 
ont  été  adoptés  dans  toutes  les  écoles 
de  l'Angleterre.  Le  10  janvier  1826, 
Murray  eut  une  attaque  de  paralysie 
à  la  main  gauche.  Le  13  février  sui- 
vant, il  tomba  malade,  et  expira  le  16, 
âgé  de  près  de  81  ans.  F — le. 

LINDSAY  (jMadame),  Anglaise 
d'origine,  mourut  en  France ,  à  An- 
gouléme,  en  1820.  Barbier,  dans  le 
Dictionnaire  des  anonymes ,  lui  attri- 
bue la  traduction  d'un  ouvrage  an- 
glais de  miss  Knight,  la  Vie  privée , 
politique  et  militaire  des  Romains,  sous 
Auguste  et  sous  Tibère,  1  vol.  in-8°, 
Pari»,  1801.  Ce  sont  des  lettres  sup- 
posées, semblables  aux  Lettres  athé- 
niennes, et  qui ,  dans  ce  cadre ,  font 
pour  Rome  ce  que  ces  dernières  et  les 
Voyages  d'Anacharsis  avaient  fait  pour 
la  Grèce.  F — le. 

LINDSCIIOELD  (Énic,  comte 
de),  sénateur  de  Suède,  naquit,  en  1634, 
dans  la  petite  ville  de  Skaninge ,  dont 
son  père  était  bourgmestre.  Il  fit  ses 


UN 

études  à  Upsal,  et  entreprit  ensuite  un. 
voyage.  Ce  fut  en  Allemagne  qu'il 
donna  les  premières  preuves  de  son 
talent  pour  les  négociations  politiques. 
L'électeur  palatin  l'ayant  consulté  sur 
un  différend  avec  l'électeur  de  Maycn- 
ce,  Lind8chocld  lui  communiqua  des 
avis  utiles,  et  publia  un  écrit  en  sa 
faveur,  qui  fit  une  grande  sensation. 
Le  prince  allemand  voulut  le  retenir 
à  son  service,  mais  il  préféra  retour- 
ner en  Suède,  où  il  joua  bientôt  un 
rôle  important  Après  avoir  été  em- 
ployé à  diverses  missions  diplomati- 
ques par  Charles  XI,  il  fut  nommé 
secrétaire-d'état,  obtint  des  lettres  de 
noblesse,  et  fut  élevé,  en  1687,  à  la 
dignité  de  sénateur.  Il  devint  un  des 
principaux  mobiles  de  la  révolution 
qui  donna  à  Charles  XI  le  pouvoir 
illimité,   et  il  eut  la  principale  part 
aux  changements  qui  furent  intro- 
duits dans  l'administration  et  dans  les 
loU  civiles  et  ecclésiastiques.  Charles  a- 
vait  en  lui  la  plus  grande  confiance,  le 
consultait  dans  toutes  les  occasions  im- 
portantes, et,  après  1  avoir  décoré  du  ti- 
tre de  comte,  lui  confia  l'éducation  de 
son  fils,  depuis  Charles  XII.  Une  faveur 
si  éclatante  excita  la  jalousie,  etLinds- 
choeld  fut    représenté   comme    un 
flatteur  adroit,  qui  savait  tirer  parti 
de$  circonstances.  On  chercha  à  le 
desservir,  mais  son  crédit  se  soutint 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en   1690. 
Les   affaires  et  les  honneurs  ne  lui 
avaient  point  fait  perdre  le  goût  des 
sciences  et  des  arts  ;  il  cultiva  surtout 
la  poésie,  et  fit  imprimer  quelques  ou- 
vrages de  sa  composition,  en  vers  la- 
tins et  suédois.  Ce  fut  lui  qui  donna 
le  plan  des  fêtes  publiques  qui  curent 
lieu  sous  le  régne  de  Charles  XI,  et 
dont  la  plus  remarquable  fut  un  grand 
tournoi ,  où  parurent,  avec  un  éclat 
extraordinaire,  les  seignours  les  plus 
distingués  du  royaume.         C — au. 
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LINDSEY  (Robert,  comte  de), 
rtaqoit,  en  1503,  de  lord  Peregrine 
Wiuoughby  dlîresby  et  de  Marie 
Vere.  Fils  aîné  de  ce  seigneur,  il  lui 
succéda,  dans  ses  biens  et  ses  titres, 
en  1601,  Deux  ans  après  (la  première 
année  du  règne  de  Jacques  I"),  il  ré- 
clama, du  chef  de  sa  mère  Marie, 
unique  fille  et  héritière  de  Jean  Vere, 
comte  d'Oxford ,  le  comté  d'Oxford , 
les  titres  de  lord  Bulbcch,  Sandford 
et  Badlesmèrc,  enfin  l'office  de  lord 
haut-chambellan  d'Angleterre.  La  der- 
nière de  ces  demandes  fut  reconnue 
juste,  après  une  contestation  fort  lon- 
gue, et  Robert  vint  prendre  place  à 
la  chambre  haute.  Le  22  novembre 
1626,  il  fut  créé  comte  de  Lindsey 
par  Charles  I".  Quatre  ans  après, 
il  fut  gratifié  du  titre  de  knight,  et, 
dans  l'affaire  de  lord  Rec  et  David 
Ramsay,  en  1631,  il  remplit,  devant 
la  cour  militaire  chargée  d'instruire 
ce  procès,  les  fonctions  do  constable 
d'Angleterre.  En  1635,  il  fut  investi 
d'un  commandement  naval,  avec  le 
titre  de  lord  haut-amiral  d'Angleterre, 
et  il  sortit  des  ports  anglais  à  la  tête 
d'une  flotte  de  quarante  voiles.  Ce- 
pendant l'horizon  se  rembrunissait 
tous  les  jours  autour  dé  Charles.  At- 
taché de  cœur  au  prince  qu'il  servait, 
lord  Lindsey,  lorsque  les  Écossais  en 
vinrent  aux  armes ,  fut  fait  gouver- 
neur de  la  place  de  Berwick  ,  si  im- 
portante par  sa  position  sur  la  fron- 
tière des  deux  royaumes.  L'année 
suivante  (1640)  il  remplit  l'office  de 
haut-constable  d'Angleterre  dans  l'af- 
faire du  comte  de  StaflFord.  Secondé 
par  son  fils ,  il  amena  au  roi,  désor- 
mais réduit  à  faire  usage  de  toutes 
se*  ressources,  plusieurs  renforts 
commandés  par  les  principaux  nobles 
du  comté  de  Lincoln,  que  son  in- 
fluence avait  décidés  à  prendre  parti 
dans  cette  guerre.  Enfin ,  en  1642, 
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il  devint  général  en  chef  des  forces 
royales;  mais  son  autorité  n'était  point 
celle  qu'il  fallait  avoir  pour  vaincre. 
Le  roi  était  à  Farinée  et  décidait  de 
touLLe  fameux  prince  Rupert,  géné- 
ral de  la  cavalerie ,  ne  devait,  d'après 
sa  commission ,  recevoir  d'ordres  que 
du  roi.  Ces  entraves  blessaient  Lind- 
sey, qui  dit  un  jour  fort  vivement 
que,  puisqu'il  n'était  pas  général,  à  la 
première  bataille,  il  mourrait  en  colo- 
nel,  à  la  tête  de  son  régiment  Ce 
mot  était  une  prophétie.  Peu  de 
temps  après  eut  lieu  la  bataille  d'Ed- 
gcbill  (29  octobre),  dans  le  comté  de 
Warwick.  Lindsey  y  fut  blessé;  trans- 
porté dans  une  chaumière  voisine, 
il  y  fut  laissé  toute  la  soirée  jusqu'à 
ce  que  l'ennemi,  maître  du  champ 
de  bataille,  lui  envoyât  des  chirur- 
giens. Il  était  trop  tard  :  le  sang  qu'il 
avait  perdu ,  la  véhémence  avec  la- 
quelle il  ne  cessa  d'exhorter  les  no- 
bles qui  l'entouraient  à  implorer  le 
pardon  du  roi,  l'avaient  épuisé.  Il  ex- 
pira dans  la  nuit.  P — ot. 

LINGLOIS  (  Pierre -Frascois), 
savant  jurisconsulte,  né  a  Besançon, 
vers  1580,  fit  d'excellentes  études  à 
l'nniversité  de  Dole,  où  il  prit  ses  de- 
grés, et  passa  en  Flandre,  où  il  exer- 
ça la  profession  d'avocat  avec  distinc- 
tion. Il  mourut,  à  Bruxelles,  en  1629, 
dans  un  âge  peu  avancé.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Quinquaginta 
decisiones  imperatoris  Justiniani  quœ 
à  il  libro  codicit  usque  ad  ix  diffutœ 
$unt,  Anvers,  1622,  iit-foL  Lipc- 
nius  en  cite  une  seconde  édition,  ibid. 
1661,  Linglois  nous  apprend,  dans 
la  préface,  que  cet  ouvrage  lui  avait 
coûté  vingt  ans  de  travail —  Ses  deux 
frères,  Détiré  et  Antoine,  avaient  du 
talent  pour  la  poésie  latine.      W — s. 

LINGOIS  (l'abbé),  de  la  maison 
et  société  de  Sorbonne,  professeur  de 
philosophie  au  collège  du  Plessis,  né 
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à  Elbeuf ,  vers  1740,  publia ,  en  1779, 
un  volume  intitulé  :  Leçons  élémentaù 
resde  mathématiques,  pour  servir  d'in- 
troduction  à  V étude  de  la  physique. 
Cet  ouvrage,  devenu  rare,  a  397  pa- 
ges de  texte  et  18  planches,  repré- 
sentant 264  figures  de  mathémati- 
ques ou  de  physique.  Il  est  écrit  avec 
un  grand  laconisme,  sans  un  mot  de 
préface  ni  d'avertissement  II  renfer- 
me, d'une  manière  élémentaire ,  mais 
claire  et  précise,  l'arithmétique,  les 
éléments  de  géométrie ,  les  principes 
du  calcul  différentiel  et  du  calcul  in- 
tégral, les  sections  coniques  et  l'appli- 
cation des  mathématiques  à  la  physi» 
que.  Cet  ouvrage  était  la  base  de  ses 
leçons,  ou   plutôt  ses  leçons  elles- 
mêmes.  L'abbé  Lingois  était  aussi  un 
bon  humaniste,   ayant  professé   les 
classes  inférieures  avant  d'enseigner  la 
philosophie.    Lorsque   la   révolution 
vint  supprimer  les  collèges ,  il  était 
principal  de  celui  du  Plessis  depuis 
1791  ;  il  réunit  alors  chez  lui  un  cer- 
tain nombre  déjeunes  gens,  dont  fai- 
sait  partie  l'auteur  de  cet   article , 
pour  leur  donner  les  connaissances 
propres  à  les  faire  entrer  à  l'École 
polytechnique,  ce  à  quoi   la   plu- 
part réussissaient.  Il  avait  composé 
beaucoup  de    sermons   pendant  ses 
heures  de  loisir,  et  lorsque  la  tour- 
mente révolutionnaire,  qui  avait  en- 
glouti tous  ses  moyens  d'existence, 
vint  à  s'apaiser  et  que  les  églises  fu- 
rent  rouvertes,    l'abbé  Lingois   les 
prêcha,  dans  les  différentes  églises  de 
Paris,  avec  assez  de  succès.  Il  était 
plus  érudit  qu'éloquent ,  et  instruisait 
plus  ses  auditeurs  qu'il  ne  les  atta- 
chait, étant  dépourvu  de  cette  onc- 
tion qui  fait  le  charme  de  la  parole 
évangélique.  Il  mourut,  à  Paris,  en 
mai  1814 ,  après  avoir  traversé  la  ré- 
volution, en  y  perdant  son  état  et  sa 
fortune,  heureux  encore  de  n'y  pas 
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laisser  ses  jours,  comme  tant  d'antres 
ecclésiastiques.  Aucun  de  set  sermons, 
n'a  été  imprimé.  L'abbé  Lingois,  le 
jour  de  la  mort  de  Louis  XVI ,  dit  aux 
élèves  de  son  collège ,  au  moment  de 
la  prière   :   •<  Mes  enfants,  il  s'est 
«  passé  aujourd'hui   un    événement 
«  dont,  tout  jeunes  que  vous  êtes, 
•  vous  ne  verrez  pas  la  fin!  »  Il  y 
avait  quelque  courage  à  tenir  ce  lan-» 
gage  devant  tant  d'enfants,  à  cette 
époque  sanglante  de  la  révolution) 
mais,  apparemment,  aucun  n'en  ren- 
dit compte  à  sa  famille,  car  il  ne  fut 
pas  inquiété.  M — a— t. 

LINÏN  (William),  ministre  protes- 
tant à  New-York,  naquit  en  1752, 
et,  après  avoir  étudié  au  collège  de 
New- Jersey,  exerça  les  fonctions  du 
ministère  dans  l'église  presbytérienne 
de  Pensylvanie,  où  il  se  fit  remar* 
quer  par  ses  talents  pour  la  prédica* 
tion.  Il  suivit  les  armées,  en  qualité 
de  chapelain,  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine,  et  devint 
ensuite  pasteur  de  l'église  réformée 
hollandaise,  place  dont  il  se  démit, 
pour  cause  de  santé.  Il  mourut  à  Al- 
bany,  en  1806.  On  a  de  lui:  I.  Dis- 
cours militaire,  prononcé  à  Carliste, 
1776.  II.  La  mort  et  la  vie  spirituelle 
d'un  croyant»  III.  Deux  sermons  sur  le 
caractère  et  la  misère  du  méchant,  IV. 
Sermons  historiques  et  caractéristiques, 
1791.  V.  Sermon  pour  f  anniversaire 
de  l'indépenda nce  de  l'Amérique,  1791  • 
VI.  Éloge  funèbre  de   Washington, 
1800. —  Linn  (JohnrBlair) ,  fils  du 
précédent,  naquit  en  1777,  à  Ship- 
pensbourg,  en  Pensylvanie,  et  fit  de 
bonnes  études  au  collège  Celumbia, 
à  New- York.  Il  s'appliqua,  pendant 
quelque  temps,  à  la  jurisprudence; 
mais  il  l'abandonna  bientôt  pour  cul- 
tiver la  littérature  et  la  poésie.  Après 
avoir  publié,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, deux  volumes  de  Mélanges,  il 
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composa  an  drame,  intitulé  le  Cliâ- 
Uau  de  Bourville,  qui  hit  représenté 
avec  succès.  Décidé  cependant  à  sui- 
vre la  carrière  ecclésiastique,  il  étudia 
l*  théologie  sous  llomeyo,  professeur 
dans  l'église  hollandaise  de  Shenco 
tady,  et  fut  nommé,  en  1799,  pasteur 
de  l'église  presbytérienne  de  Phila- 
delphie, où  il  eut  le  docteur  Ewing 
pour  collègue,  En  1802,  il  fit  paraître 
deux   Traités  de  controverse  sur  le* 
<Joctrines  de  Priestley  (voy.  ce  nom, 
XXXVI,  83);  mais  il  consacrait  à  la 
poésie  les  loisirs  que  lui  laissaient  les 
fonctions  du   ministère.  L'excès  du 
travail  altéra  sa  santé.  Il  mourut  à 
Philadelphie,  en  1804,  âgé  seulement 
de  27  ans.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  on  a  de  lui:    I.   Jm.  mort  de 
Washington ,  poème  ossianique,  im- 
primé avec  luxe  en  Angleterre,  1800. 
IL  La  puissance  du  génie  (tlie  powers 
of  genius),  poème  en  trois  chants, 
ihid.,  1804,  in-12.  Linn  s'était  long- 
temps occupé  d'un  poème  où  il  vou- 
lait retracer  les  persécutions  exercée* 
contre  leê  premiers  chrétiens,  et  l'in- 
fluence du  christianisme  sur  les  moeurs 
des  nations.  Après  sa  mort,  on  en 
trouva,  parmi  ses  papiers,  un  frag- 
ment qui  fut  pnblié  sous  le  titre  de 
Fa  lé  rien,  avec  un  Essai  sur  la  vie  de 
l'auteur,  par  Brown ,   1805 ,  in-4". 

Z. 
LINNÉ  (Ciiam**  de),  Bis  du  célè- 
bre naturaliste  de  ce  nom,  naquit  à 
Fahlun ,  en  Suède ,  le  20  janvier 
1741.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
d'Upsal,  et  avec  tant  de  succès  qu'il 
fut  nommé,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
démonstrateur  de  botanique  au  Jar- 
din royal  de  cette  ville,  et,  en  1763, 
professeur  et  suppléant  de  son  père. 
8a  publication  de  deux  décades 
des  plantes  rares  du  Jardin  d'Up- 
sal, prouve  qu'il  était  indigne  de  lui 
succéder,  ce  qui  eut  lieu  en  1778, 
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après  la  mort  du  Pline  saédois,  J0a* 
le  génie  ne  se  transmet  pas  ordinai- 
rement par  voie  d'hérédité.  Devant 
l'éclat  dont  brillait  le  nom  paternel  # 
le  mérite  de  Charles  Linné  sembla 
s'éclipser.  Quoiqu'il  fût  doué  d'un  ta- 
lent d'observation  peu  commun  et 
d'un  jugement  solide ,  la  faiblesse  de 
sa  santé,  et  une  certaine  timidité  de 
caractère,  ne  lui  {lermirent  de  mar- 
cher que  de   loin  sur  les  traces  de 
l'auteur  de  ses  jours.  Dans  son  admi- 
ration filiale,  il  avait  résolu  de  don* 
tier  de  nouvelles  éditions  des  princi- 
paux ouvrages  qui  avaient  procuré  à 
celui-ci  une  gloire  impérissable,  en 
les  enrichissant  des  découvertes  ré- 
centes que  la  science  avait  faites.  Ces 
projets  «ont  exposés  en  détail  dans 
une  lettre  qu'il  écrivait  au  professeur 
Gisckc,   le    lrr  novembre  1779(1); 
mais  les  obligations  du  professorat  et 
les  soin*  qu'il  devait  au  cabinet  du 
roi,  dont  il  avait  la  direction,  absor- 
baient une  partie  de  son  temps,  et 
l'empêchaient  de  se  livrer  à  ses  études 
favorites.  Certe  si  vûcero,  observait-il, 
edam  (  ha$  novas  editiones  ).  il  ne  vé- 
cut pas  assez  pour  exécuter  ce  plan. 
De  tous  les  travaux  projetés,  un  seul 
fut  mis  au  jour  ;  c'est  le  Supplémen- 
tum  pluntarum    tystematis  vegetabi- 
lium ,  Brunswick,  1781,  in-8°,  lequel 
a  été  refondu  par  Murray  dans  la  qua- 
torzième  édition    qu'il  a  donnée  du 
Syttema   vegetubilium  ,    Gcettinguc, 
1784,  in-8".  Ayant  obtenn  une  chaire 
de  médecine  théorique,  Linné  résigna 
celle    de    botanique   au   naturaliste 
Thunberg,  et  mourut,  lel"  novem- 
bre 1783,  sans  avoir  été  marié.  En 
lui  s'éteignit  la  descendance  masculine 
de  Linné.  L'écusson  et  les  autre  signes 


(1)  CotteeUo  epittolarum  quas  ad  vlro$  tf- 
Imtra  et  clarlstimos  scripsit  Carotui  a  Un* 
ni,  Jlsa*oerg,  17M,  ta-S»,  P.  Hh  M  et 
117. 
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de  leur  nbMesfee,  phis  illustre  qu'an- 
cienne, furent  jetés  dans  le  même 
tombeau,  comme  le  symbole  d'une 
rare  qui  finit.  Quoique  fils  peu  connu 
et  un  si   glorieux   père,   Charte*  de 
Linné   ne  mentait  pas  l'oubli  où  il 
paraissait  être  tombé.  On  connaît  de 
hri   les  ouvrages  suivants  •.  I.  Plant** 
rum  rariarum  horti  Upsaliensiê  det-a- 
des  duœ,  Stockholm,  1762-1763,  in- 
folio,    %.  On  avait    commence*   de 
réimprimer   ce   livre  à    Leipzig,  en 
1767,  mais  il  n  en  a  paru  qne  le  pre- 
mier fascicule.  II.    Dissertatio  Mus- 
trans  nova   graminum  gênera  ,    Up- 
sal,  1779,  in-4°.  III.    Dissertatio   de 
Uvandula,  fjpsal,  1780,  in  4°.    IV. 
Methodus  muscorum  illustraia,  Upsal, 
1781,  in-4°.V.  Supplementum  plan- 
tarum,  etc.,  cité  plus  haut.  VI  Disser- 
iationes   botarncœ*  Erlangen ,    1790, 
in-8°.  lr— m — x. 

LDVOCIER  (Gkoffroi  (1),  natu- 
raliste, était  né,  vers  le  milieu  du 
XVI*  siècle,  à  Tournon,  dans  le  Vi- 
varais.  La  Monnoye,  dans  ses  notes 
sur  la  Bibliothèque  de  I^acroix  du 
Maine,  conjecture  qu'il  était  proche 
parent  de  Guillaume  Unocicr,  alors 
Hbrarre  à  Paris.  Ce  fut,  selon  toute 
apparence,  dans  cette  ville  que  Geof- 
froi  termina  ses  coure.  «  Notre  an- 
a  cien  bibliothécaire  en  parle  comme 
m  d'un  jeune  homme  fort  docte  en 
a  grec  et  en  latin ,  et  bien  versé  en  la 
m  profession  de  médecine.  »  En  1 584, 
il  habitait  la  Ferté-sous-Jouarre  ;  et 
depuis  plusieurs  années ,  il  s'y  livrait 
avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étude  de 
la  botanique,  recherchant  curieuse- 
ment les  vertus  et  les  propriétés  mé- 
dicales des  plantes.  Il  adressa,  cette 
même  année ,  aux  frères  d'Agneaux , 
une  pièce  de  vers ,  imprimée  à  la  tête 
de  leur  traduction  des  Œuvres  de 

(t)  n  est  nal  nommé  Georges  «ans  UBi- 
Mioth.  totanica  de  Linné. 
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Virgile.  Lmocier  vivait  en  1690,  épo- 
que où  il  devait  être  septuagénaire  ; 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort» 
On  connaît  de  lui  :  1.  Les  Sentences 
illustres  des  poètes  lyriques,  comiques , 
et  autres  poètes  grecs  et  latins,  Paris, 
1580,  in-16,  rare.  II.  Mythologicus 
musarum  libellus ,  ibid.,  1583 ,  ki4$°  ; 
réimprimé  plusieurs  fois  à  la  suite  de 
la  Mythologie  de  Noël  Gonti  (voy.  ce 
nom,   IX,    516).  III.  L  Histoire  des 
plantes  (2),  traduite  du  latin  en  fran- 
çais,   avec   leurs  portraits,   noms, 
qualités  et  lieux  où  elles  croissent,  etc., 
ibid.,  1584,  in-16,  fig.  en  bois;  2*  écL, 
1619  ou  1622.  8eguier,  dans  sa  Bi- 
bliotheca  botanica ,  p.  107,  dit  que 
cet  ouvrage  est  traduit  de  Dupinet; 
mai*  c'est  une  erreur.  Il  est  en  partie 
tiré  de  Puchs  et  de  Mattbiole.  L'édi- 
tion de  1584  est  divisée  en  sept  par» 
tics,  dont  chacune  a  son  frontispice. 
La  première   contient  l'histoire  des 
plantes  en  général  ;  la  seconde,  celle 
des  plantes  aromatiques  qui  croissent 
en  l'Inde,  tant  occidentale  qu'orien- 
tale ;  la  troisième,  l'histoire  des  ani- 
maux à  quatre  pieds,  recueillie  de 
Gesnerus  et  autres  bons  et  approuvés 
auteurs  ;  la  quatrième ,  celle  des  oi- 
seaux; la  cinquième,  celle  des  pois- 
sons; la  sixième,  celle  des  serpents; 
et  enfin  la  septième,  entier  discours  de 
toutes  sortes  de  plantes  et  la  vertu  qui 
en  provient  (Je  volume,  de  94S  pag. 
chiffr.,  plus  28  feuil.  pour  les  index, 
lat.  et  franc.,  est  rare  et  recherché 
des  amateurs.  Suivant  Séguier,  dans 
l'édition  de   1619  ou   1622,  V His- 
toire des  plantes  aromatiques  est  aug- 
mentée de  plusieurs  espèces ,  cultivées 
au  jardin  de  M.  Robin,  arboriste  du 

(2)  Psr  une  faute  typographique  bien  eta- 
gottère,  flans  la  nouvelle  édit.  et  la  BiôUo- 
tkèque  deDuftrdier,  II,  »,  cet  ouvrage 
est  annoncé  stras  le  titre  tHistotre  des  Pla- 
nètes, 
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roi.  Le  mène  bibliographe  attribue  à 
Iinoder  :  l'Histoire  des  plantes  *ou- 
vellement  trouvées  en  fis  le  de  Pirgi- 
nie  et  autres  lieux,  prUes  et  cultivées 
au  jardin  de  Ai.  Robin,  Paris,  1610, 
in-i6  (voyez  Robim,  XXXVIII,  261). 

W— s. 

MNSCHOOTfiN  (Adru*  Vaa), 
peintre  de  genre ,  naquit  à  Delft  en 
1 590.On  ne  connaît  point  le  nom  de  son 
maître,  mais  ses  ouvrages,  exécutés 
avec  un  talent  supérieur,  suffisent 
pour  fixer  sa  réputation.  Ses  tableaux 
étaient  curieusement  recherchés,  et 
payés  fort  cher.  Cependant  Linschoo- 
ten,  par  son  inconduite,  n'aurait  pu  é- 
viter  la  misère,  si  la  mort  de  deux  de 
ses  soeurs  ne  lui  eût  procuré  un  héri- 
tage qui  le  mît  ù  l'abri  du  besoin.  Il 
parcourut  alors  le  Brabant,  se  maria, 
eut  plusieurs  enfants,  et,  au  bout  de 
quelques  années,  il  revint  en  Hollan- 
de, et  s'établit  à  La  Haye,  où  il  fut 
chargé  de  nombreux  ouvrages.  On 
vante  surtout  un  Saint  Pierre  devant 
la  servante  de  PHatey  et  un  Chimiste, 
dont  la  composition  est  pleine  de  gé- 
nie :  la  figure  principale  est  supérieu- 
rement peinte  et  bien  dessinée.  Lins- 
chooten  travaillait  encore  à  Delft  à 
l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 
Ou  croit  qu'il   mourut  en  1679. 

P— «. 

LION,  LIOMVET,   LION 

NOIS.  y.  Lyon,  Lyoneœt,  Lyonkois, 
t.  XXV. 

IiIPPO,  peintre  Florentin,  ne 
vers  l'an  1347,  reçut  les  leçons  de 
Giottino ,  et  fut  chargé  d'exécuter  un 
grand  nombre  de  tableaux,  qui  pres- 
que tous  ont  péri  dans  les  différentes 
guerres  dont  Florence  a  été  le  théâtre. 
Plein  d'imagination ,  Lippo  fut  un  des 
premiers  à  donner  du  mouvement  à 
ses  figures,  et  à  leur  faire  exprimer 
les  diverses  passions  de  l'âme.  Il 
mit  de  l'unité  dans  ses  tableaux  et  de 


UR 


2* 


la  clarté  dans  ses  compositions»  Il  au* 
i  ait  même  reculé  les  bornes  de  Fait, 
si  une  mort  prématurée  et  funeste  ue 
l'eût  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge.  Doué 
d'un  caractère  impétueux,  il  avait  mal- 
traité, devant  les  juges,  un  de  ses  con- 
citoyens avec  lequel  il  était  en  procès; 
son  rival ,  pour  se  venger,  l'attendit 
au  passage,  comme  lippo  rentrait 
chez  lui ,  et  l'étenditmortde  plusieurs 
coups  de  poignard.  P— 8. 

LIPSCOMB  (lo  révérend  Wil- 
liam), littérateur  anglais,  ministre 
presbytérien,  fit  ses  principales  étu- 
des dans  l'université  d'Oxford,  et  y 
fut  couronné,  en  1772,  pour  un 
poème  sur  les  avantages  de  l'inocu- 
lation ,  lequel  a  été  publié  beaucoup 
plus  tard ,  séparément ,  dans  le  for- 
mat in -8°  (1793).  Il  entra  dans  les 
ordres ,  fut  gouverneur  du  duc  de 
Clcveland,  et,  pendant  trente-cinq 
ans,  recteur  de  Welbury  en  York- 
shire.  Cet  ecclésiastique  fut  le  père 
d'une  famille  nombreuse ,  et  l'un  do 
ses  fils  est  évoque  à  la  Jamaïque. 
William  Lipscomb  est  mort,  le  22 
mai  1842 ,  âgé  de  quatre-vingt-huit 
ans,  à  Brompton,  près  de  Londres. 
On  a  de  lui  :  I.  Poésies  sur  divers 
sujets ,  1784 ,  in-4°.  II.  Deux  Lettres 
à  Henry  Duncombe ,  sur  la  guerre 
présente,  etc.,  etc.,  1794,  1795. 
III.  Les  Coûte;  de  Canterbury,  deChau- 
cer,  mis  en  langage  moderne,  1795* 
L'ouvrage  périodique,  le  Gentleman  $ 
Magazine ,  a  reçu  de  lui  un  grand 
nombre  d'opuscules  en  prose  et  en 
vers.  L. 

LIRELLI  (Salvador),  géographe 
et  astronome  italien,  naquit,  le  16 
juin  1751,  à  Agnona,  bourg  du  Mi- 
lanais -  Savoyard ,  dans  la  pittores- 
que vallée  de  la  Sesia ,  près  du 
Mont -Rose,  et  piit,  dés  son  en- 
fonce, le  goût  de  la  géographie  en  ac- 
compagnant ses  parents  dans  leurs 
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héi^ianié  voyage*  aux  Ai  peu.  Apre* 
avoir  ujimùié  m»  éUideb  eu  t-oiJéfye  de 
Verello,   pui*    ta  pliilubuphie   et    m 

ibéulofpu  un  tcnuuaire  de  iNovare,  il 
lut  promu  aux  ordre*  «ariebi  mai* 
uu  «éminaire,  rmimtu  dau*  la  maiion 
paternelle,  lirelli  employait  lou«  *eb 
momeuU  <le  loùnr  eu*  étude»  ftéoftra- 
plmpie*  et  airfionomiijueb.  il  «u  plai- 
6UU  à  être  lu  tiitutftme  du*  étranger* 
illubUtiï  <|ui  vi«itaieui  lu  Mout-Ho«e, 
reniai  «juablu  par  «a  bauuui  et  pai- 
*»Lb  oiiueb  «lui',  d'aiguut  cl  «II*  i  ai  Vie. 
J«i;  nmiLu  MirolU  du  Hululant,  rolonej 
du  fpijjie  à  <  uiiii,  ayant  lu  urra&ion 
du  njuuaftie  liiullià  A(pj»na,  dont  il 
était  aile  vibiter  lu  beau  poul,  «ii|-  lu 
lu»» uni  du  la  tiubia,  tut  *>l  rutilent  «lu 
bus  ubttdjb  ut  «lu  but»  roMuaibbautu*  , 
ipi  il  lu  détermina  u  quitter  «un  vil- 
idftc  |iuiu  allur  «u  hker  dau«  lu  rapi- 
lalu  du  Piémont.  Il  lu  pré«enta  au* 
mumlnui  ilu  1'Aradêjuiu  de*  ëiieiutib, 
rérumoieiit utifpiu et  dotée par le i ui de 
tfaidaitpie,  Vjruir-Amedeu  III,  ut,  eu 
17UI,  I4re||j  fui  nomma  dirertem  de 
l'Obbut  valoiru, i|u'uii élevait  au-deabUb 
du  palaibdu  futlu  Aradémiu.  Pabbiouuc 

{mm  I  astronomie,  il  dirigea  nuii-*uu- 
uuiuui  la  tuimu  matérielle,  mai*  un- 
i'uiu  Imtériuur  de  rut  lu  mamulupiu 
<  oublnutloU  du  l'arLlûlurtu  r'einfpjitj, 
d'aprèb  lu  modèle  du linWrvatouede 
Milan,  miuljrulli  avait  ipiuhpiu  tump« 
trétpieute  «mi«  la  dirut-tiuu  du  J'abbu 
(letai'ib  {».  re  nom,  l.X,  îlbtlj.  Il  ob- 
tint du  fyouvui uuiuuiit  lub  tiiudb  nerub- 
bail e«  pour  atquéi ir  lu  iui du  répéti- 
teur U|  luilb  lub  Ulitl'uo  iUbti'UUlUllIbd'ab- 

troimmiu  iui  uuuub  jiu»(|ualurb  à  'lui  in, 
ut  tut,  par  ba  mémoire ,  par  «u«  eun- 
naibbttiire*  appiul'uiiiliub  ut  par  IW 
bibiaiuu  du  «avant  abbc  Valpuifpi  di 
Caliibu  (<«.  V*ii*MtuA,  KI.VII,  44)7),  le 
lériiablu  père  du  rutlu  brieuru  daim 

lub  étatb  du  lui  de  HanUimiu.  l'wir 
pt»  de  «un  /èle,  il   y  m  ut  lu  litre  de 
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fyéogrspba  du  roi  ut  tut  chavgiri  d'umt 
uùaaioii  dans  l'Ile  de  ttajdaigue  pour 
un  dru6bur  la  «allé  ii>|H>^ia|dut{UU}  qui 
n'avail  eiMw  «uî  «|uiiii|iiifakâRi«iit 
L'Xiét:uuie.  il  y  J'Atida  «pialie  aiu» ,  «I , 
muni  <lu  u>ub  la*  dtHimutuiê  m  maté- 
i Jau*  nui  lui  ùtaiuut  nt^x'bbaii'ea,  il  ob- 
tiiil,âbuii  retour,  de  la  wuut&tttice 
loyalu,  ieliéuêlù^  eiT.|é«io«t}qua aatw 
lirliu  du  haint-Hauveur ,  que  lui  lama 
Na|H>l4oii  luibijuil  <  lu  vint  mallra  du 
i'iumuiil,  aprèb  la  im taille  de  Ifareugo. 
I  vil  fclli  eu  a  joui  jubqu'u  «a  mort,  ariiv^e 
lu  11  ttiv.  1811 .  Ou  a  du  vu  fféographe 
le*  uuviatffb  buivantb  :  un  Iraiiyai*,!. 
Analyse  ifénijittpltiijutt  d*tk  SÉt)"  et  301 
fnuiiltià  d'un  iwuiittt  allas  de  l'Htoop*, 
dédié  h  ï tieudiimin  tu  y  u  le  dut  $iii*HCês 
de  /W/u, 'liuiu,  1780,  m4*.  11.  Ca>+* 

du  lu  iluèic-liuHift'ie ,  de  la  Truntyt- 
uuhiti ,  /' Kicltwtmid ,  /a  tlruatiu  t  la 
Honnit*  et  la  Servie,  eu  îltt  feuille* , 
d'iui  uuiivul  atlab  «lu  l'Kurppe,  /pavé 
pai  Aiuati,  TuilU,  17H9.  111.  /a^'la  Je 
/a  Crimée  et  d'une  partie  du  la  Mul* 
dtmie,  Palai^tte,  Hultjarie  et  Homélie, 
tuiiuant  la  \W  touille  du  iiiéiue  tttla*. 
lui  italien:  IV.  Varia  degli  stmti  M 
l'ieiHunte,  utatu  nel  1700,  êêamÎH*** 
dayï  Jiir.udemici7  uhhate  di  Calant, 
llalltn  et  Mitdtelutte,  17HI.  La  coui- 
luibëion  ayant  t'ait  «ou  rapport,  l'Ara- 
dàitiiu  déruuia  a  l'autuiir  uue  belle 
uiédaille  mi  or,  ut  loiïfpnal  hitd^po«é 
aiu  aruliivub,  tm  attendant  la  publi* 
ratiuu  du  rultu  tarte,  retardée  ju«r 
•pi  mû  par  l'envie  de  ipieK|ue«  rivauk- 
V.  Caria  uttnmnmitu*  di  due  emittjbrî, 
vul  ftulti  al  centra.  tUHtu  rarte,  trèâr 
triuieiibe,  hit  publiée  en  17U0.  VI* 
Ihie  r-arte  tjeihjrufivhe  dëlle  valli  délia 
tftnra  et  di  Mita,  dau«  le  l.  IX  dm 
iuéiiiniie«  du  l'Académie  «le  Turin, 
Vil.  JHiûoHaria  aeaarajioa ,  Turin, 
'J  vol.  in-Mu.  lârelli  tiavaillail  à  la 
rai  te  ^éo^rapluijue  de  la  Maniaque, 
malgré  leluiijneuiunt   de  la   taïuilU 
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royale,  à  laquelle  il  était  rené  atta- 
ché; mais  la  mort  l'empêcha  de  la 
terminer.  A — t. 

LIROU  (Jean-François  Esnc,  che- 
valier de),  mousquetaire,  naquit  en 
1740.  Amateur  passionné  de  poésie 
et  de  musique,  il  était  chaud  partisan 
des  opéras  de  Gluck,  et,  en  même 
temps,  ami  de  Piccîni,  pour  lequel  il 
fit  Topera  de  Diane  et  Endymion,  qui 
filt  joué  avec  succès  à  l'Opéra,  en  1784, 
et  imprimé  la  même  année  ,  in-4°. 
L'année  suivante,   il  publia,  à  Paris, 
Y  Explication  du  système  de  Vharmo- 
nte ,  en  1  vol.  in-8°,  où  il  ramène 
tout  à  un  principe  fort  simple,  mais 
avec  des    développements  obscurs, 
même  pour  les  gens  de  l'art.  Ayant 
reçu  de  lui  des  leçons  d'harmonie, 
l'auteur  de  cet  article   peut  assurer 
que  nul  homme  ne  dissertait  sur  la 
musique  avec  plus  de  clarté,  d'élé- 
gance et  de  précision.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  fait  le  poème 
lyrique  de  Théagène  et  Cariclée,  vrai 
modèle  pour  la  coupe  des  ouvrages 
de  ce  genre.  Il  le  destinait  à  l'Acadé- 
mie royale,  et  M.  Berton  devait  en 
composer  la  musique.  Nous  avons  eu 
entre  les  mains  plusieurs  scènes  lyri- 
ques, dont  Lirou  avait  fait  la  musique 
et  les  paroles.  Nous  avons  eu  aussi 
de  lui  des  canons  de  toute  espèce  qui 
n'ont  jamais  été  gravés.  On  n'a  pu- 
blié que  la  Marche  des  mousquetaires, 
exécutée  pour  la  première  fois  à  la  re- 
vue delà  plaine  des  Sablons,  en  1767. 
Louis  XV  parut  la  goûter  beaucoup, 
et  il  demandait  souvent  la  Marche 
de  son  mousquetaire,  Lirou  mourut  en 
1806,  d'une  goutte   remontée.  Son 
neveu,  peintre  très-habile,  a  peint 
son  portrait  sur  ivoire.  La  ressem- 
blance est  frappante.  F — le. 

LISCOET  ou  LISCOUET 
(Yves  du),  né  au  Liscoè't,  enBoquého, 
dans  le  diocèse  de  Tréguier ,  d'une  far 
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mille  d'ancienne  noblesse  (1),  se  dis- 
tingua ,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
dans  les  guerres  civiles  de  la  Basse- 
Bretagne,  sous  la  Ligue.  Les  services 
qu'il  rendit  à  Henri  IV  déterminèrent 
ce  prince  à  le  nommer  gentilhomme 
de  sa  chambre ,  le  24  avril  1586 , 
capitaine  de  50  lances  au  camp  de 
Mantes,  le  26  mars  1590,  et  maréchal- 
de-camp  le   27  septembre  1593.  Il 
prit  part,  en  1590,  à  une  entreprise 
sur  Carhaix ,  petite  ville  close  de  sim- 
ples barrières,  et  dépourvue  de  gar- 
nison. Il  choisit,  pour  l'attaquer,  un 
jour  où  la  noce  d'un  des  principaux 
habitants  avait  attiré  beaucoup   de 
monde  dans  cette  ville.  La  bande  qu'il 
commandait,  et  qui,  comme  toutes 
celles  de  ce  temps,  suppléait  par  le 
pillage  à  l'insuffisance  de  sa  solde, 
était  animée  par  la  perspective  du 
butin.  L'occasion  était  belle.  Les  con- 
viés, tant  pour  faire  honneur  aux 
nouveaux  époux,  que  pour  se  con- 
former à  l'antique  usage  (encore  suivi 
dans  certains  lieux  de  la  Basse-Breta- 
gne), de  leur  faire  un  présent,  avaient 
apporté  quelques  bijoux  ou  quelques 
meubles  de  choix,  distraits  de  ceux 
qu'ils  avaient  cachés  à  Quimper  ou  à 
Concarneau,   depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre.  Attaquée  de  nuit, 
pendant  que  les  habitants  dormaient 
d'un  sommeil  que  le  festin  de  la  veille 
rendait  pesant,  Carhaix  fut  enlevée 
sans  résistance ,  et  livrée  le  lendemain 
au  pillage.  Les  habitants  des  paroisses 
voisines,  alarmés  de  voir  les  royalistes 
maîtres  de  cette  ville,  sonnèrent  le 
tocsin ,  et  formèrent  en  peu  de  temps 
un  corps  de  troupes  assez  nombreux. 
Ils  s'armèrent  comme  ils  purent,  et 

(1)  il  descendait  A* Alain  du  Liscobt,  qui 
devint  gouverneur  de  Loches,  et  se  distingua 
tellement  au  service  de  Charles  VII,  que  ce 
monarque»  après  son  sacre,  à  Reims,  en  1429, 
le  fit  son  maître  d'hôtel. 
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choisirent  |M>ur  capitaine  un  gentil- 
homme, nommé  Lanridon,  qui,  con- 
naissant tout  le  péril  auquel  ils  h  ex- 
posaient, leur  fit  à  co  sujet  les  plus 
vives  représentations.  Hien  ne  put  les 
détourner  de  leur  dessein.  Ils  forcè- 
rent Lanridon  de  se  mettre  à  leur  tête, 
taxant  sa  prudence  de  lâcheté,  et  le 
menaçant  de  le  tuer  sur-le-champ, 
s'il  n'acceptait  le  commandement 
qu'on  lui  imposait.  Pendant  que  les 
uns  ['invectivaient,  les  autres  le  pi- 
quaient par  derrière  avec  des  four- 
ches de  fer,  pour  le  faire  avancer 
plus  vite,  {le  sorte  que,  ne  pouvant  se 
déliarasscr  de  leurs  mains,  il  condui- 
sit, vers  Carhaix,  cette  troupe  impru- 
dente, qui  le  suivit  en  poussant  de 
grands  cris.  Du  Liscoct,  informé  de  la 
route  qu'ils  tenaient,  les  fit  tomber 
dans  une  embuscade;  la  plus  grande 
partie,  forcée  de  se  précipiter  dans  la 
rivière,  s'y  noya;  le  reste  fut  tué.  Le 
malheureux  lanridon  lui-même  périt. 
Un  sort  aussi  funeste  aurait  dû  éclai- 
rer ou  intimider  les  autres;  mais  le 
fanatisme  est  toujours  sourd  aux  con- 
seils de  la  prudence.  \jh  lendemain  , 
une  nouvelle  troupe  de  paysans,  com- 
mandés par  le  sieur  de  Bizit,  et  par 
un  prêtre,  nommé  linlouct,  voulut 
tirer  vengeance  de  cet  échec.  Hn  pas- 
sant dans  l'endroit  ou  s'était  livre  le 
combat  de  la  veille,  ils  trouvèrent  les 
cadavres  de  leurs  compatriotes  éten- 
dus sur  le  champ  de  bataille;  ce  spec- 
tacle ne  fit  qu'enflammer  leur  ardeur. 
Arrivés  aux  portes  de  la  ville,  ils  y 
entrèrent  confusément,  et  sans  atten- 
dre les  ordres  de  leurs  chefs.  Mais 
que  pouvaient  des  paysans  inexpéri- 
mentés ,  et  armés  seulement  de  four- 
ches, de  haches  et  de  pertuisancs , 
contre  des  soldats  aguerris,  qui  avaient 
encore  sur  eux  l'avantage  de  se  défen- 
dre à  couvert,  de  l'intérieur  des  mai- 
sons ,  et  avec  des  armes  à  feu  !  Néan- 
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moins,  ils  se  comportèrent  vaillam- 
ment, et  ce  ne  fut  qu'après  une  héroï- 
que défense,  qu'enveloppés  par  Du 
Liscoct ,  ils  furent  défaits  et  presque 
tous  massacrés.  Les  deux  chefs  parta- 
gèrent le  sort  de  leurs  soldats.  La 
victoire  coûta  cher  aux  royalistes,  lit 
perdirent  beaucoup  de  monde,  et  Du 
Liscoét  eut  la  main  détachée  du  bras 
d'un  coup  de  hache ,  que  lui  asséna 
le  prêtre  Unlouet.  Il  se  fit  faire  alors, 
à  l'exemple  de  Lanoue,  une  main  de 
fer  dont  il  se  servit  depuis  pour  tenir 
son  épée,  et  qui,  suivant  ce  que  dit 
Chef-Dubois,  dans  ses  Mémoires,  lui 
rendit  les  mêmes  services  qu'une 
main  naturelle.  Pour  se  venger  de 
sa  blessure,  il  fit  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  la  ville  de  Carhaix , 
qu'il  réduisit  en  cendres  avant  do  la 
quitter.  I^a  défaite  d'un  aussi  grand 
nombre  de  paysans  répandit  une  telle 
consternation  parmi  les  autres ,  qu'ils 
abandonnèrent  le  dessein  qu'ils  avaient 
formé  depuis  quelque  temps ,  d'atta- 
quer tous  les  gentilshommes  dans 
leurs  maisons  et  de  les  exterminer. 
Au  mois  de  mai  1 592,  Du  Liscoét  était 
au  nombre  des  royalistes  qui,  avec  le 
secours  des  Anglais,  faisaient  le  siège 
de  Craon.  Dieu  que  l'armée  du  duc  de 
Mcrcœur  fût  de  moitié  inférieure  à 
celle  des  royalistes,  elle  les  obligea 
pourtant  à  lever  le  siège.  Du  Liscoét  ne 
put  les  rallier;  tout  ce  qu'il  put  faire, 
ainsi  que  le  sieur  de  la  T remblaye , 
ce  fut  d'assurer,  avec  sa  cavalerie 
bien  exercée,  la  retraite  des  fuyards. 
La  même  année,  il  fut  chargé  de 
défendre  la  ville  de  Quintin,  fermée 
ieulement  de  vieilles  douves  et  de 
barrières.  Bloqué  dans  cette  bicoque, 
il  tint  tête,  pendant  quinze  jours, 
aux  ligueurs ,  qui  avaient  amené  avec 
eux  une  grossi:  cavalerie,  et  ne  capi- 
tula que  quand  il  eut  perdu  tout  es- 
poir d'être  secouru.  Il  se  retira  dans 
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mi  maison  du  Bois-deJa-Roche ,  près 
Guingamp;  mai»,  s  ennuyant  bientôt 
d'une  inaction  à  laquelle  il  n  était  pas 
habitué,  il  se  donna  tant  de  mouve- 
ment que,  le  8  mars  1593,  aidé  du 
sieur  de  Kgoumarc,  et  du  marquis  de 
Sourdéac,  gouverneur  de  Brest,  il 
surprit  la  ville  et  le  château  de  Corlai, 
et  tailla  en  pièces  une  partie  de  la  gar- 
nison espagnole  que  les  ligueurs  y 
avaient  mise.  Maître  de  cette  place, 
il  la  fortifia  de  manière  à  favoriser 
ses  desseins,  qui  étaient  d'opérer  une 
diversion,  en  portant  la  guerre  dans 
le  bas  pays,  où  elle  ne  s'était  pas  en- 
core faite,  et  où,  suivant  la  pittores- 
que expression  du  chanoine  Moreau, 
Foie  était  encore  grasse.  Il  exécuta 
promptement  son  projet  ;  car ,  dès  le 
25  du  même  mois ,  accompagné  d'en- 
viron trois  ou  quatre  cents  hommes, 
il  se  présenta,  à  la  pointe  du  jour, 
devant  Châtcauneuf-du-Paou ,  où  il 
entra  par  surprise.  Beaucoup  d'habi- 
tants, et  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés 
des  villes  voisines  furent  tué»  ;  ceux 
qui  pouvaient  payer  rançon  faits 
prisonniers ,  et  les  plus  belles  mai- 
sons réduVcs  en  cendres.  Les  ec- 
clésiastiques furent  très  -  maltraité» 
par  Du  Liscoé't  et  ses  partisans,  cal- 
vinistes comme  lui.  Il  accompagna, 
an  mois  d'octobre  1594,  le  maréchal 
d'Aumont,  au  siège  du  fort  de  Crozon, 
que  les  Espagnol»,  alliés  des  ligueurs, 
avaient  élevé  sur  la  pointe  de  Qué- 
lern,  à  l'entrée  de  la  rade  de  Brest. 
BÂti  sur  une  côte  escarpée,  ce  fort 
était  presque  inaccessible,  et  inter- 
ceptait l'arrivage  par  mer  de  tout  se- 
cours et  de  tout  approvisionnement. 
Un  jour  (c'était  au  commencement  du 
mois  de  novembre),  il  regardait  les 
soldats  et  les  pionniers  travailler  d'une 
cabane  couverte  de  branchages  sou» 
laquelle  il  se  tenait  pour  se  garantir 
de  la  pluie ,  quand  il  entendit  la  sen- 


tinelle  donner  l'alarme,  en  criant  :  A 
V ennemi  t  Sortant  précipitamment  de 
sa  cabane,  sans  autre  arme  que  son 
épée ,  il  s'élança  sur  le  fossé,  où  il  fat 
percé  de  coups  de  pique  et  tué  avant 
même  qu'il  eût  pu  se  mettre  en  dé- 
fense. Il  fut  regretté  de  $e§  compa- 
gnons ,  qui  le  regardaient  comme  un 
des  plus  braves  capitaines  de  l'armée. 
Il  était  marié  à  une  demoiselle  de  la 
maison  de  Vaux,  en  Anjou,  remarqua* 
ble  par  sa  beauté.  Du  iJscoet  ne  put 
obtenir  sa  main  qu'à  condition  d'ab- 
jurer la  religion  catholique  pour  em- 
brasser le  calvinisme ,  qu'elle  profes- 
sait, ce  qui  a  fait  dire  au  ehanoine 
Moreau,  qu'il  aima  mieux  faire  ban- 
queroute à  Dieu  et  à  son  salut  qu'au 
beau  nez  d'une  femme.  Les  grands 
services  qu'il  avait  rendus  à  son  parti, 
l'avaient  fait  parvenir  à  un  rang  ho- 
norable, et  il  se  fût  élevé  encore  da- 
vantage, s'il  avait  pu  vivre  jusqu'à  la 
fin  de»  trouble».  On  lui  a  reproché 
deux  mauvaises  actions,  qui  ont  terni 
l'éclat  de  son  blason.  L'année  même 
de  sa  mort,  ayant  un  jour  reçu  l'hos- 
pitalité la  plu»  affectueuse,  chez  M. 
de  Mézamou,  riche  seigneur  du  pays, 
il  revint  le  lendemain  piller  la  maison 
de  son  h  A  te,  et  fit  main-basse  sur  les 
meubles  les  plus  précieux,  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  ne  laissant  que  les 
objet»  peu  susceptibles ,  par  leur  poids 
ou  par  leur  volume,  d'être  emportés. 
Une  autre  fois,  il  extorqua  par  vio- 
lence, à  un  nommé  Henry,  riche  ha- 
bitant de  Landerneau ,  une  quittance 
de  la  somme  de  quatorze  mille  écus 
qu'il  lui  devait,  pour  prix  d'une  belle 
terre  que  ce  dernier  lui  avait  vendue 
en  1590.  Madame  Du  Liscoèt  jouit , 
jusqu'à  la  paix  ,  de  cette  extorsion  ; 
mais,  alors,  la  veuve  de  Henry  ob- 
tint, après  un  long  procès,  la  restitu- 
tion de  sa  terre ,  et  de  justes  dédom- 
magements. P.  L — T. 
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LISLE  (de).  V.  Romb,  xxxvm, 

tiITTA  (Laukeht),  issu  d'une  fa- 
mille noble,  naquit  à  Milan,  le  23  fé- 
vrier 1756.  Il  étudia  an  collège  dé- 
mentin,  à  Rome,  où  les  espérances 
qu'il  avait  fait  concevoir  furent  justi- 
fiées par  ses  succès.  Ayant  choisi  la 
carrière  ecclésiastique,  il  fat  reçu,  en 
1782,  parmi  les  protonotaires  apos- 
toliques ,  puis  parmi  les  ponents  de 
la  consulte.  Dans  ces  dernières  fonc- 
tions, il  montra  tant  de  maturité, 
que  Pie  VI  lui  confia  des  fonctions 
plus  importantes.  Ce  pontife  le  nom- 
ma archevêque  de  Thèbes  in  partibus, 
et  nonce  en  Pologne.  Le  24  mars 
1794,  Litta  arriva  à  Varsovie,  et  vit 
éclater  cette  révolution  terrible  qui  a 
coûté  tant  de  sang  à  la  Pologne.  La 
prudence,  le  courage,  la  juste  mesu- 
re dont  il  donna  des  preuves  dans 
ces  circonstances  difficiles  mi  conci- 
lièrent l'estime  générale.  Scharzenski, 
évêque  de  Chelm,  venait  d'être  con- 
damné à  mort  :  Litta  plaida  sa  cause 
devant  le  général  Kosciusko,  et  eut  le 
bonheur  de  le  sauver.  Il  n'eut  pas  été 
moins  heureux,  sans  doute,  pour  les 
évêques  de  Wilna  et  de  Livonie,  s'il 
eût  été  prévenu  plus  tôt  de  leur  triste 
situation.  Après  trois  ans  d'exercice 
dans  ces  honorables  mais  pénibles 
fonctions,  Litta  passa  de  Varsovie  à 
Moscou,  en  avril  1797,  chargé  par 
Pie  VI  d'assister  comme  ambassadeur 
extraordinaire  au  couronnement  de 
Paul  Ier.  Il  passa,  en  la  même  qualité, 
à  St-Pétersbourg,  où  il  pourvut  aux 
besoins  des  catholiques  de  Russie, 
en  obtenant  le  maintien  de  six  vastes 
diocèses  du  rit  latin,  et  de  trois  du  rit 
grec.  A  la  mort  de  Pie  VI,  il  se  ren- 
dit, par  mer,  à  Venise,  pour  le  con- 
clave où  fut  élu  Pie  VO.  Ce  pape  le 
fit  trésorier-général ,  et  Litta  remplit 
encore  ces  fonctions  difficiles  avec  un 
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zèle  et  une  intégrité  qui  lui  méritè- 
rent de  nouveaux  honneurs.  Il  fut 
proclamé  cardinal-prêtre ,  du  titre  de 
Ste-Pndentienne ,  le  28  sept.  1801; 
il  avait  été  réservé  in  petto,  le  23  fev. 
précédent.  En  1808,  il  eut,  ainsi  que 
les  cardinaux  qui  n'étaient  pas  de  l'État 
de  l'Église,  ordre  de  quitter  Rome, 
et  il  fut  conduit  à  Milan  par  la  force 
armée.  On  le  fit  venir  en  France, 
en  1809,  et  là,  plus  d'une  fois,  dans 
des  audiences  publiques,  Bonaparte 
l'interpella  avec  cette  brusque  véhé- 
mence dont  il  s'était  fait  une  habitude; 
On  sait  que  les  cardinaux  qui  n'assis- 
tèrent pas  au  mariage  de  Marie-Loui- 
se, en  1810,  furent  tous  disgraciés,  et 
que  Litta ,  l'un  d'eux,  fut  exilé  à  8t- 
Quentin ,  où  il  trouva  dans  sa  piété  et 
dans  l'étude  un  charme  et  une  compen- 
sation à  ce  qu'il  avait  perdu.  Quand , 
en  1814,  Pie  VII  fut  rétabli  sur  son 
siège ,  Litta ,  rentré  à  Rome,  fut ,  de 
préfet  de  l'Index  qu'il  était  déjà,  nom- 
mé préfet  de  la  Propagande,  à  laquelle 
il  contribua  à  rendre  son  ancien  éclat. 
Le  26  sept,  de  la  même  année,  il  fût 
rais  au  nombre  des  cardinaux-erê- 
ques  et  nommé  au  siège  de  Sabine; 
quatre  ans  après,  il  quitta  la  préfec- 
ture de  la  Propagande  et  fut  nommé 
cardinal-vicaire,  c'est-à-dire,  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Rome,  fonc- 
tion importante ,  qu'il  sut  remplir  en- 
core avec  une  exactitude  rigoureuse. 
Au  printemps  de  l'année  1820,  il 
voulut  faire  la  visite  de  son  diocèse 
de  Sabine,  et  parvenu  dans  une  con- 
trée montueusc  et  de  difficile  accès, 
il  lui  fut  impossible  de  faire  usage  de 
sa  voiture;  mais,  n'écoutant  que  son 
zèle,  il  voulut  voir  les  habitants  de  ce 
pays  âpre  et  sauvage.  Il  monta  à  cheval 
et  essuya  une  forte  pluie  qui  lui  donna 
la  fièvre.  On  ne  trouva  pour  lui  d'au- 
tre asile  que  la  cabane  d'une  pauvre 
femme,  où  on  le  mit  au  lit.  Il  y  mou* 
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rat ,  le  1er  mai ,  après  deux  ou  trois 
jours  d'une  fluxion  de  poitrine.  Son 
corps  fat  transporté  à  Borne  avec 
4e  grands  honneurs,  et  déposé  dans 
Fegfre  de  St-Jean  et  de  St-Paul  in 
Monte-Celio.  On  dit  que  pendant  son 
séjour  à  Saint-Quentin,  où  un  service 
funèbre  fut  célébré  après  sa  mort,  le 
cardinal  Litta  avait  entrepris  une  tra- 
duction italienne  de  Y  Iliade,  et  que 
ceux  à  qui  il  en  avait  communiqué 
des  fragments  en  portaient  le  juge- 
ment le  plus  favorable.  Il  a  laissé 
an  volume  intitulé  :  Lettres  sur  Us 
fmatre  articles  dits  du  clergé  de  Fran- 
€t9  nouvelle  édition,  avec  des  notes, 
Paris,  1826.  Cette  édition  est  la  qua- 
trième et  dans  le  format  in-iâ.  Don- 
née par  les  rédacteurs  du  Mémorial 
catholique,  elle  dut  les  notes  savantes 
dont  elle  est  enrichie  à  l'abbé  Féli- 
cité de  La  Mennais,  dit-on.  Les  édi- 
précédentes  étaient  dans  le  for- 
in-8°,  et  la  première  imprimée 
la  date,  volontairement  fautive, 
de  1809 ,  l'avait  été  sans  le  consente- 
t  de  1  auteur,  et  avec  un  titre  un 
différent.  Cet  ouvrage  savant  et 
nodéré  est  fort  estimé  en  Italie.  L'é- 
de  1826  est  précédée  d'une  no- 
sur  litta,  pour  laquelle  on  paraît 
avoir  puisé  à  une  notice  plus  ample 
donnée  par  XAmi  de  la  relia  ion. 

B — d— t. 
XJVERPOOL  (  BossaT  Baxks- 
>s,  ensuite  baron  de  Hawejbs- 
,  et  enfin  comte  de),  célèbre  mi- 
anglais,  était  Tunique  fils  du 
lit  d'un  autre  Liverpool,  l'un 
lords  de  la  Trésorerie  sous  lord 
florin  (1767)  et  ministre  de  la  guerre 
en  1778  (?oy.  Liverpool,  XXIV, 
•76  ),  mais  qui  n'avait  d'autre  nom 
•ne  celui  de  Charles  Jenkinson,  lors 
de  la  naissance  de  son  fils,  le  7 
juin  1770.  L'éducation  de  celui-ci  fut 
très-soignée  et  très-solide,  et  il  ache- 
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va  aes  études  au  collège  de  Christ- 
Ohnrch,  à  Oxford,  où  il  eut  pour 
condisciple  et  pour  émule  Catuïing, 
qui  du  reste  avait  infiniment  plus  de 
brillant  et  de  facilité  que  mi.  Les  sou- 
venirs de  cette  petite  rivalité  d'éco- 
liers contribuèrent  plus  tard ,  a-t-on 
dit,  â  les  séparer  en  politique  ;  nous 
ne  le  pensons  pas,  et  sur  les  points 
même  qui  nous  les  montrent  en  lutte 
l'un  contre  l'autre,  nous  croyons  que  la 
trempe  toute  différente  de  leur  talent  et 
de  leur  caractère  décida  la  route  qu'ils 
prirent  Robert  était  encore  fort  jeu- 
ne en  sortant  d'Oxford;  mais,  pins 
que  toutes  les  études  rlassiqnes^  la 
conversation  de  son  père  avait  déve- 
loppé en  lui  une  maturité  précoce. 
Quand,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans, 
il  commença  ses  voyages  hors  d'An- 
gleterre, voyages  qui  se  réduisirent  à 
peu  près  à  un  an  de  séjour  â  Paris, 
il  avait  du  ministère,  ou  si  Ton  veut 
du  ministre  Pht,  la  mission  d'exami- 
ner sur  le  théâtre  même  des  événe- 
ments les  phases  diverses  de  la  crise 
qui    commençait.   Témoin    oculaire 
de  la  prise  de  la  Bastille;  il  vit  se 
former  la  hideuse  émeute  qui  ame- 
na Louis  XVI  de  Versailles  à  Paris. 
Il  était  parti  sans  doute  avec  des  sen- 
timents bien  peu  favorables  à.  la  cause 
des  insurrections,  mais  l'aspect  de 
tant  de  perturbations  sans  cesse  crois- 
santes, et  que  chaquemoment  rendait 
plus  difficiles  à  réprimer  produisît  sur 
lui  une  impression  bien   autrement 
forte  que  les  plus  éloquentes  théories. 
Peut-être    aussi   l'étude  de   ce   qui 
se  passait  fit-elle  naître  en  lui  une 
idée  exagérée  de  l'impuissance  de  la 
France.  Évidemment  c'est  là  surtout 
ce  que  Pîtt    lui  avait  recommandé 
d'examiner.    Banks  -  Jenkinson    eut 
donc  des  son  début  une  part   re- 
marquable à  cet  esprit  anti-français, 
qui  a  fait  et  fait  encore  le  fond  de  la 
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politique  anglaise  ;  et  comme  Pitton  le 
vit  à  la  foi*  désappitravantamèrement 
la  révolution,  et  profitant  de  tontes 
les  chances  qu'elle  offrait  à  l'avidité 
britannique  de  consolider  et  d'éten- 
dre sa  puissance,  en  diminuant  sa  ri- 
vale. Aussi  Pitt  fut-il  charmé  des  rap- 
ports de  son  jeune  correspondant,  et 
le  rappela-t-il  en  Angleterre,  pour 
l'aider  à  devenir  l'élu  du  bourg  pour- 
ii  de  Rye,  ce  qui  ne  souffrit  point  de 
difficulté  (1790).  Son  âge  pourtant 
lui  défendait  sinon  de  faire  parade,  au 
moins  de  faire  usage  de  son  nouveau 
titre  de  membre  de  la  Chambre  des 
Communes;  il  s'en  fallait  encore  d'un 
an  qu'il  fût  majeur,  et  il  revint  passer 
cette  année  sur  le  continent.  De  retour 
en  1791,  il  siégea  au  Parlement  as- 
sez long-temps  sans  rien  dire,  mais 
enfin  il  parut  à  la  tribune,  le  27  fév. 
1792,  et  prit  rang  immédiatement  par- 
mi les  jeunes  membres  en  qui  l'on 
ne  pouvait  méconnaître  la  vocation 
de  1  homme  d'état.  Il  s'agissait  d'une 
résolution  de  Whitbread,  contre  les 
prétentions  de  l'impératrice  Catheri- 
ne II,  sur  Oktchakov  et  la  contrée 
environnante.  Banks-Jenkinson,  dans 
l'argumentation  qu'il  opposa  aux  par- 
tisans de  la  motion,  déploya  une  con- 
naissance technique  des  intérêts  et  de 
la  politique  des  deux  puissances  bel- 
ligérantes qu'on  n'attendait  pas  du 
membre  en  quelque  sorte  le  plus  jeu- 
ne de  la  Chambre.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander s'il  était  ministériel;  les  prin- 
cipes du  ministère  étaient  ceux  de  son 
père,  étaient  les  siens.  Ils  résultaient 
tout  naturellement  de  son  caractère 
un  peu  étroit,  mais  très-tenace  et  po- 
sitif. La  constitution  telle  qu'elle  était, 
la  succession  protestante,  le  maintien 
de  la  restriction  des  droits  politiques , 
la  peur  de  toute  innovation ,  la  con- 
viction qu'en  présence  de  demandes 
•exigeantes  il  faut,  non  pas  se  refuser 
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aux  concessions  extrêmes  ou  nom- 
breuses, mais  ne  pas  faire  une  con- 
cession si  légère  qu'elle  soit ,  telles 
étaient  les  idées  fondamentales  de 
Jenkinson.  De  là ,  lors  d'une  des  pre- 
mières propositions  de  Wilberforce 
pour  l'abolition  de  la  traite  des  noirs 
(1792),  il  vota  et  agit  contre  une 
motion  que  l'avidité  britannique  de- 
vait plus  tard  exploiter  si  fructueuse- 
ment, tant  pour  son  commerce  que 
pour  sa  suprématie  maritime,  mais 
qui   à  cette  époque  pouvait  passer 
pour  un  rêve  de  novateurs  et  d'anar- 
chistes ;  et  il  ne  faisait  en  cela  que  sui- 
vre l'exemple  de  son  père,  qui  à  la 
Chambre  haute  était  un  des  plus  ar- 
dents adversaires  de  l'abolition.  Tou- 
tefois son  opposition  ne  put  empêcher 
qu'aux  Communes  la  résolution  de 
Wilberforce  ne  fût  admise  moyennant 
l'introduction  du  mot  graduellement  à 
côté  de  celui  d'abolir.  Quand,  après  la 
rupture  des  rapports  diplomatiques 
entre  la  république  française  et  l'An- 
gletcire,  et  le  rappel  de  l'ambassa- 
deur lord  Gower  à  Londres,   Fox 
émit  l'idée  d'une  adresse  de  la  Cham- 
bre au  roi,  à  l'effet  d'accréditer  au* 
près  du  pouvoir  exécutif  en  France 
un  agent  provisoire,  Jenkinson,  char- 
gé par  Pitt  de  soutenir  la  discussion 
en  son  absence,  combattit  la  demande 
du  célèbre  orateur,  et  même  trouva 
un  mouvement  oratoire  assez  énergi- 
que pour  en  signaler  l'inconvenance. 
«  On  juge  le  roi  de  France,  dit-il; 
«  peut-être  sa  sentence  de  mort  se 
»  prononce-t-elle    en    ce    moment; 
«  peut-être  est-il  en  marche  pour  l'é- 
«  chafaud,  escorte,  de  rue  en  rue, 
m  par  les  vociférations  homicides  de 
«  la  populace;  la  même  rue,  le  même 
«  jour  verraient  passer  les  assassins  du 
«  monarque  français  et  le  ministre 
«  du  monarque  d'Angleterre.  »  C'é- 
tait le   15  décembre    1792,  et   la 
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coïncidence  supposée  par  Jenkinson 
n'existait  pas.  Cependant  Burke  fit 
grands   compliments  à  l'orateur  de 
cette  sortie,  et  le  projet  de  Fox  n'eut 
point  de  suite.  Tel  fut  aussi  le  sort 
«Tune  proposition  de  réforme  parle- 
mentaire que  présenta  Grey,  en  mai 
1793.    Jenkinson,    l'un   des   adver- 
saires les  plus  prononcés  de  tout  sys- 
tème qui   touchait   à    l'organisation 
gouvernementale,  fut  continuellement 
sur  la  brèche,   et  trouva  sinon  de 
parfaites  raisons,  au  moins  de  fort 
subtils  raisonnements  et  des  phrases 
sonores  pour  conserver  ce  qui  était. 
Déjà  Pitt  avait  récompensé  son  dé- 
vouement (avril  1793),  en  lui  don- 
nant le  poste  de  membre  du  comité 
de  la  Compagnie   des  Indes  ,    place 
fort    lucrative.   Jenkinson  n'en   dé- 
daigna pas  les  appointements;  mais 
il  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  se 
concilia  dans  F  exercice  de  ses  fonc- 
tions   la  considération  du  public  et 
F  estime  des  actionnaires.  Il  eut  encore 
à    combattre  Grey    l'année  suivante 
(1794),  lorsque  ce  dernier   voulut 
qu'une  adresse  à  Georges  m  expri- 
mât la  désapprobation  avec  laquelle 
la  Chambre  voyait  la  Grande-Breta- 
gne alliée  à  des  puissances  qui  vou- 
laient intervenir  en  France  ;  puis  con- 
tre le  major  Maitland,  à  propos  du 
discours  qu'il  fulmina  contre  le  mi- 
nistère  après    le    desastre    du   duc 
d'York,  et  enfin  contre  Fox  lui-même 
quand,  par  sa   motion  du  30  mai 
1794,  il  demanda  la  fin  de  la  guerre 
avec  la  France.   C'est  surtout  dans 
la  troisième  de  ces  discussions  qu'il 
fit  preuve  de   connaissances   et    de 
talent;  dans  la  seconde  en  justifiant 
de  toutes  ses  forces  les  mesures  du 
ministère,   et  surtout  les  principes 
fondamentaux  de  sa  politique  du  mo- 
ment, conquérir  la  France  et  lui  dicter 
dans  Paris  un  autre  ordre  de  choses, 
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il  s'attira  ces  vertes  parole*  de  Fox, 
non  à  la  tribune,  il  est  vrai,  mais 
dans   une    Lettre    aux   électeurs    de 
Westminster^  qui  fut  lue  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'Angleterre  :  «  La  conquê- 
te de  la  France!  O  pauvres  Croisés 
qu'on  a  tant  calomniés ,  vous  étiez 
plus  raisonnables  et  plus  modérés  i 
vous  ne  rêviez,  vous,  que  la  conquête 
de  la  Palestine.  O  faible  et  doux  Cer- 
vantes, que  ton  pinceau  était  timide 
et  sans  couleur,  quand  tu  traçais  le 
portrait  d'une  imagination  en  désor- 
dre! »  Cependant  ce  fut  l'idée  de  Jen- 
kinson qui  se  réalisa;  mais  il  y  fallut 
encore  vingt  ans,  et  à  vrai  dire,  sans 
d'énormes  «et  d'inconcevables  fautes 
commises  justement   à  l'époque  où 
tout  danger,  où  toute  chance  d'inva- 
sion avait  cessé  pour  la  France,  la 
prédiction  ne  se  fût   point  réalisée. 
Mais  c'est  là  précisément  ce  qui  peint 
cette  patiente  et  tenace  politique  du 
torysme  en  général,  et  de  Jenkinson 
en  particulier,  ne  jamais  désespérer, 
guetter,  attendre,  et  après  avoir  é- 
çhoué,  malgré  de  grandes  chances  de 
succès,  finir  souvent  par  triompher, 
quand  personne  ne  s'y  attend  plus. 
Il  prit   peu  de  part  aux  débats  de 
la  session  qui  s'ouvrit  à  la  fin  de 
1794;  son  mariage  (mars  179$),  et 
diverses  affaires  relatives  à  ce  chan- 
gement de  position  l'en  empêchèrent; 
mais  il  prit  sa  revanche  pendant  les 
années  suivantes,  et  fut  un  des  athlè- 
tes qui  bravèrent  le  plus  souvent  les 
boutades  de  Fox ,  les  saillies  de  Shé- 
ridan  et  les  clameurs  de  l'opposition. 
Les  prodigieux  succès  de  l'armée  d'I- 
talie, suivis  bientôt  du  traité  de  Cam- 
po-Formio,  puis  de  l'iniquité  de  Ras* 
tadt,  et  d'une  deuxième  coalition,  la 
perspective  d'une  descente  en  Angle* 
terre,  la  prise  de  Malte  et  l'expédition 
d'Egypte,  les  affaires  d'Irlande,  tout 
cela  prêtait  également  aux  reproches 
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et  aux  réfutation!.  Jcnkinson,  tou- 
jours   imperturbable ,   soutenait  la 
prompte  fin  des  prospérités  françai- 
ses, la  légitimité  des  plans  du  cabinet, 
et  l'utilité  relative  de  la  guerre  pour 
la  Grande-Bretagne  dont  la  position 
commerciale,  disait-il,  était  de  beau- 
coup  plus   avantageuse   qu'aupara- 
vant.  C'est  au  milieu  de  cette  lutte 
sans  repos,  qu'il  prit  le  titre  de  lord 
Hawkesbury,  jusqu'alors  porté  par 
son  père,  mais  dont  il  fut  permis  au  fils 
de  se  détorer  quand  le  père  fut  fait 
comte  do  Liverpool,  par  Georges  III 
(1796).    Lord    Hawkesbury    n'avait 
donc  pas  varié  un  moment  dans  sa  li- 
gne politique,  c'est-à-dire  dans  sa  fi- 
délité au  système  de  Pitt,  dans  son 
opposition  à  la  révolution  française 
et  à  la  paix  avec    la  France  révo- 
lutionnaire. Lorsque  les  événements 
de  1800,  en  dissolvant  la   seconde 
coalition,  et  en  amenant  le   traité 
de  Lunéville,  isolèrent  si  complète- 
ment la  Grande-Bretagne  que  pour  le 
moment  il  fallut  bien  obtempérer  à 
l'opinion  publique  anglaise  en  con- 
sentant a  des  négociations,  Pitt,  dont 
le  nom  était  identifié  à  l'idée  de  guer- 
re, quitta  le  ministère,  et  une  nou- 
velle administration  le  remplaça.  On 
sait  qu'Addington  en   était  le  chef. 
Hawkesbury    en   fit   partie   et    eut 
pour  son  lot  les  affaires  étrangères. 
On  peut  bien  dire,  a  l'aspect  de  ce  nom, 
que  la  pensée  de  Pitt  n'avait  point 
quitté  le  cabinet.  Divers  biographes  ou 
publicistes  ont  reproché  à  Liverpool , 
c'est-à-dire  à  lord  Hawkesbury,  d'a- 
voir varié  dans  sa  politique  et  d'avoir 
débuté  au  ministère ,  lui  si  implacable 
ennemi  de  la  révolution  française,  par 
faire  la  paix  avec  son  chef.  Cette  ac- 
cusation se  dissiperait  d'elle-même  si 
la  paix  en  question  n'avait  pas  été  un 
armistice,  un  leurre,  à  l'aide  duquel 
l'Angleterre,  toujours  disposée  à  faire 


UV 

la  guerre  à  coup  de  millions ,  mais 
harassée,  n'ayant  d'ailleurs  pas  plus 
l'envie  que  le  pouvoir  de  la  continuer 
seule  avec  ses  propres  soldats,  se  don- 
nerait le  temps  de  renouer  la  coalition 
et  d 'ci citer  un  nouveau  conflit  entre 
la  France  et  les  puissances  continen- 
tales. Que  telles  fussent  les  intentions, 
sinon  du  ministère  entier,  au  moins 
du  nouveau  lord  Hawkesbury,  c'est 
ce  dont  on  no  peut  douter  en  voyant 
combien,  malgré  les  fulminantes  sor- 
ties de  Pitt  contre  le  système  pacifique, 
il  subsistait  toujours  d'amitié  entre 
ce  ministre  déchu  et  le  nouveau  titu- 
laire du  Forcign-Office.  Cet  accord 
fondamental  allait  au  point,   qu'un 
jour  à  la  Chambre  des  Pairs,  Pitt  dit 
en   pleine   tribuno  à    l'opposition  : 
«  Connaissez-vous  capacité  supérieu* 
«roà  celle  du  noble  secrétaire  des 
•>  affaires  extérieures?  *   Cependant 
les  négociations  purent,  au  commen- 
cement, sembler  assez  sérieuses  ;  cela 
se  conçoit;  l'opinion  le  voulait;  une 
partie  du  ministère  était  de  bonne 
foi,  et  l'on  espérait  à  la  suite  de  la 
paix  un  traité  de  commerce.  On  en- 
voya d'abord  à  Paris,  le  corse  Messe» 
ria;  déjà  Otto  était  à  Londres;  mais 
Hawkesbury  se  montra  plutôt  rétif 
que  conciliant  ;  et  quand  Bonaparte , 
mit  pour  condition  aux  conférences 
une  suspension  d'hostilités,  Hawkes- 
bury  refusa    net.   Il   demandait   la 
restitution  do  l'Egypte  à  la  Porte;  et, 
en  rendant  à  la  Franco  et  à  ses  alliés 
la  plupart  de  leurs  possessions  co- 
loniales, il  entendait  en  garder  plu- 
sieurs de  première  importance,  Ceylan 
en  Asie,  la  Martinique  et  la  Trinité 
en  Amérique,  en  Europe,  Malte.  U 
insistait  sur  le  rétablissement  du  roi 
de  Sardaignc  et  sur  l'indépendance 
de  l'Italie.  On  négociait  déjà  depuis 
trois  mois  et  les  relations  ne  Elisaient 
que  s'envenimer;  des  notes  et  contre* 
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notes  acerbes  s'échangeaient  de  part 
et  d'autre;  Bonaparte  sollicitait  en 
grand  secret  le  gouvernement  prus- 
sien de  mettre  la  main  sur  le  Hanovre, 
seul  point  par  lequel  la  puissance  an- 
glaise fut  vulnérable  sur  le  continent 
Mais  non  moins  secrètement  avait  eu 
lien  auparavant  un  accord  entre  les 
cabinets  de  St-James  et  de  Berlin; 
Bonaparte  le  vit  bien  à  l'insuccès  de 
ses  propositions.  Il  se  radoucit  un 
peu  alors  ,  augurant  fort  mal 
d'ailleurs  du  sort  de  l'Egypte,  et 
voulant  conclure  avant  la  nouvelle 
des  événements  qu'il  ne  prévoyait 
«pie  trop.  Lord  Hawkesbury  eut  peut- 
être  tort  en  cette  occasion  de  ne  point 
attermoyer,  ce  qui  pourtant  était  dans 
son  caractère  ;  et  après  l'échange  de 
deux  ou  trois  autres  propositions, 
controversées,  modifiées  diversement, 
et  dont  l'essence  était  la  restitution 
complète  de  toutes  les  possessions 
coloniales  de  l'Egypte  et  de  Malte  à 
leurs  maîtres,  finalement  les  prélimi- 
naires de  paix  furent  signés  le  22 
septembre  et  ratifiés  le  1er  oct.  1801. 
Le  lendemain  même  on  apprit,  à  Lon- 
dres, la  reddition  d'Alexandrie  et  l'é- 
vacuation de  rÉgypte  par  les  trou- 
pes françaises.  La  paix  définitive,  la 
paix  d'Amiens  n'en  fut  pas  moins  si- 
gnée six  mois  après  (27  mars  1802) 
entre  la  France,  l'Espagne  et  la  Hol- 
lande d'une  part,  la  Grande-Bretagne 
de  l'autre.  Celle-ci  gagnait  à  ces  stipula- 
tions la  superbe  île  de  Ceylan,  si  essen- 
tielle pour  assurer  sa  domination  aux 
Indes,  mais  c'était  son  seul  gain  au  cas 
où  la  paix  eût  été  sérieuse.  Bien  n'a- 
vait été  stipulé  pour  le  roi  de  Sar- 
daigne,  pour  Parme,  pour  Naples, 
pour  le  Portugal,  pour  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  pour  le  prince  d'Orange, 
qui,  expulsé  de  la  Hollande,  était  venu 
chercher  un  asile  en  Angleterre,  et 
auquel  il  avait  été  promis  que  ses  in* 
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téréts  ne  seraient  point  oubliés  dans 
la  future  paix  avec  la  France.  Peut* 
être  était-ce  parce  que  l'on  sentait 
bien  que  tant  d'omissions  ne  pou- 
vaient manquer  de  contribuer  à  ra- 
mener la-  guerre.  On  peut  penser 
combien  Pitt  et  ses  amis  étaient 
à  l'aise  pour  se  déchaîner  contre  le 
dénouement  si  peu  glorieux  d'une 
lutte  dispendieuse  et  longue.  Havikes- 
bury  se  défendit  bien  mollement  des 
violentes  attaques  que  dirigeait  Top- 
position  tory  sur  l'acte  dont  on  le  re- 
gardait comme  le  principal  auteur  :  il 
nous  semble  qu'il  avait  fort  peu  d'en* 
vie  de  s'en  justifier,  que  son  vora 
le  plus  cher  était  d'entendre  répéter 
que  les  écrasantes  objections  du  parti 
Pitt  subsistaient  dans  toute  leur  force, 
et,  qu'en  réalité,  la  paix  d'Amiens 
était  intolérable  et  grosse  d'une  antre 
coalition ,  ce  dont  on  ne  tarda  point 
à  s'apercevoir.  Toutes  les  restitutions 
avaient  été  assez  rapidement  faites,  à 
l'exception  de  celle  de  Mahe,  qu'on 
devait  rendre  à  Tordre  de  Saint-Jean. 
Mais,  de  jour  en  jour,  le  gouverne- 
ment britannique  en  différait  la  re- 
mise, craignant  de  voir  cet  ordre,  si 
faiblement  constitué,  se  laisser  de 
nouveau  spolier  par  un  coup  de  main 
de  la  France,  et,  au  fond ,  convoitant 
ce  rocher  si  important  par  sa  situa- 
tion sur  le  chemin  de  la  cote  d'Afri- 
que et  de  la  Sicile.  De  plus ,  Bona- 
parte ne  rendait  pas  les  propriétés  sé- 
questrées, ni  trois  navires  capturés  de- 
puis la  paix.  Il  inondait  d'agents  se- 
crets tant  l'Angleterre  que  l'Irlande , . 
et  un  d'entre  eux ,  Thie,  avait  mission 
d'entraîner  le  ministère  anglais  «dans 
un  complot  contre  les  jours  du  pre- 
mier consul  :  mais  Hawkesbury  pé- 
nétra le  piège ,  et ,  tandis  que  Ham- 
mond,  son  collègue,  recevait  très* 
froidement  l'espion ,  il  refusa  mê- 
me  de   le    voir.    Bonaparte    faisait 

3- 


36 


UV 


mwm  injurier  les  ministre»  angiai» 
par  la  preait ,  dont  il  était  nialtre , 
et ,  vivement  irrité  de»  jugement» 
porté»  nir  lui  par  la  pre»»e  anglai»e  , 
qui,  comaie  on  »eit,  ne  demande 
point  ostensiblement  le»  ordre*  du 
gouvernement,  il  voulait,  tantôt  qu'on 
lui  flt  réf  mration  de  ce»  injure»,  tan- 
tôt que  Ton  pré»entat  des  me»ure» 
pour  le»  comprimer.  Fort  probable- 
ment, s'il  faut  tout  dire,  Hawltcs- 
bury,  paa  plu»  que  Pitt,  n'était  étran- 
ger â  ce»  pamphlet»,  a  ci;»  article» 
qui  fautaient  le  désespoir  de  Ikma- 
parte,  et  qui  le  |»of tarent  â  »'y  pren- 
dre, lui  aussi,  de  manière  a  m;  que  la 
paix  cessât,  afin  de  fermer  la  Fiance 
aux  pubb^tionsaiiglaises,  tandUqu'au 
contraire,  l'aristocratie  britannique 
couvrait  d'un  superbe  mépris  le»  in- 
jure» dont  ou  l'accablait  de  l'autre 
coté  de  la  Menclie.  Iiawke»bury  d'ail- 
leur»  réclamait  toujours  contre  la 
réunion  du  Piémont,  contre  la  déficii- 
danee  de  la  ttuisse,  bien  que  le  cabi- 
net de»  Tuileries  en  afléétat  le  plu» 
profond  étouueificot ,  rappelant  que 
la  paix  d'Amiens  n'avait  aucune 
dau»e  relative  à  ce»  wutrées,  Un  au- 
tre grief  non  moin»  poignant  pour 
l'Angleterre,  c'est  que  le  U  aité  de  i»m- 
merce  tant  attendu  n'arrivait  j*as, 
Fjifin,  Bonaparte  voulait  que  Utn  Jfour- 
bou»  etleursadhéi  imtsdispanissentde 
l'Angleterre,  ce  que,  honorablement, 
le  ministère  était  obligé  de  rejeter*  f^a 
demarale, alors  présentée  par  Malouet, 
fut  accordée,  car  b;  ministère  Hawkcs» 
bury  et  Addington  con»entit  a  relé- 
guer le»  prima»  fiançai*  «?t  le»  émi- 
gré» au  (janada  (yv,  qiu  mùnm  déter- 
mina la  naturalisation  de  plu»ieur» 
d'entre  euxj,  mai»  â  wmditiou  de  gar- 
«ler  Malte  :  la  négociation  éclioua.  Ho- 
rtaparfe  en  était  revenu  a  »on  |>lan  de 
despote  en  Angbrterre,  et  son  camp 
«k-  Ifeulogne  en  pleine  paix  couvrait 
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le  dessein  d'une  brusque  invasion*  Il 
fut  encore  que»tion  d'airangement  : 
un  dernier  ultimatum  de  lord  With- 
wortb,  amba»»adeur  â  Pari»,  de- 
mandait Malte  pour  dix  an»,  Iahj- 
pedouse  en  souveraineté  pour  le  temp» 
ou  Malte  itérait  rendue,  et  l'évacuation 
de  la  Hollande»  Im  retraite  de  With- 
wortli  »uivit  de  pré»  le  relu»  (13  mai 
1803);  et  coïncida  presque  avec  celle 
d'Andreossi  (successeur  d'Otto,  â  Ixm- 
àrt»)-,  et  Bonaparte  fit  envahir  le  Ha- 
novre |>ar  Mortier,  qui  bientôt  y  fut 
établi  solidement.  Fendant  ce  temp», 
le  cabinet  avait  été  forcé  4'implorei 
la  coopération  de  Fitt,  qui  pourtant 
ne  voulait  pa»  encore  rmlxnr  aux  af- 
faire»» D'accord  avec  lui,  lord  liaw- 
ke»bury  désirait  »i  peu  la  paix ,  que 
Honapaile,  ayant  demarxlé  que  l'ar- 
mée hanovrienue  (prisonnict  e  cepen- 
dant;, put  être  échangée  contre  le» 
pri»onnier»  de  guerre  français  présent* 
ou  â  venir,  il  rejeta  cette  proposition 
et  faillit  faire  recommencer  en  Hano- 
vre wus  guêtre  que  le»  habitant»  ne 
pouvaient  soutenir,  et  qu'avait  arrêtée 
la  convention  de  YYalmoden,  Proba~ 
blernent  il  espérait  que  le  <*>rp*  ger- 
manique ,  dont  le  Hanovre  faïaait 
partie  ,  interviendrait  en  faveur  d'un 
coétat;  mai»  quand  il  vit  que  per- 
sonne n'agissait,  pa»  rneme  la  Prus- 
»e,  bien  que  Hardenbcrg  vint  de 
remplacer  HaugwiU,  il  laissa  une 
capitulation  »auver  au  moin»  le»  pau- 
vre» Hanovricns.  Ain»i,  déjà  la  guér- 
ie était  déclarée,  mai»  l'Angleterre 
était  ttiicom  seule ,  et  »on  monarque 
avait  |>erdu  l'électorat ,  cette  posses- 
sion patrimoniale  »i  fort  a  cunjr  à  U 
dyna»tie  de  Hanovre.  Elle  avait  même 
â  redouter  le»  hostilité»  de  l'Espagne, 
liée  avec  la  France  par  le  traité  de 
KaJnt-lldHonac*  Hawfcesbury  ne  con- 
nai»»ait  de  ce  traité  que  le  caractère 
général^  il  le  «avait  offensif  et  dsjfcn» 
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«f.  Il  tenta  non-seolement  de  le  con- 
naître, mais  encore  d'engager  Godoï 
à  s'unir  à  TAngleterre  contre  la  France, 
dont  l'influence  alors  choquait  beau- 
coup l'opinion  populaire  en  Espagne  ; 
mais  ce  fut  en  vain  :  l'apparition  d'Her- 
mann  à  Madrid  mit  fin  à  toute  cette 
diplomatie.    Hawkesbury    redoutait 
surtout  que  desHroupes  françaises  ne 
passassent  par  l'Espagne  pour  enva- 
hir le  Portugal.  Il  fit  notifier  par  son 
frère  que   l'entrée  de  troupes  fran- 
çaises   en   Espagne  serait    regardée 
comme  cause  immédiate  de  guerre. 
Godoï  l'avait  bien  pressenti;  et,  dans 
cette  prévision,  il  avait  sollicité  et 
obtenu  la  conversion  du  contingent 
promis  en  un  fort  subside  annuel,  sur 
lequel  bientôt  furent  versés  12  mil- 
lions, tandis  que  cinq  cents  matelots 
et  canonnière  français   se  rendaient 
au  FerroL,  et  qu'une  grande  activité 
se  faisait  sentir  dans  le  département 
de   la  marine.   Hawkesbury  déclara 
que  l'Angleterre  pouvait  fermer  les 
yeux  sur  les  sommes  données ,  mais 
que   tout  ce  qui   ressemblait   à   un 
subside    permanent    entraînerait    la 
guerre  ;  de  plus,  il  exigea  péremptoi- 
rement la  cessation  des  armements, 
et  Godoï  finit  par   promettre,  mais 
sans  se  mettre  en  mesure  de  tenir  sa 
promesse.  Sur  ces  entrefaîtes  eut  lieu 
le  meurtre  du  duc  d'Enghien,  et  Bo- 
naparte,  pour  détourner    l'indigna- 
tion  générale  soulevée  par  ce   cri- 
me ,  faisait  accuser  dans  le  Moniteur 
(25  mars  1804),  le  ministère  anglais 
d'avoir  voulu  l'assassiner.  Suivant  le 
rapport  du  grand-juge,  le  ministre 
britannique  en  Bavière ,  Drake ,  était 
le  chef  de  ce  complot  avec  Spencer 
Smith,  qui  avait  le  même  caractère  à 
Stuttgard,  et  il  voulut  faire  enlever  ce 
dernier,  qui  n'échappa  que  par  une 
prompte  fuite.  Pour  Smith  au  moins, 
le  soupçon  était  injuste;  quant  à  Drake, 
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il  ne  s'était  point  assez  défié  de  l'espion 
Méhée.  Il  se  trouva  dans  les  Cham- 
bres anglaises  des  opposants  qui 
demandèrent  aux  ministres  de  réfu- 
ter les  accusations  du  gouvernement 
français.  Us  repondirent,  et  Hawkes- 
bury,  en  particulier,  répondit  peu 
catégoriquement  aux  interpeflatioos, 
se  bornant  à  dire  que  S.  M.  aurait 
jugé  de  sa  dignité  de  fouler  aux  pieds 
de  semblables  accusations ,  etc. 
«  Mais  personne  n'imputait  à  Geor- 
«  ges  III  la  pensée  d'un  tel  acte, 
«  puisque,  si  S.  M.  négligeait  de 
«  prêter  l'oreille  aux  projets  formés 
-»  par  les  habitants  de  la  France , 
«  pour  soustraire  leur  patrie  à  un 
«  joug  honteux,  elle  ne  remplirait 
«  pas  ses  devoirs.  *  C'était  avouer 
qu'on  fomentait ,  en  France ,  des 
insurrections  et  des  complots.  Peu 
de  jours  après  (12  mai  1804),  Pitt 
avait  repris  le  timon  des  affaires, 
mais  Hawkesbury  n'avait  point  suivi 
ses  collègues  dans  la  retraite ,  nou- 
velle preuve  que  la  pensée  de  Pitt 
avait  toujours  présidé  à  ses  démar- 
ches. Seulement,  il  avait  changé  de 
portefeuille,  et,  des  affaires  étrangè- 
res, il  était  passé  à  l'intérieur.  Dans 
les  événements  qui  survinrent  jusqu'à 
la  mort  de  Pitt,  bien  que  la  grande 
part  appartienne  à  cet  homme  d'é- 
tat, Hawkesbury  contribua  puissam- 
ment à  la  nouvelle  marche ,  en  justi- 
fiant les  mesures  de  Tadumiistration  : 
il  était,  en  quelque  sorte,  la  parole 
du  ministère,  ayant  ce  qu'on  nomme 
en  Angleterre  le  management  do  Par* 
lement,  et  notamment  de  la  Chambre 
des  Communes.  Il  paraissait  aussi  à 
l'autre  pourtant  ;  et  c'est  devant  les 
pairs  qu'il  tint  son  discours  le  plus 
énergique,  à  1  appui  du  bill  d'augmen- 
tation des  forces  de  terre  et  de  mer. 
Il  ne  mit  pas  moins  de  vigueur  à  re- 
pousser la  proposition   de  nouveau 
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présentée  par  Wilberforce,  pour  lu 
traite  des  noir»,  encore  bien  (du*  la 
pétition  des  catholique»  d'Irlande, 
soutenue  par  lord  Grenville.  «  l,a  œn- 
»  (emon  des  droiu  j>oli  tique*  aux  ca* 
«  tliolû|uei» ,  dînait-il ,  est  incompati- 
«  ble  avec  Ut  principe  de  la  constitu- 

*  lion  anglaj»e  .  cette  con»titution  a 
«  pour  but  le  bill  de»  droit»;  et  l'^cf 

*  «/  itttlumrnt  la  nécessité  de  la  foi 
«  protestante  chez  le  souverain ,  et  Us 
«  maintien  de  f'égliw;  épiscopale.  No» 
«  ancêtre»  ont  mieux  aimé  changer  la 
«  succession  au  trône,  que  d'avoir  de» 
«  monarque»  »oumi»  en  quoi  que  ce 
«  fut  à  un  prince  étranger.  Comment 
«  li;  priricij>e  appliqué  au  houverain 
-  |»ourrauvil  ne  pa»  l'être  aux  »ujet»? 
«  On  fait  sonner  haut  l'égalité  de» 
«  droit»,  je  l'admet»,  mai»  avec  l'éga- 
«  lité  de»  obligation»,  avec  l'égalité 
h  de»  ferment».  Il  y  a  deux  serment* , 
«  celui  d'allégeance,  «relui  de  supré- 
«  matie.  Qui  nun  prête  qu'un,  »'o- 
»  blige  moin»,  contracte  moins  de 
«  devoir»  que  qui  le»  prête  ton*  le» 

*  deux;  il  e»t  tout  «impie,  de»-lor», 
»  que  le»  droit»  soient  moin»  coin- 
«  plet».  n  Ni  l'une  ni  l'autre  proposi- 
tion ne  réunit.  On  sait  que  la  mort  de 
Pitt  (23  janvier  1806)  amena  la  disso- 
lution  du  rnini»têre  el  une  courte  pé- 
riode  d'iudéci»ion  dan»  la  politique 
anglaise.  Lord  Hawkesbury  tut  invité 
d'abord  par  le  roi  a  former  un  nou- 
veau ministère  ;  il  déclina  cette  offre  , 
jngeant  que  le  système  belliqueux  re- 
viendrait au  pouvoir  avec  plus  de  fa- 
veur aj>ré»  un  peu  d'absence,  et  avec 
une  autre  Chambre  des  (U)mmu~ 
nés ,  etc.  Il  laissa  le  ministère  Grenville 
et  Fox  mener  le»  affaires  dans  le  sens 
d'une  paix  qui  répugnait  très-posfti- 
vement  à  Georges  III,  et  qui,  du  reste, 
ne  jiouyait  guère  se  conclure  sérieu- 
bernent.  ïm  perte  de  Fox,  qui  suivit 
de  près  l»ilt  au  tombeau,  modifia  le 
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ministère,  et  le  système  de  paix  fit  quel* 
qties  pas  a  reculons  sous  le  cabinet 
Grenville  et  Grey.  Biais,  bientôt  la 
tendance  dominante  des  homme»  d'é- 
lat  anglais  »e  dessina  plu»  franche* 
ment.  îjm  rapides  envatiiasemeirt*  de 
la  France  ne  permettaient  guère  les 
délai».  George»  111  se  sépara  de  son 
ministère,  en  partie  sur  la  question 
de  l'émancipation   catholique,   mai» 
aiuwi  à  l'occa»ion  de  la  politique  esté* 
rioMra9  et  il  »e  donna  un  ministère 
»elon  sou  cosur  en  choisissant  le  due 
de  l'ortland,  Casdereagh  et  iiawke»- 
bnry  pour  chefs  du  nouveau  cabi- 
net, Huivant  les  amis  de  Hawkesbury, 
il  n'eut  tenu  qu'à  lui  d'être,  des  ee 
moment,  premier-  ministre  :  ce  qui  est 
plu»  certain,  c'est  que  sa  part  d'action 
dan»  le  nouveau  ministère  fut  consi- 
dérable, h'il  n'avait,  comme  sous  Pitt, 
que  le  département  de  l'intérieur,  c'est 
qu'en  ce  moment  vx  portefeuille  était 
le  plu»  important  de  tous,  tant  a  cause 
de  la  question,  toujours  pendante, 
de  l'émancipation  catholique  que  par 
le  besoiu  de  faire  sortir  de»  élections 
générale»  une  majorité  favorable  au 
»y»têrne  de  la  couronne  ;  car  la  Cham- 
bre des  {Communes  était  très-forte- 
ment opposée  à  la  politique  guer- 
royante, et,  par  conséquent,  au  nou- 
veau ministère,  et  l'un  às%  premier» 
acte»  de  celui-ci  avait  été  de  la  dissou- 
dre. KffecU vement ,  les  électeurs,  ha- 
bilement »éduit»,  élurent  comme  le 
désirait  le  pouvoir,  et  envoyèrent, 
peu  <le  temps  après  le  bombardement 
de  Copenhague,  une  majorité  de  cent 
quatre-vingt-quinze  voix.  Le  nouveau 
comte  de  liyerpool  (car  Hawkesbury 
venait  de  prendre  ce  titre  par  suite  de 
la  mort  de  son  père,  le  17  décembre 
1808)  put  prodamer  à  son  aise,  au 
milieu  de  Chambres  dévouées,  la  dé- 
cision, désormais  irrévocable,  du  gou- 
vernement, d'user  de  toutes  sas  force» 
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pour  résister  aux  empiétements  de  la 
monarchie  universelle  et  surtout  pour 
défendre  l'Espagne  opprimée.  Les  évé- 
nements cependant  ne  marchèrent 
pas  d'abord  au  gré  des  tories.  Les 
succès  en  Espagne ,  malgré  l'avantage 
de  Vimiera ,  étaient  bien  peu  de  chose 
et  n'avaient  de  remarquable  que  le 
fait  même  d'une  interruption,  d'un 
ralentissement  dans  la  rapide  série  des 
victoires  de  la  France.  La  campagne 
de  1809  elle-même  ne  procura  que 
peu  de  lauriers ,  soit  aux  Espagnols, 
toit  à  leurs  alliés;  et  Hawkesbury  en 
fat  réduit ,  sauf  vers  la  fin  de  l'année, 
à  faire  devant  les  Chambres  ce  que 
Napoléon  faisait  dans  ses  bulletins. 
La  guerre  de  l'Autriche,  excitée  en 
grande  partie  par  la  diplomatie  an- 
glaise, avait  fini  par  une  défaite  écla- 
tante, dont  la  France  eut  tiré  bien 
mieux  que  les  provinces  illyriennes, 
ai  vastes  pourtant  et  si  importantes , 
sans  l'idée  qu'eut  Napoléon  de  devenir 
gendre  de  l'empereur  vaincu.  Enfin , 
l'expédition  de  Walcheren ,  faite  di- 
rectement par  l'Angleterre  >  manqua 
complètement.  Ce  fut  un  rude  échec 
pour  le  ministère,  qui  sembla  se  trou- 
ver alors  en  pleine  dissolution  par  la 
démission  de  Castlereagh,  de  Canning 
et  de  Portland,  et  par  le  duel  des  deux 
premiers  (v,  Canning  et  Castlereagu, 
LX,  76  et  292).  Mais  ces  incidents 
même  ne  tardèrent  pas  à  rendre  le 
cabinet  plus  fort,  en  le  mettant  à 
portée  de  prendre  plus  d'homogénéité 
sous  la  présidence  de  Perceval  :  Cast- 
lereagh d'ailleurs  y  rentra  bientôt.  Il 
en  fut  de  même  du  bill  qui  mit  la  ré- 
gence aux  mains  du  prince  de  Galles. 
Sauf  les  changements ,  rien  de  neuf  ne 
signala  l'intervalle  de  1809  à  1812, 
pendant  lequel .  Liverpool  avait  sou- 
vent à  défendre  ses  collègues  devant 
les  Chambres.  On  remarqua  surtout 
un  moment  où,  interpellé  de  produire 
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les  correspondances  diplomatiques, 
et  déclinant  cette  proposition ,  il  laissa 
échapper  qu'il  serait  impossible  de 
lire  trois  lignes  de  dépêches  de  M.  d'A- 
lopoeus ,  sans  compromettre  quel- 
qu'un :  ce  quelqu'un  était  sans  doute 
l'empereur  Alexandre,  encore  censé 
l'ami  de  Napoléon,  mais  qui  n'avait 
jamais  cessé  toutes  ses  communica- 
tions avec  l'Angleterre.  Lors  de  l'as- 
sassinat de  Perceval,  en  1812,  c'est 
Liverpool  qui  fut  chargé  de  pourvoir 
au  remaniement  du  ministère  :  il  n'ad- 
joignit que  deux  membres  au  minis- 
tère, lord  Sidmouth  et  Van  Sittart,  et 
prit  pour  lui  le  titre  de  premier  com- 
missaire de  la  Trésorerie  (8  juin). 
L'absence  de  débouchés  étrangers 
pour  les  produits  des  manufactures 
anglaises  et  l'introduction  de  machi- 
nes qui  diminuaient  le  besoin  de  brasr 
avaient  produit  dans  les  districts  des 
départements  du  Nord  une  fermenta- 
tion voisine  de  la  révolte.  Liver- 
pool fit  passer  son  bill,  à  l'effet  de 
désarmer  les  individus  suspects  d'é- 
meute ,  de  prohiber  les  meetings  et 
d'augmenter  la  juridiction,  comme  le 
pouvoir ,  des  magistrats  provinciaux 
dans  les  comtés  menacés.  Une  motion 
du  marquis  de  Wellesley,  en  faveur 
des  catholiques,  emporta  la  majorité 
à  la  Chambre  haute  :  Liverpool  ne  put 
l'empêcher,  mais  il  se  déclara  plus 
énergiquement  que  jamais  le  cham- 
pion des  lois  en  vigueur  sur  le  déni 
de  tout  droit  politique  aux  adhérents 
de  l'église  romaine.  Peu  de  temps 
après  (20  sept  1812)  eut  lieu  la  disso- 
lution du  gouvernement.  C'était  au  mo- 
ment où  l'expédition  de  Moskou  al* 
lait  commencer  la  série  des  désastres 
de  Bonaparte.  Tout  à  l'extérieur,  de- 
puis ce  moment ,  marcha  au  gré  du 
cabinet  encouragé;  et  la  session  du 
Parlement  renouvelé  s'ouvrit,  en  no- 
vembre 1812,  par  le  tableau  des  ca- 
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lamités  de  l'armée  française,  au  nord, 
et  des  victoires  désormais  plus  signi- 
ficatives de  Wellesley  dans  la  Pénin* 
suie.  Il  en  résulta    alliance  avec  la 
Russie,  avec  la  Suède  et  tous  les  évé- 
nements dont  on  peut  trouver  le  ta- 
bleau à  l'art.  Casti  ereaoh.  Au  dedans, 
la  modification  à  introduire  dans  les 
opérations  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment, le  renouvellement  de  la  charte 
de  la  Compagnie  des  Indes-Orientalés, 
occupèrent  l'activité  de  Liverpool.  La 
Session  parlementaire  de  1813  ne  dura 
que  six  semaines  (en  nov.  et  déc),  em- 
ployées à  voter  de  larges  subsides  aux 
alliés,  alors  à  la  veille  de  franchir  le 
Rhin.  La  chute  totale  de  Napoléon 
suivit  de  près  ce  formidable  déploie- 
ment de  ressources  pécuniaires,  et 
Liverpool  vit  enfin  se  réaliser  la  pen- 
sée  qu'il  avait  formulée  vingt  ans 
plus  tôt ,    «    marcher   sur  Paris  est 
«  raisonnable   et  praticable;   à   Pa^ 
«  ris  seulement  peut  être  conclue  la 
«  paix  qui  rendra  la  sécurité  à  l'Eu- 
«  rope.   Et   cette  paix,   ajoutait  -  il 
«  devant  la  Chambre  haute  (  28  juil- 
«  let  1814  )  ,    est  tout   ce  que  nous 
«  voulions.  Que  voulions-nous  ,  en 
«  effet  ?  L'indépendance  de   la   Hol- 
«  lande?  elle  est  assurée  sur  la  maison 
«  d'Orange.  L'équilibre  européen?  il 
*  renaît  par  le  refoulement  de    la 
«  France   en  ses  limites  naturelles. 
«  Le  rétablissement  de  la  maison  de 
m  Bourbon  n'a  jamais  été  notre  but, 
«  mais,  au  fond,  nous  ne  saurions 
«<  avoir  de  paix  satisfaisante  avec  la 
«  France,    qu'en   lui   rendant   cette 
u  dynastie.  *  Cependant,  le  cabinet 
anglais  n'était  que  médiocrement  sa- 
tisfait de  l'ascendant  de  la  Russie;  et 
le   débarquement  à   Cannes  vint  la 
mettre   à  même   de  reprendre  une 
portion   de    la    prépondérance   que 
naturellement  Alexandre  avait  acquise 
par   des  év  Aements   dont  Moskou 


avait  été  le  point  de  départ.  Dès  le 
7  avril,  et  encore  plus  le  23  mai  1815, 
Liverpool  obtint  des  deux  Chambres 
les  'adresses  les  plus  véhémentes ,  re- 
lativement aux  efforts  qu'il  fallait  di- 
riger contre   le  retour  de  l'ennemi 
qu'on  avajt  eu  tant  de  peine  à  terras- 
ser. On   eût  dit  que  tout  avait  été 
préparé  :  argent,  soldats  sortirent  de 
terre  comme  par  enchantement,  et 
Waterloo,  dont  l'Angleterre  se  fit  à 
peu  près  tous  les  honneurs,  lui  donna 
la  voix  la  plus  haute  dans  les  conseils 
de  l'Europe.  Ici  finit  la  partie  euro- 
péenne du  drame  joué  par  le  cabinet 
britannique.  A  présent  on  allait  avoir 
à  compter  avec  l'intérieur,  et  cette 
tâche  regardait  plus  particulièrement 
Liverpool.  Pendant  la  crise  difficile 
qui  résultait  de  cette  grande  agitation, 
le  ministre  se  montra  bien  ce  qu'on 
attendait,  tory  étroit,  à  force  d'être 
conservateur  et  circonspect.  Mais  sa 
résistance,  toute  vigoureuse   qu'elle 
était,  ne  fit  que  reculer  le  moment 
des  concessions.  Si  tout  le  monde  ap- 
prouva '  ses   explications    du   récent 
traité  de  Paris  et  1  organisation  de  l'é- 
tablissement monétaire  pour  les  espè- 
ces d'argent,  les  économistes  se  par- 
tagèrent sur  son  bill  des  transactions 
entre  le  gouvernement  et  la  banque 
d'Angleterre.  L'insistance  avec  laquelle 
il  demanda  pour  quelque  temps  en- 
core le  maintien  du  développement 
militaire  onéreux,  fut  on   ne   peut 
moins  populaire  (1816).  La  suspen- 
sion de  Yhabeas  corpus ,   légitimée , 
sans  doute,  par  les  troubles  des  com- 
tés manufacturiers  et  par  la  très-sé- 
rieuse émeute  qui  eut  lieu  au  sein 
même  de  la  capitale,  et  qui  fit  avan- 
cer l'ouverture  de  la  session  (1817), 
plut  d'autant    moins   qu'il  dut  de- 
mander   la   prolongation  de    cette 
mesure,  vers  la  fin  de  la  session 
(  1818  ).   La   question    catholique  , 
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remise  sur  le  tapi»  (par  lord  Do* 
noughmore),  fut  encore  combattue 
par  hii  ;  et  comme  il  voyait  bien  que 
la  théorie  de  l'émancipation  faisait 
des  progrès,  il  essaya  de  balancer 
d'avance  l'effet  des  concessions  qu'ob- 
tiendrait le  catholicisme  en  créant  de 
nouvelles  églises  anglicanes.  Il  élabora 
dans  cette  vue  un  bill,  son  œuvre 
spéciale,  son  œuvre  de  prédilection, 
qu'il  soutint  à  la  Chambre  des  Lords 
(15  mai  1818)  avec  la  tendresse  qu'un 
père  a  pour  son  fils.  Le  bill  passa. 
Quelques  dispositions  de  gravité  moin- 
dre ,  les  unes  relatives  aux  mariages 
des  trois  ducs,  frères  du  prince-ré- 
gent (1818),  puis,  à  la  mort  de  la 
princesse  Charlotte,  se  succédèrent. 
Dans  l'intervalle ,  une  autre  Cham- 
bre des  Communes  avait  remplacé 
celle  de  1812.  Mais  des  événements 
plus  importants  requirent  bientôt  la 
capacité  du  ministère.  Ce  furent  d'a- 
bord les  manifestations  de  plus  en 
plus  redoutables  des  masses  indigen- 
tes, dans  les  localités  manufacturières, 
à  Manchester,  manifestations  que  Li- 
verpool  ne  parvint  à  comprimer  que 
par  l'emploi  sanglant  de  la  force  mi- 
litaire, et  à  prévenir  que  par  les  bills 
sévères,  dits  vulgairement  les  Dix 
Actes  (1819);  et,  Tannée  suivante, 
toujours  ministre  avec  ses  collègues 
sous  Georges  IV  comme  sous  Geor- 
ges 1H,  en  présence  d'un  nouveau 
Parlement ,  il  s'éleva  vigoureusement 
contre  les  théories  du  marquis  de 
Latidsdown,  qui,  comme  remède  à 
la  détresse  des  manufactures,  deman- 
dait la  cessation  du  système  prohibi- 
tif et  la  franchise  absolue  du  com- 
merce. Sans  entrer  à  fond  dans  cette 
question  si  compliquée,  et  même  en 
avouant  en  principe  l'excellence  du 
système  de  liberté  commerciale,  Li- 
verpool  soutenait  fort  pertinemment 
que,  avec  les  charges  de  l'Angleterre, 
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avec  la  propriété  constituée  comme 
elle  l'était,  et,  dans  les  circonstances 
actuelles,  abandonner  le  système  pro- 
tecteur serait  tarir,  avec  une  des  sour- 
ces du  trésor,  la  source  la  plus  abon- 
dante de  la  richesse  anglaise  :  il  niait 
en  particulier  que  la  consommation 
intérieure  eût  diminué,  soit  avec,  soit 
par  les  événements  accomplis  depuis 
dix  ans.  Il  eût  encore  pu  dire  bien  des 
choses,  et  l'on  eût  pu  lui  en  répondre 
davantage,  qui  elles-mêmes  n'eussent 
pas  été  sans  réplique.  Ensuite  vint  le 
grand  débat  entre  le  monarque  et  la 
reine  (1820  et  21).  Liverpool  eut  une 
part  active  aux  négociations  qui  pré- 
cédèrent le  procès  et  au  procès  même. 
Il  parla  fort  longuement  sur  la  cul* 
pabilité  de  la  princesse,  lors  de  la  se- 
conde lecture  du  bill  du  projet  de  con- 
damnation. Les  deux  années  suivantes 
se  passèrent  en  travaux  pratiques,  mais 
trop  compliqués,  et  qui  demandaient 
autant  de  savoir  positif  et  d'expé- 
rience que  de  tact  pour  organiser  la 
reprise  des  paiements  en  numéraire  de 
la  banque  (1822),  et  pour  remédier  à 
l'état  déplorable  de  l'agriculture  et  de 
la  propriété  en  Irlande  (1823).  Tout 
cela  ne  guérissait  point  les  plaies  pro- 
fondes dont  souffraient  des  masses  de 
populations,  au  milieu  d'une  prospé- 
rité vaste  et  réelle,  mais  mal  répartie; 
et  ce  furent  évidemment  les  embar- 
ras, suites  de  ces  maux ,  qui  empê- 
chèrent l'Angleterre  de  s'opposer  à  la 
volonté  des  puissances  continentales 
et  à  l'intervention  de  la  France  en 
Espagne.  Ce  fut  là  pour  le  ministère, 
ce  fut  surtout  pour  Liverpool,  unique 
chef  du  ministère  depuis  le  suicide  de 
Castlereagh,  un  cruel  déboire,  d'au- 
tant plus  que  l'opposition  le  lui  re- 
procha. Liverpool  n'avoua  qu'en  par- 
tie l'impuissance  de  l'Angleterre  en 
cette  occasion ,  et ,  du  reste ,  ne  re- 
plaça point  la  question  sur  son  vérita- 
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ble  terrain  i  laitier  arrêter  le*dévelop- 
pemont  des  libertés  espagnoles ,  lait- 
ier attontor  à  l'indépendance  do  fKs- 
pagno,  étaient  les  pandit  ariefo  aux 
yeux  de  l'opposition  libérale  (whigs 
et  radicaux);  aux  «ions,  le  tort  ëtait 
do  laisser  la  Franco  reprendre  un 
ascendant»   se   ressouvenir  des  ar- 
mes ,  passer  ses  frontières  (1823). 
L'année  suivante  fut  signalée  par  un 
nouveau  pas  en  arrière.  I<os  catholi- 
ques avaient  changé  do  tactique  et  no 
demandaient  plus  l'émancipation  gé- 
nérale :  des  concessions  partielles,  tel 
était  leur  but  avoué,  tel  était  lotir 
moyen  d'atteindre  un  jour  le  but  réel. 
Certes ,  Livorpool  no  se  faisait  point 
illusion.  Il  so  vit.  réduit  cependant  à 
soutenir  le  bill  du  marquis  do  Lands- 
down ,  lequel  rendait  aux  catholique* 
la  capacité  électorale  et  lo  droit  de 
remplir  diverses  places  secondaires, 
moyennant  un  serment  particulier, 
distinct  do  celui  do  suprématie.  Il  ap- 
puya aussi  celui  du  mariage  des  uni- 
taires. Tous  trois,  il  est  vrai,  échouè- 
rent par  lo  concert  des  tories  inflexi- 
bles, et  Livorpool,  peut-être,  vit  cet 
insuccès  avec  plaisir;  mais  un  autre 
acte ,  qui  entrait  do  mémo  dans  lo 
système  dos  concessions,  passa  sans 
obstacle;  et,  malgré  la  répulsion  que 
bientôt  (1825)  le  ministre,  on  présen- 
tant un  nouveau  bill  sur  lo  catholi- 
cisme ,   manifesta   pour  le  principe 
d'égalité  politique  entre  les  épisco- 
paux  et  les  catholiques ,  on  put  pré- 
voir l'époque  non  éloignée  où  l'égalité 
complote  serait  admise  par  l'intolé- 
ranto  constitution  britannique.   «  8i 
m  jamais  ce  principe  prévaut ,  dit  Li- 
u  vcrpool ,  je  no  donnerais  pas  de  la 
«  succession    protestante    un    far- 
••  thing.  »  L'avenir  nous  montrera  co 
qu'il  y  a  de  vérité  dans  cotte  prédic- 
tion, lia  fin  de  la  carrière  politique  de  Li- 
vci  |K)ol  approchait.  Nous  no  nous  ap- 
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pesantirons  ni  mit  les  mesures,  fort 
importantes  du  reste,  qu'il  prit  ou  fit 
prévaloir  lors  do  la  paniquo  qui  causa 
uno  perturbation  presque  universelle 
dans  les  banque»  provinciales  de  l'An- 
gleterre, a  la  fin  de  1835,  et  dont  la 
cause  principale  était  la  fièvre  do  spé- 
culation qui  s'était  emparée  des  tètes 
anglaises,  et  avait  fait  créer  en  sus 
des  valeurs  on  circulation  doux  ans 
auparavant,  pour  un  milliard  do  bank* 
notes;  ni  sur  la  permission  d'impor- 
ter, moyennant  un  droit,  les  grains 
étrangers ,  mesure  a  laquelle  lo  forçait 
l'indigence  redoutable  do  la  popula- 
tion industrielle,  et  que  la  Chambre 
des  Commune*  modifia  en  réduisant 
la  permission  a  500,000  quarters;  ni 
enfin  sur  la  promesse  qu'il  fit  do  pré- 
senter, A  Noël  1820,  uno  loi  générale 
sur  les  céréales,  promesse  dont  l'ac- 
complissement so  réduisit  à  présenter, 
en  février  1827,  les  vues  générales 
du  gouvernement  sur  ce  sujet  diffi- 
cile. Mais  nous  no  saurions  nous  dis- 
penser de  remarquer  qu'il  avait  en- 
core été  conduit,  dès  1893,  à  soute- 
nir do  toutes  ses  forces  le  système 
contre  lequel  il  s'était  élevé  si  amère- 
ment au  début  de  sa  carrière  politi- 
que, l'abolition  do  la  traite  dos  noirs. 
Changement  bien  extraordinaire,  et 
dans  lequel  il  faudrait  voir  uno  pali- 
nodie incroyable  chc*  un  des  chefs 
des  tories,  s'il  ne  masquait  tout  sim- 
plement la  pensée  machiavélique  d'u- 
ser d'un  prétexte  admirable  pour  con- 
fisquer a  son  profit  la  liberté  maritime 
des  autres  nations,  on  posant  on  prin- 
cipe un  droit  do  visite  réciproquo ,  lo 
mémo  pour  tous  sur  le  papier,  mats 
qui  ne  peut  être  exercé  sur  une 
vaste  échollo  que  par  la  marine  an- 
glaise, et  qu'on  n'exercera  sur  elle 
quo  suivant  son  bon  plaisir.  Livorpool 
semblait  pouvoir  so  promettre  encore 
une  carrière  de  quelque  durée,  quand, 
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le  87  ftfrier  1827,  après  déjeuner,  il 
Ait  saisi  de  spasmes  violenta,  qui  se 
terminèrent  par  une  paralysie  du  côté 
droit  II  rat  transporté  à  sa  maison  de 
Campagne  de  Combe- Wood,  où  il  ne 
fit  plus  que  végéter  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  4  décembre  1828.  Il  avait 
été  marié  deux  fois,  la  première,  à 
lady  Théodosie-Louise  Hervey,  fille 
du  quatrième  comte  de  Bristol  , 
evéque  de  Derry  (1791-1821);  la 
deuxième,  en  1822,  à  miss  Cb ester, 
fille  aussi  d'un  membre  de  l'église  an- 
glicane, mais  moins  haut  placé  que 
lord  Fréd.-Aug.  Hervey.  F— ot. 

LIVILLE  (Julia-Li villa),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Julie-Livie* 
Liville  {yoy.  ce  nom,  XXIV,  581), 
était  la  troisième  fille  de  Germanicus 
et  d'Agrippine ,  qui  devait  le  jour  au 
grand  Agrippa.  Cette  princesse,  sœur 
de  Caligula,  naquit  dans  l'île  de  Lcs- 
bos,  l'an  17  de  J.-O,  et  fut,  en  l'an  33, 
donnée  en  mariage  au  sénateur  Mar- 
cns-Vinucius.  Lorsque  son  frère,  Ca- 
ligula, monta  sur  le  trône,  en  l'an  37, 
liville,  à  peine  âgée  de  vingt  ans,  ob- 
tînt une  grande  faveur  à  la  cour  de 
cet  empereur,  qui  passa  pour  être 
son  premier  corrupteur,  et,  bientôt 
dégoûté  de  sa  possession ,  l'aban- 
donna aux  compagnons  de  ses  débau- 
ches. Il  est  probable  que  Liville,  se 
voyant  délaissée  par  son  frère ,  en  té- 
moigna du  mécontentement,  et  qu'elle 
s'attira  ainsi  la  haine  de  ce  monstre. 
Accusée  d'être  entrée  dans  une  cons- 
piration contre  lui,  elle  fut  envoyée 
en  exil  dans  l'île  de  Ponce,  à  l'entrée 
du  golfe  de  Gaète.  Claude ,  son  on- 
cle, ayant  été  proclamé  empereur 
après  F  assassinat  de  Caligula,  s'em- 
pressa de  la  rappeler.  C'était  en  l'an  41 . 
Elle  reparut  triomphante  à  Rome  et 
à  la  cour,  où  elle  jouit  d'abord  d'un 
grand  crédit  qui  eut  peu  de  durée.  La 
cruelle  et  impudique  Messaline,  femme 
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de  Claude,  ne  pouvant  supporter 
long-temps  l'influence  de  Liville,  ob- 
tint l'exil  de  cette  jeune  princesse, 
sous  prétexte  d'adultéré,  accusation 
fort  singulière  de  la  part  d'une  telle 
femme.  Messaline  ne  borna  pas  là  ses 
vengeances  :  elle  fit  massacrer  l'objet 
de  sa  haine  par  un  de  ses  satellites. 
Ainsi  périt,  à  la  fleur  de  l'âge,  à  peine 
âgée  de  24  ans,  la  fille  de  Germani- 
cus et  la  sœur  de  Caligula.  On  assure 
que  Sénèque  le  Philosophe  (yoy,  ce 
nom,  XLÎI,  24)  fut  un  des  nom- 
breux amants  de  Liville,  et  que  c'est 
pour  ses  liaisons  avec  elle  qu'il  fut 
envoyé  en  exil  dans  l'Ile  de  Corse,  à 
l'instigation  de  l'infâme  Messaline. 

Bas. 

LIVINGSTON  (Jean),  ministre 
écossais,  né  en  1603,  fit  ses  études 
au  collège  de  Glascow.  Il  s'attira  quel- 
ques persécutions  par  son  zèle  pour 
le  presbytérianisme.  Nommé  ministre 
d'Ancrum,  en  1628,  par  l'assemblée 
générale,  il  fut  deux  fois  suspendu 
par  l'évêquc  Dovvn.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  présentèrent  le  Covenant  au  roi 
Charles  II,  peu  de  temps  avant  son 
débarquement  en  Ecosse.  Banni  du 
royaume,  en  1663,  pour  avoir  refusé 
de  prêter  le  sennent  de  fidélité,  il  se 
retira  en  Hollande,  où  il  fut  prédica- 
teur de  la  congrégation  écossaise  de 
Rotterdam,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  9  août  1672.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  Lettres  écrites  de 
Leithj  en  1663,  à  ses  paroissiens  à 
Ancrum.  II.  Caractères  mémorables 
de  la  Providence  divine,  III.  Une  tra- 
duction latine  (inédite)  de  X Ancien 
Testament,  L. 

LIVINGSTON  (Guillaume), 
gouverneur  de  New-Jersey,  naquit, 
en  1723,  dans  l'Amérique  du  Nord , 
d'une  famille  anglaise  qui  avait  été 
obligée  d'émigrer.  Il  fit  de  bonnes 
études  dans  ce  pays,  et  s'occupa,  dès 
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sa  jeunesse,  de  publications  littéraires 
•t  politiques.  Lors  des  premiers  symp- 
tAmes  de  lu  révolution  Américaine,  il 
fut  un  de*  plu»  Ardents  à  combattre 
les  prétentions  de  la  métropole.  En 
1776,  quand  les  habitants  du  Nou- 
veau*Jersey  eurent  envoyé  leur  gou- 
vorneur,  'William  Francklin,  au  Con- 
necticut,  et  qu'il»  établirent  une  nou- 
velle constitution ,  Livingston  fut  le 
premier  chef  de  la  magistrature,  et  il 
s  y  fit  tellement  chérir  par  ses  lumières 
et  sa  probité ,  qu'on  le  continua  dans 
les  mémos  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 
Tant  que  dura  la  guerre ,  il  défendit 
de  tout  son  pouvoir  la  cause  de  l'indé- 
pendance ,  et  l'on  no  peut  douter  que 
les  écrits  qu'il  publia  n'aient  beau- 
coup contribué  à  son  triomphe.  Il  fut 
ensuite  un  des  membres  de  la  Con- 
vention qui  fit  la  constitution  du  nou- 
vel État.  Enfin,  après  avoir  rempli 
pendant  quatorze  ans  l'emploi  de  gou- 
verneur de  New- Jersey,  il  se  retira 
dans  sa  terre  d 'Elisabeth town,  et  c'est 
là  qu'il  mourut,  en  1790.  ('/était  un 
homme  doux,  poli,  et  l'un  des 
meilleurs  écrivains  qu'aient  eus  les 
Etats-Uni*.  Outre  un  grand  nombre 
de  Poésies  fugitives  9  publiées  dans 
divers  recueils,  on  a  de  lui  :  I.  Un 
poème  intitulé  :  La  solitude  philoso- 
phique. If.  Bévue  den  opération*  mili- 
taires au  Nord  de  l'Amérique,  dp  1753 
h  1758.  III.  Éloge  funèbre  du  révérend 
président  hurr.  IV.  lettre  à  l'évêque 
de  Landuff  (yoy.  "Watsoii,  L,  276), 
à  V occasion  de  quelques  passages  de 
son  sermon  du  M  février  1767.  — Guil- 
laume LivmoflTnn ,  fils  du  précédent , 
avait  publié  le  prospectus  des  Mémoi- 
res de  son  père,  avec  ses  Œuvres 
mêlées,  en  prose  et  en  ver»  ;  mais  on 
ne  pense  pas  qu'il  en  ait  rien  paru. 

Z. 
LIVINGSTON  (Hoskat-A.),  do 
la  même  famille  que  le  précédent , 
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naquit  à  New- York,  en  17M.  Fils 
d'un  juge  de  la  cour  suprême,  qui 
fut  destitué  en.  1775,  pour  avoir  es- 
sayé de  résister  a  l'oppression  britan- 
nique, Robert  suivit  d'abord  la  car- 
rière du  barreau ,  et  il  embrassa  avec 
chaleur,  dès  le  commencement,  la 
cause  do  l'indépendance  américaine 
contre  la  métropole.  Nommé  un 
des  délégués  que  choisirent  les  dif- 
férents États  pour  former  un  ewi- 
grès,  il  Ht  partie  du  comité  qui  rédi- 
gea la  fameuse  déclaration  d'indépen- 
dance. Il  eut  ensuite  une  mission  en* 
core  plus  importante ,  ce  fut  de  con- 
courir h  la  rédaction  do  la  nouvelle 
constitution  ,  comme  membre  de  la 
Convention  qui  s'assembla  À  Kings- 
ton. Vers  le  même  temps,  il  fut. 
nommé,  par  cette  Convention,  a  la 
chancellerie  de  l'État  do  New- York, 
et  c'est  en  cette  qualité  que,  plus 
tard,  il  reçut  le  serment  do  Wa- 
shington, devenu  président  (30  avril 
1789).  Living»ton  exerça  vingt-cinq 
ans  ce»  honorables  fonctions.  En 
1801 ,  il  se  rendit  a  Paris,  comme 
ministre  plénipotentiaire ,  et  il  vint  k 
bout,  par  son  habileté ,  de  conclure, 
avec  le  gouvernement  consulaire ,  le 
traité  de  cession  do  la  Louisiane,  si 
avantageux  pour  le»  États-Unis,  et  que 
la  France  a  dû  tant  de  fois  déplorer. 
Happelé,  sur  sa  demande,  en  1804, 
Ilobcrt  Livingston  renonça  aux  affai- 
res publiques  pour  se  vouer  à  la  pra- 
tique do  l'agriculture.  Intimement  lié 
avec  le  célèbre  Fulton ,  il  l'aida  beau- 
coup à  introduire  en  Amérique  les 
bateaux  a  vapeur.  Il  avait,  depuis 
plusieurs  années,  fondé  h  New- York 
une  Société  d'agriculturo  et  une  Aca- 
démie des  beaux-arts;  et  il  présida 
long-temps  l'une  et  l'autre.  Les  États- 
Unis  d'Amérique  lui  sont  redevables 
de  l'emploi  du  gypse  comme  engrais, 
ot  de  l'introduction  des  mérinos,  sur 
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lesquels  il  a  publié  une  notice  intéres- 
mate.  Le  Recueil  de  la  Société  d'en- 
couragement des  art*  et  de  (agricul- 
ture, publié  à  New-York,  contient 
plusieurs  articles  de  Robert  Living- 
ston  sur  réconomie  rurale.  Il  mourut 
dans  sa  patrie,  en  1813.  On  a  encore 
de  lui  :  Examen  du  gouvernement 
&  Angleterre  ,  comparé  aux  constitu- 
tions des  États  -  Unis.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  de  l'anglais  en  français 
par  Fabre,  avec  des  notes  par  Du-, 
pont  de  Nemours  ,  Condorcet  et 
Gallois,  Londres  et  Paris,  178*9,  in-8°. 

Z. 
UVEVGSTON  (Édocabd),  frère 
du  précédent  et  beau-frére  du  général 
Montgommery,  si  célèbre  par  sa  lutte 
contre  les   Anglais  au    Canada,  en 
1775,   et  beau-frère  encore  du  gé- 
néral Annstrong  ,  qui   fut  ministre 
plénipotentiaire  des  Etats-Unis  à  Pa- 
lis ,  sous  l'empire ,  embrassa  comme 
,  dès  le  commencement,  les  prin- 
de  la  révolution  américaine,  et 
fut  lié  dans  sa  jeunesse  avec  tous  les 
fondateurs  de  la  république.  Il  naquit 
an  domaine  de  Iivingston,  aujourd'hui 
Clennont ,  dans  l'État  de  New- York. 
Son  éducation  fut  commencée  à  Al- 
bany,  et  continuée  à  Técole  de  gram- 
maire de  Kingston.  Il  entra  au  col- 
lège de  Princeton  en  1779,  et  prit  ses 
degrés  deux  ans  après.  Ce  fut  sous  la 
direction  de  son  frère  aîné,  le  chan- 
celier, qu'il  étudia  le  droit  et  se  mit  à 
même  d'entrer  au  barreau ,  où  il  fut 
admis  en  1785.  Depuis  cette  époque 
jusqu'en  1794,  il  exerça  la  profession 
d'avocat  à  New-York,  et  il  remplit  les 
fonction*  de  maire  de  cette  impor- 
tante cité.  Dans  cette  année  1794, 
les   comtes   de    Queens   et    de    Ri- 
cbmond  l'élurent  membre  du  Con- 
grès des  États-Unis.  Sa  vocation  na- 
turelle  l'appelait  dès-lors  à   suivre, 
en  Amérique,  h  mission  que  sir  8a* 
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muel  Bomilly  et  Jérémie  Bentham 
s'étaient  imposée  en  Angleterre,  la 
réforme  du  Code  pénal  '  Biais  cette 
première  tentative,    quoiqu'elle  fut 
préparée  par  plusieurs  écrits  de  Fran- 
klin, ne  put  obtenir  le  succès  qu'il  en 
attendait,    et  sa   motion,  tendant  à 
faire  mhiger  la  sévérité  des  lois  cri- 
minelles, ne  fut  point  adoptée.  Loin  de 
le  décourager,  cet  échec  le  disposa 
davantage  à  vouer  sa  vie  à  l'étude  qui 
plus  tard  devait  rendre  son  nom  cé- 
lèbre. Une  autre  circonstance  impor- 
tante, dans  la  première  période  de  sa 
carrière  parlementaire,   est  la    part 
aussi  active  qu'efficace  qu'il  prit  à  la 
nomination  de  Jefierson,  comme  pré- 
sident des  États-Unis  en  1801.  Des 
nuages  s'élevèrent  par  la  suite  entre 
deux  hommes  faits  pour  s'apprécier, 
et  ces  nuages  durèrent  toute  leur  vie. 
A  l'eipiration  de  ses  pouvoirs  législa- 
tifs, en  1801,  Livingston  ne  voulut 
pas  être  réélu,   et,  peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  attomey -géné- 
ral (procureur -général)  au   district 
de  New-York.  Quelques  années  plus 
tard ,  en  1804,  il  quitta  cette  ville, 
pour  aller    se  fixer  à   la  Nouvelle- 
Orléans,  où  il  exerça,  avec  de  grands 
succès ,  la  profession  d'avocat,  et  fut 
élu  membre  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants de  la  Louisiane ,  par  la  pa- 
roisse de  Plaquemine.  On  connaît  les 
événements    qui  accompagnèrent  la 
présence  des  Anglais  dans  cette  con- 
trée, à  la  fin  de  1814  et  en  1815.  Li- 
vingston offrit  aussitôt  ses  services  au 
général  Jackson,  qui  les  agréa,  et  qui 
lui  donna ,    auprès  de  rai ,  le  poste 
d'aide-de-camp-*ecrétaire.  C'est  lui  qui 
fut  chargé  de  la  correspondance  du 
général  avec  le  gouvernement,  et  qui 
rédigea    les    bulletins    remarquable» 
par  lesquels  Jackson  fit  connaître  à 
ses  concitoyens  les  heureux  résultats 
de  cette  campagne.  Cette  conduite, 
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dans  des  temps  critiques ,  ne  fit  qu  ac- 
croître la  considération  dont  il  jouis- 
sait dans  l'État  qu'il  avait  pris  pour 
seconde  patrie.  Ses  connaissances, 
déployées  au  barreau  et  à  la  Cham- 
bre des  Représentants ,  le  firent  choi- 
sir, en  1820 ,  pour  réviser  la  loi  mu- 
nicipale de  la  Louisiane,  et  les  modi- 
fications qu'il  y  apporta  furent  adop- 
tées en  1823.  A  la  même  époque,  il 
obtint  une  marque  de  confiance  plus 
grande  encore.  Le  Sénat  et  la  Cham- 
bre des  Représentants  le  chargèrent  de 
rédiger  un  nouveau  Code  criminel, 
et,  dès  l'année  suivante,  il  fit  con- 
naître, dans  un  rapport,  les  principes 
sur  lesquels  il  entendait  baser  sa  ré- 
forme. Ce  rapport  produisit  une  pro- 
fonde sensation  en  Amérique  et  en 
Europe ,  où  quelques  exemplaires  fu- 
rent envoyés.  Il  fut  réimprimé  à  Lon- 
dres, et  une  édition  française  parut  à 
Paris,  en  1825,  par  les  soins  de  M.  Tail- 
landier, ami  de  l'auteur.  Livingston  s'y 
montre  l'adversaire  de  la  peine  de  mort, 
et  l'on  voit  qu'il  appartient  plutôt  à 
l'école  de  Beccaria  qu'à  celle  de  Ben- 
tham.  Ce  n'est  pas  seulement  un  Code 
pénal  qu'il  voulait  donner  à  la  Loui- 
siane, mais  un  système  complet  de 
législation  criminelle.  Ce  système  em- 
brasse quatre  Codes  différents  :  1°  ce- 
lui des  délits  et  des  peines  ;  2°  celui 
de  la  procédure  ;  3°  celui  de  la  disci- 
pline des  prisons;  4°  et  enfin  celui 
des  preuves  (1).  Des  quatre  Codes 
préparés  par  Livingston,  celui  qui, 
après  le  Code  des  délits  et  des  peines, 
à  le  plus  attiré  l'attention ,  en  raison, 
sans  doute,  de  la  matière  qui  y  est 
traitée,  c'est  le  Code  de  la  discipline 
des  prisons  (2).  M.  Charles  Lucas  le 

(1)  Ce  corps  complet  de  U  législation  cri- 
minelle a  été  réuni  en  un  volume  grand  in-8°, 
intitulé  :  A  system  of  pénal  law  for  the  state 
of  Louisiana,  ty  Bernard  btoingston ,  Phi- 
ladelphie, 1885. 

(2)  Ce  Gode  a  été  adopté  comme  loi  par  la 


UV 

publia ,  en  1828 ,  dans  son  ouvrage 
sur  le  Système  pénitentiaire  en  Europe 
et  aux  États-Unis.  Durant  le  cours  de 
la  même  année  1828 ,  Livingston  fut 
engagé  dans  une  polémique  assez  vive 
avec  Robert  Vaux,  son  compatriote, 
sur  l'amélioration  morale  des  déte- 
nus. Il  fut  lié  pendant  plus  de  cin- 
quante ans  avec  Lafayette.  Dans 
le  voyage  que  celui-ci  fit  aux  États- 
Unis,  en  1824,  il  saisit  l'occasion  de  lui 
rendre  un  témoignage  public  de  son 
admiration,  lorsque,  répondant  à 
l'adresse  du  barreau  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  il  félicita  les  Louisianais  de 
ce  qu'il  leur  était  réservé  d'améliorer 
leur  Code  pénal ,  déjà  meilleur,  dit- 
il,  que  la  plupart  des  Codes  européens. 
Jérémie  Bentham  donna  aussi  son  ap- 
probation aux  efforts  de  Livingston,  et 
l'empereur  de  Russie,  Alexandre,  par 
une  lettre  rendue  publique ,  encou- 
ragea ses  travaux  et  lui  en  témoigna 
sa  satisfaction.  En  1829,  livingston 
avait  été  élu  ,  par  la  législature  de  la 
Louisiane,  membre  du  Sénat  des  Etats- 
Unis.  Le  général  Jackson,  dont  il  était 
l'ami,  le  nomma,  en  1831,  secré- 
taire d'État  au  département  des  af- 
faires étrangères.  Deux  années  plus 
tard,  il  fut  envoyé  en  France,  comme 
ministre  plénipotentiaire,  pour  y  ap- 
puyer la  fameuse  réclamation  des  25 
millions,  qui  fut  d'abord  rejetée  par 
la  Chambre  des  Députés  (1834),  ainsi 
qu'elle  l'avait  déjà  été  plusieurs  fois 
par  le  département  des  affaires  étran- 
gères ,  puis  admise  l'année  suivante , 
sur  les  vives  instances  du  ministère 
français.  Livingston  quitta  la  France 
aussitôt  après  ce  triomphe  inespéré. 
Pendant  son  séjour  à  Paris ,  il  fut  atta- 
ché à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  en  qualité  d'associé  étran- 

république  de  Guatimala ,  qui,  par  rocon- 
natoMpce ,  a  ordonné  qu'un  de  ses  ports  dt.i 
mer  portât  le  nom  de  LMngston, 
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ger.  Il  était  à  peine  de  retour  dans  sa 
patrie,  lorsqu'une  mort,  causée  par 
iinprodenœ,  vint  l'enlever  à  ses  amis. 
Se  trouvant  dans  sa  terre,  sur  les 
bords  de  FHudson,  et  ayant  extrême- 
ment chaud,  il  but  un  verre  d'eau 
froide ,  et  fut  atteint  aussitôt  de  dou- 
leurs d'entrailles  qui  le  conduisirent 
an  tombeau,  le  23  mai  1836.  M.  Tail- 
landier, conseiller  à  la  cour  royale  de 
Paris ,  a  publié,  dans  la  même  année  : 
Notice  nécrologique  sur  M,  Edouard 
Livingston,  etc.  Dans  la  séance  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  du  30  juin  1838,  M.  Mi- 
gnet  Kit  un  éloge  de  Livingston.  On 
a  encore  de  celui-ci  :  Opinion  sur  le 
duel  et  sur  la  manière  de  le  réprimer, 
Paris ,  1829,  in-8°.  Z. 

LIVIZZANI  ou  LEVIZZANI 
(  Jean-Baptiste)  ,  peintre  et  poète,  flo- 
rissait  à  Modène,  dans  le  milieu  du 
A  vit-  siècle.  Sous  le  nom  à'Âusonio 
Fedeliy  il  publia  un  ouvrage  en  vers, 
imprimé  à  Venise  par  Valvasone,  et 
intitulé  :   Applauso   poetico   al  divo 
Luigi    il  Giusto ,    re    cristianissimo , 
ottimo,  massimo.  Il  fit  paraître  un 
autre  opuscule  anonyme  à  l'occasion 
des  guerres  qui  déchiraient  alors  l'Ita- 
lie, pour  la  possession  du  duché  de 
Montferrat.  Ce  poème  avait  pour  ti- 
tre :   Il  Zimbello,  o  CI  ta  lia  schernita 
(l'Italie  méprisée),  et  il  fut  imprimé  à 
Saint-Marin,  en  1641.  Dans  cet  ou- 
vrage, l'auteur  relève  les  mensonges 
des  historiens  et  des  autres  écrivains 
de  son  temps,  et  leur  reproche  les 
flatteries  dont  ils  accablent  les  souve- 
rains étrangers;  il  n'épargne  pas  même 
à  ce  sujet  le  poème  qu'il  avait  récem- 
ment publié  sous  le  nom  iïAusonio 
Fedeli.  IJvizzani  fut  lié  d'amitié  avec 
le  poète  lyrique  Fulvio  Testi,  qui  lui 
adressa  une  ode  que  l'on  trouve  dans 
le  recueil  de  ses  poésies.  Livizzani  cul- 
tiva la  peinture  avec  assez  de  succès 
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pour  mériter  que  plusieurs  graveurs 
aient  fait  servir  leur  burfti  à  repro- 
duire ses  ouvrages.  P — s. 

LLANOS  de  Faldès  (Don  Sébas- 
tien) ,  peintre  d'histoire  et  de  genre, 
florissait  à  Séville ,  en  16*60.  Élève  de 
Herrera-le- Vieux,  il  ne  put  être  dé- 
tourné de  la  peinture  par  la  dureté  de 
son  maître.  Quoique  doué  d'une  gran- 
de douceur,  il  ne  put  éviter  un  duel 
avec  son  condisciple  Alfonse  Cano, 
et  fut  grièvement  blessé.  Cano  fut 
obligé  de  fuir;  et  Llanos,  guéri  de  ses 
blessures,  reprit  ses  travaux  et  se  fit 
bientôt  un  nom  parmi  les  plus  ha- 
biles professeurs  de  son  temps.  Il  con- 
tribua puissamment  à  rétablissement 
de  l'Académie  de  peinture  de  Séville, 
et  succéda  à  Murillo  et  à  Juan  de 
Valdès  dans  la  place  de  président  de  , 
cette  Académie.  Il  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  à  la  pros- 
périté de  cet  établissement,  et  aucun 
de  ses  membres  ne  l'a  gouvernée  avec 
plus  de  sagesse  et  de  zèle;  aucun  non 
plus  n'a  été  aussi  long-temps  à  sa  tête. 
Les  deux  plus  grands  tableaux  a 
l'huile  de  Llanos  que  Ton  connaisse, 
sont  :  Une  Vierge  entourée  d'anges  et 
de  saints,  qu'il  peignit,  en  1669,  pour 
l'église  de  Saint-Thomas  de  Séville, 
et  Une  Madeleine,  qu'il  fit  pour  les 
récollets  de  Madrid.  Le  nombre  de  ses 
tableaux  de  genre  est  considérable, 
et  il  est  peu  de  cabinets  en  Espagne 
où  l'on  n'en  trouve  quelques-uns.  Le 
style  de  ce  peintre  offre  des  traces  de 
manière,  et  son  faire  a  quelque  chose 
de  lourd  ;  mais  sa  couleur  est  belle 
et  son  dessin  exact  et  savant.     P — s. 

LLORENTE  (Don  Juan-Antoi- 
ne), secrétaire  et  historien  de  l'Inqui- 
sition d'Espagne,  l'un  des  écrivains 
les  plus  féconds  et  les  plus  érudits  de 
notre  époque,  naquit  te  30  mars 
1756,  à  Rincon-del-Soto ,  près  de 
Calahorra,   dans  la  Vieille-Catulle* 
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Orphelin  et  seul  héritier  à  dix  ans 
dune  fortune  modique  et  d'une  an- 
cienne noblesse,  il  dut  à  un  oncle 
maternel,  prêtre  de  la  ville  de  Gala- 
horra,  le  bienfait  d'une  éducation 
complète  et  sagement  dirigée;  il  reçut 
à  quatorze  ans  la  tonsure  cléricale,  et, 
après  avoir  étudié  le  droit  à  Sara- 
gosse,  vint  à  Madrid,  où  il  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  par  queK 
ques  essais  dramatiques ,  genre  d'étude 
que  les  moeurs  espagnoles  n  interdi- 
sent point  aux  ecclésiastiques.  Son 
goût  pour  le  théâtre,  qui  se  trahit 
par  deux  ou  trois  pièces  inédites  et 
sans  succès,  ne  détourna  pas  entière- 
ment sa  jeunesse  d'études  plus  sérieu- 
ses et  plus  convenables  au  caractère 
«acre  de  prêtre,  dont  il  fut  revêtu 
avant  l'âge  fixé  par  les  canons.  Doc- 
teur à  24  ans,  et  bientôt  après  avo- 
cat au  conseil  suprême  de  Cas  tille, 
membre  de  l'Académie  royale  de 
l'Histoire  ecclésiastique  d'Espagne, 
établie  à  Madrid,  il  recueillit  de 
bonne  heure  les  fruits  d'une  vie 
toujours  active  et  laborieuse.  Chaque 
année  lui  conféra  de  nouveaux  titres, 
de  nouvelles  dignités.  En  1782,  l'évê- 
que  de  Calahprra  le  nomma  promo- 
teur fiscal  et  vicaire-général  de  son 
évêché.  Malgré  ces  encouragements, 
ce  fut  à  cette  époque  que  Llorente  se 
sépara  en  quelque  sorte  du  clergé  es- 
pagnol, en  abandonnant  les  principes 
■ultramontains,  les  doctrines  scolasti- 
ques  et  péripatéticiennes,  pour  diriger 
ses  études  dans  les  voies  de  la  philo- 
sophie moderne.  La  méthode  de  Des- 
cartes, encore  nouvelle  pour  ses  com- 
patriotes, et  ses  entretiens  avec  un 
savant  étranger,  qui  habitait  alors 
Calahorra,  lui  firent  sentir,  dit-il  dans 
sa  Notice  biographique  écrite  par  lui- 
même,  qu'une  grande  partie  de  sou 
savoir  reposait  sur  des  préjugés,  et 
qu'il  n'était  point  hors  de  nous  d'au- 
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torité  compétente  pour  juger  la  rai- 
son» Avec  ces  dispositions  contraires 
à  l'esprit  du  catholicisme,  qui  n'ad- 
met en  matière  de  foi  que  l'autorité, 
Llorente  n'en  accepta  pas  moins,  en 
1785,  la  place  de  commissaire  du 
Saint-Office  de  Logrogno.  Ainsi  l'in- 
quisition d'Espagne,  malheureuse 
dans  son  choix,  initia  sans  défiance  à 
ses  formidables  secrets  celui  qui  de- 
vait être  un  jour  un  de  ses  adversai- 
res les  plus  acharnés.  Dès-lors  ce- 
pendant moins  actif  et  plus  modéré 
que  dans  les  jours  de  lutte  et  de  dan- 
ger, le  tribunal  du  Saint-Office  lais- 
sait à  son  jeune  ministre  de  nom- 
breux loisirs  qu'il  consacrait  à  la  pré- 
dication ,  et  à  des  travaux  littéraires 
et  historiques.  L'étude  du  droit  ro- 
main était  encore  exclusive  en  Espa- 
gne; une  confusion  favorable  au  des- 
potisme et  à  l'esprit  de  parti  régnait 
dans  les  lois  du  pays  ;  Llorente  con- 
çut à  cette  époque  le  projet  d'un  code 
de  jurisprudence  nationale,  mais  il 
en  fut  détourné  par  le  comte  de  Flori- 
da-Blanca,  ministre  habile  et  éclairé 
qui,  tout  en  accueillant  avec  faveur 
les  idées  nouvelles,  ménageait  pru- 
demment les  anciennes,  qu'on  ne 
fait  disparaître  subitement  que  par  la 
violence  et  aux  dépens  de  la  tranquil- 
lité publique.  Ses  relations  avec  le 
premier  ministre  l'attirèrent  bientôt 
à  la  cour,  où  il  fut  appelé,  en  1788, 
par  la  duchesse  de  Soto-Mayor,  pre- 
mière dame  d'honneur  de  la  reine  , 
femme  de  Charles  IV.  Attaché  à  la 
duchesse  comme  conseil,  sous  le  titre 
de  Consulter  de  Camara,  il  devint,  à 
sa  mort,  un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires, et  fut  chargé  par  le  roi 
de  la  tutèle  du  jeune  duc  de  Soto- 
Mayor,  son  neveu.  Il  profita  de  son 
séjour  à  la  cour  et  de  la  bienveillance 
que  lui  témoignait  Charles  IV,  pour 
se  faire  nommer  secrétaire-général  de 
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Mnquttitkm^  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Calahorra,  membre  de  l'A- 
cadémie  de  8é  ville,  et  censeur  litté- 
raire. Il  se  montra  digne  des  faveurs 
dont  il  était  comblé  en  publiant  alors 
des  mémoires,  des  dissertations  histo- 
riques ,  qui,  comme  tous  ses  autres 
ouvrages,  se  font  moins  remarquer 
par  l'élégance  de  la  forme  que  par 
des  recherches  consciencieuses  et  une 
«aine  critique.  Il  dédia  à  son  protec- 
teur, le  comte  de  Florida-Blanca,  un 
Mémoire  tur  un  cirque  romain  décou- 
vert à  Calahorra,  Madrid,  1789,  in~ 
4°.  Les  intrigues  de  quelques  courti- 
sans jaloux  de  son  crédit  le  forcèrent, 
en  1791,  à  quitter  Madrid  et  à  se  re- 
tirer dans  son  canonicat.  Il  consacra 
noblement  le  temps  de  sa  disgrâce  à 
secourir  de  malheureux  prêtres  fran- 
çais, qui  venaient  chercher  sur  la 
terre  étrangère  un  asile  contre  les 
persécutions  et  les  premières  violen- 
ces du  gouvernement  révolutionnaire. 
Possédant  seul  à  CalahoiTa  la  langue 
française ,  il  se  fit  leur  protecteur  et 
leur  avocat,  pourvut  do  lui-même 
à  leurs  premiers  besoins,  et  employa 
tous  les  moyens  que  lui  suggérèrent  un 
zèle  actif  et  une  ardente  charité,  pour 
rendre  l'exil  supportable  à  cent  cin- 
quante de  ces  infortunés  (1).  En  1794, 
le  grand-inquisiteur  don  Emmanuel 
Abad-la-Sierra ,  prélat  d'un  génie  pé- 
nétrant et  à  la  hauteur  des  lumières 
de  son  siècle,  chargea  liorente,  dont 
il  connaissait  les  opinions  conciliantes  ' 
et  philosophiques ,  d'exposer  dans  un 
ouvrage  les  vices  de  la  procédure  du 
Saint-Office,  et  d'en  proposer  une  qui 
fut  plus  utile  à  la  Religion  et  à  l'État. 
Ce  projet  de  réforme,  qui  consistait 
surtout  à  donner  de  la  publicité  à  des 
actes  jusqu'alors  cachés  dans  les  ténè- 

(I)  Nommé ,  en  lévrier  1*790,  chanoine  a 
Ctiahom,  liorente  passa  à  Tortose,  avec  le 
titre,  au  mois  d'août  1791.        A— t. 
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bres ,  fut  ajourné  par  la  disgrâce  du 
grand-inquisiteur ,  repris  dans  la  suite 
par  Liorente,  et  présenté  au  prince 
de  la  Paix  ,  sous  les  auspices  du  mi- 
nistre de  la  justice.  Jovellanos.  Il  ne 
fut  pas  plus  heureux ,  mais  il  ramena 
à  Madrid  son  auteur,  qui  ne  tarda 
pas  à    y  être    en    butte  à  de  nou- 
velles intrigues.  Les  querelles  du  fa- 
natisme ,  depuis  long-temps  oubliées 
en  France,  étaient  encore,  en  Espa- 
gne, dans  toute  leur  vigueur.  L'Inqui- 
sition en  réprouvait  les  principes,  et 
pour  défendre  l'orthodoxie,    elle   ne 
craignait    point   de    s'attaquer    aux 
hommes  les  plus  puissants  du  cler- 
gé et  de    la    noblesse.   Cette    lutte 
religieuse   était    envenimée   par    les 
vengeances    d'un    parti    triomphant 
à   la  cour   contre  Jovellanos  et  ses 
nombreux  partisans.  Un  procès  avait 
été  intenté  à  la  comtesse  de  Montijo, 
amie  du  ministre  et  de  Liorente,  qui 
lui  faisait  parvenir  des  conseils,  d'au- 
tant plus  précieux  qu'en    sa  qualité 
de  secrétaire  de  l'Inquisition ,  il  pou- 
vait en  pénétrer  tous  les  secrets.  Leur 
correspondance   fut    interceptée;   le 
Saint-Office  saisit  ce  prétexte  pour  se 
débarrasser  d'un  ministre  infidèle,  en 
qui  il  soupçonnait,  depuis  long-temps, 
des  intentions  hostiles.  Liorente,  après 
avoir  subi  dix  jours  de  détention  au 
couvent  de  Saint-Dominique,  fut  dé- 
pouillé, par  un  décret,  de  ses  titres  de 
commissaire  et  de  secrétaire  du  Saint- 
Office,    condamné   en    outre  à  une 
amende   de  cinquante  ducats,  et  à 
faire  un  mois  de  retraite  au  désert  de 
Calahorra,  dans  le  couvent  des  Ré- 
collets. Ses  papiers  furent  saisis,  prin- 
cipalement ceux  qiû  étaient  relatifs  à 
l'Inquisition  et  aux  affaires  religieuses 
(1801).  Rappelé  à  Madrid  ,  en  1805, 
par  ses  travaux  historiques,  il  rentra  en 
grâce  auprès  de  la  cour,  et  fut  nommé 
correspondant  de  l'Académie,  cha- 
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noine  île  l'église  primutiule  de  Tolède, 
erolntre  (maître  d'dcolc)  de  cette  ca- 
thtfdrale,  et  chancelier  cic?  noii  lîniver- 
HÎtif.  (  !et  empressement  à  reconnaître 
non  mérite  et  A  lui  faire  oublier  quel- 
que* aunccs  de  di*(;rucc  f  oumit  dû 
l'ut  tue)  ht  &  mm  bienfaiteurs,  et  cepcu- 
ctaut  il  fut  un  «lit»  premier*  qui  trahi- 
rent lu  roi'/t  c*pH{piolc.  l)c*  l'arrivé*! 
di*  IVancaU  en  1808,  il  embrassa 
chaudement  leur  parti ,  et  *e  rendit 
1#*  complice  d'uni;  invasion  qui  fut 
pour  *n  patrie  l'origine  d'une  longue 
suite  de  calamité*.  Joarhim  Munit, 
alors  a  1a  tfito.  de  F^xiM^liiion ,  nomma 
Uorente  membre  de  l'usNcuihlec  de* 
notable*  t  n'uni*  ù  Hnyonne  f  pour 
donner  à  l'Kspafjuc  une  constitution 
politique:.  I*  U  niant  1800,  il  fut 
appel»! ,  pur  le  loi  .loseph ,  à  faire 
partir  de  non  Conseil-d'fttat.  il  profita 
de  son  influence  a  la  nouvelle?  cour 
pour  liftier  In  suppression  du  Saint - 
Office ,  qui  fut  ttl»oU  dan*  toute  l'K*- 
pagiui  en  1809.  il  reçut  le  dépôt  de» 
archive*  de  te  tribunal,  et  fut  charge* 
d'en  iScrire  l'histoire.  Dircctenr-gcneV 
rai  de*  bien*  nationaux ,  il  eut  pour 
mission  de  faire  fermer  Ira  couvent* 
et  d'eu  recueillir  le»  richesses.  Plein 
d'impartialité*  et  de  compassion  pour 
«u*n  malheureux  compatriotes,  qui, 
plu*  coura|;riix  que  lui ,  avaient  dé- 
fendu leur  iiid/rpcndaiiec ,  il  laissait  à 
Icui*  femme*  et  a  leur»  enfayt*  le* 
revenu»  de  leur*  bien»  9  confisque** 
par  un  dtfrrrt  royul  ;  et  nomme* ,  un 
1810,  commissaire  iqKiMnliquc  de  lu 
Miiiite  croisade,  pince  cpii  conférait  la 
distribution  de*  aumônes  royale* ,  il 
chercha  par  leur  juste  répartition  a 
adoucir  le*  rigueur*  du  dc*potisme 
militaire  qui  opprimait  hou  pays.  Mai* 
le  patriotisme  cHpagnoI,  ranima  et 
twiutenu  par  le*  iirmce*  da  l'Angleter- 
re, m?  débarrassa  bientôt  de*  usurpa- 
teur* ,  «t  I Jorentc,  avec  un  drivoue- 
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mcnl  digne  d'uuc  meilleure  calue, 
luivit  a  Valence  le*  roi  Joseph,  qui 
avait  été  force*  d'tfvacuer  Madrid, 
âpre*  lu  perlis  de  la  bataille  des  Ara- 
pile* (181 2).  Là,  il  tenta  un  dernier  ef* 
fort  pour  rdpurcrsc*  désastres,  et  dam 
quelque*  brochure*,  où  il  dénonçait 
la  licence  de  (îadix  comme  un  iustiu- 
inent  du  cul)inet  de  Londreti ,  îl  lit 
Un  dernier  et  inutile  up|>el  eu  fa- 
veur de  l'étranger,  dont  il  «itait  reste* 
le  seul  dcïcnscnr.  Obligé  de  quitUsr 
llispagnc  avec  les  armée*  françai- 
se*, aptes  avoir  visite*  lu  uiitli  île  la 
ri  un  ce,  il  arriva  à  Paris ,  au  mois  de 
mai*  1814.  l'erdinaiid  VII  estait  re- 
monta sur  le  trône  du  se*  père* ,  et 
par  une  reaetion  inévitable,  aprtî»  di; 
ni  loties  malhtrur*  ,  les  premier»  actU:*. 
du  nouveau  gouvernement  frappè- 
rent avee  ri(;iu;ur  1rs  partisans  de  la 
Franee,  dt^iyné*  sous  le  nom  de  Jo- 
téfihinm.  Comme  tel,  Llorente  fut 
(votHlamn^  au  batini»»eiuent,  nés  bien* 
furent  confinquës ,  et  mal(;n!  plu* 
«leurs  mémoire*  qu'il  adic?»sa  de  Pa- 
ri* au  Oiiisitil  NUpreme  de  (lafltille, 
et  que  dans  la  suite  il  rendit  publie*, 
îl  fut  dtipnuille'  de  *e»  revenu*  eecl<i- 
Mastiques,  de  im**  titre*  de  clianoine 
et  de  dignitaire  de  l't^Iiwî  de  Tolède. 
Dès  lor»,  *afiN  en|)oir  de  pardon,  san* 
reMourfet,  il  m*  voua  entièrement  aux 
lettre»,  qui  lui  fournirait  deu  moyen» 
d'existence.  Au  retour  d'un  voyage 
a  I/ondres,  en  18H,  il  vint  m  fixer 
4  Pari» ,  et  raaaeuiblft  *e»  souvenir» 
sur  de*  dvcneuient*  auxquels,  pour 
son  honneur,  il  avait  pri*  une  pan 
trop  active.  Il  publia,  en  espagnol, 
des  Mémoire*  jtuur  tarvir  à  Thutoin 
du  l<i  révolution  d' Kiftaiine %  sou*  U 
nom  de  \)M\.  Nkxlkhto,  juw(; ranime 
de  Motente;  Paris,  1814-1816%  3 
vol.  in-8*.  Ot  ouvrage,  qui  a  paru  , 
traduit  en  français  9  de  1815  k 
181°,  doit  sHirtotitiou  importance  aux 
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nombreuses  pièces  originales  et  au- 
thentiques qui  raccompagnent;  il  a 
fourni  à  l'abbé  de  Pradt  de  précieux 
documents  pour  l'histoire  qu'il  écri- 
vit peu  de  temps  après  sur  la 
même  époque,  et  qui  porte  le  même 
titre.  Uorente  travaillait  à  mettre  en 
ordre  ses  extraits  des  archives  de 
l'Inquisition,  dont  il  avait  été  le  dé- 
positaire, quand  un  discours  pronon- 
cé à  la  Chambre  des  Députés,  le  28 
février  1818,  par  M.  Clausel  de  Cous- 
«sergues,  lui  fournit  indirectement 
un  prétexte  pour  commencer  ses  at- 
taques contre  une  institution  dont  la 
cause  était  bée  à  celle  de  ses  ennemis 
politiques  (  voy.  Luné,  LXIX,  460). 
M.  Clausel  de  Coussergues  demandait 
une  diminution  sur  la  somme  des  se- 
cours accordés  aux  réfugiés  espagnols, 
indignes  de  cette  générosité  par  leurs 
antécédents  et  leur  lutte  constante  con- 
tre le  gouvernement  actuel  de  la  France 
et  de  leur  pays  (2).  Dans  une  lettre,  pu- 
bliée le  30  mars  de  la  même  année,  Llo- 
rente  prit  la  défense  de  ses  compagnons 
d'infortune.  Il  les  représenta  comme  les 
victimes  d'un  tribunal  toujours  aussi 
inique  et  aussi  cruel  dan»  ses  juge- 
ments. C'était,  en  quelque  sorte ,  la 
préface  d'un  grand  ouvrage  qu'il 
fit  paraître  quelques  mois  après, 
traduit  en  français,  sous  le  titre 
d'Histoire  critique  de  l'Inquisition 
d'Espagne ,  depuis  l'époque  de  son 
établissement  par  Ferdinand  F,  jus- 
qu'au règne  de  Ferdinand  Vil ,  Pa- 
ris, 1817,  4  vol.  in-8°.  Cette  histoire, 
traduite  en  anglais,  en  allemand ,  en 
italien,  et  publiée,  par  fauteur,  en 

'  (2)  On  a  écrit  dans  des  biographies  de  Llo- 
rente  que  M.  Clausel  de  Coussergues  avait , 
dans  cette  occasion ,  défends  l'Inquisition , 
qu'il  avait  représentée  comme  un  tribunal 
doux,  modéré,  borné  à  la  censure  des  livres 
depuis  qu'il  n'y  avait  plusd'auto-ds-fé.  Dans 
le  Moniteur  qui  rend  compte  de  la  séance  du 
9B  février  1817,  ij  ne  se  trouve  pas  un  seul 
ttot  sw  Plnqulsilfon* 
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espagnol,  dut  l'immense  succès  dont 
elle  jouit  à  cette  époque  aux  garan- 
ties que  présentait  Llorente,  autre- 
fois secrétaire-général  du  Saint-Of- 
fice, et  à  la  nouveauté  des  faits  qu'il 
avançait  et  prouvait  par  des  pièces 
authentiques.  Quelques  écrivains  fran- 
çais et  espagnols  avaient  bien  avant 
lui  traité  le  même  sujet,  entre  autres; 
le  savant  et  infortuné  Macanaz,  dan» 
son  apologie  ;  le  moine  Monteiro 
de  Lisbonne ,  historien  de  l'Inqui- 
sition de  Portugal ,  et  plus  récem- 
ment, en  1809,  Laval  léc,  dans  une 
Histoire  des  Inquisitions  religieuses* 
d'Italie  y  d'Espagne  et  de  Portugal. 
Mais  ce  ne  sont  que  de  mensongères 
diatribes  ou  de  fanatiques  plaidoyers 
en  faveur  d'un  tribunal  dont  la  lon- 
gue et  ténébreuse  histoire  ne  pouvait 
être  dévoilée  que  par  un  de  ses  minis- 
tres, dépositaire  et  confident  de  ses  se- 
crets. Pour  s'acquitter  d'une  semblable 
tâche,  il  ne  fallait  pas  non  plus,  eomme 
Llorente,  être  aigri  par  des  malheurs 
mérités  peut-être,  mais  auxquels  l'In- 
quisition n'avait  pas  toujours  été  étran- 
gère; il  fallait  être  sans  ressentiments 
comme  sans  préjugés  ;  aussi, x  sans 
vouloir  nous  poser  en  apologistes 
d'une  institution  qui  ne  nous  parafe 
pas  moins  blâmable  au  point  de  vue 
de  la  religion  qu'à  celui  de  l'huma- 
nité, aujourd'hui  que  personne  ne 
songe  à  la  relever,  nous  pouvons  dire 
que  les  attaques  de  Llorente  n'ont  paa 
cette  impartialité  qui  est  la  première 
qualité  de  l'historien.  Sans  doute,  il  est 
odieux  de  priver  de  la  vie  ou  même 
de  la  liberté  un  homme  dont  le  seul 
crime  est  d'être  séparé  de  nous  par 
ses  croyances  religieuses;  sans  doute, 
l'Inquisition  s'est  mise  trop  souvent 
au  service  des  mauvaises  passions 
des  rois  ou  des  particuliers;  mais, 
moins  pour  la  justifier  que  pour  être 
vrai,  ne  faut-il  pas  dire  aussi  dans 
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son  liistoire  que  sans  elle  l'Espagne 
aurait  été?  comme  la  France,  comme 
l'Allemagne,  envahie  par  le  protes- 
tantisme et  déchirée  durant  de  lon- 
gues années  par  des  guerres  de  reli- 
gion ,  qui  ont  fait  en  Europe  plus  de 
victimes  que  tous  les  tribunaux  du 
Saint-Office?  L'Espagne  n aurait-elle 
pas   eu  aussi  une  8aint-Barthélemi , 
d'autant  plus  terrible  dans  un  pays 
où  les  haines  religieuses  sont  plus 
violentes  et  les  têtes  plus  fanatiques? 
Et  l'Inquisition  n'était  pas  seulement 
un  tribunal  religieux,  elle  avait  encore 
une  juridiction   morale;  sans  égard 
pour  le  rang  du  criminel,  elle  recher- 
chait avec  la  même  activité  et  punis- 
sait sévèrement  lesattentats  contre  les 
moeurs  publiques  aussi  bien  que  les  dé- 
sordres secrets  des  cloîtres;  le  prêtre, 
lui-même,  s'il  abusait  de  la  confiance 
qu'inspire  la  sainteté  de  son  minis- 
tère, n'échappait  ni  à  ses  enquêtes  ni 
au  châtiment  Ces  réflexions  auraient 
pu  trouver  place  dans  l'ouvrage  de 
Uorenje  et  tempérer  l'amertume  de 
son  antipathie  personnelle  .On  pourrait 
dire  aussi  que  c'est  moins  une  his- 
toire qu'un  amas  de  matériaux  pré- 
cieux et  utiles  à  consulter.  Ce  sont 
des  mémoires  pleins  de  faits  curieux 
et  authentiques,  mais  d'une  lecture 
difficile,  par  la  sécheresse  et  l'aridité 
du  style  et  le  désordre  qui  règne  dans 
la  disposition.  Dans  son  ressentiment 
contre  le  clergé  romain,  Iiorente  ne 
fut  pas  arrêté  par  le  respect  que,  ca- 
tholique et  prêtre,  il  devait,  à  ce  double 
titre,  aux  successeurs  de  saint  Pierre, 
à  ceux  mêmes  qui  s'étaient  montres 
indignes  de  cet  héritage  sacré.  Les 
portraits  politiques  des  papes,  Paris, 
1822,  2  voL  in-8°,  ne  font  honneur 
ni  au  talent  ni  à  la  probité  littéraire 
de  leur  auteur.  Toutes  les  fautes,  tou- 
tes les  erreurs  des  pontifes  romains  y 
sont  recueillies  avec  une  patience  et 
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une  exactitude  qu'on  ne  pourrait  re- 
procher à  un  historien,  s'il  ne  se 
laissait  entraînera  de»anecdotes  scan- 
daleuses, et  dont  son  érudition  devait 
lui  démontrer  la  fausseté.  Nous  n'en 
donnerons  pas  d'autre  exemple  que 
la  complaisance  avec  laquelle  il  ra- 
conte, et  donne  pour  authentique, 
l'histoire  si   controuvée  de  la   pa- 
pesse Jeanne.  Iiorente,  emporté  par 
la  haine,   oubliait  qu'il  devait  une 
généreuse  hospitalité  aux  amis  politi- 
ques de  ceux  qu'il  attaquait,  et  il  abu- 
sait sans  délicatesse  de  l'accueil  bien- 
veillant dont  l'avaient  lionoré plusieurs 
membres  du  haut  clergé  parisien.  Son 
grand  Age,  ses  malheurs,  qui  auraient 
mérité  quelque  pitié,  ne  purent  dé- 
tourner de  lui  des  rigueurs  que  justi- 
fiait sa  conduite.  A  la  fin  de  1820,  il  re- 
çut du  gouvernement  l'ordre  de  quit- 
ter la  France.  Les  fatigues  d'un  long 
voyage  au  milieu  des  froids  de  l'hiver 
et  plus  encore  la  douleur  de  ce  se- 
cond exil,  lui  laissèrent  à  peine  le 
temps  de  revoir  son  ancienne  patrie; 
il  mourut  le  5  février  1823,  peu  de 
jours   après  son  arrivée  à  Madrid. 
Malgré  ses  erreurs  politiques  et  reli- 
gieuses, Iiorente,  par  la  douceur  de 
son  caractère  et  ses  vertus  privées, 
s'était  fait  de  nombreux  amis.  Si,  sans 
autre  ambition  que  celle  de  la  science, 
il  s'était  voué  tout  entier  aux  études 
littéraires,  son  existence  eût  été  plus 
tranquille,  f>  l'abri  des  persécutions, 
et  il  passerait  à  la  postérité  avec  la 
réputation  d'un   homme  de  bien  et 
d'un  savant  historien,  il  ne  se  distin- 
gue ,  il  est  vrai ,  ni  par  l'élévation 
des  pensées,  ni  par  la  nouveauté  des 
aperçus,  moins  encore  par  le  style» 
mais  il  écrit  sa  langue  avec  pureté 
et  collection,  il  déploie  dans  ses  é- 
crits  une  grande  érudition  i  seo  esprit 
sain  et  judicieux  manque  cependant 
de  cette  netteté  et  4e  cette  ipjMmJ» 
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de  sans  lesquelles  on  ne  peut  faire 
un  livre.  Il  a  composé  quelques  ou- 
vrages en  français;  mais,  comme  il  n'a 
jamais  parié  cette  langue  avec  correc- 
tion, il  les  a  fait  revoir  et  corriger 
par  ses  amis.  Il  a  beaucoup  écrit,  et 
il  a  laissé  à  sa  mort  de  nombreux  ma- 
nuscrits de  toutes  ses  œuvres.  Outre 
celles  que  nous  avons  fait  connaître, 
nous  citerons  :  I.  Noticias  historiens 
de  las  très  provincias  vasco ng atlas , 
Madrid,  1806  et  1808,  5  vol.  în-8°< 
II.  Dissertation  sobre  el  poder  que  los 
reyes  espanoles  ejercieron  lias  ta  el 
siglo  X/J,  en  la  division  de  opespados 
y  otros  puntos  concesos  de  disciplina 
eceletiasiica,  Madrid,  1810,  in-4°.  III. 
Monuments  historiques  concernant  les 
deux  pragmatiques  sanctions  de  Fran- 
ce, avec  des  notes9  suivis  d'un  calé- 
ckisme  sur  la  matière  des  concordats, 
Paris,  1818,  in-8°.  IV.  Discursos  sobre 
uua  cenatitucion  religiosa  considerada 
tomo  parte  de  la  civil  national  su  au- 
tor  un  America  no  los  do.  a  lus,  Paris, 

1819,  in-12.  Le  même  ouvrage  a  été 
publié  par  l'auteur,  en  français,  sous 
ce  titre  :  Projet  d'une  constitution  re- 
ligieuse considérée  comme  faisant  par- 
tie  de  la  constitution  civile  d'une  Ita- 
lie*   libre   et   indépendante ,    Paris, 

1820,  in-8°.  V.  Observations  en  tiques 
sur  le  roman  de  Gil-Blas,  Palis,  1822, 
in-8°.  Par  un  sentiment  de  nationalité 
dont  il  aurait  dû  s'inspirer  dans  d  au- 
tres temps,  Llorente  revendique  pour 
sa  patrie  l'honneur  de  cette  concep- 
tion littéraire.  Il  s'attache  à  prouver, 
par  de*  arguments  non  moins  spé- 
cieux que  puérils,  que  Lcsage  a  em- 
prunté son  ouvrage  à  un  manuscrit 
espagnol  alors  inédit.  François  de 
Nenfchâteau,  dans  un  mémoire  lu  à 
l'Académie  française,  a  défendu  vic- 
torieusement notre  immortel  écrivain, 
qui  ne  doit  qu'à  lui  seul  le  plan  ad- 
mirable de  son  roman,  le  charme  de 
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ses  récits  et  de  son  style  (3).  VI.  Apo- 
logia  catolica  dcl  proyeeto  de  constitua 

(S)  En  complétant  cet  article ,  noua  com- 
pléterons également  notre  article  Lesage  [vou, 
ce  nom,  XXIV,  252),  ainsi  que  celui  de  Fran- 
çois de  NeufchAteau  (  LXIV,  439).  Noua  rec- 
tifierons auasi  les  erreurs  commises  par  l'au- 
teur de  ceux  tiEtviiul  et  d'/s/a  (  voy,  ces 
noms ,  XIII ,  339 ,  et  XXI,  SD3) ,  et  nous  ré- 
parerons en  partie  l'omission  de  ces  deax 
derniers  articles  refaits,  renvoyés  et  omis  au 
Supplément.  Dans  sou  GU-Blas ,  Lesage  s'est 
tellement  Identifié  avec  ses  personnages,  il 
a  si  bien  pris  la  couleur  locale,  que  fls- 
pagne  s'y  est  reconnue,  et  que  divers  systè- 
mes, diverses  opinions  ont  été  mis  an  jour 
pour  lui  disputer  la  paternité  de  ce  chef- 
d'œuvre  des  romans.  \m  diversité  de  ces  sys- 
tèmes, de  ces  opinions  qui  m  contredisent 
tous,  qui  ne  s'accordent  en  rien,  et  qui  par 
conséquent  su  détruisent  les  uns  par  les  au- 
tres ,  en  démontre  le  bible  échafaudage  et 
la  fausseté.  François  de  NeufchAteau  a  In  à 
l'Académie  française,  non  pas  une,  mois  deux 
dissertations  ayant  pour  but  de  défendre  la 
nationalité  français  de  Gil-Blas,  et  la  pater- 
nité de  Lesage.  La  première,  lue  le  7  juillet 
1818,  et  mise  en  tête  de  deux  éditions  de  ce 
roman,  1810  et  1810,  est  inUtulée  $  Examen 
de  ta  question  de  savoir  si  Lesage  est  au» 
teur  de  Gil-Blas,  ou  s'il  Va  pris  de  l'espar 
gnol.  L'auteur  y  réfute  d'abord  les  assertions 
injustes  et  «Tonnées  de  Voltaire  et  de  Bru- 
zen  de  Lamartlnlère,  qui  ont  avancé  que  Le- 
sage avait  pris  en  entier  son  cuef-d'anivre 
da*is  la  Relation  de  la  vie  de  t'écuyer  don 
Mare  de  Ooregon,  roman  espagnol  de  Vin- 
cent Espinel,-  publié  a  Madrid,  1618,  in-*° , 
et  dont  la  quatrième  édition  a  paru  s  usai 'à 
Madrid,  1804,  2  vol.  in-12,  sans  table  de  cha- 
pitres. Lesage  a  emprunté  quelques  traits  de 
ce  roman  pour  son  Gil-Blas,  son  Bsteva- 
nille  et  son  Biiclielier  de  Salamanque\  mais 
Il  avait  trop  de  goût  pour  en  imiter  les  in* 
convenances  et  les  grossièretés.  L'assertion 
de  Voltaire  se  trouve  d'ailleurs  anéantie  par 
un  autre  système  que  François  de  Neufchà- 
teau  a  combattu  non  moins  victorieusement 
dans  la  même  dissertation.  Le  P.  Isla,  jésuite 
espagnol ,  mort  à  Bologne ,  en  1781,  et  non 
pas  en  1783 ,  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges publiés  de  son  vivant,  et  il  a  laissé  une 
traduction  espagnole  du  GU-Blas  de  Lesage 
et  d'une  continuation  donnée  à  ce  roman  par 
le  chanoine  Monti ,  a  la  suite  d'une  traduc- 
tion italienne.  Celle  du  P.  Isla  ne  parut  qu'en 
1787,  six  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  et  par 
conséquent  sans  sa  participation.  Ce  n'est 
donc  pas  lui ,  mais  un  sot  et  avide  éditeur 
qui,  pour  donner  plus  de  vogue  et  de  débit 
a  la  version  espagnole,  l'annonça,  sur  le  titre 
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ciou  religioiu,  escrito  por  un  Àméri* 
cano,  Paris,  1821  et  1824,  2  vol. 
in-8°.  Dans  son  séjour  à  Paris,  Llo- 
i  ente  donna  de  nombreux  articles  à 
la  Revue  encyclopédique  et  à  d'autres 
journaux.  Editeur  des  œuvres  de  don 
Barthélemi  de  Las  Osas,  il  y  a  joint 
une  notice  biographique  et  des  notes 
.'■■**'  ■  ■■■■■■ 

et  dans  la  préface,  comme  un  ouvrage  volé  à 
VBspagnepar  Usage ,  et  restitué  à  sapa» 
trie  et  à  sa  tangue  naturelle  par  un  Espa- 
gnol télé,  Bocous  a  soutenu  cette   opinion 
dans  sa  notice  du  P.  Isla ,  et  il  ajoute  que  l'on 
conserve  en  Espagne  le  manuscrit  primitif 
de  ces  ouvrage  de  l'avocat  Constantin! ,  ma- 
nuscrit inconnu  qui  n'a  jamais  été  produit. 
Dans  notre  article  Lesage  t  nous  avons  plaidé 
la  même  cause  que  François  de  Neufchâteau , 
sur  tous  les  points;  mais  dans  la  notice  plus 
étendue  que  nous  avons  donnée  pour  l'édi- 
tion des  OSBuwres  de  Lesage,  publiée  en 
lttl'ft,  par  A.-A.  Renouant,  12  vol.  in-8°, 
nous  avont  fait  porter  l'accusation,  non  sur 
le  P.  Isla,  mais  sur  son  éditeur,  (ait  qui  avait 
échappé  à  François  de  Neufchâieau.  Nos  opi- 
nions ont  été  pleinement  confirmées  par  Lto- 
rente  dans  ses  Observations  critiques  sur  le 
roman  de  GU-Blas.  Il  cherche  à  prouver , 
dans  ce  mémoire,  que  Gil-Blas  n'est  pas  un 
ouvrage  original ,  mais  un  démembrement 
des  aventures  du  Bachelier  de  Satamanque , 
manuscrit  espagnol  alors  inédit,  que  Lesage 
dépouilla  de  ses  parties  les  plus  précieuses , 
pour  son  Gil-Blas ,  avant  de  publier  le  reste-, 
sous  son  titre  primitif.  Llorente  ajoute,  sans 
plus  de  fondement,  que  l'auteur  espagnol 
est  Antoine  de  Solis.  U  avait  présenté,  à  l'A- 
cadémie française ,  son  mémoire  manuscrit, 
qui  nous  fût  communiqué  par  le  secrétaire 
perpétuel  Raynouard,  avec  le  consentement 
de  l'auteur.  Nous  l'avons  réfuté  complètement 
dans  notre  notice  citée  ci-dessus,  et  nous 
sommes  entré  dans  plus  de  détails  que  Fran- 
çois de  Neufchâteau,  dont  la  réfutation,  lue 
à  l'Académie  le  8  Janvier  1825 ,  fut  imprimée 
le  11,  dans  U  40«  livraison  de  V Album ,  où 
elle  est  restée  pour  ainsi  dire  ensevelie,  car 
nous  ne  sachons  pas  qu'il  ait  fait  même  tirer 
à  part  ce  petit  mémoire,  qui  ne  contient  que 
neuf  pages  ;  voilà  pourquoi  sans  doute  on 
n'en  a  point  lait  mention  dans  son   article 
ni  dans  celui  de  Llorente.  Nous  ferons  re- 
marquer que  le  mémoire  de  Llorente  contient 
516  pages,  et  ne  forme  que  la  chapitres,  mais 
que  notre  réfutation  et  celle  de  François  de 
Neufchâteau  portent  sur  16  chapitres  que  con- 
tenait le  manuscrit  de  l'auteur ,  plus  court 
cependant  que  celui  qu'il  a  fait  Imprimer. 

A— T. 


historiques,  Paris,  1822, 2  veL  m-8\ 
Sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  on  peut 
consulter  une  biographie  écrite  par 
lui-même  (Paris,  1818,  in-12,  avec 
portrait),  et  un  article  publié  dans  la 
Bévue  encyclopédique,  par  M.  Léo* 
nard  Gallois,  qui  l'a  fait  réimprimer 
en  tête  des  dernières  éditions  de  son 
Abrégé  de  f  histoire  de  l'Inquisition, 
Le  portrait  de  Llorente  rat  lithogra- 
phie, en  1823 ,  par  M.  Ponce  Camus; 

R— t. 
LOBËIHA  (Vasco).  y.  Lovbhu, 
XXV,  312. 

LOBERA  (  Ixrois  )  ,  naquit  k 
Avila  dans  la  Vieille-Castille,  fut  me-» 
deein  de  Chaiies-Quint,  et  accompa- 
gna cet  empereur  dans  toutes  ses  ex- 
pédions en  Europe  et  en  Afrique.  On 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I.  Li~ 
bro  de  anatomia9  1542,  m-fbl.  Il* 
Vergel  de  sanidad\  o  Banqueté  de  ca- 
valleroiy  etc.;  trad.  en  latin  par  Ltpe- 
nius ,  sous  ce  titre  :  Convivium  noor- 
Hum  et  modusy  vivendi,  sive  de  re 
cibarut,  1842,  in-4*.  IH.  Libro  de 
tas  quatro  enfermedades  cortesanas^ 
que  son  catarrho  ,  gota ,  mal  de 
piedra  ,  y  mal  de  buas ,  Tolède  t 
1544,  in-folio.  Pierre  Lauro  en  % 
donné  une  traduction  en  italien ,  Ve- 
nise 1558,  in-8°.  Ce  livre  contient 
des  observations  curieuses  et  intéres- 
santes sur  la  maladie  vénérienne.  IV. 
Un  ouvrage  en  espagnol,  traduit  en 
latin  sous  le  titre  suivant  :  De  talutis 
humanœ  prœtervatione ,  de  peste,  et 
.febribut  pestilentis:  de  sterilitate  iri- 
rorum  et  mulierum,  de  morbis  prœ- 
gnantium  et  infaniium,  Valladolid, 
1551,  in-folio.  Z. 

LOBJOY  (François),  né  le  25 
septembre  1743,  était  membre  de 
l'Université  de  Paris.  Pendant  les  pre- 
mières années  de  la  révolution,  il 
fut  maire  de  Golligis,  près  de  Laon; 
puis  fut  nommé,  par  le  département 
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de  'Aisne,  député  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, où  il  ne  se  fit  pas  remar- 
quer. Après  la  session,  il  revint  à 
Golbgis ,  dont  il  fat  encore  élu  maire. 
Après  avoir  été  vice-président  de  dis- 
trict, il  prit  place,  en  1  an  V  (1797), 
an  Conseil  des  Anciens,  où  il  se  trou- 
vait lors  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire. Il  passa  peu  après  au  Corps 
législatif,  qu'il  présida  en  1802.  Il 
en  faisait  encore  partie  lorsqu'il  mou- 
rut, à  Colligis,  en  octobre  1807.  Lob- 
joy  aimait  la  littérature  et  la  cultivait; 
il  prenait  même  le  titre  d'homme  de 
lettres.  Nous  croyons  cependant  qu'il 
n'a  rien  publié;  mais  il  préparait  de- 
puis long-temps  un  grand  ouvrage  de 
critique  sur  l'histoire  ancienne.  {Poy*, 
dans  le  Moniteur  de  1807,  une  no- 
tice sur  Lobjoy,  par  Devismes.) 

A.  B — t. 
LOCHE  de  Roissy  (Jeak-Gcil- 
lavme),  jurisconsulte ,  né  à  Leipzig , 
d'une  famille  française,  le  20  mars 
1758,  vint  de  bonne  heure  en  France 
avec  son  père,  qui  y  établit  la  plus 
ancienne  manufacture  de  porcelaine 
à  la  manière  de  Saxe.  Il  se  livra  dès 
sa  jeunesse,  avec  ardeur,  à  F  étude 
du  droit  A  vingt- sept  ans,  il  fat 
reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
et  la  révolution  française  le  trouva  en 
possession  d'une  clientèle  nombreuse. 
Ayant  puisé  dans  des  traditions  de 
famille  des  principes  sévères,  une 
piété  forte  et  éclairée,  il  se  tint  d'à* 
bord  è  l'écart  dé  toutes  les  agita- 
tions ;  resta  bon  citoyen  et  labo- 
rieux jurisconsulte,  au  milieu  de  l'a- 
narchie.* Nommé,  en  1792 ,  juge  de 
paix  de  la  section  de  Bondy ,  il  eut  le 
courage,  avec  quatre  de  ses  confrères, 
de  se  transporter  aux  Tuileries  pour 
instruire  contre  les  auteurs  de  l'atten- 
tat du  20  juin.  Avec  eux,  il  fit  tous 
«es  efforts  pour  prévenir  la  catastro- 
phe du  1 0  août,  qu'on  machinait  déjà 
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presque  à  découvert;  i!  se  rendit  chea 
le  roi  pour  aviser  aux  moyens  de  le 
préserver  de  sa  perte.  Victimes  de  leur 
dévouement  patriotique,  trois  de  ses 
collègues  avaient  été  massacrés;  un  qua- 
trième avait  porté  sa  tête  sur  Fécha- 
faud  ;  Locré  échappa  au  bourreau,  en 
se  retirant  à  Joigny  (  Yonne  )  ;  deux 
ans  après,  chargé  par  les  habitante 
de  cette  ville  d'une  mission  auprès  de 
la  Convention,  il  revint  à  Paris.  C'est 
alors  que  Merlin  et  Cambacérès,  choi- 
sis parleurs  collègues  pour  classer  les 
lois  décrétées  jusqu'à    cette  époque 
(1794),  proposèrent  au  proserit  de  se 
mettre  à  la  tête  de  ce  travail,  en  qualité 
de  secrétaire-général  de  la  commission* 
Locré  fit  remarquer  que  la  Conven- 
tion n'avait  pas  compris  ce  qu'elle 
demandait;  qu'avant  de  songer  à  réu- 
nir les  lois,  il  fallait  les  compléter, 
les  élaborer,  les  mettre  en  harmonie. 
Un  second  décret  donna  cette  latitude 
à  la  commission,  et  Locré  rédigea  un 
plan  ingénieux,  qui  parut  si  remar- 
quable ,  que  le  Comité  de  salut  public 
le  fit  écrire  à  la  main,  encadrer  et 
placer  dans  la  salle  de  ses  séances. 
Tout  entier  $  ce  travail  utile  et  mo- 
deste, il  espérait  traverser  ignoré  ces 
temps  d'orage  ;  mais  son  nom  trouve* 
dans  les  papiers  de  Quatremère,  une 
lettre  pleine  de  sentiments  religieux, 
ranimèrent  contre  lui  la  fureur  révo- 
lutionnaire :  un  mandat  d'arrêt  fat 
lancé;  on  l'arrêta  an  milieu  de  tes 
bureaux ,  et  il  n'aurait  eu  rien  à  en- 
vier à  ses  compagnons  de  courage  et 
d'infortune,    si    Cambacérès  ne  fut 
venu  déclarer  au  Comité  de  salut  pu» 
blic  que  le  prisonnier  était  fauteur  du 
tableau  placé  dans  la  salle  des  séan- 
ces; le  mandat  fut  retiré  sur-le-champ* 
Locré ,  rendu  à  ses  fonctions ,  conti* 
nua  avec  ses  deux  protecteurs,  les 
travaux  du  Code  civil,  et  en  1795, 
lorsque  vint  le  Directoire,  il  fut  nom* 
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rué  secrétaire  -rédacteur  du  Conseil 
des  Anciens  ;  sous  le  Consulat  et  sous 
l'Empire,  il  fut  attaché  au  Conseil- 
d'État,  avec  le  titre  de  secrétaire-gé- 
néral ,  et  nommé  baron.  Assistant  en 
cette  qualité  aux  discussions  du  code, 
il  rédigeait  les  procès-verbaux ,  re- 
voyait les  projets  arrêtés,  avec  un 
soin ,  une  conscience  qui  faisait  dire 
à  un  des  rédacteurs  du  code  :  «  Non- 
«  seulement  Locré  exprime  notre  pen- 
w  sée  avec  la  plus  rigoureuse  exacU- 
«  tude,  mais  encore  il  sait  la  revêtir 
•<  d'expressions  souvent  heureuses, 
»  toujours  convenables  et  dignes  du 
«  sujet  ».  La  première  Restauration 
récompensa  ses  longs  services  en  lui 
laissant  ses  hautes  fonctions.  Dani- 
bray,  nommé  chancelier  de  France, 
le  chargea  de  la  rédaction  du  projet 
de  réorganisation  du  Consen^d'État, 
mise -en  harmonie  avec  la  Charte;  et 
après  les  Cent- Jours,  on  l'aurait  sans 
doute  conservé  à  son  poste,  s'il  n'a- 
vait signé  la  déclaration  du  Con- 
seiW'État  du  24  mars  1815,  réquisi- 
toire en  forme  contre  les  Bourbon», 
à  la  rédaction  duquel,  comme  secré- 
taire, Locré  avait  dû  prendre  une 
large  part  Rendu  à  la  vie  privée,  il 
reprit  la  profession  d'avocat,  et  con- 
tinua les  grands  ouvrages  de  jurispru- 
dence qu'il  avait  commencés  sous 
l'Empire.  Il  se  Ht  connaître  sous  la 
Restauration  par  ses  travaux  de  juris- 
consulte et  quelques  consultations 
savantes.  Il  rédigea  entre  autres,  pour 
un  collaborateur  d'Anquetil ,  un/ cu- 
rieux mémoire  sur  la  propriété  litté- 
raire et  les  lois  qui  la  règlent  (Paris , 
1817,  in-8°).  Suppléant  aux  lacunes 
delà  loi,  par  une  sage  interprétation 
des  règles  du  bon  sens  et  de  la  justice, 
il  y  défend  avec  une  vigoureuse  lo- 
gique les  droits  sacrés  de  l'intelligence 
sur  ses  oeuvres;  et  pourtant  ce  fut 
san6  succès.   L'âge  et   les    fatigues 
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d'une  vie  laborieuse  ne  lui  laissant 
plus  que  les  forces  nécessaires  pour 
mettre  fin  à  ses  longs  travaux,  il  aban- 
donna les  amures,  et  vécut  dans  la 
retraite  depuis  1832  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Mantes,  le  8  déc  1840.  Ses 
dernières  années  fuient  malheureu- 
ses; une  cécité  presque  complète  l'a- 
vait forcé  à  suspendre  pour  toujours 
des  occupations  qu'il  aimait  et  qui 
faisaient  toute  sa  fortune.  C'est  ainsi 
qu'il  ne  nous  a  laissé  que  les  maté- 
riaux d'un  ouvrage  précieux  qui.  de- 
vait avoir  pour  titre  :  Napoléon  au 
Conseilla' État,  Il  vivait  d'une  modi- 
que pension  bien  méritée  par  ses  ho- 
norables services  et  son  long  désin- 
téressement ;  mais  un  procès  qu'il  per- 
dit avec  son  libraire ,  lui  enleva  ses 
dernières  ressources, et  il  aurait  connu: 
la  misère ,  si  le  roi  Louis-Philippe , 
qui  avait  pour  lui  une  grande  estime, 
ne  l'avait  aidé  de  ses  secours.  La  haute 
position  qu'avait  occupée  Locré  dans 
les  conseils  où  furent  élaborées  les  lois 
de  la  République  et  de  l'Empire,  et  par- 
ticulièrement le  Code  civil,*  son  esprit 
d'ordre  et  d'analyse,  la  sagesse  de  ses 
vues ,  «on  exactitude  et  sa  lucidité , 
nous  rendent  utiles  encore  aujour- 
d'hui les  ouvrages  dans  lesquels  il 
nous  fait  parcourir  la  même  route 
que  le  législateur  a  suivie ,  et  nous 
conduit  au  même  résultat  par  les 
mêmes  déductions,  se  posant  moins 
comme  auteur,  il  le  dit  lui-même, 
que  «  comme  un  témoin  qui  a  tout 
u4VW,  tout  entendu,  tout  obser- 
«  vé  ».  Voici  ce  que  lui  écrivait  un 
illustre  jurisconsulte ,  Merlin ,  sur  le 
premier  volume  de  V Esprit  du>  Code 
Napoléon ,  tiré  de  la  discussion,  Paris, 
1806,  7  voL  in-8°.  «  Ce  premier  vo- 
«  lume  porte,  par  la  manière  dont  il 
«  est  fait ,  le  cachet  d'un  ouvrage  qui 
«  doit  vivre  autant  *jue  la  loi  dont  il 
c  est  l'interprète.  •  C'est  aussi  dans 
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une  lettre  que  lui  adressa,  à  ce'sujet, 
Bjgot  de  Préameneu,  que  nous  trou- 
vons ce  témoignage,  sur  son  zèle  in* 
fanlgable,  et  sur  Futilité  de  son  livre. 
Personne  n'a  mieux  connu  que 
vous,  n'a  suivi  plus  exactement  le 
mouvement,  et  je  pourrais  dire 
les  nuances  des  discussions.  Cha- 
cun de  ceux  qui  y  ont  pris  part,  n'a 
cessé  d'admirer  avec  quelle  préci- 
sion, avec  quelle  clarté,  avec  quelle 
scrupuleuse  fidélité  ses  idées  se 
trouvaient  consignées  dans  le  pro- 
cès-verbal.   Votre    dernier  travail 

*  tera ,  en  quelque  sorte,  le  compté- 
«  ment  de  cette  immense  opération.  » 
Cet  ouvrage,  en  effet,  remplit  par- 
faitement son  titre;  il  révèle  de  la 
manière  la  plus  sure,  l'esprit  de  la 
loi»  L'auteur  fait  marcher  de  front 
l'étude  des  procès-verbaux,  des  ex- 
posés des  motifs  et  des  discussions  : 
il  les  étudie  l'un  par  l'autre;  il  re- 
monte jusqu'au  projet  du  Code  civil  et 
aux  observations  des  tribunaux,  et 
s'attache  à  les  réduire  à  un  ensemble, 
à  en  former  un  tout.  Par  une  dispo- 
sition lucide  et  commode,  il  offre 
tout  à  la  fois  un  traité  sur  la  matière 
de  chaque  titre ,  et  un  commentaire 
sur  chaque  article.  Dans  les  mêmes 
vues  et  sur  le  même  plan ,  Locré  pu* 
bha  :  Y  Esprit  du  Code  de  commerce, 
ou  Commentaire  sur  chacun  des  arti- 
eies  du  Code ,  Paris,  1811-13,  10  v. 
în-8°  ;  et  l'Esprit  du  Code  de  procédure 
civile,  Paris,  1816,  5  vol  in-8*.  Il 
donna,  en  1829,  avec  de  nombreux 
changements  et  une  disposition  nou- 
velle, une  seconde  édition  de  l'Esprit 
du  Code  de  commerce ,  Paris,  4  voL 
in-8°.  «  La  première ,  dit-il ,  avait 
«  paru  à  une  époque  à  laquelle  il  eût 
■  été  d'une  extrême  imprudence  de 

•  hasarder  la  moindre  observation 
«  critique.  »  Jugement  sévère,  mais 
jatte ,  qui  semble  cependant  en  coa- 
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tradiction  avec  ce   qu'il  dit  ailleurs 
sur  la  constitution  de  Tan  VIO;  c'est 
pour  lui  une  des  plus  fortes  concep- 
tions qui  soient  sorties  des  têtes  hu- 
maines :  «  Jamais  la  division  du  pcu- 
■  voir,  de  laquelle  la  garantie  sociale 
«  dépend,  ne  fut  mieux  entendue , 
«  jamais  on  n'avait  fait  une  plus  in* 
«  génieuse  alliance  entre  deux  choses 
«  qui  paraissent  mutuellement  s'ex- 
«  dure,   entre  une  administration 
«  forte  et  la  liberté  >.  Ces  paroles 
dans  lesquelles  nous  ne  devons  voir 
qu'un  regret,  un  souvenir  de  recon- 
naissance pour  un  gouvernement  qui 
avait  fait  long-temps  sa  fortune,  nous 
les  trouvons  en  tête  d'un  grand  ou- 
vrage qui  fut  l'occupation  de  sa  vie 
presque  tout  entière  :  Législationcivile, 
commerciale  et  criminelle  de  la  Fran- 
ce ,   ou  commentaire  et  complément 
des  Codes  fronçait,  Paris,  1826-1832, 
31  vol.  in-8°.  On  y  trouve  rassemblés 
les  procès-verbaux  et  les  discours  re- 
latifs aux  codes;  ce  n'est  point  cepen- 
dant une  simple  collection  :  le  but  du 
livre  est  de  donner,  à  la  vérité,  le  com- 
mentaire et  le  complément  de  nos 
codes,  mais  le  commentaire  officiel 
fait  par  le  législateur  lui-même,  sans 
mélange  d'opinions  étrangères  ;  mais 
un  complément  formé  par  le  rappro- 
chement et  la  conférence  des  lois.  Le 
plan  est  simple  et  bien  conçu;  une 
première    partie  contient,  avec   le  . 
texte  des  codes,  les  notes  analytiques 
qui  en  forment  le  commencement  et 
le  complément;  une  seconde,  les  élé- 
ments du  commentaire;  une  troisième, 
les  éléments  du  complément.  L'ou- 
vrage est  précédé  de  prolégomènes 
fort  intéressants  sur  V  ordre  social,  sur 
f organisation  politique  de  la  France, 
sous  le  Consulat  et  sous  l 'Empire,  corn" 
parée  à  celle  que  lui  donne  la  Charte; 
enfin ,  sur  l'histoire  générale  de  cha- 
cun des  codes  français.  Ce  sont  des 
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morceaux  vraiment  historiques,  dont 
la  lecture  attache,  et  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  une  ennuyeuse  pré- 
face ;  ils  sont  semés  d'anecdotes  et  de 
faits  particuliers  sur  les  intentions , 
le  caractère  et  la  politique  de  Napo- 
léon. Cet  important  répertoire  de 
notre  jurisprudence  fut  honoré  com- 
me Y  Esprit  du  Code  civil,  de  l'appro- 
bation d'un  des  hommes  les  plus 
compétents  de  notre  époque  :  «  A  la 
suite  <fun  si  grand  travail ,  vous  pou- 
vez dire,  »  écrivait  à  l'auteur,  M. 
Dupin  aîné, le  25  juillet  1830,  »  Eie- 
*  gï  monumentum  ère  perennms  »» 
Outre  ees  quatre  ouvrages  qui  nous 
paraissent  précieux  pour  tous  ceux 
qui,  chargés  de  l'application  des 
lois,  ont  besoin  d'en  saisir  l'esprit,  le 
baron  Locré  a  laissé  :  Législation 
française,  ou  Recueil  des  lois,  des  rè- 
glements d'administration  et  des  arrê- 
tés généraux,  basés  sur!a  constitution, 
tom.-  F*,  1801 ,  «1-4*.  Il  se  proposait 
de  faire  une  classification  des  lois, 
mais  il  n'en  publia  que  ce  premier 
volume,  qui  traite  de  l'organisation 
et  des  attributions  du  Conseil-d'État. 
—  Procès-verbaux  du  Conseil*? État , 
contenant  la  discussion  du  projet  du 
code,  Paris,  1809  et  1804, 5  vol.  in-4». 
— Discussions  sur  la  liberté  de  la  presse, 
la  censure,  la  propriété  littéraire,  tim- 
primerie  et  la  librairie,  qui  ont  eu  lieu 
pendant  1808-1811  ,  Paris,  1819, 
in-8*. — Législation  sur  les  mines  et  sur 
les  expropriations  pour  cause  futilité 
publique,  ou  Lois  des  21  avril  et  8 
mars  1810,  expliquées  par  les  discus- 
sions du  Conseil-d'État,  Paris,  1828, 
m-8°. — Quelques  vues  sur  le  Conseil* 
d'État,  considéré  dans  ses  rapports 
avec  le  système  de  notre  régime  con- 
stitutionnel, Paris,  1831,  in-8°. 

R— K. 
LOCHES  (Ferm  de),  curé  de 
Saint-Nicolas,  à  Arras,  dans  le  XVII" 
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siècle,  fut  un  des  hommes  les  pins1 
érudits  de  cette  époque,  et  a  laissé 
des  ouvrages  historiques  qui  sont  en- 
core utilement  consultés  :  I.  Discouts 
sur  la  noblesse,  dans  lequel  l'auteur 
fait  une  mention  honorable  de  la 
piété  et  des  vertus  des  rois  de  France, 
Arras,  1005,  in-8°.  II.  Histoire  des 
comtes  de  Saint-Pol ,  Douai,  1613, 
in-4°.  m*  Chronicon  belgicum  ab  anno 
238  ad  annum  1000,  Arras,  1616, 
in-4°.  Locres  mourut  à  Arras,  en 
1614.  Z. 

LODE  (Jeab),  licenciées-lois,  na- 
quit dans  le  diocèse  de  Nantes.  La 
date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort  ne  peuvent  être  précisées.  La 
Bretagne  ayant  été  désolée,  en  1488 
et  1489,  par  les  Français,  il  se  retira 
à  Orléans,  où  ses  grandes  connais- 
sances le  mirent  à  même  d'ouvrir  une 
école  qui  fut  très-fréquentée,  et  qu'il 
dirigeait  encore  en  1513;  c'est  ce  que 
nous  apprend  l'épttre  dédicatoire  de 
sa  traduction  du  livre  De  Educations 
liberorum.  Il  avait  eu  pour  élève  Gen* 
tien  Hervet,  qui,  dans  son  discour» 
latin,  intitulé  De  Patientia,  imprimé 
au  commencement  de  1541,  parle  de 
lui  et  de  Thomas  Lupset,  son  autre 
maître,  comme  de  deux  personnes 
n'existant  plus  depuis  quelque  temps. 
Lupset  était  mort  le  27  décembre 
1532,  à  l'Age  de  36  ans.  Cette  date 
et  celle  de  la  traduction  du  Traité  de 
Plutarque  sur  l'état  du  mariage,  au- 
torisent à  croire  que  Lodé  mourut  de 
1535  à  1540.  Il  a  laissé  :  I.  Guidon 
des  parents  en  instruction  et  direc- 
tion de  leurs  enfants,  Paris,  1513 , 
in-8°.  Cest  une  traduction  du  poè* 
me  de  cent  vers  que  François  Phi* 
lelphe  composa  pour  son  fils  Mario, 
sous  le  titre  de  :  De  Edueatione  libe» 
rorum ,  et  dans  lequel  il  lui  donne 
des  préceptes  de  conduite.  U  se  trouve 
dans  la  sixième  décade  des  Satires  de 
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Phietphe,  qui  n'a  pas  laissé  d'autre 
écrit  êur  la  même  matière.  Au  mo- 
ment où  Lodé  allait  publier  sa  tra- 
duction, Kieolas  Bérauld,  «m  ami,  se 
crut  oblige  de  le  prévenir  que  Fran- 
çois Philelphe  qui,  dans  ses  «pitres, 
avait  plusieurs  fois  donne  le  dénom- 
brement de  ses  œuvres,  n'y  avait  ja- 
mais compris  son  poème  De  Educa- 
ikme  liberorum;  qu'il  prit  donc  garde 
que  le  livre  qu'il  avait  traduit  ne  fut 
celai  que  Maffeo    Végio  avait  fait 
paraître  sous  le  même  titre.  Cet  avis 
de  Bérauld  détermina  Lodé  à  ne  men- 
tionner, dans  son  épftre  dédicatoire, 
ropuscule  de  Philelphe  qu'avec  cette 
restriction  :  Ni  verwm  auetorem  titu- 
Ims   mentitur  adulter.  Bérauld  avait 
seulement  entendu  parler  du  livre  de 
Vëgio;  car,  s'il  l'avait  vu,  il  n'aurait 
pat  confondu  un  opuscule  de  cent 
▼ers  avec  un  volumineux  traité  en 
prose,  divisé  en  six  livres,  et  toujours 
publié  avec  le  nom  de  son  auteur* 
Qsjant  à  Philelphe,  s'il  n'a  pas  men- 
tionné cet  écrit  dans  la  nomenclature 
4e  ses  œuvres,  c'est  qu'il  était  com- 
prit dans  le  corps  de  ses  Satires,  au 
nombre  de  cent,  toutes  de  cent  vers, 
et  dont  le  poème  De  Edueatione  libe- 
narum  forme  le  centième  article  qu'il 
publia  séparément,  en  raison  de  son 
Caractère    moral  (  voy.  Gesher  et  ses 
eantinuateurs,  verbo  Philelphe).   IL 
Cïmeuante-huit  préceptes  sur  l'état  de 
wtariage^  envoyés  parPlutarque  a  Po- 
Uiimmuê  et  Eurydice,  sa  femme,  tra- 
de  Plutarque,    Paris,  1535, 
46.  IIL  Deux  dialogues  latins  ,  en 
hexamètres,  l'un  intitulé  :  Timon 
ingrates;  l'autre  :  De  justifia 
et  pietate  Zaleuci,  Locrorum  régis. 

P.   Ir-T. 

LODBA  ( Juste -Gurbties  de), 
enérergien  et  anatomiste  distingué, 
né  i  Biga,  le  28  février  1753,  fut 
docteur  et»  inédedne  et  en  chi* 
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rurgie  a  Goettingue,  en  1777,  et  son* 
tint,  à  cette  occasion,  une  thèse  inti- 
tulée :    Descriptio    anatomica    baseof 
cranii  humani  iconibus  illustrata.  Il 
devint  ensuite  professeur  d'anatomie, 
de    chirurgie   et  ^accouchements  a 
l'Université  d'Iéna,  puis  premier  mé- 
decin du  prince  de  8axe-Weimar.  En 
1803,  le  roi  de  Prusse  lui  donna  le 
titre  de  professeur  d'anatomie  à  HalL 
Il  résida  ensuite  à  Kœnigsberg.  En 
1809,  l'empereur  Alexandre  l'appela 
à  Moscou  et  le  choisit  pour  son  pre- 
mier médecin.  Loder  mourut  à  Mos- 
cou, le  16  avril  1832.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  Dissertatio  syncon- 
droseos  ossium  pubis  seetionem  in  par» 
ta  difdcili    insùtuendam  denuo   ex** 
pendit,  Goettingue,  1778,  in-4°.  IL 
Manuel  d'anatomie  (en  allemand )9 
Iéna,  1788,  tome  1",  in*.  IIL  Prin- 
cipes d'anthropologie  et  de  police  mé» 
dicale  (allem.),  Iéna,  1791  ;  3e  édi- 
tion, Iéna,  1800,  in-8*.  IV.  Observa* 
tions  médico  -  chirurgicales  (allem. ), 
Weimar,  1794,  in-8%  avec  fig.  V. 
Tahulœ  anatomicœ  quas  ad  iUustrm*~ 
dam  corporis  humani  fabricesn  cotte* 
git  et  curavit,  Weimar,  1794  et  1804, 
in-foL  Ces  planches  anatomiques,  qui 
sont  au  nombre  de  182,  sont  accom- 
pagnées d'un  texte  explicatif  en  alle- 
mand et  en  latin.  Elles  ont  été  long- 
temps un  des  plus  beaux  ouvrages 
d'anatomie.    Plusieurs    d'entre  elles 
fcont  faites  d'après  les  observations 
microscopiques.  VI.  Journal  de  chi- 
rurgie, d'accouchements  et  de  médecine 
légale  (allem.),  Iéna,  1796-  1806, 
4  vol.  in-8°;  recueil  estimé,  destiné  à 
continuer  la  bibliothèque  chirurgi- 
cale de  Richter,  dont  Louer  était  col* 
lahorateur.  VII.  Principes  de  chirur- 
gie, tome  1er  (aQem.),  Iéna,  1800» 
in  -8*.    VIII.    Principes   d'anatomie  ^ 
tome  1er  (aUem.),  Iéna,    1806,  in* 
8*.  IX.  Elementa  anatomûe  eorpôm 
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humani,  tome  1er  ,  Riga,  1823  , 
in^8°.  X.  Index  prœparatorum  aliu- 
rumque  rerum  ad  anatomen  spectan* 
tium  cfiuje  in  musœo  universitatis  mos- 
quensis  servantur,,  Moscou,  1823,  in- 
8°.  XL  Lettre  sur  te  choléra  (aliem.), 
Kœnisberg,  1831,  in-8°.  Il  fit  paraî- 
tre, la  même  année,  des  additions  à 
cet  opuscule.  Loder  est  encore  auteur 
*  de  plusieurs  traductions  et  de  plusieurs 
articles  qu'on  trouve  dans  divers  re- 
cueils périodiques.  Il  a  aussi  compose 
plus  de  trente  programme*  académi- 
^USêj  uoiit  on  peut  voiries  titres  dans 
la  Biographie  médicale.      G— t— -r. 

LODGE  (Wiluam),  graveur,  na- 
quit à  Leeds*  dans  le  comté  d'York, 
en'  1649.  8a  famille  jouissait  d'une 
fortune  assez  considérable,  et  l'en- 
voya à  Cambridge,  où  il  fit  de  bonnes 
études.  Il  suivit  ensuite  les  cours  de 
droit  au  collège  de  Lincolns-Inn. 
Mais  deux  passions  dominantes,  celles 
des  beaux-arts  et  des  voyagea,  le  dé- 
tournèrent de  cette  carrière.  Il  accom- 
pagna à  Venise  Ford  Falcohberg,  am- 
bassadeur près  de  cette  république,  et 
s'y  lia  d'amitié  avec  le  peintre  vénitien 
Jacques  Barri,  auteur  d'un  Voyage 
pittoresque  en  Italie.  De  retour  en 
Angleterre ,  Lodge  enrichit  son  pays 
d'une  bonne  traduction  de  cet  ou- 
vrage, et  y  ajouta  une  carte  d'Italie, 
ainsi  que  plusieurs  têtes  gravées  par 
lui  d'après  les  plus  grands  maîtres,  et 
la  fit  imprimer  en  1679.  Il  con- 
nut alors  sir  Francis  Place,  amateur 
éclairé,  et  contracta  bientôt  avec  lui 
une  amitié  que  le  rapport  de  leurs 
caractères  resserra  davantage.  Us  par- 
coururent ensemble  les  contrées  les 
plus  pittoresques  de  l'Angleterre,  et 
Lodge  en  fit  des  dessins  dont  il  a  pu- 
blié la  gravure.  Il  échappait  ainsi  aux 
troubles  qui,  à  cette  époque,  déchi- 
raient sa  patrie.  Cependant,  un  jour 
que  dans  le  pays  de  Galles,  il  était  oc- 
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cupé  à  dessiner  une  vue,  on  l'accusa 
d'être  un  espion  des  Jésuites  (c'était 
au  moment  de  la  prétendue  décou- 
verte du  complot  des  catholiques);  il 
fut  arrêté,  malgré  ses  réclamations,  et 
conduit  en  prison,  où  il  resta  jusqu'à 
ce  que  plusieurs  de  ses  amis  vinssent 
témoigner  de  son  innocence  et  se  fus- 
sent rendus  ses  cautions.  Lodge  est  un 
des  artistes  anglais  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  leur  pays.  lia  gravé  avec 
un  talent  remarquable  une  suite  de 
portraits  estimés,  parmi  lesquels  on 
cite  comme  un  des  plus  curieux  celui 
d'Olivier  Cromwell,  accompagné  de 
son  page  9  dédié  au  protecteur.  Les 
Vues  d'Angleterre  et  de  quelques  au- 
tres contrées  de  l'Europe,  qu'il  a 
gravées,  sont  exécutées  d'une  pointe 
facile,  spirituelle,  et  attestent  le  ta- 
lent et  le  goût  de  leur  auteur.  Celle 
qui  a  pour  inscription  le  Monument, 
est  une  des  plus  remarquables.  On 
fak  aussi  un  grand  cas  d'une  suite  de 
gravures  ayant :  pour  tkre  :  Livre  de 
diverses  vues  faites  d'après  nature,  par 
W.  Lodge,  petit  in-folio,  en  travers, 
ainsi  que  des  Vues  de  Wakefield  et 
de  Leeds,  sa  ville  natale.  On  peut 
voir  la  liste  des  ouvrages  de  Lodge  et 
des  détails  plus  étendus  sur  sa  vie 
dans  le  Catalogue  des  graveurs  an- 
glais, publié  sous  le  nom  d'Horace 
Walpole.  Cet  artiste  mourut  à  Leeds, 
en  1689. —  Lodge  (Thomas),  poète 
et  médecin  à  Londres,  dans  le  sei- 
zième siècle,  donna  au  théâtre  plu- 
sieurs pièces  qui  obtinrent  des  suc- 
cès, entre  autres,  Les  maux  de  la  guerre 
civile,  1594,  m-8°,  et,  avec  Robert 
Green,  un  ouvrage  critique,  plus 
connu  sous  ce  titre  :  Le  Miroir  de  Lon- 
dres et  de  l'Angleterre,  1598.  P — s. 

LOEBENSTEIN  -  LOEBEL 

(  Edouard),  docteur  en  médecine,  ana- 
tomiste  distingué  et  professeur  à  l'U- 
niversité d'Iéna,mort  dans  cette  ville 
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le  16  avril  1819,  a  composé  an  grand 
nombre  d'ouvrages  fort  estimes,  dont 
les  deux  suivants  ont  été  traduits  en 
français  :  I.  Traité  sur  l'usage  et  les 
effets  des  vins  dans  les  maladies  dan- 
gereuses et  mortelles ,  et  sur  la  falsifi- 
cation de  cette  boisson ,  trad.  de  l'al- 
lemand, par  J.-F.-D.  Lobstein,  cor- 
respondant de  la  Société  médicale 
d'émulation  ,  Strasbourg  et  Paris , 
1817,  Ûv8°.  II.  Tableau  de  la  séméio- 
logie  de  f<ei7,  à  l'usage  des  médecins, 
trad.  par  le  même,  Strasbourg  et  Pa- 
ria, 1818,  m-8°.  Z. 

LOEHR  (Jean- André-Chrétien  ) , 
écrivain  allemand,  naquit,  le  18  mai 
1764,  à  Halberstadt,  où  son.  père, 
pauvre  officier,  privé  d'un  bras  par  le 
canon  à  la  bataille  de  Torgau,  n'avait 
pour  vivre,  avec  sa  pension,  qu'une 
petite  place  d'employé  de  l'accise.  Du 
gymnase  de  Wernigerode,  il  se  ren- 
dit à  dix-sept  ans ,  quatorze  écus  en 
poche,  à  l'Université  de  Halle,  où  il 
étudia  la  médecine  d'abord,  parce 
que  c'était  là  sa  science  de  prédilec- 
tion; puis,  quand  il  vit  que  les  études 
médicales  étaient  trop  chères  pour  sa 
bourse,  la  théologie.  Il  n'en  faillit  pas 
moins  périr  de  faim  et  de  froid  du- 
rant l'hiver  de  1781  à  1782.  Enfin 
des  âmes  charitables  l'aperçurent  ma- 
lade, mourant ,  et  le  prirent  en  pitié. 
Guéri,  mais  imparfaitement,  de  l'af- 
fection que  lui  avaient  causée  de 
trop  longues  privations,  il  obtint, 
par  ses  protecteurs,  une  place  de 
maître  à  la  maison  des  orphelins;  et 
le  produit  de  quelques  leçons  de  cla- 
vecin le  mit  au-dessus  des  premiers 
besoins.  Trois  ans  après,  il  faisait,  aux 
environs  de  Querfurs,  une  éducation 
particulière,  et  avait,  entre  autres  élè- 
ves, Frédéric  Krug  de  Nidda.  Un  y  res- 
ta que  deux  ans,  passa  ensuite  à  Halle, 

dans  Une  autre  maison  dont  le  chef 

> 

avait- droit  de  patronage  sur  un  petit 
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village  voisin  (Dohlitz-am-Berge),  et 
en  obtint  cet  insignifiant  bénéfice,  où 
il  eut  beaucoup  de  tribulations  de  tout 
genre,  mais  où  il  eut  le  bonheur 
de  se  faire  remarquer  du  docteur 
Baumgarten.  Bientôt,  sur  la  recom- 
mandation de  celui-ci ,  il  fut  nommé 
prédicateur  dans  un  des  faubourgs 
de  Mersebourg.  Il  semblait  alors 
n'avoir  que  quelques  mois  à  vivre. 
Sans  cesse  en  proie  aux  rechutes,  de- 
puis le  cruel  hiver  de  Halle ,  il  n'a- 
vait, pour  ainsi  dire ,  que  le  souffle. 
Ceux  qui  avaient  aspiré  au  poste  dont 
il  se  trouvait  nanti  ne  croyaient  leurs 
espérances  ajournées  que  pour  peu  de 
temps.  Cependant  un  bon  régime,  le 
bien-être,  une  sage  et  régulière  dis- 
tribution de  tous  ses  moments,  le 
soin  d'éviter  toutes  les  émotions ,  de 
vivre ,  en  quelque  sorte,  de  la  vie  de 
l'enfant ,  prolongèrent  sa  carrière. 
Loehr  travaillait  beaucoup  :  aux  di- 
verses fonctions  du  ministère  évan- 
gélique,  notamment  à  la  prédica- 
tion, dans  laquelle  il  avait  un  vrai 
succès,  il  joignait  des  travaux  de 
plume  qui,  sans  être  d'un  ordre  élevé, 
dénotent  un  mérite  peu  commun. 
C'est  principalement  pour  l'enfance 
qu'il  a  écrit.  Ce  talent  n'est  point 
aussi  vulgaire  qu'on  le  croit.  Me  pas 
se  perdre  dans  des  hauteurs  inac- 
cessibles à  l'œil  de  l'enfant,  et  ne 
pas  tomber,  à  force  de  simplicité, 
dans  le  trivial  et  dans  le  puéril ,  est 
un  art  dont  peu  approchent ,  et  que 
nul  n'a  possédé  dans  la  perfection. 
Loehr  n'a  pas  non  plus  atteint  ce  but 
idéal,  mais  il  s'en  est  moins  écarté 
que  bien  d'autres.  Il  excelle  à  décrire 
les  procédés  techniques  ;  il  narre  bien 
et  simplement;  il  amène  naturelle- 
ment sa  morale  au  milieu  du  récit, 
et  la  fond  artistement  avec  ce  qu'il 
conte.  Un  tiers  an  moins  de  se*  ou- 
vrages pour  l'enfance  a  eu  de  secon- 
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des,  de  troisièmes  et  de  quatriè- 
mes éditions;  plusieurs  ont  eu  les 
honneurs  de  la  traduction  française. 
Lui-même,  à  son  tour,  s'est  quelque- 
fois fjût  traducteur.  Mais  les  écrits  du 
chanoine  Schmidt,  composés  dans  le 
même  but,  ont  depuis  long-temps  fait 
oublier  en  France  et  en  Allemagne 
ceux  de  Loehr.  A  la  longue  pour- 
tant, et  en  dépit  des  ménagements,  sa 
santé  faiblit  de  nouveau  ;  de  vives  et 
trop  fréquentes  difficultés  avec  son 
,  chef,  le  surintendant  de  Mersebourg, 
y  contribuèrent  fortement.  Au  bout 
de  vingt  ans  passés  toujours  à  Mer- 
sebourg, et  bien  qu'il  eût  droit  de 
s'attendre  à  y  rester  indéfiniment ,  et 
sans  doute  à  y  avoir ,  avec  le  temp6 , 
la  surintendance,  il  reçut  sa  nomina- 
tion de  premier  pasteur  à  Zwenkau  ; 
c'était  un  titre  supérieur,  et  même 
c'était  une  sinécure  comparativement 
a  la  place  qu'il  avait  à  Mersebourg , 
.  mais  il  préférait  Mersebourg.  C'est  en 
1813  que  se  faisait  ce  changement  : 
Zwenkau,  à  trois  lieues  de  Leipzig, 
souffrit  beaucoup  des  allées  et  venues 
des  Français ,  des  Autrichiens,  des 
Prussiens ,  des  Russes  ;  Loehr  était 
cloué  au  lit  par  sa  maladie,  un  de  ses 
enfants  mourait.  L'année  suivante,  sur 
les  instantes  prières  de  ses  amis,  il  se 
rendit  aux  eaux  de  Carlsbad,  et ,  pen- 
dant deui  ans  qu'il  y  resta,  s'il  n'en  sen- 
tit pas  profondément  les  effets  salutai- 
res, il  eut  le  temps  d'en  connaître  à  fond 
les  docteurs  et  les  malades.  Il  survé- 
cut pourtant  encore  sept  ans  a  ce  peu 
fructueux  voyage;  et,  tantôt  souffrant 
des  nerfs,  tantôt  en  proie  aux  péri- 
pneumonites,  aux  coups  de  sang,  aux 
hydropisies,  toujours  cacochyme,  il 
ne  mourut  que  le  28  juin  1823.  Le 
plus  remarquabla  peut-être  de  ses  ou- 
vrages sur  l'enfonce ,  a  pour  titre  : 
Livre  du  Chat  et  de  la  CaUley  par  le 
docteur  Martin ,  Leipzig,  1824,  in-8% 
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fig.  Il  y  tourne  en  ridicule  les  mo- 
dernes idées  sur  l'instruction  des  en- 
fants, en  en  montrant  l'insuffisance  et 
le  vide.  Les  autres,  pour  ne  point 
parler  de  ses  Abécédaires  à  gravure* 
(l'un  Halle,  1796,  in-8°;  l'autre  Le  ij> 
zig,  1799,  in-8»;  5*  édit.,  1823),  et 
de  quelques  menus  opuscules ,  sont  : 
1°  Petites  Histoires  et  Récits  pour  les 
Enfants,  Leipzig  1799, m-8°,  4e  édk., 
1818  (trad.  en  franc,  par  Catel,  sous 
ce  titre  :  Le  Premier  Instituteur,  Leip- 
zig, 1809,  m-8°);  Petits  JRécits  pour 
les  Enfants ,  Francfort-sur4e-Mein  9 
1800,  in-8°  ;  Récits  et  Histoire  pour 
le  cœur  et  t esprit  de  V Enfance,  Leip- 
zig, 1822,  2  vol.  2°  Petites  Causeries 
pour  les  Enfants,  Francfort,  1800, 
in-8°;  et  Nouvelle*  petites  Canseries 
pour  les  Enfants ,  Leipzig,  2  pet  vol. 
in-8°,  fig.  3°  Description  des  pays  et 
des  peuples  de  la  terre.  Halle,  1808, 
in-8°;  3*  édk.,  augm.,  Leipzig,  1820, 
4  vol.,  sous  ce  titre  :  Les  Pays  et  les 
Peuples  de  la  terre.  4°  Les  faits  utiles 
de  VHistoire  naturelle  (gemeinnûtz, 
u.  vollstaendige  Natnrgesch.),  Leipzig, 
1815-1817,  5  vol.  in-8»,  6g.  5°  La 
Famille  Oswald,  Leipzig,  1819,  2 
vol.  in-8°.  6°  Le  Livre  d'images  9Làp- 
zig,  3  vol.  in-8°,  %.,  1819  et  1820. 
Les  deux  derniers  ont  été  vendus  à 
part,  sous  le  titre  de  Tristesses  et 
joies  de  la  Famille  d'Erthal,  ou  la  Vie 
humaine  dans  les  phases  de  réjouis- 
sance et  d'affliction.  Il  prit  part  à  la 
rédaction  du  Premier  précepteur  de 
l' Enfance  (  der  orste  Lehrmeister), 
avec  Wagner,  Wilmsen,  Schellen- 
berg,  etc.,  et,  des  29  voL  de  la  col- 
lection, 9  sont  de  lui ,  savoir  :  1°  Les 
Nuits  de  la  Bible;  2°  les  Petites  His- 
toires profanes  ;  3°  l'Histoire  naturelle 
à  l'usage  des  écoles;  4°  les  Habitants 
de  la  terre;  6°  Livre  de  lecture  et 
d'instruction  domestique;  6*  le  Peut 
Catéchisme  de  Luther  ;  7°  h  Géogru* 
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flhie  ;$°  fa  Petite  Technologie;  9*  les 
fcqtencet  de  la  Bible.  On  doit,  de 
,:nlu*,  à  Lçehr,  en  fajt  d ouvrages  un 
peu  pjus  sérieux  :  L  D'où  vient  que 
les  Prédicateurs   en  titre  exercent  si 
peu  d'influence  sur  la  moralité  hu- 
maine? Leipzig,  1792,  în-8».  C'est 
son  premier  ouvrage;  il  , l'écrivit  à 
.  TœpÛtz.  II.  Quelques  lignes  de  franc- 
parler  sur  Carlsbad,  ses  eaux,  leur 
usage  et  leur  administration  (  Frey- 
mutlûge  Blœtter  ùb.  Gcbrauch  u.  Ein- 
richtung  <L    Carlsbades),    Leipzig, 
181$,  in-8°.  Ce  petit  écrit  anonyme 
contenait  des  révélations  curieuses 
sur  Carlsbad;  il  (ut  critiqué  amère- 
ment dans  les  feuilles  médicales  du 
Jour  :  on  ne  le  réfuta  guère.  Loehr, 
pour  les  écrire,  avait  été  à  la  source.  III. 
,Un  grand  nombre  d'opuscules  sur 
.l'horticulture,  tous  ou  anonymes  ou 
^  pseudonymes,  et  presque  tous  retou- 
1chée  à  la  dernière  époque  de  sa  vie, 
.et  lorsque  «es  souffrances  étaient  au 
.comble.  Ils  ont  pour  titre  :  1°  le  Sin- 
.eère  Jardinier  à  la  culture  des  arbres, 
.palle,  1797,  ia-8°  (anonyme); 2°  Jn- 
struction  pour  cultiver  utilement  les 
arbres  fruitiers  et  les  légumes  (sous  le 
pseudonyme  de    J.-C.-F.  Millier  ) , 
Francfort-sur- le -Meya  ,  1796 ,  2  vol 
in^g»;  2e  édit,  Leipzig,  1800  (sous  le 
titre  de  :  Leçons  sur  les  points  capi- 
taux  de  l'horticulture   utile,  ou    d, 
utichtigtten  Lettre  d,  nûtzs.    Gurten- 
jbaues);  3e  et  4%  Francfort,  1801 , 
4820  (avec  l'intitulé  primitif);  3°  le 
Parfait  Jardinier  du  mois ,  Francfort, 
1797 ,  in-8°  ;  5«  édit,  1820  (encore 
tous  le   pseudonyme  de    Millier  )  ; 
4?    l'Honorable   Jardinier  des  arbres 
fruitiers  et  du  potager ,  Leipzig,  1798; 
|Q*  édit,  1823  (  sous  le  pseudonyme 
de  fichmidt);  5°  la  Culture  des  jardins 
et  des  fruits  (par  Muller),  Francfort, 
1801,  in-8°;  3e  édit,  1820;  6°  une 
trad-  fie  tArt  de  préparer  les  vins,  de 
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Cadet  de  Vaux  (par  Muller),  avec 
notes ,  Francfort,  1802,  in-8°  ;  7°  la 
Culture  de  la  vigne  en  Allemagne, 
Leipzig,  1803,  m-8°  (par  Miller); 
8°  les  Merveilles  du  règne  animal  et 
du  règne  végétal,  Francfort,  1805, 
Û>80;  2e  édit,  1818;  9°  la  Parfaite 
Économie  domestique  (par  SchmipU), 
Leipzig,  1821,  in-8°.  IV.  Un  bon 
nombre  d'articles  épars  dans  le  Jour- 
nal des  Prédicateurs,  de  Dtgnitz, 
1790-93,  dans  les  Remarques  utiles 
pour  l'ami  des  jardins  et  des  fleurs  t 
d'Albonico,  1796-98,  dans  le  Collec- 
teur économique,  de  Deber,  1801- 
1803;  dans  le  Contradicteur  9  du  ba- 
ron Cbr.  de  Seckendorf  v  Leipzig, 
1803,  in-8°;  dans  la  Gatette  de 
la  jeunesse,  de  Dolz;  dans  le  Journal 
d'éducation  de  Schmitb ,  Leipzig , 
1806,  grand  in-8°;  dans  le  Journal 
du  Protestantisme,  de  Sintenis,  1809, 
dans  la  Feuille  de  conversation  pour 
le  bourgeois  et  le  paysan,  Akenbourg, 
1820,  in-8°.  P— or. 

LOEILLARD.  V.  Avrigvt,  LVI, 

6oa 

LOFFT  (Capbl>  T.  Gra.  Lom, 
LX,125. 

LOGGAN  (David),  peintre,  né  à 
Dantzig,  vers  1630,  fut  élève  de  Simon 
Passe  et  de  Hondius.  Apres  un  séjour 
de  quelques  années  en  Hollande,  il  se 
rendit  en  Angleterre,  où  l'on  goûta 
ses  portraits  et  ses  vues  de  diverses 
contrées  de  ce  royaume.  Les  deux 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge 
lui  confièrent  l'exécution  de  différen- 
tes vues  de  ces  deux  collèges ,  qu'elles 
faisaient  dessiner  et  graver.  Pour  se 
livrer  à  ce  grand  travail,  Loggan 
se  fixa  dans  la  première  de  ces  vil- 
les, et  s  y  maria  en  1672.  C'est  h 
la  même  .époque  qu'il  publia ,  en 
un  volume  grand  in-folio  :  Habitus 
Âcademicorum  Oxeniœ ,  a  doctore  ad 
strvientem,  où   il  se  qualifie   David 
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Loggan ,  Gedaninsis  ,  universitatis 
Oxoniœ  chalcographus.  Outre  cet 
ouvrage  et  les  différentes  Vues  qu'il 
a  gravées ,  on  a  encore  de  cet  artiste 
une  collection  nombreuse  de  portraits 
dessinés  par  lui,  mais  dont  une  par- 
tie a  été  gravée,  sous  sa  direction, 
parWalk,Blooteling  etVandèrbanck. 
Ses  gravures  sont  remarquables  par 
la  propreté  de  l'exécution  ;  mais 
cette  qualité  dégénère  quelquefois  en 
raideur,,  et  laisse  voir  un  artiste  qui 
avait  moins  de  goût  que  de  science 
dans  son  art.  Parmi  les  nombreux 
portraits  qu'il  a  gravés,  on  distingue 
spécialement  ceux  de  Georges,  duc 
# À  thermale,  armé,  à  mi-corps  ;  de 
lord  Kepper  Guilford;  de  James ,  duc 
de  Montmouth ,  dans  sa  première 
jeunesse ,  et  une  Estampe  emblémati- 
que sûr  CromwelL  Loggan  mourut  à 
Londres  en  1693.  P— s. 

LOISEAU  (  Jean-Fr\nçois  ) ,  con- 
ventionnel, né,  vers  1750,  à  Château- 
neuf  en  Thimerais,  était  chirurgien- 
barbier  dans  un  village  de  la  Beauce 
lorsque  la  révolution  commença.  Il  en 
adopta  les  principes  avec  une  sorte  de 
fureur,  et  se  rendit  à  Paris ,  où  il  prit 
part  aux  premières  émeutes.  Choisi  par 
la  populace  pour  l'un  des  jurés  du  tri- 
bunal sanguinaire  institué  après  le  10 
août  1792,  il  s'y  montra  l'un  des  plus 
cruels,  et  fin,  dans  le  même  temps , 
nommé,  par  le  département  d'Eure- 
et-Loir,  député  à  la  Convention  na- 
tionale ,  où  il  vota  la  mort  de  Louis 
XVI,  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis  à  l'exécution.  Chargé  ensuite 
d'un  rapport  contre  Choiseau ,  il  con- 
clut à  son  envoi  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  devant  lequel  ce  fournis- 
seur l'ayant  appelé,  il  Ht  décréter, 
par  la  Convention ,  que  les  rappor- 
teurs d'une  affaire  suivie  de  renvoi 
aux  tribunaux  ne  pourraient  pas  y 
être  cités.  Moins  cruel  cuvera  le  corn- 
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missaire  ordonnateur  Yon,  il  parla 
en  sa  faveur,  et  le  fit  renvoyer  à  ses 
fonctions.  En  1795,  Loiseau  fut  un 
des  commissaires  que  la  Convention 
nationale  chargea  d'assurer  les  sub- 
sistances de  la  capitale.  Après  la  ses- 
sion conventionnelle,  le  Directoire 
l'employa  comme  commissaire  près 
Tune  dés  administrations  de  son  dé- 
partement. Exilé  comme  régicide  en 
1816,  il  rentra  bientôt  en  France  par 
suite  de  la  tolérance  ministérielle,  et 
mourut  à  Paris,  le  16  décembre  1832. 

M— nj. 
LOISEAU  (Jeab-Simon),  juriscon- 
sulte, naquit  à  Frasne  (départ,  du 
Doubs),  le  10  mai  1776.  Ses  parents, 
propriétaires  aisés ,  lui  donnèrent  une 
éducation  soignée.  Immédiatement 
après  ses  premières  études ,  il  fit  son 
cours  de  droit  à.  Dijon ,  sous  le  célè- 
bre Proudhon  ,  qui  lui  prodigua  des 
soins  tout  particuliers,  et  finit  par  lui 
vouer  un  attachement  inaltérable. 
Venu  à  Paris  pour  y  suivre  le  bar- 
reau et  se  livrer  à  la  pratique  des  af- 
faires ,  il  fut  long-temps ,  avec  M.  Ba- 
voux,  un  des  collaborateurs  du  jour- 
nal intitulé  :  Jurisprudence  du  Code 
civil.  S' apercevant  des  difficultés  qu'en- 
traînait, devant  les  tribunaux,  l'appli- 
cation des  nouvelles  lois  sur  les  enfants 
naturels,  il  entreprit  de  rassembler 
toutes  les  régies  de  la  matière  dans 
un  ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  Traité  des  Enfants  naturels,  qui 
fut  fort  bien  accueilli  du  public,  et 
eut  plusieurs  éditions.  Il  avait  com- 
mencé un  ouvrage  sur  les  Hypothè- 
ques, mais  il  y  renonça  quand  il  apprit 
qu'un  auteur  rccommandable  s'occu- 
pait de  donner  un  traité  sur  cette  ma- 
tière. En  1807,  il  fut  reçu  avocat  à 
la  Cour  de  cassation.  Peu  brillant 
dans  la  plaidoirie,  mais  solide  dans 
la  discussion,  et  jurisconsulte  instruit, 
O  avait  précisément  ce  qu'il  faut  pour 
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cette  carrière.  Son  cabinet  ne  tarda 
pat  à  devenir  un  de»  plut  renommes 
pour  la  consultation.  Apre»  la  Restau- 
ration, Fan  de  ses  amit  ayant  publié 
une  brochure  où  l'institution  de  la 
Cour  de  cassation  était  attaquée,  il 
n*bésita  pat  à  lui  répondre  dans  un 
autre  écrit  intitulé  :  De  la  Cour  de 
cassation,  où  il  paya  à  cette  compa- 
gnie le  tribut  d'éloges  que  de  longs  et 
quelquefois  courageux  services  lui 
avaient  mérité.  En  181 3,  Loiseau  donna 
une  nouvelle  édition  du  petit  traité 
de  Lebrun,  sur  la  Prestation  des  fautes. 
Il  fut  aussi  l'un  des  collaborateurs 
du  Dictionnaire  des  arrêts  modernes, 
publié  à  la  même  époque,  sou»  le 
nom  de  MM.  Dupin,  Loiseau  et  De  la- 
porte.  On  a  encore  de  lui  :  l.  Cause  ce- 
lèbre,  Enfant  égaré  dans  la  Vendée , 
1809,2  vol.  in-8°.II.  Dictionnaire  des 
arrêts  modernes,  1809,  2  vol.  in-8°. 
DI.  Mémoires  sur  le  duel ,  Paris,  1819, 
in- 8°.  Loiseau  mourut  le  17  décem- 
bre 1823 ,  Agé  de  quarante-sept  ans , 
laissant  un  fils  en  bas  âge.  M.  Dupin 
publia,  dans  la  même  année,  une  No- 
tice sur  M.  Loiseau ,  brochure  in -8° 
de  5  pages.  Z. 

LOISEAU  de  Mauléon.  V.  Ix)\- 

seau,  XXV,  32*. 

LOI8ELEUR  -DESLQNG- 

CHAMPS  (  Auguste-Louis- Armabd), 
orientaliste,  né  à  Paris,  le  14  août 
1805,  était  le  fils  unique  d'un  méde- 
cin de  la  capitale,  qui  ne  s'est  pas 
moins  distingué  dans  sa  profession 
que  par  ses  nombreux  ouvrages  sur 
la  botanique,  l'agriculture  et  les  vers 
â  soie.  Le  jeune  Loiseleur  dut  à  sa 
mère  sa  première  éducation,  et  il  an- 
nonça, dès  sa  plus  tendre  enfance,  de 
si  heureuses  dispositions  pour  les  arts 
et  les  sciences,  qu'un  disciple  de  Gall 
ayant  vu  la  forme  de  sa  tête,  à  l'âge 
de  six  ans,  prédit  à  sa  mère  les  suc- 
cès qu'il  obtiendrait  un  jour.  Placé  dant 
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une  institution  particulière,  Loiseleur 
y  remporta ,  tous  les  ans ,  plut  d'un 
prix,  entre  autres  celui  de  discourt 
français ,  en  1819.  Au  collège  Charle- 
magne,  il  eut,  en  1821 ,  le  second 
prix  de  grec  ;  enfin,  il  acheva  sa  phi- 
losophie et  fut  reçu  bachelier  es-let- 
tres, en  1823,  malgré  une  longue  et 
cruelle  maladie  qui  avait  mis  set 
jours  en  péril.  Destiné  à  suivre  la' 
carrière  de  la  médecine,  il  fut  encore 
retardé  dans  ses  études  par  une  autre 
maladie  qui  dura  trois  mois.  Ayant 
recouvré  la  santé,  il  manifesta  un 
goût  si  prononcé  pour  les  langues 
orientales,  après  avoir  fréquenté 
quelque  temps  le  cours  de  per- 
san de  Silvestre  de  Sacy,  que  son 
père  le  laissa  libre  de  suivre  ce  pen- 
chant. Loiseleur  cessa  alors  de  s'oc- 
cuper, sinon  comme  délassement,  dn 
dessin  à  l'aquarelle  et  de  la  botanique, 
où  il  avait  déjà  fait  de  rapides  pro- 
grès. Reçu  bachelier  ès-sciences,  le 
10  janvier  1825,  il  commença,  peu 
après,  l'étude  du  sanscrit,  sous  la  di- 
rection de  Chézy  (voy.  ce  nom ,  LX , 
594),  et  s'y  appliqua  avec  tantd'ardeur 
qu'en  1827,  devenu  membre  de  la 
Société  Asiatique  de  Paris,  il  proposa 
au  conseil  deeette  société  l'impression 
du  texte  sanscrit  de  VHitopadesha 
(bons  conseils),  avec  une  traduction 
française ,  dont  il  déposa  le  premier 
livre  sur  le  bureau.  Sa  proposition, 
appuyée  par  une  commission  spéciale, 
mais  ajournée  ensuite,  d'après  te  rap- 
port de  la  commission  des  fonds,  n'eut 
pas  de  suite,  parce  que  la  publication 
de  ce  recueil  d'anciens  apologues  in* 
diens,  avec  une  traduction  latine,  en 
1829  ,  par  A.-L.  Schlegel,  arrêta  le 
travail  dont  s'occupait  Loiseleur-Des« 
longchamps.  On  trouve  à  la  Bibliothè- 
que royale  une  copie  du  texte  sanscrit 
de  cet  ouvrage,  grand  in-4°,  parfaite- 
ment écrite  de  sa  main ,  ainsi  qu'une 
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copie  séparée  du  Mitra  Mbha,  premier 
livre  de  l'Hitopadesha.  Simple,  mo- 
deste,  ennemi  de  toute  intrigue,  de 
toute  coterie,  et  attaché,  par  l'estime 
et  la  reconnaisance ,  à  ses  deux  sa- 
vants professeurs,  il  ne  pouvait  es- 
pérer des  encouragements  de  la  part 
du  triumvirat,  qui  exploitait  alors  la 
Société  Asiatique,  Aussi,  lorsque,  dans 
la  séance  du  1er  décembre  1828,  il 
demanda  que  le  conseil  lui  permît  de 
se  servir  des  caractères  devanavaris 
pour  faire  imprimer  le  texte  sanscrit  du 
Manava-DharmaSastra,  et  qu'il  vou- 
lût bien  encourager  cette  publication 
par  une  souscription ,  on  accorda  la 
première  demande,  mais  on  ajourna 
la  seconde,  qui,  en  résultat,  ne  valut 
à  l'auteur  que  la  souscription  de  la 
société  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires de  son  ouvrage,  tandis  quelle 
en  avait  fait  imprimer  à  ses  frais  plu- 
-  sieurs  autres ,  dont  quelques-uns  of- 
fraient bien  moins  d'intérêt  et  d'uti- 
lité. Le  Manava-DharmaSastra  (livre 
des  lois  de  Manou) ,  contenant  les  in- 
stitutions civiles  et  religieuses  des  In- 
diens, forme  2  vol.  grand  in-8°,  dont 
l'un  renferme  le  texte,  et  l'autre,  la 
traduction,  accompagnée  de  notes  ex- 
plicatives :  le  premier  parut  en  1832, 
et  le  second  en  1833.  Cet  ouvrage, 
le  plus  important  de  ceux  qu'a  publiés 
Loiseleur,  n'obtint  dans  les  journaux 
qu'une  simple  mention,  sous  le  titre 
défiguré  de  Code  de  Manou.  C'est  un 
livre  d'un  haut  intérêt,  qui  jette  le 
plus  grand  jour  sur  la  civilisation  in- 
dienne; c'est  un  recueil  de  préceptes 
relatifs  à  la  religion,  à  la  morale  et  à 
la  politique;  et  telle  est  son  autorité 
sur  les  Indiens,  qu'ils  le  considèrent 
comme  une  révélation  divine  et  comme 
la  base  de  tous  leurs  droits  civils. 
Écrit  depuis  plus  de  3,000  ans,  et 
huit  siècles  avant  les  Canustères  de 
Théophraste,  il  nous  montra  les  In- 
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et  leur  politique,  semblables, 
des  cette  époque,  aux  Athéniens  et 
aux   peuples   de  l'Europe  moderne 
(v.  Mbsod,  LV,  69).  Aussi  nest-il  pas 
moins  intéressant   pour  l'étude  des 
mœurs  orientales  et  du  cœur  humain , 
que  pour  celle  de  l'histoire  et  de  la 
philosophie.   En  traduisant   un  ou- 
vrage qui  suffirait  seul  à  sa  réputa- 
tion, le  jeune  orientaliste  a  su  vaincre 
le  dégoût  que  les  hommes  de  son  âge 
éprouvent   ordinairement   pour   les 
longs  et  graves  travaux.  Il  s'est  aidé 
de  la  traduction  anglaise  qu'en  avait 
donnée  W.  Jones;  mais  il  ne  l'a  pas 
toujours  prise  pour  guide,  et  il  a  quel- 
quefois adopté  un  sens  différent.  Les 
peines  et  les  soins  qu'un  tel  travail 
avait  causés,  pendant  six  ans,  à  Loi- 
seleur, portèrent  une  nouvelle  atteinte 
à  sa  frêle  constitution.  Il  aurait  eu 
besoin  d'un  long  repos  pour  rétablir 
sa  santé;  mais  il  se  contentait  de 
quelques   interruptions   de    peu   de 
jours.  Entré,  en  novembre   1832, 
comme  employé  au  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale, 
et  placé  ainsi  au  milieu  de  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher,  il  redoubla  de 
zèle  et  d'ardeur,  et  consacra  tous  les 
instants  que  lui  laissaient  sen  fonc- 
tions et  les  soins  de  sa  faible  santé,  à 
poursuivre  ses  études  et  ses  travaux 
sur  les  langues  orientales.  En  1838,  il 
donna,  dans    le   Panthéon   Français, 
une   nouvelle  édition  des  Mille   et 
une   Nuits,    traduites  par  Galland 
(v.  XVI,  346),  et  des  Mille  et  un  Jours, 
traduits  parPetiade  la  Croix  (v.  XXXIII, 
478).  Les  2  vol.  grand  in-8°  à  deux 
colonnes,  que  forme  cette  nouvelle 
édition,  sont  enrichis  de  notes  sa- 
vantes et  d'un  Essai  historique  sur  les 
Contes  orientaux  et  sur  les  Mille  et 
une  Nuits,    que  Loisdeur-Deslong- 
champs  fit  tirer  à  part,  1  vol.  in- 18. 
Son  édition  des  Mille  et  une  Nuits  n'a 


LOI 

rien  de  oommnn  avec  celle  que  M. 
Lane  a  publiée  en  anglais  peu  de 
temps  après,  et  qui  lui  est  restée  in- 
férieure. Loiteleur  donna  ensuite  un 
Suai  sur  las  Fables  indiennes  et  sur 
leur  introduction  en  Europe,  1838, 
in  8*,  formant  le  discours  prélimi- 
naire et  le  tiers  du  volume  qui  con- 
tient V Histoire  des  sept  sages  de  Borne, 
par  M.  Leroux  de  Lincy.  Le  roi  sous- 
crivit à  cet  ouvrage  pour  ses  biblio- 
thèques particulières.  L'Essai  sur  les 
fables  indiennes   est  peut-être  l'ou- 
vrage le  plus  curieux  de  Loiseleur,  et 
celui  aussi  qui  lui  a  coûté  le  plus  de 
recherches.  Il  l'aurait  rendu  plus  com- 
plet s'il  eût  pu   avoir  connaissance 
d'un  mémoire  que  M.  Forbes  Falro- 
ner,  professeur  de  langues  orientales 
à  Londres,  a  publié,  en  1841,  dan* 
XAsiatic  Journal,  sur  un  ouvrage  in- 
titulé :  Sindibar  Nameh,  et  qui  est  la 
version  persane  d'un  très-ancien  livre 
déjà  connu  en  Europe  d'après  des 
imitations,  le  roman  hébreu  des  Pa- 
raboles de  Sendabar,  et  le  roman  grec 
de   Syntipasy    publié    par  M.  Bois- 
aonado  (1).  Le  dernier  ouvrage  de 
Loiieleur-Deslongchamps   est    Ama~ 
rakocha  (trésor  d'Amara,  ou  trésor 
immortel),  ou    Vocabulaire    d'Ama- 
rasinha ,  publié    en    sanscrit ,   avec 
une    traduction   et    un    index ,    im- 
primerie  royale,  1839,   grand   in- 
-  8%  formant  la  première  partie.  Il  a 
profité,  avec  raison,  de  l'édition  qu'a- 
vait donnée  de  ce  dictionnaire,  à  Se- 
rampour,  en  1808,  le  savant  orien- 
taliste anglais  Colebrooke;  mais  il  y 
m  hit  des  améliorations  d'après   la 
nouvelle  édition  publiée  à  Calcutta, 
en  1813.  Il  en  aurait  sans  doute  fait 
aussi  à  l'index  qui,  n'étant  pas  du  tra- 
ducteur   anglais,    est   incomplet  et 
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peu   correct.   L'index  {alphabétique , 
avec  renvois  au  texte,  que  devait  don- 
ner Loiseleur,  aurait  formé  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage  (2);  mais  à 
peine  avait-il  eu  la  satisfaction  de  voir 
la  première  partie  imprimée,  lorsqu'il 
lui   survint  un  crachement  de  sang 
qui  ne  semblait  pas  avoir  des  suites 
plus  funestes  que  les  précédents,  et 
qui  même  s'arrêta,  comme  pour  faire 
espérer  la  convalescence  du  malade. 
Cependant ,    le  9  janvier   1840  ,  il 
tomba   dans  un  état  désespéré  ,  et , 
le  lendemain,  il  fut  enlevé  à  ses  pa- 
rents. Les  médecins  qui  lui  ont  donné 
leurs  soins  n'ont  reconnu,  pour  cause 
de  sa  mort,  qu'une  inégale  répartition 
des  forces  vitales,  qui  s'étaient  toutes 
portées  vers  le  cerveau,  au  détriment 
du  poumon  et  des  organes  de  la  di- 
gestion ,    dont    les  fonctions  étaient 
ainsi  neuu-alisées.  A   ses  funérailles, 
M.  Reinaud  prononça  quelques  phra- 
ses où  il  rendit  un  juste  hommage  à 
l'amour  des  études  sérieuses,  au  sa- 
voir et  aux  qualités  sociales  qui  ont 
mérité  à  ce  jeune  orientalistes  tant  cfe 
regrets.    Loiseleur  -  Deslongchamps 
avait  un  goût  particulier  pour  copier 
des  manuscrits  sanscrits,  et  ses  co- 
pies étaient  aussi  élégantes  que  cor- 
rectes. Outre  celle  du  Manava-Dbar- 
ma-Sastra,  que  son  père  conserve  re- 
ligieusement, et  celles  que  possède  la 
Bibliothèque  royale,  on  a  de  lui  les 
copies  imprimées  qui  forment  le  texte 
sanscrit  de  deux  ouvrages  publiés  par 
Chézy:  V  Anthologie  erotique  £  A-ma- 
tou,  traduits  par  Apudy  (pseudo- 
nyme de  Chézy),  et  la  Mort  fYadj- 
nadatta9  épisode  du  Bamayana.  On 
trouve,    dans  le   Siècle  du  1er  mare 
1840,  un  article  sur  Loiseleur  et  sur 
ses  lx>is  de  Manou.  h.—-*. 


(I)  Od  peut  esosauer ,  sur  ce  curieux  né- 
aaajre,  aa  article  4e  M.  Defr— ierr,  tons 
le  JoMrtntmWqm  ée  Janvier  IStfc 


(3)  Cet  index  sera  erobsMemeet  achevé  et 
pobtteptrM.  Dubeas. 

5. 
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LOISON  (Jkaw-Baptistk-Maurice)  , 
général  français,  né,  vers  1770,  à 
Damvilliers,  en  Lorraine,  fils  d'un 
conseiller  an  Parlement  de  Metz,  fut 
élevé  avec  beaucoup  de  soins ,  mais 
n'en  profita  guère.  Sa  jeunesse  fut 
dissipée  et  peu  studieuse.  Il  montra 
dès-lors  une  passion  prononcée  pour 
la  carrière  des  armes ,  dont  sa  nais- 
sance roturière  semblait  lui  interdire 
Tentrée,  mais  que  la  révolution  vint 
bientôt  lui  rendre  plus  accessible.  Il 
s'enrôla,  au  commencement  de  1792 , 
dans  un  bataillon  de  volontaires  du 
département  de  la  Meuse,  d'où  il  sor- 
tit le  1er  août  delà  même  année,  avec 
un  brevet  de  sous-lieutenant  au  94* 
régiment  d'infanterie,  que  venait  de 
lui  accorder  le  roi  Louis  XVI  dans  les 
derniers  jours  de  sa  puissance.  Loison 
fit  dans  ce  corps  les  premières  cam- 
pagnes aux  armées  des  Ardennes,  de 
la  Moselle,  et  il  parvint  bientôt  aux 
grades  supérieurs.  Nommé  général  de 
brigade,  en  1794,  et  employé  dans 
le  ducbé  de  Luxembourg ,  il  fut  ac- 
cusé de  s'être  livré  à  d'odieuses  exac- 
tions dans  l'abbaye  d'Orval.  Il  allait 
être  jugé  par  un  tribunal  peu  disposé 
à  l'indulgence,  lorsqu'un  représen- 
tant en  mission  prit  intérêt  à  sa  posi- 
tion, et  le  fit  réintégrer  dans  ses  fonc- 
tions. Par  suite  de  cette  affaire,  Loi- 
son  se  trouvait  à  Paris  l'année  sui- 
vante ,  au  moment  de  la  lutte  de  la 
Convention  nationale  avec  la  popula- 
tion parisienne,  et  il  fut  employé 
dans  les  troupes  qui  combattirent  à 
la  célèbre  journée  du  13  vendémiaire, 
sous  les  ordres  de  Bonaparte.  Son  dé- 
vouement y  fut  tel  que,  le  lende- 
main de  la  victoire,  on  le  nomma 
président  du  conseil  de  guerre  chargé 
de  juger  les  chefs  de  la  révolte.  C'é- 
tait une  mission  délicate,  et  l'on  a 
dit  qu'il  ne  s'y  montra  pas  trop  sévère. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qu'à  l'er- 
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ception  du  malheureux  Lafond  (yoy. 
Lafond  de  Soulé,  LXIX,  414),  ce 
conseil  ne  condamna  que  des  contu- 
maces. Cette  circonstance  mît  Loison 
en  évidence,  et  surtout  elle  le  fit  con- 
naître dé  Bonaparte,  qui  ne  l'emme- 
na cependant  pas  alors  avec  lui  en 
Italie.  Le  Directoire  lui  donna  un 
commandement  dans  les  environs  de 
Paris ,  et  l'envoya ,  peu  de  temps 
après,  en  Suisse,  où  il  se  trouvait  en 
1799,  commandant  une  brigade,  sous 
les  ordres  de  Masséna,  dans  la  divi- 
sion de  Lecourbe.  Il  se  distingua  prin- 
cipalement sur  les  bords  de  la  Reuss, 
où  il  soutint  plusieurs  combats  opiniâ- 
tres contre  les  Autrichiens,  et  s'em- 
para du  fort  Mayenthal,  qu'il  prit 
d'assaut.  Il  combattit  ensuite  les  Bus- 
ses de  Suwarow  au  Saint-Gothard ,  et 
mérita  par  sa  valeur,  dans  ces  diffé- 
rentes occasions,  d'être  nommé  gé- 
néral de  division,  le  3  vendémiaire 
an  VII  (septembre  1799).  Revenu 
dans  la  capitale  après  cette  glorieuse 
campagne,  Loison  y  fut  très-bien  ac- 
cueilli par  Bonaparte ,  qui  venait  de 
s  emparer  du  pouvoir  au  18  brumaire, 
et  qui  l'emmena  bientôt  avec  lui  à 
l'armée  de  réserve  destinée  à  recon- 
quérir l'Italie.  Il  se  distingua  au  pas- 
sage du  Saint-Bernard,  et  au  blo- 
cus du  fort  de  Bard.  Envoyé  en- 
suite vers  Milan ,  tandis  que  l'armée 
du  consul  triomphait  à  Marengo,  Loi- 
son s'empara  de  Brescia,  et  s'y  ren- 
dit maître  d'approvisionnements  con- 
sidérables. Ayant  continué  d'être  em- 
ployé en  Italie,  il  s'y  trouva  sous  les 
ordres  de  Brune,  et  se  distingua  en- 
core au  passage  de  la  Brenta,  s'em- 
para d'Arsrâori,  de  Crema,  et  reçut 
du  premier  consul  des  témoignages 
de  satisfaction.  Sa  division  s'étant 
réunie  à  la  grande  armée,  en  1805 , 
il  eut  l'avantage  de  combattre  sous 
les  yeux  du  nouvel  empereur,  et  se 
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signala  aux  affaires  de  Wertingen, 
de  Guntzbourg  et  à  la  bataille  d*Aus~ 
teriitz  ;  ce  qui  lui  valut  la  grand' - 
croU  de  la  Légion  -  d'Honneur ,  et 
le  titre  de  gouverneur  du  château 
de  Saint  -  Gloud.  En  1806,  il  fut 
chargé  du  gouvernement  -  général 
des  provinces  de  Munster  et  d'Osna- 
bruck,  fut  créé  comte  en  1808 ,  et 
envoyé  aux  années  d'Espagne  et  de 
Portugal  II  combattit  long-temps, 
dans  cette  contrée,  sous  les  ordres  de 
Junot,  de  Soult,  et  y  éprouva  beau- 
coup de  vicissitudes.  Les  journaux 
anglais ,  ensuite  ceux  du  continent , 
répandirent  même ,  dans  le  mois  de 
mai  1809,  qu'il  y  était  mort  de  fati- 
gue ou  par  suite  de  ses  blessures.  Em- 
ployé à  la  grande  armée,  en  1812,  il 
commandait  une  division  de  la  ré- 
serve à  Kœnigsbcrg,  pendant  la  dé- 
sastreuse expédition  de  Moscou.  Ac- 
couru au  secours ,  des  qu'il  eut  con- 
naissance de  la  retraite,  il  s'avança 
jusqu'auprès  de  Wilna,  où  sa  division 
occupait  un  village ,  lorsque  Napoléon, 
fugitif,  abandonna  son  armée,  et  se 
retira  sur  un  traîneau ,  poursuivi  par 
les  Cosaques.  Il  tint  à  peu  de  chose 
qu'un  de  ces  partis  ne  le  surprit  et  ne 
s'emparât  de  sa  personne ,  ce  dont  il 
conçut  du  moins  une  crainte  très- 
vive.  Quand  Loison  se  présenta,  il  lui 
adressa  de  vifs  reproches  sur  sa  né- 
gligence. Ce  général  en  fut  très-affecté,  * 
et  les  Busses,  autant  que  la  rigueur 
du  froid,  lui  ayant  fait  essuyer,  quel- 
ques jours  après ,  un  échec  considé- 
rable, il  tomba  malade,  et  fut  obligé 
de  s'éloigner  de  l'année.  Il  revint  en 
France ,  et  se  trouvait  à  Paris  au  mo- 
ment de  la  chute  de  Napoléon ,  en 
1814.  Louis  XV1JI  le  créa  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  lui  confia  le  commande- 
ment  de  la  5*  division  militaire  4  qu'il 
conserva  jusqu'au  retour  de  Napoléon, 
en  mars  1815.  Bien  que  fort  mécon- 
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tent,  il  s'empressa  alors  de  lui  offrir 
ses  services,  et  le  suivit  à  Watterloo. 
Lorsqu'il  le  vit  de^niuveraent  tombé, 
il  se  retira  dans  le  pays  de  Liège,  où 
il  possédait  des  terres  considérables, 
fruit  de  ses  économies,  ou,  selon 
quelques-uns,  de  ses  exactions.  C'est  là 
qu'il  est  mort  en  1816.  Toute  sa  for- 
tune est  restée  à  une  fille  unique,  ma- 
riée au  fils  naturel  du  prince  russe 
Kourakin.  M — oj. 

LOISON  (Charles).  V.  Loysos, 
dans  ce  volume. 

LOLI  (Laurest),  peintre  et  gra- 
veur à  l'eau-forte,  naquit  à  Bologne, 
en  1612,  et  fut  élève  du  Guide,  dont 
il  était  le  disciple  chéri.  Cette  prédi- 
lection lui  fit  donner  le  surnom  de 
Lorenzino  del  signor  Guido  Béni.  Loli 
fréquenta  aussi  l'école  de  Sirani,  et 
les  tableaux  qu'il  a  exécutés  pour  les 
églises  de  Bologne ,  décèlent  un  heu- 
reux imitateur  de  ces  deux  maîtres.  Il 
cultiva ,  avec  beaucoup  de  succès ,  la 
gravure  à  l'eau-forte,  et  se  fit  remar- 
quer dans  cet  art  par  une  pointe  lé- 
gère et  spirituelle.  C'est  d'après  les 
compositions  du  Guide ,  de  Jean-An- 
dré Sirani,  et,  d'après  les  siennes 
propres,  qu'il  s'est  particulièrement 
exercé.  Le  nombre  des  eaux-fortes  de 
Loli ,  décrites  dans  le  Catalogue  rai- 
sonné de  Bartsch,  est  de  vingt-sept 
pièces.  Uuber  et  Bost,  dans  le  Manuel 
des  Amateurs  de  l'art,  rapportent  les 
pièces  les  plus  remarquables  de  l'œu- 
vre de  ce  maître  :  on  se  bornera  à  si- 
gnaler les  suivantes  comme  les  plus 
belles  et  les  plus  rares  :  L  La  fuite  en 
Egypte,  d'après  le  Guide,  estampe 
gTavée  depuis  au  burin,  d'une  ma- 
nière supérieure,  par  F.  de  Poilly.  IL 
Persée  délivrant  Andromède,  estampe 
in-folio,  d'après  Sirani.  III.  Trois  bac- 
chanales £  enfants,  d'après  ses  pro- 
pres compositions.  IV.  Enfin,  X As- 
somption de  la  Vierge,  d'après  Sirani, 
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pièce  rare  y  in-fol. ,  que  Ton  peut  re  • 
garder  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Loli.  Cet  artiste  mourut  le  5  avril 
1691.  P— s. 

LOLLINO  (Louis),  évêque  de 
ficllune,  naquit  en  1557,  dam  File 
de  Candie,  d'une  famille  originaire  de 
Venise.  A  l'âge  de  20  ans,  il  se  rendit 
en  cette  ville;  et,  après  avoir  terminé 
ses  études  à  Padotic,  il  fut  promu  aux 
ordres  sacrés.  .Son  érudition  le  mit  en 
rapport  avec  les  savants  de  son  épo- 
que, entre  autres  avec  Ilaronius,  au- 
quel il  fournit  des  renseignements  et 
des  matériaux  pour  ses  Annales  ec- 
clésiastiques. En  1595,  Lollino  accom- 
pagna à  Rome  le  cardinal  Augustin 
Valicro,  et  fut  nommé,  par  te  pape 
Clément  VIII,  à  l'éveché  de  ltelltine, 
où   il  fonda  une  bibliothèque  qu'il 
enrichit  d'un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits grecs.  Il  en  donna  aussi  beau- 
coup à  la  bibliothèque  du  Vatican,  et 
reçut  à  cette  occasion,  en  1620,   un 
bref  de  remerctment  du  pape  Paul  V. 
Lollino  gouverna   son  diocèse    avec 
sagesse,   et  mourut   à  Bellune,   en 
1625.   Aux   études   théologiques,   il 
joignait   celle  de   la  philologie,    de 
l'histoire,  et  cultivait  encore  la  poésie 
et  l'éloquence.  On  a  de  lui  :  I.  Vita 
Andréas  Mauroccni ,  imprimé**    ù  ta 
rôte  de  Y  Histoire  de  Denise,  de  Moro* 
si  ni  (t/.  ce  nom,  XXX,  205),  Venise, 
1623,  in-folio.  Déjà  Lollino  avait  pu- 
blié, sur  la   mort  de  cet   historien, 
une  élégie,  intitulée  :  Lacrymœ  in  /u- 
nere    Andréa*   Mauroceni,    Padoue , 
1619,  in-V*.  II.  Prœfatio  iambico  car- 
mini  Noctua  inscripto  destinata,  Ve- 
nise, 1625,  in-4°.  III.   De  igné,  notœ 
et  emendationcs  in  eam  libri  Mora- 
tium  Aristotelis  partemf  in  qua  de  bo- 
tta fortuna    disputatur  ;    animadver* 
sîones  in  libellum  de  spiritu,  Aristo- 
tcli  udscriptum,  in-4°.   IV.  Episcopa- 
Num  vurarvm   characteret,  Bellune, 
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1629,  in4#.  -9e  titutorum  episcàpa- 
Hum  diminutione  t  et  autres  opus- 
cules. V.  Ëputôlœ  miteellaneày  Bel- 
lune,  16*42,  in-4°.  Dans  ce  recueil  de 
lettres,  on  trouve  aussi  des  poésies 
latines  et  les  éloges  de  plusieurs  Vé- 
nitiens célèbres,  tels  que  les  cardi- 
naux Bembo  et  Valiero,  les  tiarbaro, 
etc.  VI.  Carminum  libri  /F,  Venise, 
1655,  in-8°.  VII.  Aphrieani ,  xeu 
Adria  ni  In  troductio  in  teripturat  sacras. 
C'cai  une  traduedon  du  grec  de  l'/ra- 
goge  d'Adrien  (v.  ce  nom,  LVI,  80). 
Enfin,  Lollino  revit  et  publia  pour  la 
première  fois  l'ouvrage  de  Vatêrianus 
(iw>)'.  ce  nom,  XLVÏI,  317-181),  inti- 
tulé: Contarenus,  rive  de  litteratorum 
t/i/e/t'cifa te,  Venise,  1620,  in-8°. 

P—HIT. 

LOLLIO  (Albert),  littérateur  ita- 
lien, naquit  à  Florence,  en  1508,  mais 
quoique  i)é  et  élevé  dam  cette  ville, 
il  prit  toujours  le  titre  de  gentfthormne 
de  Fcrrare,  d'où  sa  famille  tirait  son 
origine,  et  où  il  résida  par  la  suite. 
Il  eut  pour  maîtres  les  savants  Jaaptuè 
renommés  de  son  temps ,  notamment 
Marc-Ant.  Antimaque,  et  Doniiniq. 
Ccllenio  d'Ancône.  Il  cultiva  avec  suc- 
cès la  philosophie,  les  mathématiques, 
la  langue  grecque ,  mais  il  donna  la 
préférence  à  la  langue  et  à  la  littéra- 
ture maternelles.  Il  devint  célèbre 
par  ses  discours  oratoires,  et  lut  char- 
gé plusieurs  fois  de  haranguer  en  pu- 
blic. Il  réunit  les  harangues  qu'il  avait 
prononcées  dans  ces  occasions  solen- 
nelles, à  quelques  autres  qu'il  avait 
composées  pour  s'exercer  dans  ce 
genre  d'éloquence,  et  les  publia  a 
Florence,  au  nombre  de  doïne.  Il  y 
ajouta  une  longue  lettre  a  la  louange 
de  la  campagne.  Il  publia,  depuis, 
une  lettre  contre  l'oisiveté.  Ce»  ou- 
vrage* obtinrent  les  éloges  éos  tom- 
mes de  lettres  les  ptoa  éCMaret,  et 
ils  sont   dignes  de  l'accueil  qu'Ut 
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reçurent.  Les  harangues  et  les  let- 
tres sont  écrites  avec  cette  noblesse 
de  pensées,  cette  élégance  de  style, 
cette  vivacité  d'images,  cette  richesse 
d'ornements  qu'on  exige  du  véritable 
orateur.  Il  ne  cultiva  pas  la  poésie 
avec  moins  de  succès,  ainsi  que  le 
prouvent  son  Invective,  in  versi  sciol- 
ti,  contre  Us  cartes,  ses  traductions  du 
Moretum  de  Virgile  et  des  Adelphe* 
de  Tcrence,  et  surtout  son  drame 
pastoral  d'Aréthuse,  qui  hit  représenté 
pour  la  première  fois  à  Ferrare,  en 
1563 ,  avec .  un  succès  qui  ne  fut 
efiacé  que  par  celui  qu'obtint  peu 
de  temps  après  ÏAminta  du  Tasse. 
Cette  pièce  est  un  des  premiers  exem- 
ples de  l'introduction  de  la  musique 
dans  les  représentations  théâtrales. 
Outre  les  chœurs  qui  étaient  chantés, 
un  coryphée  accompagnait  avec  la 
lyre  certaines  parties  du  poème.  Telle 
fut  l'origine  de  l'opéra  en  Italie.  Il 
y  existe  encore,  dans  différentes  bi- 
bliothèques, un  nombre  assez  consi- 
déralde  de  poésies  manuscrites  et  de 
discours  inédits  de  Lollio.  Ce  littéra- 
teur, non  content  de  cultiver  les  let- 
tres par  lui-même,  s'efforça  d'en  ins- 
pirer le  goût  ù  ses  compatriotes,  en 
réunissant  chez  lui  plusieurs  savants, 
et  en  recueillant  dans  une  de  ses  mai- 
sons de  campagne  les  portraits  des 
plus  illustres  écrivains  de  tous  les 
temps.  Il  contribua  à  la  fondation,  ou 
du  moins  à  l'affermissement  de  l'Aca- 
degli  Alterati,  qui  existait  à 
C'est  dans  cette  ville  qu'il 
mourut,  le  15  novembre  1568.  Il 
voulut  laisser  à  sa  patrie  un  nou- 
veau témoignage  de  son  amour  pour 
les  lettres,  en  ordonnant,  par  son 
testament  ,  que  lorsque  ses  héri- 
tiers directs  viendaient  à  s'éteindre , 
une  partie  de  ses  biens  servirait 
à  fonder,  dans  une  de  ses  maisons, 
un  collège  jpour  douze  étudiants  nés 
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à  Ferrare.  Voici  la  liste  de  ses  ouvra* 
ges  :  I.  Invettiva  de  Alberto  Lollio, 
contra  il  giuoco  del  Tarocco,  Venise, 
1550,  in-8°.  II.  //  Moreto  di  Firyilio, 
tradetto  in  versi  sciolti,  Venise,  1546 
et  1548,  in-  8°.  III.  Commedia  detta 
gli  Adelfi  di  Terenzio,  tradotta  in  versi 
sciolti,  Venise  1554,  in- 12.  IV.  Pru- 
dentissimi  e gravi  documenticirca  Vêle- 
zione  délia  mog lie difrancescoBarbaro 
tradotti  del  la tino,  Venise,  1548,  in- 8°. 

V.  Orazione  consolatoria  in  morte  deli 
illustre  sig.  Marco  Pico,  Venise,  1545. 

VI.  Orazioni  ricetate  nell'  Accademia 
de'  signori  Elevati ,  Florence,  1552, 
in-4°.  VII.  Due  orazioni,  Vuna  in 
laude  délia  lingua  Toscana,  V  ultra  in 
laude  délia  concordia,  etc.,  Venise, 
1555,  in-4°.  VIII.  Orazioni,  Ferrare, 
1563,  in-l°,  tome  1"  seulement.  IX. 
Orazione  in  biasinw  dclV  Ozio,  de IV 
Arcano  (nom  académique  de  LoUio) 
nell'  accademia  de  gli  Or  cul  ti  di  B  res- 
cia (sans  nom  de  lieu),  in-4°.  X.  L'Are- 
fusa,  commedia  pastorale ,  rappresen- 
tata  in  Ferrara  nel  Palazzo  de  Schi- 
vanoja,  Vanno  1563,  etc.  La  rappre 
sentb  M.  Lodov,  Betti  ,  fece  la  musica 
M.  Alphonso  Vivola,fece  Varchiteito 
e  dipintor  délia  scena  M.  Binaldo  Cos- 
tubili  ;  fece  la  spesa  la  universita  dc- 
gli  scolari  délie  Legi,  Ferrare,  1564, 
in-8°.  P. — s. 

LOMBARD  (Lambert),  peintre 
et  le  restaurateur  des  arts  à  Liège, 
était  né  dans  cette  ville,  en  1482, 
d'une  famille  de  banquiers  italiens, 
S  étant  appliqué,  dès  sa  jeunesse,  à 
l'étude  avec  beaucoup  d'ardeur,  il  de- 
vint, dit  Bullart,  l'un  de  ses  biogra- 
phes, très-habile  dans  les  mathémati- 
ques et  la  géométrie  ;  il  découvrit  ai- 
sément les  plus  beaux  secrets  de  la 
perspective,  de  la  peinture  et  de  l'ar- 
chitecture. Possesseur  d'une  fortune 
assez  considérable,  il  fit  plusieurs 
voyages  pour  perfectionner  ses  ta- 
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lente ,  et  pour  recueillir  des  àntiqui-  que  Lampsonius  (voy.  ce  nom,  XXIII, 
tés,  dont  il  fonna  par  la  suite  une  col*  311)  a  publie  sa  vie  sous  ee  titre  : 
lection  très-précieuse.  Pendant   son  Lamberti   Lombardï  apud   Eburone* 
séjour  en  France,  il  s'appliqua  surtout  pictoriscelêberrimi  vita,  Bruges,  1565, 
à  dessiner  les  ruines  des  châteaux  et  in-8°.  Ce  petit  rolume  est  très-raie, 
des  abbayes,  et  acquit  une  facilité  On  trouve  l'éloge  de  cet  artiste ,  avec 
merveilleuse  à  reproduire  le  pittores-  son  portrait,  in-foHo,  gravé  par  Bou- 
que  de  ces  grands  monuments.  Il  passa  lonnois,  dans  l'Académie  des  scien- 
plusieurs  années  à  Rome  et  à  Floren-  ce*  et  des  arts  dTlsaac  Bullart,  lï,  426\ 
C(?f  uniquement  occupé  de  copier  les  W— s. 
statues  antiques  et  les  chefs-d'œuvre  LOMBARD  (Thhodoue),  écrivain 
des  maîtres ,  et  d'étudier  les  belles  et  poète  français ,  né  à  Annonay,  le 
proportions  de  l'architecture.  De  re-  21  juillet  1699,  entra  dans  la  compa- 
tour  à  Liège,  il  établit,  à  ses  frais,  une  gnie  de  Jésus,  et  professa  la  rhéfori- 
école  de  dessin,  d'où  sont  sortis  plu-  que  au  collège  de  son  ordre,  à  Tou- 
jours artistes  distingués,  tels  que  Hu-  louse.  Il  remporta  au  moins  dix-buil 
bertGoltzius, Franc. Floris, Guillaume  prix  académiques,  entre  antres,  un 
Kcy,  etc.  Pour  être    moins    distrait  prix  d'éloquence,  à  l'Académie  fran- 
par  les  curieux  qui  s'empressaient  de  çaisc,  en  1745,  pour  un  discours  sur 
le  visiter,  tambert  avait  son  atelier  une  question  de  morale;  un  prix  de 
a  quelque  distance  de  Liège,  dans  une  poésie,  à  l'Académie  de  Montauban, 
position  qui  réunissait  aux  agréments  en  1748,  dont  le  sujet  était  :  Le  re- 
dc  la  campagne  les  avantages  de  la  tour  des  arts  en  Italie  aprèà  la  prise 
ville.   Ne  connaissant  d'autre  plaisir  de  Constantinople.  Trois  de  ses  odes, 
que  l'étude,  il  ne  se  délassait  qu'en  couronnées  en  1738,  1739,  1740,  à 
variant  ses  travaux.  Dans  ses  loisirs,  l'Académie  des  Jeux-Floraux  dç  Ton* 
il  composait  des  vers  latins,  dont  ses  louse,  où  il  remporta  douze  prix,  ont 
contemporains  parlent  avec  éloge.  Ce  été  insérées  dans  le  Parnasse  chrétien 
savant  artiste  moumt  dans  sa  patrie,  de  .1.  Cbabaud  (v.  ce  nom,  VII,  599). 
en  1565.  Quelques  années  après,  sa  On  a  encore  du  P.  Lombard  :  L  TJn 
belle  collection  de  médailles  fut  ac-  poème  sur    ia  peste  de    Marseille^ 
quise  par  l'empereur  Rodolphe  pour  1722.  H.  Les  combats  de  saint  Augui- 
le  cabinet  de  Vienne.  Le  Musée  de  tin ,  autre  poème  bien  versifié,  mais 
cette  ville  possède  ses  tableaux  les  trop    chargé    d'antithèses,    m.   Lc- 
plus  estimés,  entre  autres,  une  Cène,  çons  aux  enfants  des  souverains,  pe- 
dont  on  loue  la  composition  et  l'effet,  tite  pastorale  très-gracieuse.  TV.  Vie 
•Sandrart ,  dans  son   Arademia  nobi-  du  P.  Vanière  (voy.  ce  nom,  XLVII , 
lissimœ   artis  picturœ,  prétend    que  453),  1739,  in-8°.  Elle  est  estimée, 
lombard  est  le  même  que  Limskut  v*.  Réflexions  sur  t  impiété  prise  du 
«Suavics  ou  Scttotmaw,  très-bon  gra-  côté  littéraire ,  1749,  in-8°.  VL  Hé- 
veur;  et  quelques  biographes   mo-  ponse  à  un  libelle  intitulé :  >  Idée  gé- 
dernes  ont  adopté  cette  opinion  :  mais  nérale  des  vices  principaux  de  Flnsti- 
on  sait  que  Suavùis  était  un  des  dis-  tut  àe$  Jésuites  »,  Avignon,  1761,  m- 
ciples  de  Lombard,  d'après  lequel  il  a  12  (anonyme).  Vidée  générale  est  un 
{;ravé  plusieurs   pièces,  dont  Huber  écrit,  aussi  anonyme,  qu'avait  publié 
donne  la  liste  dans  le  Manuel  des  eu-  l'abbé  Coudrette  (v.  ce  nom,  X,  89). 
rieux  et  des  amateurs,  V,  83.  Domini-  Le  P.  Lombard  survécut  à'  la  top- 
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pression  de  sa  compagnie  en  France, 
et  mourut  vers  1770.       P — ht. 

LOMBARD  (Cii.vravs-PiKimtO, 
ancien  procureur  au  Parlement  de 
Parie,  se  déclara  dès  le  commence- 
ment fort  opposé  à  la  révolution,  et 
fit  insérer  en  1790,  1791  et  1792, 
beaucoup  d'articles  signés  de  la  lettre 
initiale  de  son  nom,  dans  les  Actes 
des  Apàtres  et  autres  journaux  roya- 
listes. Vivement  persécuté  sous  le  rè- 
gne de  h  terreur,  il  vit  son  beau- 
père,  Dorival,  périr  sur  lcchafaud. 
Ayant  lui  -  même  subi  une  longue 
détention,,  il  prit  le  parti,  après  la 
cbute  de  Robespierre ,  de  vivre  à  la 
campagne  et  se  retira  dans  une  mai- 
son qu'il  possédait  aux  Thèmes, 
près  de  Monceaux,  où  il  consacra 
tous  ses  loisirs  à  l'éducation  des  abeil- 
les et  publia  plusieurs  écrits  sur  cet 
intéressant  sujet.  «  Afin,  dit-il,  dans 

•  la  prélace  de  sou  Manuel  des  pia- 
«•  priétaircs  d'abeilles,  de  perfection- 
«  ner  les  moyens  pratiques  pour  soi- 

•  gner  les  abeilles,  j'ai  fait  six  cours 

•  gratuits  sur  ce  sujet.  Ces  cours, 
«  qui  duraient  environ  trais  mois, 
«  oint  commencé  en  1818,  et  ils  ont 
«  continué  jusqu'en  1823.  Mon  âge 

•  avancé  ne  m*a  pas  permis  d'en  faire 
«  davantage.  »  Lombard  avait  alors 
quatre-vingts  ans;  et  il  mourut  l'année 
suivante  (oct.  1824).  Ses  cours  étaient 
fort  suivis,  mais  ils  ne  se  prolon- 
gèrent pas  assez  long-temps.  Le  mi- 
nistère y  fit  envoyer  quelques  élèves 
des  départements  méridionaux.  On  a 
de  C.-P.  Lombard  :  I.  Manuel  des  pro- 
priétaires a* abeilles,  contenant  les  in- 
structions pratiques  les  plus  récentes 
pour  soigner  ces  insectes ,  n'avoir  que 
de  bonnes  ruches  et  en  tirer  du  profit, 
Paris,  1802,  in-8°.  La  sixième  édi- 
tion* entièrement  refondue,  est  de 
1885*  II.  Etat  de  nos  connaissances 
sur  Us  abeilles,  au  commencement  du 
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XIX9  siècle  ,  avec  l'indication  des 
moyens  en  grand  de  les  multiplier 
en  France,  1805,  in-8°.  III.  Mémoire 
sur  la  difficulté  de  blanchir  les  cires 
de  France,  1808,  in-8°.  Lombard  fut 
un  des  rédacteurs  du  Cours  d'agricul- 
ture de  Sonnini.  M — d  j. 

LOMBARD-JWAflH.v ,  conven- 
tionnel, naquit  vers  1740,  de  parents 
obscurs,  dans  une  des  provinces  mé- 
ridionales de  la  France,  et  fut  ordon- 
né prêtre  catholique ,  avant  la  ré- 
volution. Devenu  dès  le  commen- 
cement démocrate  fougueux,  il  ab- 
jura solennellement ,  et  s'annonça 
comme  ministre  protestant.  Étant 
allé  s'établir  à  Orléans,  il  parvint  à 
force  de  mensonges  et  d'intrigues  à 
s'y  faire  nommer  maire  par  la  popu- 
lace, après  la  révolution  du  10  août 
179:2,  et  s'y  trouvait  lorsque  Léonard 
lkmrdon  vint  avec  une  mission  de 
la  commune  de  Paris,  pour  préparer 
des  massacres  semblables  à  ceux  de 
la  capitale,  particulièrement  sur  les 
prisonniers  de  la  haute  Cour  natio- 
nale. N'ayant  pu  trouver  à  Orléans 
un  nombre  suffisant  d'assassins,  ils 
furent  contraints  de  faire  partir  ces 
malheureux  pour  Versailles  (voy. 
Bourdon  (Léonard),  LIX,  112),  où  ils 
furent  égorgés  par  ceux-là  même 
qui  étaient  chargés  de  les  escorter. 
Lombard-Lachaux  et  son  ami  Bour- 
don durent  alors  se  contenter  de 
mettre  au  pillage  quelques  maisons 
d'Aristocrates,  et  de  jeter  cinq  de  ces 
derniers  dans  les  flammes.  Le  maire 
s'opposa  lui-même  à  la  marche  des 
troupes  que  les  commandants  mili- 
taires voulaient  envoyer  pour  répri- 
mer ces  désordres.  C'était  ainsi  qu'a- 
lors dans  toute  la  France,  et  même  à 
Orléans,  on  se  faisait  nommer  député 
à  la  Convention  nationale.  Lombard 
le  fut  donc  par  le  département  du 
Loiret;  et  il  vint  s'y  asseoir  au  som- 
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met  do  bâ  Montagne,  à  cota*  de  Manit 
et  de  Itobeipiarre.  il  vota  la  mort  de 
J/jim  XVI,  lai)*  appel  au  peuple  et 
Dan»  huritiH  à  l'exécution ,  fit  du  règle 
Tut  j»eu  remarqué.  Apréb  la  dis- 
bolution,  JjOinbard-lAchaux  fut  ap- 
jiele  a  dftt  fouctioiib  «ubalteriieb  pur 
If  Directoire  exécutif,  qui  d'api*  b 
aeb  engagements  ne  devait  pa«  laibaer 
»aiib  emploi  et  dans  le  hebniu  un  vxm- 
ventionuel  régicide.  Un  1799  I^irn* 
hard-Ijichaux  devint  un  deb  fouruia- 
•eura  dea  hôpitaux,  puib  prnfe«6eur 
darib  une  école  centrale  de  l'arib. 
Enfin  obligé  de  h  'éloigner,  dé«  qu'il 
«'tait  connu,  il  se  vit  contraint,  soin» 
le  fjouvei  nemenf  impérial,  de  be  réfu- 
gier à  liifbt,  ou  il  i emplit  quelque 
tempb  les  fonctions  de  uiinjbtre  pro- 
testant ,  et  mourut  ver*  1820.  — 
lytMiiAM)  de  Tanuleuu  ,  député  du 
Tîera-fttal  de  firabse  et  Drufjuifjnan 
aux  Étata-Oénéraux  de  17N9,  vota 
darib  celle  absemhlée  avec  le  parti  de 
la  révolution;  fut,  on  1797, becrétaiie 
de  l'eutrepribe  de*  hôpitaux  militai- 
re*, un  peu  plu«  tard  sécrétai  rc-f;<f» 
néral ,  et  enfin  archivibU;  du  minis- 
tère de  la  police  ;  emploi  qu'il  perdit 
à  la  lleblauralion,  eu  1814.  Depuib  ce 
tempb,  il  vécut  darib  l'obscurité,  et 
mourut  «ii  1821.  M-  -o  j. 

LOAIBAliD^A/i/^r^YViMiKM), 

ne  duiih  cette  ville,  vers  17f$5,  fil  «es 
étude*  au  collège  de*  J 'ères  ne  la  Doc- 
trine cbieiieniie  à  Chaumont,  où  le 
fameux  Manuel,  qui  fut  depuib  pro- 
cureur de  la  f  iomuiuue  de  l'arib,  était 
alors  profebbeur.  lombard,  lie*  avec 
Danton,  bon  compatriote,  adopta  leb 
principes  de  lu  révolution,  et  lut  élu 
président  de  la  Société  populaire  de 
Villeueuve-bui  -Yonne.  Ou  ne  lui  repi  o- 
<  lie  aucun  actif  oarq; muaire,  bire  n'est 
qu'il  rédigea  et  bifma  une  lettre d'adhé- 
bion  envoyée  a  la  Omvention,  au  sujet 
de  lu  mort  de  Marie-Antojuette.  Étant 
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venu  à  Paria,  il  yconuut  Barra» qui  de- 
vint bon  protecteur,  et  la  fît  nommer 
jujje  au  tribunal  de  cassation.  Lotn- 
hard  cultivait  en  meuie  tump*  Ut 
lettres,  et  il  donna  au  théâtre  quai* 
que»  pièces  peu  importante*,  mai» 
remarquable*  par  l'esprit  et  l'origi- 
nalité. Ku  octobre  17911,  bur  la  re- 
commandation de  Treilliard,  il  fut 
nommé  envoyé  extraordinaire  de 
France  près  la  republique  batave, 
et,  de»  «ou  arrivée  à  \m  Haye,  il  de- 
manda au  (jouveniement  de  ee  paya 
une  amnistie  générale  pour  le»  délita 
révolutionnaires.  Il  fut  rafqtelé  en 
juillet  1799,  et  quelque*  mois  plua 
tard,  la  chute  de  «ou  protecteur ,  au 
18  hrumaiie,  l'éJoifuia  |iour  toujourb 
dc«  fonctions  publiques.  Il  mourut  à 
t'ai  in  en  1830.  Ou  a  de  lui  ;  I.  Le 
Uunijuiff%  ou  le  Négociant  dûGettiwe, 
comédie,  l'arib,  1794,  in-8».  U.  École 
des  enfants,  ou  Choix  d historiettes  iii- 
sti  active*  et  amusuntes  propre»  à  fur- 
mer  le  rat  ur  de  l'enfance,  lui  faite  huit 
le  vice  et  aimer  la  vertu ,  l'aria,  1795, 
il  vol.  in-18.  C'est  une  collection  de 
divers  ouvrages  précédemment  pu- 
bliée par  liOiiibard.  III.  Le*  tombeaux, 
ouvrage  philosophique,  1796,  in-8*. 
IV.  Netlie,  poème,  1798,  iu-18.  V. 
Le  Journaliste,  ou  F  Ami  des  maun, 
comédie  en  un  acte  et  eu  ver»,  1798, 
in-8°.  VI.  Le  meunier  de  Sant-Nouvi, 
vaudeville,  1798,  iu-4».  VII,  Le*  tête» 
h  la  Titus,  vaudeville,  1799,  in -8". 
VIII.  OKuvre% ,  troisième  édition , 
801 ,  in-8"  (  dédiée«  à  rox-dfirecteur 
Treilhard).  IX.  Péter»,  ou  le  Petit 
vhéutier,   180»,  in-12;   1800,  in-19. 

X.  Ileithe,  ou  le  Pet  mémorable, 
anecdote  du  IX"  siècle,  1807,  in-18. 

XI.  Joseph,  |*oème  en  vert  et  en  huit 
chants,  1807, in-8°.  XII.  La  XiXUiè- 
f.let  poème,  1810,  in-8°.  XI! I.  Cent** 
militaire»  :  le  grenadier  fratiçaii,  ie 
conscrit,   le  hu isard,  h  eanonnlar  *% 
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te  chasseur,  suivis  du  XIXe  siècle, 
poème,  1910,  h*8°  ;  une  8*  ëdit.  est 
mgmemtéc  âeVini>alideet  autres  con- 
tes inédits.  XIV.  £e  dix-huit  brumai- 
re ,  OQ  Tableau  de*  événements  qui 
ont  amené  cette  journée,  1799,  in-8°, 
faussement  attribué  à  Rœderer.  XV. 
L* athée y  ou  thomme  entre  le  vice  et  la 
vertu,  1818,  h>8*,  pièce  en  5  actes,  en 
vers ,  reçue  au  Théâtre-Français  pen- 
dant 30  ans,  mais  dont  les  gouverne- 
ments qui  6e  sont  succédés  ont  tou- 
jours empêché  la  représentation. 
XVI.  Un  Mémoire  pour  Fauche- 
Borel  contre  Perlet  (  voy.  Facche- 
Borsl  ,  LXIV ,  8  ,  et  Pctlet  ,  au 
Supp.),  Paris,  1616.  XVII.  Les  Sou- 
venirs, ou  Becueil  de  faits  particuliers 
et  aTaneedotes  secrètes ,  pour  servir  a 
r histoire  de  la  révolution,  1818,  in-8". 
L'auteur  qui,  en  rapportant  certains 
faits,  s'appuyait  sur  le  témoignage  du 
maréchal  Lefebvre,  fut  contraint  par 
celui-ci  de  se  rétracter,  et  retira  l'ou- 
vrage de  fa  circulation.  XVIII.  Mé- 
nwirts  d'un  sot,  contenant  ses  niaise- 
ries historiques,  révolutionnaires  et  di- 
plomatiques, 1820,  in-8°.  XIX.  Gas- 
pard de  Limbourg,  ou  les  Vaudois  ; 
suivi  de  Léonce  de  Surville;  1821, 
3  vol.  m-12.  XX.  Mémoires  anecdoti- 
ques,  pour  servir  a  V histoire  de  la  ré- 
volution, Paris,  1823,  2  vol.  in-8°. 
C'est  en  grande  partie  la  reproduc- 
tion des  Souvenirs  et  des  Mémoires 
d'un  sot.  XXI.  Décameron  français, 
nouvelles  historiques  et  contes  mo- 
raux, 1828,  2  vol.  in-8°.  XXII.  Mé- 
moires de  ïexécuteur  des  hautes  œu- 
vres, pour  servir  à  thistoitv  de  Paris, 
pendant  te  règne  de  la  terreur,  Paris, 
1830,  m-8°,  publié  sous  le  pseudony- 
me d'A.  Grégoire.  Lombard  de  Lan- 
gres  a  concouru  à  V Histoire  de  la  ré- 
volution par  deux  amis  de  la  liberté, 
ouvrage  écrit  dans  un  esprit  révolu- 
tionnaire, tuais  où  Ton  trouve  beau- 


coup de  faits  curieux.  Il  fit  paraître 
en  1793,  au  Théâtre-Français,  une 
pièce  intitulée  :  les  Prêtres  et  les  Roi*, 
ou  les  Français  dans  VInde,  que  sage- 
ment il  n'a  pas  livrée  à  l'impression. 
Lalande  l'ayant  place  dans  sou  Dic- 
tionnaire des  athées,  Lombard  réclama 
fortement  dans  les  journaux  contre 
cette  assertion,  en  décembre  1805, 
et  il  apostropha  durement  l'astrono- 
me incrédule.  Lombard  était  un  hom- 
me de  beaucoup  d'esprit,  que  la  révo- 
lution avait  entraîné  fort  loin,  mais 
qui  ne  fut  cependant  ni  méchant  ni 
cruel.  M — d  j. 

LOMBARDI  (Alpbossk),  sculp- 
teur, né  à  Ferrare  en  1487,  fut  élève 
de  Kicolo  da  Puglia,  et  se  rendit  célè- 
bre de  bonne  heure  par  son  talent  à 
faire  des  portraits  en  médaillons  sur 
cire,  sur  plâtre  et  sur  terre  cuite.  Sa 
réputation  en  ce  genre  était  tellement 
répandue,  que  les  personnages  les 
plus  illustres  de  son  temps  briguèrent 
la  faveur  d'avoir  leurs  portraits  de 
sa  main.  C'est  ainsi  qu'il  fit  ceux  d'An- 
dré Doria,  du  duc  Alphonse  de  Fer- 
rare,  du  pape  Clément  VII,  du  cardinal 
Hippolyte  deMédicis,  de  Bembo,  de 
l'Arioste,  et  d'une  foule  d'autres  hom- 
mes renommés.  Mais  il  fut  chargé  de 
travaux  plus  importants.  Il  exécuta 
le  tombeau  en  marbre  de  Bamaz- 
zotto,  dans  l'église  de  Saint-Michel- 
aux-Rois,  près  Bologne.  Cet  ouvrage, 
qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  fut 
cependant  surpassé  par  son  groupe 
en  terre  cuite,  représentant  La  mort 
de  la  Vierge,  qu'il  fit  pour  la  ville  de 
Bologne,  et  dont  les  têtes  sont  si  bel- 
les, qu'elles  servent  de  modèle,  en  Ita- 
lie, dans  presque  tous  les  ateliers  de 
sculpture  et  même  de  peinture.  Char- 
les-Quint,  étant  venu  à  Bologne,  réso- 
lut de  se  faire  peindre  par  le  Titien. 
Lombardi,  qui  désirait  faire  également 
le  portrait  de  ce  prince,  alla  trouver 
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le  peintre ,  et,  «and  lui  découvrir  son 
projet,  le  pria  de  le  mener  avec  lui 
rhea    l'empereur,    comme    fin    élève 
ehargé  fie  porter  ses  couleurs.  1/?  Ti- 
tien y  consentit,  et  pendant  la  séance 
il  ne  s'afierrevait  pus  que   l/mi  hardi 
modelait  le  méfiai! Ion  de  l'empereur. 
(Juand  le  Titien  eut  terminé,   f/irn- 
berdi  taclm  fie  lui  cacher  son  ouvrage; 
mais  l'empereur  l'avait  vu  travaillera 
voulut  examiner  ce  qu'il avait  fait.  Il  en 
fut  si  content,  qu  il  lui  flernan/la  rf'ilse 
sentait  la  forte  de  l'exécuter  en  mar- 
bre.  «  . ._  f/Mf",   ttterfr    mrtjftlè,  leprit 
Alphonse.  -  ■■  /'//»  ///>/>'  fnh-l*  tlunr% 
r^pfrtuht    l'empereur  ,    */  npporte-te 
moi  h  Otufit.  *  I^e  Titien  frit  surpris  * 
mais   il   rlnt   l'être  davantage  encore 
quand ,    ayant   arhevé   son   tableau , 
l'empereur  lui  fit  t^tri^ra  mille  cens, 
aree  ordre  fFen  donner  In  moitié  à 
l/orn  hardi.  f>  dernier  cependant  lors- 
que son  por trait  fut  terminé,  l'ayant 
enraya  à  Cbarles   V,  en   rerut    une 
r  Km  relie  récompense.  Il  est  vrai  que 
re  portrait  était  d'une  exécution  ad- 
mirable. I /empereur  alors  recomman- 
da I/irnbardi  au  cardinal   Hippolyte 
de  Me/ncis,  qui  le  prit  auprès  de  lin, 
et  après  la  mort  de  Niémen f  Vft  le  fit. 
charger  de  l'exécution  du  tombeau  de 
re  pontife;  mais   Médiris    lui -m^mc 
étRtit  mort  quelque  temps  après ,  le 
card  inel  Ha  I  via  ti  ïft  passer  ce  monument 
dans  les  mains  de  Haccif  f  fWindinelli  qu'il 
protégeait,  î/ornbardi  était  bel  hom- 
me; il  s'habillait  tt^t*.t:   recherche  et. 
mJMjnifieeiice  ,    et    négligea    souvent 
son  art  pour  m*.*  plaisirs  ;  m  Mtffumii- 
re  auprès  des  femmes  lui  attira  quel- 
ques aventures  déplaisantes  qni  le  te.n- 
dirent  la  risée  de  la  ville  de  lïoJogne. 
Os  désagrément*  joints  au  chagrin 
que  lui   avait  causé  la  préférence  ac- 
cordée à   fïondinelli,  abrégèrent   ses 
jour*.  Il  mourut  en  15.%.    -  ~  Jutin- 
Uttmini'iH*  f/ttfrUMrr,  peintre,  élève 
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de  Paulini,  naquit  a  l/Ucques,  en 
1682,  et  frit  surnomme*  Yihnivo*  Il  se 
rendit  à  Venise  pour  y  étudier  les  ou- 
vrages des  coloristes,  «tus  négliger 
l'étude  des  peintres  de  l'école  bolo- 
naise. C'est  ainsi  qu'il  sut  améliorer 
sa  manière,  et  agrandir  sorr  style.  I> 
génie  de  t^t  artiste,  son  giari^l  goût, 
son  ïHrnr.tkTP.  hardi  et  élevé  brillent 
dans  tous  |*s  ouvrages  de  smi  bon 
temps,  et  s'il  avait  séjéftrné  à  Home , 
et  qu'il  eut  en  beaucoup  d'imitateurs,  il 
est  hors  de  doute  qu'il  eut  arrêté  la  dé- 
cadent e  de  l'art.  Mais  ce  qui  a  le  plus 
nui  à  sa  réputation,  c'est  le  faiblesse 
qu'il  eut  rie  dégrader  s/m  pin/ eau  en 
peignant  des  ouvrage*  à  tout  prix.  On 
ne  peut  cependant  faire  ce  reproche 
ttn  deux  tableaux  latéraux  qui  ornent 
le  chreur  fies  Olivétains  fie  Lficques, 
et  qui  représentent  Suint  thrnard,  gué- 
ri  mt  ni  les  habitant*  de  la  pente.  On 
cite  particulièrement  encore  deux  au- 
tres tableaux  qu'il  a  exécutés  dans 
une!  r  ha  f  relie  de  l'église  de  8t-ft  orna  in, 
et  qui  sont  peints  avec  tant  de  force 
et  une  telle  magie  rie  couleur,  qu'ils 
approchent  fies  meilleurs  ouvrages  du 
Cuerchin,  l'un  surtout,  au  jugement 
fies  critiques  les  plus  sévères,  semble 
de  la  main  ruérne  de  ce  maître.  l/»rn- 
bardi  eut  pour  élève  Porupei  ftaftoni, 
et  mourut  à  f/ucques,  en  1752. 

P— s. 

fiOMflAIIfM.  /V-  Crr*™ m  , 
liXI,  7». 

MMfftAfUm  (f^rtouF),  sf  rilp- 
teur,  né  a  Ferrai  e,  vers  1510,  fut 
élève  d'André  fîontucci.  1a  fansovino, 
chargé  par  le  pape  Clément.  VII,  de 
la  reconstruction  fie  Notre- f)ame-de~ 
I /irette ,  ayant  été  rappelé  a  Florence 
pour  y  terminer  la  hîbliotheqire  fau- 
ren/.iana,  l/unlrardi  futflésigné  pour 
le  remplacer  Il  s  établit  k  flecanati, 
et  y  flerneura  jusçju'en  1500.  Ses  pre- 
miers ouvrages  lurent  six  statues  en 


LOM 

bronze,  de  prophètes,  qui  obtinrent 
l'approbation  générale.  Il  termina  le 
bas-relief  représentant  Y  Adoration  des 
Mages,   que  son  mattre  avait   laissé 
imparfait  II  fit  ensuite  la  belle  lampe 
qui   fut  long-temps  suspendue  der- 
rière la  Sainte-Chapelle;  la  statue  en 
bronze  de  la  Vierge ,  placée  sur  la 
façade  de  l'église,  et  les  quatre  ma- 
gnifiques portes  de  bronze  de  la  Santa- 
Gasa ,  qu'il  orna  de  figures  et  d  em- 
blèmes mystérieux  ,  tirés  du  Nou- 
veau-Testament ;  enfin  il  exécuta  les 
cornes  d'abondance    soutenant    les 
lampes  qui   éclairent  le  devant   de 
l'autel  du  Saint-Sacrement,  ainsi  que 
les    chandeliers   placés  sur  cet  au- 
tel. Les  ornements  représentant  des 
feuillages  et  les   figures   en   ronde- 
bosse,   dont  il  enrichit  ces  candéla- 
bres, étaient  faits  avec  une   délica- 
tesse  et  un  goût    exquis.    Lombar- 
di  s'était   marié   à   Becanati  :  il  eut 
quatre  fils ,  nommés   Antoine,  Pier- 
re ,  Paul  et  Jacques ,  qui ,  comme  lui, 
cultivèrent   la   sculpture,   et  furent 
d'habiles    fondeurs,    lis    exécutèrent 
conjointement  la  belle  porte  en  bronze 
du  milieu  de  la  Santa-Casa  ;   elle  est 
enrichie    de    beaux    ornements    du 
meilleur  goût,  et  représente  V  Histoire 
d'Adam    et   d*Ève*    —    Frà    Aurelio 
LoatBARDO,  frère  de  Jérôme,  embrassa 
la  vie  monastique,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  cultiver  la  sculpture.  Ap- 
pelé par  son  frère  à  Recanati ,  il  par- 
tagea quelques-uns  de  ses  travaux,  et 
l'aida  particulièrement  à  fondre  un 
magnifique    tabernacle    en   bronze, 
destiné,  par  Paul  m,  pour  la  chapelle 
Pauline ,  au  Vatican,  mais  dont  Pie  IV 
fit  présent  à  la  cathédrale  de  Milan. 
Jérôme  eut  pour  élève  Antoine  Cal- 
cagni.  — -  Pierre  Lombabdo  ,  architecte 
et  sculpteur  vénitien ,  florissait  dans 
le  XV*  siècle.  En  1482,  il  sculpta  ,  à 
Ravenne ,  le  tombeau  élevé  an  Dante, 
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près  de  l'église  de  Saint-François. 
C'est  sur  ses  plans  que  fut  élevée,  à 
Venise,  l'église  de  Saint- Jean-et-de- 
Saint-Paul.  Elle  est  en  forme  de  carré 
long  ;  le  chœur  est  élevé  au-dessus  du 
sol ,  et  l'on  y  monte  par  seize  mar- 
ches ,  ornées  de  balustres.  Tout  Fin- 
teneur  est  enrichi  de  marbres  et  de 
sculptures  ;  l'extérieur  est  composé  de 
deux  ordres ,  le  premier,  corinthien , 
le  second ,  ionique ,  séparés  par  des 
arcs  couronnés  d'une  riche  corniche, 
au-dessus  de  laquelle  s'élève  un  fron- 
ton   également    riche   d'ornements. 
Cette  composition  a  quelque  chose 
des  Grecs ,  dont  l'exemple  commen- 
çait de  nouveau  à  être  imité.  Le  mo- 
nastère qui  tient  à  l'église  est  égale- 
ment de  Lombarde» ,  ainsi  que  le  bâ- 
timent des  Chartreux.   La  .tour  de 
l'horloge,  sur  la  place  Saint-Marc,  lui 
fait  le  plus  grand  honneur.  Un  por- 
tique en  voûte,  soutenu  par  des  co- 
lonnes et  des  pilastres  corinthiens,  se 
présente  majestueusement  sur  la  pla- 
ce :  la  tour  a  trois  étages ,  ornés  cha- 
cun  de   pilastres   corinthiens,  avec 
une  corniche.  Au  premier  est  placé* 
le  cadran  de  l'horloge;  au  second, 
un  tabernacle  avec  une  vierge  en 
bronze  ;  au  troisième ,  un  grand  lion 
de  marbre,  et  au  sommet,  enfin  ,  la 
terrasse  où  est  placée  la  cloche ,  en  frap- 
pant sur  laquelle  deux  grandes  figures 
en  bronze  indiquent  les  heures.  Cet 
édifice  est  enrichi  de  marbres,  d'é- 
maux et  de  dorures.  On  y  a  depuis 
ajouté,  sans  nécessité,  des  colonnes* 
Lombardo  fut  aidé  dans  tous  les  tra- 
vaux d'architecture  et  de  sculpture 
du  tombeau  du  cardinal  J.-B.  Zeno, 
placé  dans  l'église   Saint-Marc,  par 
ses  deux  fils  Tullio  et  Antoine.  Il  re- 
construisit d'une  manière  convenable 
le  magasin  des  Allemands  (  Fondaco 
dei  Tudeschî),  àRialto,  qui  avait  été 
consumé  par  un  incendie.  Il  dot       m 
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plan»  de  l'église  de  flaime-Marie-Mere- 
de-Dieu  ;  de  l'école  de  lu  Miséricorde; 
du  couvent  de  Sainte-Justine  y  à  Fa- 
doue ,  et  de  plusieurs  autres  édifices 
i-emarquablcs  encore  aujourd'hui,  — 
Antoine  Lomsaxuo,  fils  du  précédent, 
et  ton  élève ,  cultiva  la  sculpture  et 
l'architecture.   Il  exécuta,  conjointe- 
ment avec  iton  fi  ère  Tullio ,  le»  beaux 
ban-relief»  qui  décorent  la  chapelle 
del  Santo,  à  Pudoue.  C'est  Antoine 
qui  sculpta,  dans  la  neuvième  et  der- 
nière arcade ,  l'histoire  de  cet  enfant 
de  Fcrrare,  né  depuis  peu  de  jour* , 
et  qui,  par  ne»  parole*  et  non  geste, 
fit  connaître ,  au  commandement  du 
naint,  quel  était  son  véritable  père,  et 
détruisit   ainsi  1rs  soupçons  que  cet 
homme  avait  conçus  sur  la  fidélité  de 
sa  femme.  C'est  encore  à  lui  que  «ont 
dues  les  deux  statut*  pincées  sur  le 
mattre-autel  de  l'église  des  religieuses 
de  Sainte- Justine,  a  Venise.  Alexandre 
Leopardi  (v.  ce  nom,  X.  XIV,  172;  avait 
été  chargé  de  la  fonte  des  statues  en 
bronze  qui  ornent  la  chapelle  de  la 
Vierge  dite  delta  Scarpa ,  dans  l'égli- 
se  de  KaintrMarc;  mais  ayant  eu  quel- 
ques difficultés  avec  fximbardo,  qui 
avait  l'entreprise  de  ces  travaux,  il  les 
abandonna,  et  ils  nu  eut  terminés  par 
Antoine.  Cet  artiste,  qui  parait  avoir 
été  d'un  caractère  difficile  et  intrigant, 
supplanta  encore  I^oopardi  dans  la 
construction  du  collège  de  la  Miséri- 
corde, qui,  en  1507,  lui   avait  été 
confiée  par  le  gouverneur  fie  cet  éta- 
blissement; il  en  avait  fourni  les  plans, 
qui  furent  acceptés ,  et  il  allait  com- 
mencer   les    constructions,  lorsque 
Lombarde  parvint,  en   151  fi,  à  se 
faire  adjuger  les  travaux ,  et  à  faire 
remercier  son  rival.  —  Tullw  J/jy- 
»àkdo ,  frère  du  précédent,  fut  com- 
me lui  élève  de  son  père,  et  ne  fut 
pas  moins  habile  dans  les  deux  arts 
cultivé»  avec  tant  de  succès  par  sa 
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fanulk  11  édifia,  a  Trévise,  l'église  de 
la  Hmdona  Grande,  troia  chapelles 
dan»  colle  de  tfsJnHtolua,  et  la  cha- 
pelle du  tfamt-gecrement ,  dan»  la 
cathédrale.  Les  statues  qui  ornent 
cette  chapelle  sont  due»  a  «on   ci- 
seau ;  elles  ont  conservé  jusqu'à  ce 
jour  une  réputation  méritée;  le  style 
en  est  grandiose,   et  le»  draperie*, 
bien  ajustées  et  pleine*  d'élégance.  A 
Venise ,  il  construisit  l'église  de  Haint- 
Hauveur.  Le  plan   en  est  original  ; 
il  est  en  croix  de  |*triarcbe ,  et  pré- 
sente  trois  nefs  transversales ,  une 
plus  grande  à  l'ettrémité ,  et  deux 
moins  étendues  v  mais  d'égale  gran- 
deur au  bas  de  la  nef  supérieure. 
Elle  offre  ainsi  trois  croix  formées  de 
trois  arcs  immemes  qui  s'élèvent  jus- 
qu'à la  voûte.  De  chaque  coté  de  ces 
arcs ,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  s'élè- 
vent que  jusqu'à  moitié  et  qui  font 
quatre  petite»  chapelles.   Le»   pilas- 
tre» principaux,   qui  soutiennent  la 
voûte ,  sont  corinthiens  ;  ils  sout  sur 
des   piédestaux   et  supportent    ui.e 
belle  corniclie.  J-ea  pilastres  de»  cha- 
pelle» sont  ioniques.  Cette  composi- 
tion est  louée  par  son  unité  et  son 
élégance.  Tullio  dirigea  d'abord  les 
travaux  du  monastère  des  chanoines 
réguliers  de  Naint-ftaureur ,  que  ter- 
mina son  neveu,  Hante  Lombardo.  Ïj» 
sacristie  y  le  réfectoire ,  le»  escaliei*» 
et  les  cours  sont  pleins  de  majesté. 
Comme  sculpteur,  on  doit  au  ciseau 
de  cet  habile  artiste  les  statue»  d'A- 
dam et  d'Eve,  qui  font  partie  du 
mausolée  d'André  Vendreinino ,  ou- 
vrage du  fameux  sculpteur  I*opardi. 
On  lui  doit  encore  le»  deux  Liom  en 
marbre,  placé»  à  l'entrée  principale 
du  collège  de  Saint-Marc,  k  fieint- 
Picrre»et-8aintrPaul;  les  deux    bas- 
relief»  qui  ornent  la  façade  principale  ; 
les  bas-relief»  de»  doute  Apàtret,  qui 
décorait  l'autel  de  réglée  de  Saint- 


Jeao-Chryftottôme,  ainsi  que  les  deux 
.fetites  statues  placées  sur  le  mattre- 
,autel  de  l'église  de  Sainte-Marie-aux- 
Jfliracles ,  construite  par  Pierre  Lom- 
.bardo,  son  p^re.  Mais  ses  pkis  beaux 
ouvrages  sont  les  deux  grands  bas- 
.reliefs,  en  marbre,  qu'il  exécuta  dans 
Ja  chapelle  dsl  Santo,  à  Padoue,  et 
.dont  les  figures  sont  presque  de  gran- 
.deur  naturelle;  il  les  fit  en  1525. 
Celui  qui  est  placé  dans  la  sixième 
arcade,  représente  le  Saint  montrant, 
4Êans  une  boîte ,  le  cœur  encore  palpi- 
ttant  d'un  avare  mort  depuis  plusieurs 
jours;  celui  qu'on  voit  dans  l'arcade 
.suivante ,  le  Saint  remettant  à  Leo- 
tnardo ,  jeune  padouan ,  le  pied  qu'il 
s'était  coupé  pour  se  punir  d'avoir 
frappé  sa.  mère.  Tullio  était  mort  en 
,15$9. — Santé  Lombabdo,  né  à  Venise, 
•en  1504,  neveu  des  précédents,  et 
leur  élève ,  n'est  connu  que  comme 
Architecte.  C'est  lui  qui  construisit,  à 
Venise,  le  grand  escalier  et  la  façade 
dit  collège  de  Saint-Roch,  ouvrage 
.universellement  admiré.  On  estime 
.cependant  encore  davantage  le  palais 
.Vendramino,  qu'il  fit  élever.  L'ensem- 
ble de  l'édifice  est  plein  de  grandeur, 
.et  les  riches  ornements  dont  la  cor- 
pîche  est  chargée  sont  du  meilleur 
£DÛt.  On  attribue  encore  à  Santé  Lom- 
fcardo  le  palais  Trevisani ,  à  Sainte* 
Marie-Formose,  et  celui  de  Gradenigo. 
/Cet  artiste  mourut  le  16  mai  1560. — 
Jffartino  Lombabdo,  de  la  même  fa- 
.mille  que  les  précédents,  s'adonna 
comme  eux  à  l'architecture.  On  esti- 
me ,  avec  raison ,  le  Collège ,  ou  la 
Confraternité  de  Saint-Marc^  qu'il 
£t  bâtir  à  Venise.  On  lui  attribue  en- 
core la  construction  de  l'église  de 
^aixit-Zacharie,  dont  le  style  tient  beau- 
coup de  l'édifice  que  nous  venons  de 
citer.  —  Maro  Lombabdo,  son  fils, 
fat  l'architecte  de  l'église  de  Saint- 
Jopn-Chrysostôme.  P — s. 
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(Aktouus  de),  seigneur  de  Herbingen, 
Loos  et  La  Cloye,  chevalier  des  or- 
dres du  roi ,  conseiller  d'état ,  connu 
aussi  sous  la  qualification  de  Président 
de  Lombres ,  parce  qu'il  avait  été  pré- 
sident de  la  juridiction  du  grenier  à 
sel  de  Montreuil,  avant  son  entrée 
dans  la  carrière  politique,  fut  un  des 
négociateurs  les  plus  habiles  de  son 
temps.  Le  duc  de  Longueville  ayant 
été  forcé  de  s'arrêter  à  Montreuil ,  au 
retour  d'un  voyage  en  Angleterre, 
avait  eu  l'occasion  d'apprécier  son 
aptitude,  et  la  haute  portée  de  ses 
facultés.  Il  le  fit  connaître  au  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  lui  donna,  en 
1635,  une  mission  auprès  de  l'élec- 
teur de  Trêves.  Depuis  1646  jusqu'en 
1650,  de  Lombres  fut  accrédité  au- 
près du  prince-évêque  de  Liège,  et 
en  avril  1651,  auprès  de  l'électeur 
de  Brandebourg.  Il  négocia  et  signa , 
avec  les  ministres  de  ce  prince,  le 
traité  du  24  février  1656.  En  avril 
1655,  il  avait  été  chargé  de  négo- 
ciations auprès  de  l'Assemblée  de 
Francfort,  des  électeurs  de  Cologne 
et  de  Saxo,  ainsi  que  de  traiter ,  au 
profit  du  duc  de  Mantoue,  sur  le  dé- 
dommagement dû  à  ce  prince,  pour 
le  Montferrat  Nommé  ambassadeur 
en  Pologne,  en  1656,  il  rejoignit,  au 
mois  de  juin,  après  la  défaite  de  Var- 
sovie, Jean  Casimir,  à  Lublin  ,  et 
s'efforça,  de  concert  avec  le  baron 
d'Avaugour,  d'opérer  une  reconcilia- 
tion entre  ce  prince  et  Charles-Gus- 
tave ,  roi  de  Suède.  Ces  négociations 
furent  rompues  par  les  événements 
qui  se  passèrent  en  1657 ,  et  n'eurent 
aucun  résultat.  Elles  furent  reprises, 
en  1658,  par  suite  de  la  demande 
que  fit  Charles-Gustave,  de  la  média- 
tion de  la  France,  qui  fut  acceptée 
par  le  roi  de  Pologne;  et  de  Lombres 
remplit,  au  célèbre  congrès  d'Qliva 
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les  fonction*  de  médiateur,  m  nom 
de  I/Otlii  XIV;  mais  fi  ne  fat  pas  re- 
connu comme  tel  par  les  ministres  de 
l'empereur,  tant  parce  que  la  média- 
tion de  la  France  leur  était  suspecte, 
que  parce  qu'ils  ne  voulaient  pat  ac- 
corder la  préséance  au  président  de 
Ijombres ,  ce  quTls  missent  été  obligés 
de  faire  s'ils  l'avaient  admis  comme 
médiateur.  On  arrangea  los  choses  de 
telle  manière  que  ces  ambassadeurs  ne 
se  trouvaient  jamais  aux  conférences  en 
même  temps  que  lui;  les  uns  n'arri- 
vaient que  lorsque  l'autre  s'était  reti- 
ré. Les  conférences  commencèrent  le 
23 mai  il 660,  et  il  fallut  toute  fhalrilcté 
du  médiateur  pour  empêcher  une  rup- 
ture. Elle  faillit  avoir  lieu  à  cause  des 
prétentions  pécuniaires  des  Huédois 
comme  condition  de  leur  évacuation 
des  places  de  la  Prusse,  et  de  la  renon- 
ciation au  titre  de  roi  de  Auède ,  exi- 
gée de  Jean-Casimir.  Déjà  mémo  les 
plénipotentiaires  polonais  étaient  re- 
tournés k  Dantxig,  auprès  du  roi  et 
de  la  reine.  De  LomhVes  parvint  a 
renouer  les  négociations ,  après  avoir 
obtenu  des  Suédois  qu'ils  cédassent, 
tant  sur  l'article  du  titre  de  Jean-Ca- 
simir, que  sur  la  demande  d'argent 
Ce  fat  à  cette  occasion  qne  Kelker- 
sam  lui  donna  la  qualification  de 
Swrpent  français*  Enfin,  grâces  a  ses 
soins,  la  paix  fat  signée,  et  les  actes 
en  forent  échangés  le  8  mai  1660.  Il 
continua  de  résider,  comme  ambas- 
deur,  A  Varsovie,  jusqu'en  1664.  En 
revenant  de  Pologne,  il  s'arrêta  à 
Brunswick,  afin  d'accommoder  les 
différends  des  diverses  branches  de  la 
maison  de  ce  nom ,  relatifs  au  duché 
do  Zdl.  Il  signa ,  comme  médiateur ,  le 
traité  du  2  sept.  1666,  qui  y  mît  fin.  A 
partir  de  cette  époque,  on  ne  voit 
plus  figurer  de  I «ombres  dans  le» 
affaires,  et  I  on  ignore  complètement 
la  date  de  sa  mort  et  le  lien  où  elle 


arriva ,  aussi  bien  qne  f époque  dé  sa 
naissance.  Cfest  que  dans  un  siècle  de 

Cnotisme  et  dé  dévouement,   an 
i  de  rapporter  tout  a  soi,  on  rap- 
portait tout  I  fÉtat,  ou  au  monarque 
qui  en  est  lerhef.  On  ne  voyait  peint, 
comme  de  nos  Jours,  d'anciens  diplo- 
mates publier  les  négociations  dont  Ils 
ont  été  chargés,  et  Jusqu'aux  instruc- 
tions politiques  les  plus  secrètes»  éma- 
nées du  cabinet  t  la  raison  en  est  qne 
dans  une  société  caduque,  tout  s'est  lait 
individu,  qu'il  est  devenu  a  la  modo  de 
se  mettre  on  scène,  tandis  qu'au  temps 
de  de  Lombra ,  l'Individu  ne  se  re- 
gardait que  comme  un  instrument 
De  son  cAté ,  le  monarque  qui  éleva 
les  Goibert ,  IcsCatinat,  les  Vanban , 
les  Jean  Ratl ,  n'hésitait  pas  pins  à 
sacrifier  les  petites  vanités  an  mérite , 
dans  sa  diplomatie ,  que  dans  ses  con- 
seils et  dans  ses*  armées.  Réservant 
aux  grands  seigneurs  les  ambassade* 
d'apparat  et  les  ambassades  extraor- 
naires  ,  qui  veulent  être  relevées  par 
l'éclat  de  la  naissance  et  de  l'illustra- 
tion personnelle,  il  fie  confiait  les 
négociations  importantes  qu'aux  hom- 
mes dont  les  vertus,  les  talents  et 
l'instruction    lui    offraient   une  ga- 
rantie suffisante.  Mentant,  d'ailleurs, 
qu'aucune  supériorité   politique  ne 
pouvait  rivaliser  avec  la  sienne,  il 
prenait  plaisir  à  exercer  et  a  élever 
les  supériorités  morales  d'hommes 
cher  qui  la  reconnaissance  devenait 
un  gage  de  dévoilement.     0>a    p> 
LOMENI    (ïnwâftt),  agronome 
italien,  fils  d'un  jurisconsulte  distin- 
gué, naquit  à  Milan,  le  M  septembre 
1779 ,  acheva  ses  études  d'une  ma- 
nière éclatante  à  l'école  de  Pavie,  et 
reçut,  en  1800,  le  grade  de  docteur 
en  médecine,  àrOnivershédePadoue. 
Homme,  peu  de  temps  après,  méde- 
cin ordinaire  de  l'hôpital  civil  de  sa 
ville  natale,  le  spectacle  des  rnfiritoi- 
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pièce  rare ,  in-fol. ,  que  Ton  peut  re  • 
garder  comme  le  chef-oTceuvrc  de 
l*oli.  C«rt  artiste  mourut  le  5  avril 
1691.  P— s. 

LOLLINO  (1>oiîih),  «fvéque  de 
Hcllunc,  naquit  en  1557,  dam  Me 
de  Candie,  dune  famille  originaire  de 
Venise.  A  l'âge  de  20  an»,  il  se  rendit 
en  cette  ville;  et,  après  avoir  termine* 
«es  études  à  Padouc,  il  fut  promu  aux 
ordres  navrée.  Son  érudition  le  mit  en 
rapport  avec;  les  savants  de  son  épo- 
que, entre  autres  avec  Itaronius,  au- 
quel il  fournit  des  renseignements  et 
de*  matériaux  |>our  ses  Annale*  eo- 
rlnnioitiquc*.  Kn  1595,  Lollino  accom- 
pagna  à  Borne  le  eardinal  Augustin 
Voliero,  et  fut  nommé,  par  le  pape 
Clément  VIII,  a  l'évèché  de  Hdlune, 
où   il  fonda  une  bibliothèque  qu'il 
enrichit,  d'un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits crées.  Il  en  donna  aussi  beau- 
coup a  la  bibliothèque  du  Vatican,  et 
reçut  à  cette  occasion,  en  1620,  un 
bref  de  remerciaient  du  pape  Paul  V. 
foîlino  gouverna   son  diocèse    avec 
sagesae,   et  mourut   à  Hélium?,   en 
1625.   Aux   études   idéologique* ,   il 
joignait   celle  de   la  philologie,   de 
l'histoire,  et  cultivait  encore  la  poésie 
et  l'éloquence.  On  a  de  lui  :  I.  Viu» 
Andreœ   Maurov.eni ,  imprimée    à  la 
!/Jt«  de  Ylfiitoite  de  fouine,  de  Moro- 
sini  (v.  ce  nom,  XXX,  205),  Venise, 
1623,  in-folio.  Déjà  I/ollino  avait  pu- 
blié, sur  la   mort  de  cet   historien, 
une  élégie,  intitulée  :  hneryma*  in  fu- 
ture   Andrew   /Wauroaeni ,    Pu  do  lie  , 
1619,  in-V.  H.  Pfdefatin  iambie.o  car» 
mini  Nociua  inneripto  destin  a  ta,  Ve- 
nise, 1625,  in4°.  111.   De  Ujne,  notœ 
ri  cmendationen  in  eam  iibrl  Mora~ 
Hum  Arintotelin  partem,  in  aua  de  fco- 
na  forîuna    dinputatur  ;    animadver* 
itnnes  in  libellum  de  spiritu,  Arhto- 
ïc  H  udteriptum,  in-4*.  IV.  Episcùpa- 
lium  vuranim   characteren ,  Bfîhine, 
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1629,  in-4*.  Pe  tituhrum  epiteopw 
(ium  diminutione,  et  autres  opus- 
cule». V.  EpUtnla  miscellanea,  Bel- 
lune,  1612,  in-i*.  Dans  ce  recueil  de 
lettres,  on  trouve  aussi  des  poésies 
latines  et  les  éloges  de  plusieurs  Vé- 
nitiens célèbres,  tels  que  tes  cardi- 
naux Rcmbo  et  Valicro,  les  rWbaro, 
etc.  VI.  Carminum  libri  IV \  Venise, 
1655,  in-8".  VII.  Aphricani,  neu 
Adria  ni  ïn  troductio  in  scriptu  rat  nacrai. 
C!vmX  une  traduction  du  grec  de  17m- 
(jo(jc  d'Adrien  (v.  ce  nom,  LVI,  90). 
Knfin,  taHino  revit  et  publia  pour  la 
première  fois  l'ouvrage  de  Valcrianus 
(iHty.  ce  nom,  XTiVII,  917-18%  inti- 
tulé: Contarenui,  rive  de  litteratorum 
i/f/r/t'cuVi te,  Venise,   1620,   in-8". 

P— ht. 
LOLLIO  (Auikht),  littératettr  ita- 
lien, naquit  a  Florence,  en  1508,  mais 
quoique  i)é  et  élevé  dam  cette  ville, 
il  prit  toujours  le  titre  de  gentilhomme 
de  Kcrrare,  d'où  sa  famille  tirait  son 
origine,  et  où  il  résida  par  la  mite. 
Il  eut  pour  maîtres  les  savants  If*  plus 
renommés  de  son  temps ,  notamment 
Marc-Ant.  Antimaqnc,  et  Dominiq. 
Ollenio  d'AncAnc.  Il  cultiva  avec  suc- 
cès la  philosophie,  les  mathématiques, 
la  langue  grecque,  mais  il  donna  la 
préférence  à  la  langue  et  à  la  littéra- 
ture maternelles.  Il  devint  célèttre 
par  ses  discours  oratoires,  et  fut  char- 
gé plusieurs  fois  de  haranguer  en  pu- 
blier. Il  réunit  les  harangues  qu'A  avait 
prononcées  dans  ces  occasions  solen- 
nelles, a  quelques  autres  qu'il  avait 
composée*  pour  s'exercer  dans  ee 
genre  d'éloquence,  et  les  publia  à 
Florence,  au  nombre  de  douze.  Il  y 
ajouta  une  longue  lettre  a  la  louange 
de  la  campagne.  Il  publia,  depuis, 
une  lettre  contre  l'oisiveté.  Cet  ou- 
vi-agcs  obtinrent  les  éloges  des  hom- 
mes de  lettres  les  prai  éduriféi,  et 
Us  sont   dignes  de  l'accueil  qu'ils 
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beaucoup  plu*  étendue.  »  Tout  cela 
*•  peut  réuaair,  lui  «lit  Jxuuet;  inaia  ij 
«*  luu  tu*  réuaait  pua,  on  court  la  ri*- 

m  que  d'être  pendu n   llonaparte 

garda  un  inittiuiL  le  MÎleiii^a ,  et  Huit 
par  (lire  ;  *  Voua  nu  conuaiaaex  paa 
m  le  monde;  il  il»  t'agit  que  d'avoir 
«  ijiil*  volonté  forte,   et  d'employer 
•  luu  homme*  comme  uii  urilhwéti- 
l  cien   emploie   le*  chiffre*,  -r—  Fort 
«  bien,    répondit    l<omet}   Mi   voua 
u  «vie/  quelque  |»ouvoir  aur  moi,  je 
h  craindrai*   d'être   nu   jour    liMiiii 
w  comme  lu  chiffre  d'une  multijdica  • 
m  tion...  n.  Itouapurte    n'était    alor* 
qu'un  U  Minime  officier  d'urtillerie  ; 
ci!|>eiiilttitl    ce    mot    clc    l,oiuet    lut 
pour   lui  une   e*|>ere  de  prophétie  j 
car,  âpre*  l'avènement  de  Napoléon 
au    |Hiiivoir,  il    n'eu    obtint   qu'un 
fuibù»  «ou  venir  de  leur*  ancien*  j-up- 
portii.  ïm  aachaiil   lié  avec  (laruot, 
il   craignait,    avec  quelque    raiaou, 
de  le  voir  daim  le*  raug*  du  aca  eu- 
iitïiiiië.  Cle  qui  eut  remarquable,  c'eut 
que  cette  uuliue  liai  non  jieuwi  |ierdre 
l4oiuet  au  18  fructidor  au  V  (1797), 
où  Cumul  fut  proacril  et  obligé  de 
fuir. 8011  ami  tut  fui  paa  traittUi  rigou- 
reUHCiiient}  mai*  le  Directoire  le  fbrr.a 
de  quitter  Purin  el  de  ae  rendre  a  au 
ré*idcuco  d'Agcn,  où  il  profeaaa  la 
chimie  à  l'École  centrale  de  Lol-et~ 
Oaroune,  llouapurte  voulut,   l'année 
biiivaiite,  remmener  eu  Egypte  ;  mai* 
il  a'y  rcfuaa,  et  fut  employa  quelquea 
moi»  uproa,  par  liernadotte,  devenu 
luiuialre  de  la  guerre,  au  cuuacil  cen- 
tral de*  o|>ératioiia  dea  arméea ,  que 
préaiduit  Dupont.  Étant  alld  voir  Ito- 
uapiute  à  aou  retour,  il  en  fut  reçu  aaaox 
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troupea  au  miniatèie  de  la  guerre. 
Main  Lomel  ne  conaerva  pan  lojjg- 
tempa  cet  emploi  -,  en  1808,  il  fui 
nomme'  aoua-chaf  À  rétat-iuajor-ge- 
néral  de  l'armée  d'Allemagne  p  fit,  eu 
cette  qualité,  la  campagne  d'Ajiatcr- 
litx,  et  fut  créé,  auaaitot  uprto»,  com- 
mandant de  la  I^égiou-d'Ugnueui  1  *Jt 
baron ,  puia  gouverneur  de  Uranium, 
uù  il  parut  a'occuper  beaucoup  moiiia 
dea  fonction*  de  aa  place  que  dcadécou- 
veitea  de  la  lithographie,  qui  étaient 
ulora  duna  toute  leur  ferveur,  ()e  fut 
auna  doute  à  cauae  de  cela  que  Napo- 
léon l'envoya  bientôt  faire  la  guerre 
eu  Jïapague,  où  l<omot  coiuinaudH  la 
place  d'Y  aca,  et  recueillit  eucore  de* 
pierrea  lithogruphiquc* ,  qu'il  ae  liftlii 
d'apporter  à  l'aria,  où  l'on  parut  eu 
faire  anaez  peu  de  ce*.  Apre*  treille 
ana  de  «ervicc,  il  obtiut  aa  retraite  , 
eu  1810,  et  ne  n'occupa  plua  que  de 
acieucea,  el   aurtout  de  lu  lithogra- 
phie, qui  lui  doit  une  mande  partie 
île  aea  découverte*,  Il  mourut,  à  Purin, 
le  10  novembre  1820*  On  u  de  lui  • 
I.  Du  Mémoire  »ur  le»  eaux  minérale  a 
tt  »ur  la*  établiiêeinent»  thermaux  de» 
l'y  renée»,  Paria,  1795 ,  in-8".  II.  la- 
ven  lion  d'un  nouveau  »exiant%  impri- 
mé dam  le  Journal  de»  Mineu,  1799. 
III.  lin  Mémoire  $ur  l'emploi  dea  ma- 
chine»- aéiattatùiues   aux    reconnui»- 
uance*  mil  i  lui /vu  et  à  la  conitruvtian 
de»  carte*  yéoyrupkitjue»,    uvec    une 
planche,  inaéré  dana  h?  même  jour- 
nal, t.  IV,  1803.  IV.  Théorie  el  poé- 
tique du  nivellement ,  et  ton  applica- 
tion au  calcul  de»  terra»  te»,  V.  Truite 
de  lu  construction ,  de  l'équipement  ri 
de»  manttuvrei  de»  machine»  de  théâtre, 


froidement.  «  Voua  avez  eu  tort ,  lui    faitant  suite  aux  Hecueil»  de  churpen- 
«  dit  celui-ci,  de  ne  paa  venir  avec     tarie  du  M,  Krafft,  de  L'imprimerie 


«  moi  ;  voua  auriez  «lié  tué  ,  ou  voua 
•<  auriez  itu  un  maud  avancement,  h 
Il  le  nomma  ci?|ienduut,  bientôt  apréa, 
chef  du  bureuu  du  mou  veinent  dea 


royale,  1819  et  année*  *uivante«  , 
grand  in-fol.,  traduit  en  troia  Un- 
H  uea  et  *ur  troia  colomje«(wJx.  KaA^Kr, 
LXJX,   185).    L'ouvrée    que  loa 
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doit  considérer  comme  le  plus  utile 
qu'ait  composé  Lomet,  reste  inédit  au 
dépôt  de  la  guerre  :  c'est  un  Traité  du 
baraquement  des  troupes,  où  sont  in- 
diqués tous  les  avantages  et  les  in- 
convénients de  ce  genre  de  campe- 
ment si  généralement  adopté  dans  le» 
dernières  guerres.  Il  a  laissé  au  même 
dépôt  18  gros  volumes  in-4%  parmi 
lesquels  il  y  a  beaucoup  de  mémoires 
sur  la  technologie.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  Lomet,  toujours  très- 
caustique,  ne  craignit  pas  de  mysti- 
fier l'Académie  des  sciences  elle-même, 
en  adressant  à  un  de  ses  principaux 
membres,  sous  le  pseudonyme  d'£- 
verling  Haubergy  chimiste  allemand, 
un  Mémoire  sur  la  pierre  philoso- 
phai, qui  fut  inséré  très -sérieuse- 
ment dans  les  Mémoire*  de  cette  com- 
pagnie. On  a  surnommé  Lomet  le 
Rabelais  de  la  géométrie  et  le  Sterne 
de  la  mécanique.  Pour  donner  un 
échantillon  de  son  style,  voici  sa  des- 
cription des  Cariatides ,  au  théâtre  de 
l'Odeon  :  «  Emblème  atrocement  ima- 
giné pour  caractériser  l'abus  du  pou- 
voir absolu  et  l'avilissement  des  es- 
claves...; figures  gigantesques  qui, 
en  supportant  le  baldaquin,  fatiguent 
l'esprit.  On  y  croit  voir  quatre  grosses 
nourrices  normandes,  toutes  sœurs 
jumelles,  de  douze  pieds  de  haut, 
déguisées  à  la  grecque,  coiffées  à  l'é- 
gyptienne, garottées  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête,  et  qui,  gémissant  sous 
le  poids  de  cet  énorme  fardeau,  au- 
raient été  surprises  en  cette  triste  si- 
tuation par  une  violente  attaque  de 
catalepsie  ».  M — d  j. 

LOI! ONT  (  Claude  -  Jean  *  Bap- 
tiste), du  Calvados,  que  Ion  a  quel- 
quefois confondu  avec  Laumond,  con- 
seiller-d'état, naquit  à  Caen,  en  1749, 
et  y  exerçait  la  charge  de  procureur 
du  roi  à  la  Monnaie,  au  commencement 
de  la  révolution,  dont  il  se  montra  le 
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partisan  modéré.  En  1791,  il  devint 
l'un  des  administrateurs  du  départe- 
ment du  Calvados ,  qui ,  Tannée  sui- 
vante, le  nomma  député  à  la  Conven- 
tion nationale.  Dans   le   procès  de 
Louis  XVI,  Lomont  se  rangea  parmi 
ceux  de  ses  collègues  qui  refusèrent 
de  se  reconnaître  la  qualité  de  juges , 
et  persistèrent  à  ne  point  voter  dans  les 
quatre  appels  nominaux.  (>  furent , 
sans  contredit ,  les  plus  courageux  et 
les  plus  probes  qui  votèrent  ainsi  : 
cependant  il  est  sûr  qu'en  votant  pour 
l'absolution  ou  la  peine  la  moins  dure, 
ces  députés  eussent  agi  plus  efficace* 
ment  pour  Je  salut  du   malheureux 
prince.  «  Je  déclare,  dit  Lomont ,  que 
«  tous  les  efforts  qu'on  a  faits ,  même 
«  à  cette  tribune,  ne  m'ont  pas  per- 
«  suadés  que  nous  pouvons  cumuler 
«  les  pouvoirs  les  plus  (incompatibles; 
«  que  je  suis  resté  bien  convaincu  que 
«  nous  devons  faire  des   lois  et  non 
«  les  appliquer;  prendre   toutes  les 
»  mesures  de  sûreté    générale   que 
«  peut  commander  l'intérêt  du  peu- 
«  pie ,  et  non  prononcer  des  juge- 
«  ments.  En  conséquence,  puisque- la 
«  Convention  demande  mon  opinion 
»  comme  membre  du  jury  de  juge» 
«  ment,  je  déclare  que,  tout  entier  à 
«  mes  fonctions  de   législateur,  je 
«  m'abstiens  de  voter.  »  Lomont  gar- 
da ensuite  un  profond  silence  pen- 
dant toute  la  session  conventionnelle, 
et,  quoiqu'il  fût  devenu  fort  suspect 
au  parti  jacobin ,  par  cette  conduite 
courageuse  et  par  un  congé  qu'il  de- 
manda pour  se  rendre  au  sein  dej&. 
famille,  il  échappa  aux  proscriptions 
de  la  terreur.    Après  le  9  thermi- 
dor, il  fut  nommé  l'un  des  membres 
du  comité  de  sûreté  générale  (4  déiv 
1794)  ;  mais  il  se  trouva  compromis 
dans  la  correspondance  de  Lemaître, 
agent  royaliste,   à  l'époque  du  i$ 
vendémiaire  an  IV  (voy.  Lemaitae, 
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LXXI ,  2*4),  fut  décrété  d'arrestation, 
et  resta  deux  t  mois  en  prison.  Cette 
affaire  n'eut  pas  d'autres  suites,  et, 
après  la  dissolution  de  la  Convention 
nationale,  Loraont  passa,  par  le  sort, 
au  Conseil  des  Cinq-Cents,  où  Q  conti- 
nua de  professer  les  mêmes  principes 
de  sagesse  et  de  modération,  ce  qui 
le  fit  comprendre  dans  la  déporta- 
tion du  18  fructidor  an  V  (septembre 
1797).  Ayant  été  arrêté,  il  fut  trans- 
porté à  l'île  d'Oléron ,  d'où  il  ne  re- 
vint qu'en  décembre  1799 ,  après  le 
triomphe  de  Bonaparte,  qui  se  hâta 
de  rappeler  tous  les  déportés.  Depuis 
ce  temps ,  Lomont  vécut  retiré  aux 
environs  de  Coutances,  et  il  était 
maire  de  sa  commune,  où  il  mourut, 
vers  1830,  dans  un  âge  fort  avancé. 

M — d  j. 
LONCHAMPS  (Charles  de), 
littérateur,  né  à  l'Ile-de-France,  en 
1768,  vint  en  Europe  fort  jeune, 
et  fut  élevé  au  collège  de  Rennes, 
d'où  sa  famille  tirait  son  origine. 
Après  y  avoir  fait  de  très-bonnes  étu- 
des, il  retourna  dans  son  pays  natal, 
eu  la  mort  de  son  père  le  mit  en  pos- 
session d'une  fortune  assez  considéra- 
ble pour  qu'il  pût  se  livrer  à  des  pas- 
sions très-vives ,  et  qui,  dans  une  co- 
lonie que  Suffren  nomma  l'île  de  Ca- 
lypso,  ne  pouvaient  manquer  de 
trouver  de  nombreux  aliments.  Il  en- 
treprit ensuite  de  parcourir  les  mers 
de  l'Inde,  et  de  visiter  les  contrées 
célèbres  qui  les  environnent.  S'étant 
arrêté  à  Chandernagor ,  en  1790 ,  il  y 
rencontra  M.  de  Jouy,  et  forma  dès- 
lors,  avec  lui ,  une  liaison  qui  ne  de- 
vait finir  que  par  la  mort  La  révolu- 
tion ayant  alors  commencé  dans  ce 
pays,  et  le  gouverneur  de  Chanderna- 
gor ayant  refusé  de  s'y  soumettre,  il 
fut  assiégé  par  une  troupe  de  révolu- 
tionnaires ,  dont  Lonchamps  était  le 
capitaine ,  dans  une  forteresse  où  ils 
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l'obligèrent  de  capituler.  Charmé  d'un 
pareil  début ,  Lonchamps  se  hâta  d'al- 
ler en  porter  la  nouvelle  à  l'Ile-de- 
France,  où  sa  conduite  fut  approuvée 
par  l'Assemblée  coloniale.  Dans  l'en- 
ivrement que  lui  causa  cette  victoire, 
Lonchamps  voulut  admirer  de  plus 
près  les  causes  et  les  effets  de  la  ré- 
volution qui  avait  de  si  beaux  résultats, 
et  il  s'embarqua  pour  la  France,  où  , 
ainsi  que  tant  d'autres,  de  cruelles  dé- 
ceptions l'attendaient.  Il  fut,  presque 
à  son  arrivée,  arrêté  comme  suspect, 
et  conduit  à  la  prison  deSaint-Lazare, 
de  Paris ,  où  il  passa  sept  mois.  Ayant 
recouvré  sa  liberté,  il  se  servit  de  son 
brevet  de  capitaine  de  Cipayes  pour 
entrer  au  service,  et  devint  adjoint 
de  l'adjudant-général  Jouy,  son  ami. 
Mais  les  circonstances  ayant  bientôt 
obligé  son  chef  à  quitter  le  service, 
Lonchamps  fut  contraint  d'y  renoncer 
également;  et  il  ne  trouva  plus  que 
dans  ses  talents  et  dans  son  goût  pour 
les  lettres  des  moyens  de  suppléer 
aux  pertes  de  fortune  qu'il  avait  fû- 
tes. Il  composa  d'abord,  soit  seul,  soit 
en  société  avec  MM.  de  Jouy  etDieu-la- 
Foy,  quelques  vaudevilles  qui  eurent 
du  succès,  et  fit  ensuite,  pour  le  Théâ- 
tre-Français ,  des  comédies  qui  n'eurent 
pas  toutes  la  même  destinée.  Le  Séduc± 
teur  amoureux ,  comédie  en  3  actes, 
jouée  en  1803,  à  laquelle  on  repro- 
che de  ressembler  trop  aux  pièces  de 
Marivaux,  obtint  néanmoins  un 
grand  succès  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  la  Fausse  honte,  et  encore 
moins  du  Garçon  malade,  qui  furent 
à  peine  achevées.  Les  amis  de  Lon- 
champs ont  cependant  fort  vanté  cette 
dernière  pièce,  et  ils  sont  allés  jusqu'à 
dire  que  c'est  la  meilleure  comédie 
de  mœurs  et  de  caractère  que  l'on  ait 
vue  depuis  le  Philinte  de  Fabre  d'É- 
glantine.  Dégoûté  par  ces  revers, 
Lonchamps  renonça  au  théâtre,  et  fut 
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nommé  secrétaire  des  commande- 
menu  de  la  grande-duchesse  de  Berg, 
sœur  de  l'empereur.  Il  suivit  aussitôt 
Murât,  en  qualité  d'officier  d'état-ma- 
jor, dans  la  campagne  d'Austcrlitz , 
où  il  obtint  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Devenu  roi  de  Raples , 
Murât  Temmena  dans  ce  pays,  et  lui 
donna  les  titres  de  chambellan  et  de 
surintendant  de  ses  théâtres.  Ces 
fonctions  lui  laissèrent  beaucoup  de 
loisirs  f  et  c'est  alors  qu'il  composa 
les  Poésie?  fugitives  qu'il  a  publiées  en 
1821,  2  vol.  in-12.  Lonchamps  revint 
en  France,  en  1811,  lorsque  le  roi 
Joachim  commença  à  se  brouiller  avec 
son  beau-frère,  et  il  ne  retourna  plus 
à  Kaples ,  où  l'on  a  dit  qu'il  était  dis- 
gracié. Ses  amis  l'ont  nié ,  prétendant 
qu'il  avait  refusé  de  renoncer  à  sa  pa- 
trie en  se  faisant  naturaliser  à  INapIes 
comme  l'exigeait  Murât;  mais  nous 
avons  quelques  raisons  de  penser 
qu'il  n'en  fut  pas  ainsi.  Dès  qu'il  fut 
revenu  d'Italie,  Lonchamps  se  retira 
à  Louviers,  patrie  de  sa  femme;  et 
c'est  là  qu'il  mourut,  le  17  avril  1832, 
après  de  longues  souffrances.  Outre 
les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé , 
on  peut  citer  encore  :  I.  LÉgôismc 
par  régime,  comédie  en  3  actes.  II. 
L'Ivrogne  corrigé,  comédie  (en  société 
avec  ML  de  Jouy).  III.  Comment  faire  ? 
vaudeville.  IV.  Pans  quel  siècle  som- 
mes-nous? vaudeville.  V.  Le  Tableau 
des  Sabine  s  9  vaudeville.  XL  Ma  Tante 
Aurore  y  opéra-comique.  VJl.  Le  Duel 
nocturne,  id.  VIII.  L'Incognito  de 
Charlemagne  ,  intermède  pour  le 
Théâtre  de  la  Cour.  Ses  autres  produc- 
tions dramatiques  ne  sont  guère  que 
des  ouvrages  de  circonstance  et  de 
peu  d'importance.  On  a  comparé  ses 
poésies  à  celles  de  Parny  et  de  Bertin, 
qui  furent  ses  compatriotes,  et  qui 
avaient  étudié  au  même  collège.  Nous 
pensons  que  ces  circonstances  dorent 
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être  pour  Lonchamps  de  poissants  mo- 
tifs d'émulation;  mais  nous  ne  dirons 
pas,  comme  ses  amis,  qu'il  eut  plus  que 
ces  deux  poètes  de  variété,  de  mou- 
vement et  de  souplesse   dans  V esprit, 

M — oy 
LOXDtRSEL  (Asscébcs),  pein- 
tre et  graveur  en  bois,  né  à  Amster- 
dam, en  1550,  est  connu  par  àe% 
paysages  signés  de  son  nom,  que  leur 
mérite  et  leur  rareté  rendent  extrême- 
ment précieux  et  qui  sont  très-recher- 
ches. On  lui  doit  aussi  plusieurs  jolies 
tailles  en  bois,  imprimées  dans  le 
XVI*  siècle,  et  parmi  lesquelles  on 
fait  une  estime  particulière  de  celles 
qui  ont  été  publiées  à  Anvers,  chez 
Sylvius,  en  1576.  La  date  de  ces  deux 
recueils  a  fait  commettre  une  erreur 
grave  à  Papillon ,  dans  son  Traité  de 
la  gravure  en  bois.  Il  fait  deux  villes 
différentes  d'Anvers  et  d'Antorf ,  que 
portent  ces  deux  recueils,  ignorant  , 
sans  doute ,  qu'en  flamand  Antorf  est 
le  nom  de  la  ville  d'Anvers.  On  con- 
naît encore  de  Londersel  une  estampe 
en  bois,  petit  in-fol.,  représentant  la 
Cène. — Jean  Loxdersel,  d'une  autre 
famille  que  le  précédent,  naquit  à 
Bruges,  vers  1580,  et  se  distingua 
dans  la  gravure  au  burin.  Sa  manière 
de  graver  a  donné  lieu  de  croire  qu'il 
était  élève  de  Kicolas  de  Bruyn.  Il  a 
gravé  un  grand  nombre  de  paysages 
d'après  différents  maîtres.  Ses  ouvra- 
ges sont  recherchés  des  amateurs. 
L'abbé  de  Marolles  possédait  quatre- 
vingt-douze  morceaux  de  ce  maître, 
qui  marquait  ordinairement  ses  estam- 
pes des  lettres  initiales  de  son  nom, 
ou  des  mots  J.  Londer.  fec.  Parmi  les 
gravures  qu'on  lui  doit,  on  distingue  : 
I.  Une  vue  perspective  de  V intérieur  de 
r église  de  SaintrJean-de-Latran ,  d'a- 
près Hendrick  Arts,  peintre,  qui  n'est 
connu  que  par  cette  estampe  de  Lon- 
derseL  IL  Les  Trois  vertus  théologales. 
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Iff.  />?  Cinq  font,  earatiarifté*  par 
()nn  figtfre*  allégorique*  aaaiae*  datit 
un  pay*ag*orné  de  lointain**  Os  deui 
dernière*  jtlecex  ne  portent  point  de 
nom  de  peintre ,  et  on  préaume  qu'rl- 
1^**»  «ont  de  l'invention  de  {imiflereel. 
f/ea  peintre*  d'ajrfr*  leaqnel*  il  m  le 
plu*  travaillé  *onf  flavery ,  lion- 
«lernofer,  fTonintlno  et  Winkenboom*. 

P-~*. 
liONIlHHft  f/t«ufiMi   (II*;,   for. 
l'art.  Pnacnf.  (  .4 u «fiirt  *V),  XXXV, 

fiON()(ll.  iMiMatij,  général  an- 
glai*,  nf)  le  4  Hvril  1771,  )mma  «fit 
collège    d'ffarrow   «    l'unÎT^f  «itr   de 
ficettingoe,   pour  y  «uivre  le*  étude* 
relative**  Ih  prnfe*qion  militaire,  pu  in 
entra  «m  nrfVfw,  en  1791  ,   comme 
cornette  de  ilm^on«,  ilwn»  In  garde 
royale,  nom  le  général  *ir  Oeorge* 
Howard,    et   Ht  le*  campagne*   de 
1793,1704  H  1709,  ilsm  le*  Pay»- 
Him  et  en  Hollande,  tant  *ew  le  iliir 
d'York  ,  que  *ou*   le  général    Don. 
Il  a*xl*ta  au**i  A  l'attaque  de  Piémont, 
mix  combat*  du  Cafeau  et  de  Tournai, 
fttix  nombreux  eri^M^rnoitfA  et  «iége* 
qui  aurvtrent,  et  HnnlpinPtît  h  lu  dé*a*- 
treuae  retraite  qui  termina  l'embar- 
quement de*  troupe*  anglni*e*  à  r,ux- 
heveu  (Janvier  17M).  Il  était  à  cette 
é|mque  major  de  brandi*,  H  rempli*- 
Mit  pre*  du  i^tNlrifl  Don  lut  fbnetiou* 
d'adjftdant-général.    f,n  révolte  d'Ir- 
lande le  troitvii  dnn*  cette  eaptoe  de 
non-activité  :  il  fut  promu  un  grade 
de  lieutenant-colonel  de*  tirailleur*  A 
cheval  tli*  Mompeach ,  que  ctimman- 
diiit  le  baron  Perd.  de  llompe*eh,  et 
Rembarqua  immédiatement  pour  l'Ile 
rebelle ,  oh  il  demeura  aussi  long- 
temps que  dur»  l'inMirreetion.  Il  y 
déploya  mi  beau  caractère,  et  «ver  la 
bravoure,  I»  résolution  et  le  nang- 
fioid  qnt  font  le  bon  offider4  il  eut 
ir  le  modération  et  l'humanité*  Ile 


retour  en  Angleterre,  en  1800,  il 
|MMm    eu    régiment    de*    hnssard* 
d'York,  tonjotir*  avec  le  nveme  litte, 
car  il  n'eut   d'eiitre  ocrupat)<in  que 
d'orfpmiftpr  et  d'eieirer  re  rorp*  ju»- 
f|ir«ii  mnfnent  on  In  pnix  d'Amiens 
en  permit  In  dim^diition  (1803).  I>e^ 
ofBfiei-fl  du  rttyiment,  en  ne  w'pafnnt, 
lui  offrirent  mie  epée  en  trlinoignn^e 
d'eatime  et  d'nftertion,  1*  lientenatft- 
colonel  1/Otifl  ne  déYlni^nn  point  d'Aller 
p»Heer  <p  tel  que*  moi»  n  l'f-cole  rnili- 
fnire  de  lOfth-Wycomb*,  d'ofi,  h  Ih 
fin    de    11105 ,    il   *e    rendit  dere- 
rlief  en  Irlande,  hvw  Ir;  deuxième 
i^imrnt  de*  dragon*  de  la  garde.  Il 
venait  d'étrt!  rboiai  aifle-de-ramp  par 
lerfilonel  *ir  Wlll,  Pitt,  et  d'eire  gra- 
fifi^  t  pin   le  roi ,  de  l'ordre  du  Bain. 
Il  rhnnfiva  etieore  plu*iertr*  Foi*  de 
forp*,  ui/)uip  <larme*,  et  aprA*  avoir 
mentd,  par  l'excellente  tmiue  de  ceux 
qu'il  avait  auu*  *e*  ordre*,  le*  bon* 
ne*  gf-Aee*  du  duc  de  (jtmiberlatid,  il 
fut  promu  au  grade  de  colonel  du  ft" 
régiment  de  dragom-llger*  (Sffl  avril 
1À0fl)9  et  mit  m  la  voile  pour  Ttopa- 
gne  le  î¥)  m;tobre  suivant  f  pour  être 
colonel  d'état- major  de  l'armée  bri- 
tanni<pie9  *ou*  le*  ordres  de  «Ir  Jobn 
Moore.  \m  rapide  retraite  de  ce  géné- 
ral ,  roreu|mtion  de  preaque  tout  le 
territoire  fie  la  Oalice  par  le*  Pran- 
ça't**  empêchèrent  l>ong  de  joindre 
non  général.  Il  ne  traveraa  qu'avec 
péril  phi*ieur* canton* de  la  province, 
Rembarqua  m  |»ort  de  Vigo ,  et  pa- 
rut à  la  hauteur  de  la  Oirogne,  la 
veille  nu  *oir  de  la  bataille  de  ee  nom, 
Quoique  aan»  commandement, il  de#- 
cewlit  k  terre  afin  d'y  prendre  part , 
et  combattit  avec  le  courage  d'un  *ol- 
dat ,  Aan*  «effrayer  de  la  mort  lié  air 
Jobn  et  de  la  hl*#*uredeBalrd<  Malgré 
l'ardeur  avec  laquelle  il  payait  de  *• 
peraonne,  il  échaupa,  et  revint  eain  et 
mot  a  punaffNwiui  ^uairo  naat  a|irw ^ 


il  repartit  pour  une  antre  expédition, 
non  moins  malheureuse,  mais  pins 
honteuse,  non  par  la  fente  des  offi- 
ciers secondaires,  mais  par  celle  dn 
général  en  chef,  le  comte  Chatham. 
Ce  rat  l'attaque  de  111e  de  Walche- 
ren.  Cette  immense  et  invincible  ar- 
mada de   Castlereagh  apparaissait  a 
tous  comme  diversion  aux  hostilités 
dont  la  monarchie  autrichienne  était 
le  théâtre;  prenant  la  France  à  revers 
surun  point  où  lui  manquaient  des  trou- 
pes régulière*,  secondée  par  la  trahison 
ou  llmpériuedu  gouverneur  de  Fles- 
singue,  eue  eût  dô,  presque  sans  coup 
fenr,  ou  du  moins  en  ne  frappant 
qu'un  coup,  en  enlevant  le  passage 
de  l'Escaut,  occuper  toute  la  Belgique 
et  faire  pâlir  Paris.  L'irrésolution  de 
Chatham  gâta  tout ,  en  permettant  a 
Bernadette  d*improviser  une  armée 
et  de  reprendre  Tonensive.  L'impar- 
tiale histoire  n'impute  pas  à  Long  un 
désastre  qui  ne  vient  pas  de  lui,  mais 
eHe  n'en  doit  pas  moins  dire  qu'il  ne 
sut  point  faire  prévaloir  un  autre 
plan  prés  de  son  chef,  ou  qui!  ne 
sut  pas  le  concevoir  ;  et  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  exiger  de  celui  qui  est  au 
second  rang  les  qualités  de  celui  qui 
commande,  il  est  toujours  fâcheux 
qu'il  ne  les  possède  pas.  L'année  sui- 
vante (181 0)vit  Long  remettre  le  pied 
dans  la  Péninsule,  avec  des  capitaines 
plus  habiles  ou  plus  heureux.  Débar- 
qué à  Lisbonne ,  il  alla  joindre  le  gé- 
néral Wellington,  sousCoftnbre,  puis 
fut  envoyé  près  du  maréchal  Béres- 
ford,  en  qualité  de  commandant  de  la 
cavalerie  de  Tannée  du  Sud ,  et  eut 
part  aux    brillantes    et    sanglantes 
affaires  de  Campo-Mayor,    de  Los 
Santos,  d*Albatra.  A  cette  bataille, 
il  commandait  en  second  la  cavalerie, 
et  sa  nèfle  conduite  le  nt  compren* 
dre  parmi  ceux  auxquels  les  Cbam- 
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se  signala  pas  moins  aux  affaires  d*U* 
«agrès,  de  Rjbero,  d'Arroyo  de!  Me~ 
lino,  d'Almares  (1811),  et  fat  meamoé 
major-généraL  Etant  allé  ensuite  avec 
I  armée  du  Sud  rejoindre,  à  Madrid, 
le  général  Wellington,  après  sa  re- 
traite de  Burgos,  et  ayant  été  laissé 
sous  ses  ordres,  il  justifia  son  avance- 
ment par  sa  participation  aux  succès 
éclatants  de  Vittoria ,  de  Pampelune , 
et  plus  encore  en  sauvant  des  mains 
des  Français  un  convoi  de  400  bles- 
sés. Cependant  il  déplut,  et  en  1813 
il   fut  rappelé  pour  cure  place  à  un 
plus  jeune  officier.  Le  ministre  de  la 
guerre  tâcha  bien  de  pallier  ce  passe 
droit  en  lui  offrant ,  dès  qu'il  reparut 
en  Angleterre,  un  commandeusentea 
Ecosse  :  il  le  refusa.  On  se  souvint  de 
lui  en  1821 ,  pour  le  nommer  lieute- 
nant-général ,  ce  qui  était  une  grande 
faveur,  car  la  guerre  avait  cessé  de- 
puis six  ans,  et  nulle  part  l'avance- 
ment dans  les  troupes  de  terre  n'est 
plus  lent  qu'en  Angleterre.  Sa  mort 
eut  heu  le  S  mars  1825.       P — or. 

LONGCHAMP&.     Vey.    Los* 
cauws,  dans  eevoL,pag«84. 

LOXGHI  (JosdbX  graveur  célè- 
bre ,  né  à  Manza ,  dans  la  Lombar- 
die,  eu  1766,  étudia  à  Borne,  en 
conservant  l'habit  ecclésiastique  que 
ses  parents  lui  avaient  fait  prendre 
comme  moins  dispendieux.  Il  parvint 
à  un  rare  talent  dans  lait  de  la  gra- 
vure. Ce  fut  à  l'école  de  Volpalo  qu'il 
reçut  ses  premières  leçons.  Il  grava 
d'abord  un  Génie  de  la  musique  ^  de 
Guido  Rem,  puis  un  Saimt  Jérôme  de 
Daniel  Crespi,  le  portrait  de  Rem- 
brandt et  plusieurs  tableaux  de  ce 
maître,  tels  que  YÉUhwpien,  le  Bourg  • 
mettre,  etc.  Ce  fut  surtout,  comme 
Rembrandt,  par  L'effet  magique  du 
dsér-obscnr  qu'il  se  fit  admirer.  La  ré- 
volution d'Italie  rayant  amené  dans  sa 
famille,  en  17*7,  à  Milan,  las  Français 
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comme  les  Italiens  y  rendirent  justice  que  comme  artiste*  On  y  entendit, 
a  ses  talents.  La  Décollation  fie. Saint  avec  beaucoup  d'intérêt,  la  lecture  de 
Jean-Baptiste,  d'après  Gérard  Dow,  plusieurs  fragments  d'un  ouvrage  qu'il 
qu'il  fit  paraître  à  cette  époque ,  eut  avait  entrepris  sur  l'histoire  de  son 
beaucoup  de  vogue.  Excellent  dessi-  art,  que,  dans  son  enthousiasme,  il 
nateur,  il  pourait,  avec .  son  crayon  mettait  au-dessus  de  la  sculpture  et 
seulement,  obtenir  d'aussi  grands  même  de  la  peinture.  Il  avait  corn* 
succès  qu'Isabey  en  avait  en  France;  menoéla  gravure  d'un  tableau  de  Ra- 
mais à  cet  avantage,  que  le  célèbre  phaël,  le  plus  beau  sans  doute  de 
Morghen  ne  posséda .  point,  Longhi  tous  ceux  que  ce  grand  peintre  ait  faits 
joignit  celui  d'un  burin  non  moins  dans  la  manière  de  son  maître,  le 
parfait,  dans  une  manière  différente.  Perugin  :  ce  tableau  représente  les 
L'extrême  délicatesse  qu  il  réunit  à  la  Epousailles  de  la  Sainte  Vierge,  Le 
précision  et  à  la  fermeté,  exige  un  ta-  dessin  que  Longhi  en  exposa  au  sa* 
lent  peut-être  supérieur  à  celui  qu'il  Ion  de  Milan ,  en  1812,  ravit  tous  les 
faut  pour  des  gravures  où  le  trait  se  connaisseurs,  par  la  manière  inteUi* 
fait  sentir  davantage  aux  regards  de  gente  et  précise  avec  laquelle  il  avait 
ceux  qui  ne  sont  point  artistes,  et  qui  reproduit  l'original.  La  belle  école 
croient  y  trouver  plus  de  vigueur,  royale  de  gravure  que  Milan  possède 
Aucun  graveur  de  nos  jours  ne  rendit  dans  le  palais  des  Arts,  eut  Longhi 
les  chairs  avec  autant  de  vérité  que  pour  professeur,  et,  sous  lui,  il  en  soi* 
Longhi,  dont  les  figures,  surtout  dans  tit  des  élèves  célèbres  (t).  Le  vice-roi, 
le  nu ,  font  oublier  aux  connaisseurs  Eugène  Beauharnais,  lui  avait  confé- 
qu'elles  ne  sont  qu'en  noir.  C'est  ce  ré  Tordre  de  la  Couroune-de-Fer.  Vers 
que  Ton  a  remarqué  dans  la  gia-  1813,  il  lui  demanda  son  portrait  y 
vure  qu'il  fit  en  1810,  de  la  Ma-  qui  n'était  pas  encore  fort  avancé,  en 
delaine  couchée*  du  Corrège,  qui  1814,  quand  le  gouvernement  chan- 
est  dans  la  galerie  de  Dresde.  La  dé-  gea.  Eugène ,  retiré  en  Bavière,  in- 
licatesse  et  la  transparence  qui  distin-  sistait  pour  avoir  ce  portrait,  et  Lon- 
guent  cette  peinture  se  retrouvent  ghi  l'achevait,  lorsqu'un  jour,  dînant 
dans  la  gravure,  avec  la  môme  per-  chez  le  comte  de  Saurau,  gouverneur 
fection  de  contours  et  tout  le  carac-  autrichien,  celui-ci  lui  demanda  de 
1ère  de  l'original.  Ces  divers  mérites  quel  ouvrage  il  s'occupait  Longhi  ré» 
se  montrent  peut-être  à  un  degré  plus  pondit  sans  détour  qv'il  terminait  le 
éminent  encore  dans  une  Galatée  portrait  d'Eugène  Beauharnais,  et  le 
nue  >  flottant  dans  une  conque  sur  les  gouverneur  n'en  parut  point  étonné; 
eaux,  que  Longhi  grava  en  1813,  mais,  ayant  réfléchi  le  lendemain  aux 
d  après  un  tableau  de  l'Albane.  Doué  inconvénients  politiques  d'une  pareille 
de  beaucoup  d'instruction  et  d  imagi-  déclaration  en  présence  de  plusieurs 
nation ,  cet  artiste  ne  pouvait  rester  convives ,  et  surtout  à  l'idée  de  voir  le 
dans  la  sphère  de  copiste.  Il  composa  ci-devant  vice-roi,  dans  son  grand 
et  grava ,  en  1814 ,  un  sujet  du  1er  li-  costume,  offert  à  l'admiration  de  toute 

vre  des  Métamorphoses  d'Otnde  :  la  •«„-..        i        *    . ~    ,  «*            *_ 

.             '     .  .            ...  (t)  H  nit  aussi,  pendant  plusieurs  années, 

naïade  Syrtnx  poursuivie  par  le  dieu  directeur  4e  cette  école,  dont  «était  en  quel- 

Pan.  Ses  connaissances  littéraires  l'ont  qne  sorte  le  créateur,  et  parmi  ses  élèves,  on 

au*   l.it  briller  dans  «n«it«t  du  t^Si^bSSt^S2 

royaume  d  Italie,  où  il  n  était  entré  l'école  de  dessin  è  Vwralk*            a— t. 


l'Italie,  il  fit  enlever  le  enivre  de  chez 
Longhi,  en  l'assurant  qu'il  en  serait 
indemnisé,  et  que  l'ouvrage  serait 
envoyé  au  prince  pour  lequel  il  l'avait 
entrepris;  mai»  de  tout  cela  il  ne  fut 
rien.  Du  reste,  Longhi  se  trouva  par  là 
dispensé  de  «arrêter  plus  long-temps 
è  une  oeuvre  qui  avait  perdu  de  son 
intérêt  ;  et  les  amateurs  y  gagnèrent 
de  voir  plutôt  achever  la  belle  gra- 
vure des  Êpoitsailles  de  la  Suinte 
Vierge,  La  mort  le  prit  au  moment  où 
il  terminait  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  importante,  dans  la  même  di- 
mension que  Morghen  avait  fait  la 
Transfiguration,  ce  fut  le  Jugement 
universel,  d'après  Michel-Ange  (2). 
Longhi  mourut  à  Milan ,  le  2  janvier 
1831  (9).  Cet  habile  artiste  était  de  la 
plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope. Il  'a  laissé  beaucoup  de  manus- 
crits qui  ne  seront  probablement  ja- 
mais imprimés.  G — s. 

LONJUMEL  (frère  André  de), 
missionnaire  du  XIII*  siècle ,  était  né 
k  Lonjuraeau,  au  diocèse  de  Paris.  Les 
auteurs  qui  écrivent  André  Lonciumel, 
Lontumel ,  de  Losimer ,  défigurent  le 
nom  de  sa  patrie.  On  ignore  la  date 
de  sa  naissance ,  et  celle  de  son  en- 
trée chez  les  Dominicains  de  la  rue  St- 
Jacques.  Il  n'est  connu  que  par  les 
missions  qu'il  a  remplies  en  Orient. 
Dans  la  première,  en  1238 ,  il  fut 
chargé  par  saint  Louis  d'aller  cher- 
cher, à  Constantinople,  la  sainte  cou- 
— - •■———••—■»»—•—■—»-■»■.•— ■•«■««^ 

(2)  Il  faut  citer  encore ,  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  Longhi ,  sa  Judith ,  présentant 
au  peuple  ta  tûte  d'Holcpherne  ;  le  Repos  en 
Egypte:  un  portrait  de  Washington;  une 
tête,  d'après  Rembrandt;  un  nègre,  d'après 
ftubens.  A— t. 

(S)  Doux  et  patient  avec  ses  élèves  qui  le 
chérissaient  comme  un  père,  affable  envers 
tout  te  monde ,  Longhi  ne  laissait  pas  de  par- 
ler avec  franchise  et  dignité  aux  autotltés  du 
royaume  d'Italie.  On  a  décrété  de  lui  ériger 
un  monument  dans  le  vestibule  du  palais  de 
Brera,  où  est  flnsUtut,  et  le  sculpteur  at ar- 
ctoesi  est  chargé  de  sou  exécution. 


WH 


S9 


tonné  d'épines,  que  ce  monarque  avait 
rachetée  de  l'empereur  latin  Beau* 
douin  IL  André  et  son  confrère  Jac- 
ques la  transportèrent  à  Venise,  puisa 
Sens ,  où  Louis  accourut  à  sa  rencon- 
tre, enfin  à  Paris ,  où  elle  fut  déposée 
à  la  Sainte-Chapelle,  qui  venait  d'être 
magnifiquement  reconstruite.  Il  visita  ' 
une  seconde  fois  les  contrées  de  l'O- 
rient, en  1245.  Nicolas  Ascelin  (  v.  ce 
nom,  II,  562),  Simon  de  Saint-Quen- 
tin ,  Alexandre  et  Albert ,  tous  quatre 
frères-prêcheurs,  avaient  été  chargés 
par  le  pape  Innocent  IV  de  porter 
des  lettres  à  Ratchou ,  général  mon* 
gol ,  qui  commandait  en  Perse  et  en* 
Arménie.  Guichard  de  Crémone  et 
André  de  Lonjumel  les  joignirent  en  ' 
route,  en  Géorgie,  et  leur  apportè- 
rent deux  lettres  du  pape ,  écrites  de 
Lyon,  le  5  mars  1245;  elles  n'ont 
rien  de  remarquable  :  la  première  ne 
contient  guère  que  des  exhortations 
aux  Tartares ,  pour  les  engager  à  em- 
brasser le  christianisme;  un  exposé 
de  la  foi,  et  particulièrement  de  la 
puissance  du  souverain  pontife  sur 
terre,  et  la  recommandation  des  hom- 
mes prudents  et  éclairés  qu'il  leur 
envoie.  Dans  l'autre,  le  pape  emploie 
tour  à  tour  la  prière,  le  reproche ,  et 
même  les  menaces  ;  il  cherche  à  apai- 
ser, à  attendrir,  et  en  même  temps  à 
intimider  les  Tartares,  et  leur  deman- 
de de  lui  faire  savoir  la  cause  qui  les 
porte  à  la  destruction  des  autres  na- . 
tions.  Les  dominicains  arrivèrent  au 
mois  d'août  1247  au  campement  de 
Batchou-Nouyan ,  que,  dans  leur  or- 
thographe irrégulière,  les  écrivains  dti 
temps  appellent  tantôt  Bachon,  tantôt 
BayothnàL  Par  le  récit  naïf  que  ces 
religieux  nous  ont  laissé  de  la  récep- 
tion qui  leur  fut  faite,  on  voit  que  la 
négociation  offrit  de  grands  dan- 
gers ,  et  pensa  coûter  la  vie  à  ceux 
qui  s'aopiittaient  de  cette  mission, 
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Dans  les  pourparlers  qui  curent  lieu, 
les  Tartares  s'informèrent  adroite- 
ment si  les  Francs  avaient  de  nouveau 
passé"  en  Syrie,  car  ils  les  connais- 
saient déjà  de  réputation.  Après  de 
longs  délais,  dus  principalement,  de 
l'aveu  des  religieux ,  au  mépris  que 
les  Tartares  avaient  pour  eux  ,  les 
lettres  du  pape  ayant  été  traduites  en 
persan  par  les  interprètes  turcs-  et 
grecs ,  puis  du  persan  en  tartare ,  par 
ceux  de  Batchou ,  on  se  prépara  à  les 
renvoyer.  Ogoda,  général  mongol, 
qui  venait  prendre  le  commandement 
de  la  Géorgie ,  arriva  sur  ces  entre- 
faites et  remit  à  Batchou  de  nouveaux 
ordres  du  grand  khan  pour  tous  les 
lieux  de  sa  domination.  Les  Tartares 
expédièrent  au  pape  une  copie  de  ces 
ordres,  qu'ils  nommaient,  suivant  les 
relations  du  temps ,  lettres  de  Dieu  : 
c'est  l'expression  chinoise  de  lettre  du 
ciel ,  par  laquelle  on  désigne ,  en  effet, 
tous  les  ordres  émanés  de  l'empereur. 
La  traduction  de  cette  pièce  et  celle 
de  la  lettre  qu'y  joignit  Batchou , 
nous  ont  été  conservées  par  Vincent  de 
Beauvais  (t>.  ce  nom,  XLIX,  119),  et 
Abel  Rémusat  pense  qu'on  en  pourra 
un  jour  retrouver  les  originaux.  Le 
ton  d'arrogance  et  de  mépris  que  Ton 
y  remarque  est  le  cachet  de  leur  au- 
thenticité. Batchou  avait  d'abord  dé- 
signé des  ambassadeurs  pour  aller 
avec  les  religieux  à  leur  départ;  il 
changea  d'avis  en  apprenant  la  pro- 
chaine arrivée  d'Ogoda.  Un  historien, 
Mathieu  Paris,  nous  apprend  que  les 
dominicains  partirent  pour  l'Europe 
en  1248.  Lorsque,  dsns  le  courant  de 
cette  même  année,  saint  Ixmis  était 
dans  Ftle  de  Cypre,  il  y  vint ,  le  19 
décembre,  des  ambassadeurs,  qui  se 
disaient  envoyés  par  Ilchi  -  Rhataï , 
commandant  mongol  de  la  Perse  et  de 
l'Arménie,  et  le  lendemain  ilsprésen- 
tènmtau  roi  des  lettres  écrites  en  lan- 
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gue  persane  et  en  caractères  arabes. 
Le  roi  se  les  fit  interpréter,  et  Odon 
ou  Eudes,  évéquf  de  Tusculum ,  légat 
apostolique,  et  duquel  nous  avons  une' 
lettre  adressée  au  pape,  rapporte  le 
contenu  de  celles  du  général  mongol, 
d'après  la  traduction  qui  en  fut  faite 
dans  cette  occasion.  Vincent  de  Beau- 
vais et  Guillaume  de  Nangis  racontent 
à  peu  près  la  même  chose,  mais  en 
ajoutant  une  particularité  digne  de  re- 
marque :  c'est  que  le  principal  am- 
bassadeur, qui  se  nommait  David ,  fut 
reconnu  par  le  F.  André  de  Lonjumel, 
qui  l'avait  vu  chez  les  Tartares.  Une 
troisième  chronique  dit  que  ce  David 
était  grant  sire  entre  les  Tartares  ;  et 
une  quatrième  ajoute  que  ce  fut  le  F. 
André  loi-même  qui  traduisit  d'arabe 
en  latin  les  lettres  que  saint  Louis  fit' 
passer  à  la  reine  Manche,  sa  mère. 
Ce  prince,  voulant  répondre  à  la  cour- 
toisie du  khan  tartare,  résolut  de  lui 
envoyer  une  ambassade,  en  nom- 
ma chef  André  de  Lonjumel ,  et  lui 
adjoignit  Jean  de  Carcassonne ,  fran- 
çais de  nation  ;  Odon  en  nomme  un 
troisième ,  Guillaume.  Joinville  ne  fait 
mention  que  de  deux  frères-prêcheurs; 
Thomas  de  Cantimpré  parle  de  deux 
frères-prêcheurs  et  de  deux  mineurs; 
Vincent  de  Beauvais  de  trois  frères- 
prêcheurs  ,  de  deux  clercs  séculiers  et 
de  deux  officiers  du  roi.  Cette  légation 
portait  aux  Tartares  des  présents  et 
des  lettres  du  roi ,  ayant  pour  objet , 
suivant  les  uns,  d'inviter  le  khan, 
jusque-là  païen,  à  suivre  l'exemple 
de  sa  mère  et  de  son  aïeul,  et  à 
embrasser  la  foi;  suivant  d'autres, 
elles  supposaient  sa  conversion  déjà 
opérée ,  et  l'exhortait ,  ainsi  qu'Ilchi- 
Khataï ,  à  persévérer  dans  la  profes- 
sion du  christianisme.  Le  légat  joignit 
ses  lettres  à  celles  du  roi.  Les  frère* 
partirent  de  Nicosie  avec  les  envoyés 
tartares,  le  99  janvier  1249.  L'ambas- 
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aada  travers  U  Perte,  apparemment  vraie  oo  supposée,  d'IIcki-Kbatas, 
pour  s'entendre  arec  Itchi-Kathaï,  et  dont  Bergcron  a  inséré  une  version 
ce  fut  sans  doute  après  avoir  vu  ce  française  dans  la  Relation  du  voyage 
général,  que  frère  André  écrivit  à  d'Ascclin.  Bergeron  (voy.  ce  nom, 
saint  Louis  une  lettre  dont  le  roi  en*  LVIII,  34),  Traité  des  Tartares,  et 
voya  une  copie  en  France ,  avec  la  Mosheitn  (  XXX ,  244  )  ,  Hisioria 
traduction  de  celle  d'Ilchi-Kathaï.  Il  Tartarorum  ecclesiastlca  ,  ont  fait 
est  fâcheux  que  cette  lettre  ne  se  «oit  mention  de  frère  André  ;  le  pre 
paa  retiouvée,  car  son  contenu  lève*  micr  très-succinctement,  le  second 
rait  tous  les  doutes  qui  peuvent  rester  plus  en  détail ,  et  de  Guignes  a  ou- 
sur  la  négociation  de  David.  Les  frères  blié  de  le  citer  dans  son  Histoire . 
se  rendirent  ensuite  à  la  cour  mongole,  des  Huns,  A  bel  Rémusat  a  réparé  cette 
au  moment  où  Gayouk  venait  de  omission  ;  il  a  réuni  toutes  les  particu- 
mourir.  Il  n'était  pas  encore  rempla-  larités  relatives  à  la  mission  de  ce  rc- 
cé,  et  la  régente,  Ogoul-Gaïmisch,  les  ligioux,  dans  un  travail  intitulé  :  blé- 
reçut.  Cette  princesse  et  son  fils,  ayant  moires  sur  les  relations  politiques  des 
vu  les  présents  du  roi,  accueillirent  princes  chrétiens,  et  particulièrement 
les  frères  avec  distinction ,  et  leur  des  rois  de  France  avec  les  empereurs 
remirent d*autres  présents,  parmi  les-  mongol*,  et  inséré  dans  les  t.  V  et  VI 
quels  se  trouvait,  conformément  aux  des  Mémoires  de  l'Académie  royale 
usages  chinois,  une  pièce  de  drap  de  des  inscriptions  et  belles-lettres  (nou- 
soie.  La  reine  y  joignit  des  lettres,  veau  recueil).  C'est  de  cet  ouvrage  que 
Les  envoyés  furent  ensuite  congédiés  nous  avons  emprunté  des  matériaux 
avec  honneur;  mais  sans  avoir  rien  pour  notre  article.  Le  nom  d'André  de 
obtenu  d'effectif,  par  rapport  au  but  îxmjumel  est  écrit  André  de  Lontumel 
principal  de  leur  voyage ,  c'est-à-dire  ou  Lonciumel  dans  le  U  Vil,  p.  201 , 
à  la  conversion  des  princes  mongols,  de  l'Histoire  des  voyages,  par  Prévost* 
lia  revinrent ,  après  deux  ans  d'absen-  Plus  d'un  compilateur  a  répété  cette 
ce,  trouver  le  roi  dans  la  ville  d'Acre,  erreur.  Quétif  parle  de  F.  André  de 
où  il  était  alors.  Saint  Louis ,  malgré  Lonjumeau  dans  ses  Annales  des  frê- 
le déplaisir  que  lui  avait  causé  res-précheurs ,  et  ['Histoire  littéraire 
la  mauvaise  inteqirétation  donnée  par  de  la  France  lui  a  consacré  un  arti- 
les  Tartares  à  sa  première  démar-  cle  (t.  XVIII),  qui  nous  a  été  utile, 
chc,  résolut  de  faire  une  seconde  E — s. 
tentative,  et  choisit  pour  cela  Guil-  LOON  (TuéoDone  Van),  peintre 
laume  de Ruysbrocck,  moine  francis-  d'histoire,  né  à  Bruxelles ,  vers  le  rai- 
catn,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ru-  lieu  du  XVII"  siècle ,  était  déjà  assez 
brttqui*  (  v.  ce  nom,  XXXIX  ,  246).  avancé  dans  la  peinture,  lorsque  le 
André  lui  communiqua  tous  les  ren-  désir  de  s'y  perfectionner  le  conduisit 
seigoements  qui  pouvaient  lui  être  en  Italie.  Après  avoir  visité  Florence 
nécessaires,  et  celui-ci  en  profita  sans  et  les  principales  villes  de  cette  con- 
obtenir  plus  de  succès  qu'André  trée,  il  vint  à  Rome ,  où ,  séduit  par 
à  la  cour  du  grand  khan.  On  ignore  la  manière  de  Carie  Maratti,  il  se  lia 
ce  que  devint  André  après  1253.  il  ne  avec  cet  habile  peintre,  et,  à  son 
resta  de  lui  que  sa  lettre  à  saint  touis,  exemple ,  puisa  dans  les  ouvrages  de 
transmise  par  ce  monarque  à  la  reine  Raphaël  une  partie  des  qualités  qui. 
Blanche,  et  la  traduction  de  la  lettre,  font  le  mérite  de  ses  tableaux.  Après 


os 


LOO 


on  séjour  prolongé  à  Eome ,  où  sont 
restées  quelques-unes  de  ses  produc- 
tions, il  revint  à  Bruxelles  et  y  fut 
chargé  de  plusieurs  travaux  qui  con- 
firment sa  réputation.  On  voyait  dans 
l'église  des  Carmélites  de  cette  ville 
cinq  tableaux  de  Van  Loon,  remar- 
quables par  la  composition  et  le  des- 
sin, et,  dans  celle  de  Saint-Gery,  six 
petits  tableaux  estimés,  représentant 
des  sujets  tirés  delà  vie  de  J.-C  Le  temps 
et  l'humidité  du  local  les  ont  altérés 
d'une  manière  fâcheuse.  A  Malines, 
le  couvent  des  Béguines  possédait 
deux  grands  tableaux  de  ce  maître , 
représentant  la  Visitation  et  X Adora* 
tion  des  Mages,  bien  composés  et  bien 
peints.  Mais,  de  tous  les  ouvrages  de 
Van  Loon,  celui  qui  jouissait  de  la  plus 
grande  estime  était  le  Saint  François» 
Xaxier,  prosterne*  devant  la  Vierge  et 
V Enfant  Jésus,  tandis  qu'on  voit  les 
démons  renversés  à  ses  pieds.  Tous  les 
ouvrages  de  ce  peintre  rappellent  la 
manière  de  Maratti  :  même  caractère 
de  dessin,  même  noblesse  dans  la 
physionomie,  même  élévation  dans  la 
composition.  Tout  y  déeéle  un  artiste 
imbu  .des  principes  des  grands  maî- 
tres d'Italie;  mais,  comme  Marati, 
ses  ombres  ont  le  défaut  d'être  sou- 
vent trop  noires;  toutefois,  sa  cou- 
leur est  vigoureuse  et  produit  de  l'ef- 
fet Van  Lopn  mourut  à  Bruxelles. 

P— s. 
LOOS  (Oqésime-Hekri  de),  alchi- 
miste savant  et  laborieux,  naquit  à 
Sedan,  le  Ie'  octobre  1725,  et  vint 
de  bonne  heure  habiter  la  capitale, 
où  il  demeurait  rue  de  la  Lune,  sans 
que  l'on  sache  si  ce  fut  par  calcul  ou 
par  goût  qu'il  prit  une  adresse  qui 
convenait  si  bien  à  ses  folles  idées. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  y  mou- 
rut, en  1785,  après  avoir  passé  sa 
vie  à  chercher  très-sérieusement  la 
pierre  philosophale,   et  laissant  un 


LOO 

monument  incontestable  des  aber- 
rations de  son  esprit,  sous  ce  ti- 
tre :  Le  Diadème  des  sages,  ou  Dé- 
monstration de  la  nature  inférieure^, 
etc. ,  par  Philantropos,  citoyen  du 
monde,  Paris,  1781,  in-12  de  240  p. 
Il  a  encore  laissé  inédit  un  manuscrit 
de  64  pag.  in-4°,  intitulé  :  Flamel 
vengé,  revêtu  de  l'approbation  du 
censeur  royal  Tannevot ,  qui  déclare 
que,  l'ayant  lu  par  ordre  du  chance- 
lier, il  a  pensé  que  cet  ouvrage,  plein 
de  recherches  et  d'érudition ,  pouvait 
être  utile,  Bouillot ,  auteur  de  la  Bio- 
graphie ardennaise,  déclare  aussi  que; 
après  l'avoir  lu  avec  attention  et  mal- 
gré ses  préjugés  contre  les  prétentions 
des  alchimistes,  il  y-  a  trouvé  tant  de 
preuves  et  de  témoignages  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  V histoire  des  adeptes 
et  la  poudre  de  projection,  la  trans- 
mutation des  métaux,  depuis  1382 
jusqu'à  nos  jours,  qu'il  a  été  fort 
ébranlé,  et  se  voit  réduit  à  prononcer 
que  si  f  adoption  de  Flamel  est  fausse, 
si  ses  transmutations  sont  des  faits 
supposés,  il  s'est  trouvé,  dans  le  XVIII* 
siècle,  380  ans  après  la  mort  de  cet 
adepte  prétendu,  un  défenseur  qui  a 
soutenu  sa  cause  avec  autant  de  force 
que  d'éloquence,.»  Loos  devait  termi- 
ner cet  ouvrage  par  un  Jugement  du 
public,  prononcé  au  tribunal  du-  bon 
sens  et  de  la  raison ,  en  faveur  de  Fla- 
mel et  de  son  défenseur,  qui,  selon 
l'abbé  Bouillot,  aurait  formé  une  ana- 
lyse abrégée,  mais  exacte,  du  Fia» 
mel  vengé,  où  l'auteur,  sous  la  forme 
d'un  rapport,  aurait  accumulé  les  té- 
moignages historiques  et  les  autorités 
qui  donnent  à  ses  opinions  une  force, 
une  évidence  qui  établit  en  même  temps 
l'adoption  réelle  de  Nicolas  Flamel, 
et  la  vérité  des  trois  époques  du  fait 
de  la  tmnsmutation ,  opérée  trois  fois 
par  cet  adepte.  Loos  avait  commencé 
une  Histoire  de  la  vie  de  Flamel,  dont 
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le*  fragments  épars  se  sont  perdus. 
Sur  un  feuillet  qui  s'est  retrouvé,  on 
lit  un  grand  éloge  de  Flamcl,  de  ce 
génie  qui,  aidé  de  l'habitude,  devine 
tout,  explique  tout,  et  remonte  jus- 
qu'aux causes  scorète*  des  crises  île  la 
nature  (voy.  Flamkl,  XV,  8).  Loos 
a  encore  laissé  beaucoup  de  notes  sur 
on  exemplaire  du  3*  vol.  de  l'Histoire 
de  la  philosophie  hermétique,  par  Lcn- 
gta-Dufrcsnoy,  qui  sont  restées  End- 
ettes. M— d  j. 

LOOS  (Patum),  bibliographe  et 
encyclopédiste,  mort  à  Paris,  le  7  oc- 
tobre 1819,  h  l'âge  de  65  ans,  était 
né  à  Bouxwiller,  en  Alsace.  Il  habita 
d'abord  la  Prusse,  et  publia  divers 
ouvrages  à  Berlin,  entre  autres,  Y  En- 
cyclopédie pour  les  artistes,  6  vol. 
ù*-8°,  en  langue  allemande ,  1794-  à 
1796.11  fournit,  dans  lo  même  temps, 
un  grand  nombre  d  articles  à  Y  En- 
cyclopédie économique  et  technolo- 
gique y  publiée  par  Krunitz.  Venu  à 
Paris,  il  y  prit  part  à  différentes  pu* 
bKc&tions,  notamment  au  Journal 
général  de  la  littérature  étrangère,  ou 
Indicateur  bibliographique  des  livres 
nouveaux  en  tout  genre,  cartes  géo- 
graphiques, etc.,  qui -paraissent  dans 
les  pays  étrangers,  1801  à  1819,  for- 
mant 19  vol.  in-8°.  On  a  encore  de 
lui,  en  langue  allemande  :  Histoire 
des  plus  anciens  solitaires  chrétiens 
dans  les  déserts  de  V Orient,  Leipzig, 
1787,  2  vol.  in-8".  Z. 

LOPE  de  Bnrrientos.  Voy.  Vil- 
lbka  (Henri  d  Aragon,  marquis  de), 
XUX,  23. 

LOPEZ.  Voy.  Zarath,  LU,  144. 

EOPEZ  DE  LERENA,  et  non 
Llerena  (  don  Pedro),  ministre  espa- 
gnol, était  fils  d'un  cabareticr  de  Val- 
de-Moro,  et  naquit  le  6  mai  1734, 
dans  ce  bourg  de  la  Nouvelle -Cas- 
tille.  Il  conduisait,  dans  son  enfance , 
les  bourriques ,  et  fut  ensuite  mis  en 
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apprentissage  chez  un  forgeron  voi- 
sin de  son  père.  Ayant  épousé  une 
asseï  riche  veuve  de  Cuenca,  il 
s'établit  dans  cotte  ville,  où  il  ob* 
tint  un  petit  emploi.  Il  eut  l'oc- 
casion d'y  recevoir  chez  lui  l'avo- 
cat Monino,  depuis  comte  de  Florida- 
Blanca  (voy.  XV,  92)  :  il  se  mit  bien 
dans  son  esprit,  et  ce  fut  à  cette  liai- 
son fortuite  non  moins  qu'à  ses  ta- 
lents, qu'il  dut  sa  rapide  et  bril- 
lante fortune.  Florida-BÎanca,  devenu 
tout-puissant,  n'oublia  pas  son  ami. 
Lopes  de  Lerena  remplit  plusieurs 
fonctions  importantes,  et  fut  nom- 
mé, en  1781 ,  intendant  de  l'armée 
de  Minorque.  Après  la  conquête  de 
cette  Ile  et  la  prise  du  fort  Saint- 
Philippe,  il  accompagna,  avec  le 
môme  titre,  le  duc  do  Grillon  au  siè- 
ge de  Gibraltar.  A  la  fin  de  la  guer- 
re, il  fut  fait  intendant  de  l'Andalou- 
sie et  assistant  de  Séville ,  où  il  ren- 
dit de  grands  services ,  surtout  pen- 
dant k  terrible  inondation  qui  eut 
lieu  en  1783.  Durant  son  séjour 
dans  cette  province,  il  se  procura , 
suivant  l'usage  espagnol ,  des  certifi- 
cats honorables  de  tous  les  corps  ci- 
vils ,  militaires  et  ecclésiastiques , 
ainsi  que  de  tous  les  personnages  qui 
jouissaient  de  quelque  considération; 
et  ces  pièces ,  mises  sous  les  yeux  de 
Charles  III,  appuyées  surtout  par 
Florida-BIanca ,  valurent  k  son  pro- 
tégé, le  25  janvier  1785,  après  la 
mort  de  Miguel  de  Musquiz ,  la  place 
de  secrétaire-d'état  des  finances- ,  et  0 
par  intérim  ,  le  portefeuille  do  la 
guerre.  Jaloux  des  talents  de  Cabar- 
rus  (voy.  VI,  433,  où  l'on  a  commis 
quelques  erreurs  de  dates  que  nous 
avons  rectifiées  dans  le  présent  arti- 
cle), il  débuta  par  témoigner  sa  pré* 
vention  contre  lui  et  contre  la  banque 
de  Saint-Charles  qu'il  avait  fondée,  et 
dont  il  était  directeur-général.  Le  mi- 
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tuiHytuuy,  XXXII,  M)>  ****  H"*J  •■ 
avait  «I  «lit*  iiéttUAù*  Ult  Altitailrttblti  ■ 

lui  umutu  |4ii*  a'Uv«s.  «ai  ,  ila*  h 
hua*  Au  juin  J7M^;  H  Jtf  |#*"im#ii«*« 
m  <l**iiiijiuifi  «i  *Ht  ««il,  l'jijuilltti 
17117,  l*iA4ia  *«  ildi'iii  'i"  i««)fi)<>f£ij: 

il':  1*  fyJJfci  I  «  |  <|U)   lui   I  dUtlili  L'Ii  ïëVUiH 

$\u  Auii  (iêWillUtUi  IÂil<auW"  (uuy. 
MX-,  UVày  H  MiM^'JVb  lu  UJlHfelifH: 
llift  tifiail"***!  l'avâlU:!!'"!*!  ijlt  i  Jl*J  l« 

IV;  «su  J7MH}  <rf  ^<jl  tîiwoifc  le  f|  AJif 
0-f«illy,  <jui,  «tuyaiii  *t*  ijitfjiijtt  I) 

MMSjflVaiL   l£J«afl4  ^   Jil    "Mil   Ait  Witi 

veau  tut.  tjr.mim  [miiU* t  *u  17W, 

Hit  u>Ui\iiu  tultAtl,  ijMi,  l«l*f((f^  u#H 
IJJM  il*  JJJJflfjUtf  fcl  «1*  )Ué:iMV*i,  Jif  ftUfl 

^aiiint  «u  to|Muife.  I*  iiiiiiMffc  y  «té 

fltfriitlfetl  «juil  avaK  «WliIflA  un  Auiu  u 
ailllll*!  Au  10  tHl\lltmt>  liai»*  le©  iitkt. 
Mil*  tUs  l'ftltff  i  ^11  il   I**  ***»•  -liftl'":!» 
li;»  fj*  «Itt  MllIlU'ile  ,  «I  «JU*»  iti*  U  *)d  lit 

u#ïi#\iùini  ,  i|»*«  tua  t.Hf)*H  ÉHtittuts*. 

tlaltftll    A' Mi    •  ill'|UMrti«*  tnlétUstit*    ■» 

«4.11  a  tUt  tu  liait**  *l  i\t  ÏAu^ïutuirt. 
U  "JOb  dyiil  171NI;  il  )'tw*u  a  vm  mu 

ru*l£fft  i^Im)  iIm  UuatH**  tU*  If mIaî^j 
me)»  \n  lUAdUtWhMri  *Ut  ta  **$ti£  in 

ItUftH*   A*    M#lll»)ti:i    M    HHiéH*  ut    tia 

tuutÈsnuti.  [*ét  itttutitn  .  Ifc  \nài\t4tm\\Ut 

t\i:à  lUtiHV**,  lu  1H  IW  U#l#l «  1 7ttl  ,  «*»i 
MJIJfctflIfcf  llfMiil  <i**llli»jli»  ,  <JMl  iU- 
vlfil  lllMl)»il«  l^K  'Hlb  \tkl  ik  ttiirtî  fli.' 
f^rt <;«(<«,  MitVèh  l«;  J  |i«ilr)«:i  17<KI. 
I,*!  4JVtl»KI*Mrt»»  feiifltotli»  l«  fcldlli:  An 
*t,tt  *tuli?\nt\l\*  IvUlMù  |j(«ifi|jiii#Mi|« 
UH  Vifl0l-»l*  «IM  ^  MïlVli  «i»  <!»*««»  «il 
Vi:i*c*  foiM^J/zll»  <ulllfiflf4lMti^b  «|l|'ll 


»V«»*    imil|#|Ûi4    dVW     «MlMtl    An    /j4* 

i|ijK  'riiiiAlli^Mw,  O-Àt  roiuUs  iUs 
lA|«sfii#  |mi  i;liiiilii«*  IV;  «i  Aéruié  tir. 
|#UI%)iM|l%    Unit**.    î|    é1*Ht   AétU*    Ma 

Atfnmutm    aMiéttu  }    ^Mjviiiii«M'    fin 

l  JrtWJJ  ll«ô  llMMUiMif  |«l«ièUi#l«L  i|i<  «jfciî 
If)  il/«iflM|#JI  fl  bll|Illi({»4l|Mllr^é||«it«i|  «lue 

utniuAnt'imn*  <:i  liAtol»  <mw  iiMifirMi^ 
iM'I^i/tffyfi".  I'i«mi  liW«iHw  iff  li^u  «i* 
m   fMtoaiJitf,   il  y  «vijU  fuiMl«é  m^: 

illilHIlUl  »I4M>    l|«    l#ë«.    I'    MVfiil    ^Wli: 

diitei,  mi  i7HHt  Ame*  \tm  HMttuQMt* 
tïAUw*/,  le»  \n\n\i\tktù  Au  Hmul-)it*h 
«si  Au  Mui.'4}itMtyi*  •  (jour  uf ilitfci 
i«i«u  i/iiiiK  r|i<  i-tAnuiiuit  iMi  l'««iiiM<' 
ii«#n  ilfc  la  |#!ifiiiiA,  «lu  Uiiiiu  «4  <ifj 
ii\tv.  \#%  iité»Uii\b  lia  //,»  f^li«iU|«uto 

«}fsi)ttllt  lr«.|K««^ft  4  MniJrJlJ-,  lilMI*  «MJ 
<UL|)»^|«a:||l    M^«i    \i4i    ÎMlUtik   \HHU 

\iMitmi4ftuuti'iiS  Au  VinAnkHiâs  tmiut 
ituUi  -  «i  uii  r««#i  myn\i  Mu«»i  An*  \mr 

H'ïnUttt  tUi  lUiUUUtUVli  ,  <t«i«illiâUl^ 
tiu  iHHtl  iUintmtktt ,    f|«a    «JM*|jft«iij    I4l« 

«il/4id  vttiiwiit  ;  il*»  bail***  «1*  |iliy«Ai|iii.^ 

Amtiiù  «lu  i*iiu:imu  Am  iMtmm  lut 
atdif  »M)/«i  l««4ftii»Mi|#  il'ftfiiMdiili» ,  H  d 
«.'i/«l«i:''  l««i  «jij'irtj  lu)  un  tuiiAti  jiMlM*- 

4— ■!■ 

j,i.-jfiij«  «i  ^ravfcii*,  iw^uit  à  rt«m- 
liiii^  ;  ilitiiii  l«  Amîté  Au  Hkawifit  mt 
\ftifl.  tiu  **  \hhu*u\  [tiàk  k  iéiud*  «lu* 
insHui-Hiu,  il  Mil»! m  Hum  \d  vitaux 

Airs,  klitU^tUéb.  VifHitâié  tUItt  |«è 
voyij^tï*  ft*  |*J«iJViitefil  «Ill'ulMiUir  II 
«aîo  «fiMli^lMîiti«<;o  .  A  M*  iVUMill  îl 
OflIfelfeUlilllfJjlj:   ;     'il    ^M^flM     I*     *Mi- 

Uttttu:  Au  fti*nt\-buifint£iu  A'wut  *h*~ 

UUstt:  ***L/  UtUUtU  |MMJI  oJrfAMjY  lltf 
fjldVei    uli   Ininii    9itU    lt4tiW*Ht  UÎIM 

êum  tuiui  Ak  I*  Millau*  twHiut,  «»-- 
iafijf'fe*tifif$ij|j&ife»  "i  «i*  Im(iIim  fttHitAu 
mtuié.  Il  [uuin*  àft*umutftl  A*  *uu 
tfytmt  ûtt  ll|M|li«A:  i*t*n  Ammuùuh  un* 
tultetllhit  d'ItulilUvHHiHh  lut**,   lui*- 

#  UtWèVi ,  IJU'I  fllttV*  UUI  ai©*»,  «I  4|ii'îl 
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publia  en  1576,  1  voL  in-fol.  Re- 
venu de  ce  voyage,  Lorch  se  fixa 
à  Rome,  où  il  mourut  en  1586. 
Quoiqu'il  pratiquât  la  peinture  avec 
succès  ,  ses  tableaux  sont  extrême- 
ment rares;  mais  ses  gravures  suf- 
fisent pour  justifier  la  célébrité  qu'il 
a  acquise.  Ses  compositions  sont  plei- 
nes d'invention,  dessinées  avec  esprit, 
et  les  nus  y  sont  traités  d'une  ma- 
nière correcte  et  savante.  Lorch  mar- 

»    ■ 

qnait  parfois  ses  estampes  de  son 
nom,  mais,  le  plus  souvent,  il  les 
désignait  pw  les  lettres  L  M  et  la  date, 
ou  par  son  chiffre  surmonté  d'un  F. 
Voici  les  pièces  les  plus  estimées 
de  cet  artiste  :  I.  Portrait  de  Luther, 
in-fol.,  1548.  II.  Portrait  d'Albert 
Durer ,  avec  quatre  vers  latins,,  pièce 
in -4°,  très-rare,  en  camaïeu,  gravée 
en  1550.  III.  Tête  de  femme,  in-8°, 
1551.  IV.  La  Sybille  Tiburtine,  in-fol., 
1571.  V.  Femme  debout ,  se  pressant 
le  sein  et  entourée  a* animaux,  avec 
l'inscription  :  Ops,  saturni  conjux, 
materque  Deorum,  1550,  in-fol.  VI.  Le 
Déluge,  en  2  feuilles  collées  ensem- 
ble. Ces  trois  dernières  estampes ,  re- 
marquables par  l'exécution,  sont  gra- 
vées sur  bois.  P— «. 

LORENZI  (Jean-Baptiste),  sur- 
nommé Battista  del  Cavalière,  scul- 
pteur, né  à  Florence,  en  1528,  fut 
élève  de  Baccio  Bandinello,  et  se  dis- 
tingua dans  son  art.  Ses  premiers  ou- 
vrages sont  les  statues  des  Quatre-Sai- 
sons,  qu'il  fit  pour  les  Guadagni, 
gentilshommes  florentins  de  la  suite  de 
Catberine  de  Médicis ,  et  qui  furent 
placés  dans  une  maison  de  campa- 
gne que  ces  seigneurs  possédaient  en 
France.  Après  plusieurs  autres  tra- 
vaux qui  augmentèrent  sa  réputa- 
tion ,  il  fut  chargé  de  l'exécution 
de  la  belle  statue  de  la  Peinture 
et  du  Buste  de  Michel-Ange ,  qui  or- 
nent le  tombeau  de  ce  grand  artiste. 
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Il  fit  ensuite,  pour  Jacques  Salviati, 
une  statue  en  marbre  de  Persée,  ainsi 
qu'une  de  Saint  Michel  terrassant  le 
.démon,  qui  fut  envoyée  en  Espagne. 
Le  dernier  ouvrage  de  Lorenzi  fut 
une  statue  en  habit  militaire  que  Ton 
voit  dans  l'église  du  Dôine,  à  Pise,  et 
qu'il  exécuta  en  1593.  Il  mourut,  dans 
cette  ville,  le  7  janvier  de  l'année  sui- 
vante.—  Stoldo  di  Gino  Lorenzi,  né  à 
Settignano,  se  destina  d'abord  à  la 
peinture  et  fut  condisciple  de  Jérôme 
Macchietti;  mais  l'habitude  de  voir 
son  père,  qui  était  serrurier,  manier 
le  fer,  le  décida  pour  la  sculpture,  à 
laquelle  il  se  livra  avec  succès.  La 
première  figure  en  marbre  qu'il  exé- 
cuta fut  un  Saint  Paul,  qui  est  passé 
à  Lisbonne.  La  vue  de  cette  figure  plut 
tellement  à  un  riche  Pisan,  nommé 
Martini,  qu'il  conduisit  à  Pise  le  jeune 
artiste ,  le  logea  chez  lui  pendant  six 
ans,  et  lui  demanda  une  statue  de 
Diane,  qui  orne  les  jardins  de  don 
Gardas  de  Tolède,  à  Chiaja,  près  de 
Naples.  Il  décora  le  palais  du  grand- 
maître  de  l'ordre  de  Saint- Etienne ,  à 
Pise,  de  deux  belles  statues  représen- 
tant la  Justice  et  la  Religion.  A  son 
retour  à  Florence,  le  grand-duc  Cosme 
lui  confia  l'exécution  de  la  Fontaine 
en  bronze  de  Neptune ,  dans  les  jardins 
du  palais  Pitti.  Il  fut  ensuite  appelé  à 
Milan,  et  orna  la  façade  de  l'église  de 
la  Vierge  de  Saint-Celse  de  quatre 
belles  statues  en  marbre  :  Adam  et 
Eve,   la    Vierge  et    Y  Ange   Gabriel, 
ainsi  que   de  deux  bas -reliefs,  re- 
présentant l' Adoration  des  Mages  et 
la  Fuite  eu  Egypte.  Dans  l'intérieur 
de  l'église ,  on  voit  encore,  du  même 
artiste,  les  statues  de  Moïse,  d'Abra- 
ham,  de   David  et  de   Saint  Jean- 
Baptiste,  dont  on  fait  un  grand  cas. 
Il  fut  depuis  employé  aux  sculptures 
qui  décorent  l'église  du  Dôme  de  la 
ville  de  Pise.  Un  des  ouvrages  les  plus 
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remarquables  de  cet  édifice  est  KAn$t 
en  bronze  qu'il  fit  en  1563.  Cette  sta- 
tue ,  de  la  plus  belle  forme,  couverte 
d'une  draperie  légère  et  pleine  de  dé- 
licatesse, soutient  avec  grâce  un  fort 
beau  candélabre.  La  base,  également  en 
brome,  est  du  travail  le  plus  délicat. 
Le  grand-duc  François  fiit  tellement 
satisfait  des  ouvrages  de  Lorcmi  qu'il 
le  nomma  surintendant  des  travaux 
du  Dôme  de  Pisc.— -  Antoine  di  Gino 
Lonimzi,  frère  du  précédent,  né  comme 
lui  à  Settignano  et  élève  du  Tribolo, 
est  connu  par  la  statue  du  philosophe 
et  médecin  Mathieu  Cotte ,  qui  dé- 
core le  tombeau  que  le  grnnd-duc 
Cosme  fit  élever  à  ce  savant  illustre. 
Cette  statue,  bien  composée,  est  exé- 
cutée avec  un  grand  talent.  C'est  par 
erreur  (pie  quelques  historiens  l'ont 
attribuée  à  son  frère  Stoldo.  M.  Mor- 
rona,  dans  son  livre  intitulé  :  Pisa 
illuitrata  negli  arli  del  Disegno  $ 
prouve,  par  des  autorités  incontesta- 
bles ,  quelle  fut  exécutée  par  Antoine 
sur  les  dessins  du  Tribolo,  son  maî- 
tre. C'est  sous  la  direction  du  même 
artiste  qu'Antoine  exécuta  une  statue 
qui  se  voit  à  fostcllo,  maison  de  cam- 
pagne des  grands-ducs ,  ainsi  que  le» 
Quatre  Enfants  qui  ornent  la  grande 
fontaine  de  ce  jardin.  Il  fit,  en  outre, 
plusieurs  groupes  d'animaux  aquati- 
ques en  marbre  et  en  bronze,  poui 
vervir  d'ornements  à  des  bassins  et 
pièces  d'eau  du  même  jardin.  P — s. 
LOHENZI  (l'abbé  IUhtolommko), 
jésuite,  poète  improvisateur,  né  à  Ma- 
/.uga,  près  de  Vérone,  le  4  juin  1782, 
mourut  au  village  de  Valpolicella,  le 
Il  fév.  1822. Quelques  instant»  avant 
su  mort,  il  voulut  encore  improviser  et 
réciter  une  longue  pièce  de  vers.  Re- 
tiré, depuis  quelque  temps,  dons  sa 
maison  de  campagne ,  il  y  consacrait 
m'h  jours  à  l'agriculture  et  aux  lettres. 
On  a  de  lui  un  poéinc  intitulé  :  Lm 
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Montêide,  ou  la  Culture  de$  monta» 
gnei,  qui  lui  a  fait  beaucoup  d'hon- 
neur et  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  La 
troisième  parut  à  Vérone,  en  1811 , 
in-4°,  et  la  dernière  a  Milan,  1896, 
in-12.  Il  improvisait  avec  une  facilité 
extraordinaire,  et  il  exprimait  souvent 
des  idées  profondes  et  lumineu*es.8on 
Paitore  (Berger),  ouvrage  qu'il  publia 
à  l'Age  de  88  ans,  prouve  assez  qu'il 
fut  le  favori  des  Muses  jusqu'à  la 
fin  de  sa  longue  vie.  Ses  derniers 
vers  ont  été  consacrés  à  pleurer  la 
mort  d'un  ami,  l'abbé  Bondi,  son 
confrère  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Son  talent  d'improvisation  était  tel 
que  les  Italiens  le  comparaient  k  Apol- 
lon rendant  des  oracles.  On  a  donné, 
en  1828,  une  édition  des  oeuvres  de 
Lorenzi.  G—*. 

LORENZIN1  (Uimr,*T),  né  a 
Florence  en  1652,  reçut  dans  sa  jeu- 
nesse des  leçons  de  géométrie  et  de 
mathématiques  du  célèbre  Vivian  i 
(voy.  ce  nom,  XL1X,  336).  Il  occupait 
un  emploi  a  la  cour  de  Cosme  III , 
grand-duc  de  Toscane  (voy.  Mtocis , 
XXVIII,  93),  lorsque  des  dissensions 
entre  ce  prince  et  sa  femme,  Mar- 
guerite d'Orléans,  déterminèrent  la 
grande-duchesse  è  se  retirer  en  France. 
Cependant,  par  l'entremise  de  Loren- 
zini ,  le  prince  héréditaire  Ferdinand 
entretenait  avec  sa  mère  une  corres- 
pondance qui  demeura  long-temps 
secrète,  mais  qui  fut  enfin  découverte. 
Kn  butte  au  ressentiment  de  Cosme  III, 
le  malheureux  confident  fut  enfermé, 
en  1681,  dans  la  forteresse  de  VoU 
terra.  Pour  se  distraire,  il  demanda 
des  ouvrages  de  mathématiques;  mais 
le  gouverneur  de  la  prison  ayant  re- 
marqué ,  dans  ceux  qu'on  apporta , 
des  signes  algébriques,  des  figure» 
géométriques,'  s'imagina  que  c'étaient 
des  livres  de  magie,  et  non-seulement 
il  ne  le*  hit  donna  pas,  il  mi  fit  en- 
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cor*  de  sévères  réprimandes.  Fort»? 
hit  donr  m  pauvre  Loremini  de  s'en 
passer.  Ainsi  réduit  aie*  proprpH  mé- 
ditations et  an  souvenir  de  ne»  prc- 
miéref  études,  il  ne  laissa   pu  de 
rompoaer  sur  les  ter  fions  coniques  un 
ouvrage  en  19  livres ,  qui  lui  coûta 
orne  ans  de  travail,  et  qui,  au  juge- 
ment du  célèbre  Wolff  (de  prtreipui* 
*eripi,  nuttkem.)  et  des  Acta  erudit. 
lipM.j  ann.  t7sÈ3,  est  supérieur  à  ce 
((u'avaûmr  écrit  sur  la  même  matière» 
Apollonius  de  flerge  et  Viviaui,  hou 
commentateur.  Rendu  enfin  .i  I»   li- 
berté,  après  une  captivité  de  vinp,t 
ans,   liorenr.ini  trouva   tout   changé 
flans  l'enseignement  des  malhémati- 
«ntes.  îm  science  avait   marché  peu- 
clam  ce  long  intervalle  .-  les  métho- 
des, le  langage  nicinr,  tout  était  nou- 
veau, et  les  savants  écrith  faibliés  paj- 
Ijeibnitz,  Newton,  les  Itamouilli,  ren- 
«latent  le  sieu  un  peu  nuraimé;  il  re- 
nonça donc  à  le  l'aire  imprimer,  mai» 
il  n'en  continua  pas  inotiiH  de  sa  livrer 
avec!  ardeur   n  si»  étude*   favorite* 
durant  les  vingt  année*  qu'il  vécut 
encore.   Il   inouniL  ît  Florence ,  eu 
1731*  CJn  a  de  l<oren/.ini   :  li xnvt ta- 
rin gettnwlrica  *  in  qua  ayiUir  dv  di- 
minuons omnium  conicorum  «erfto- 
num,  curvit  paraholitte,  etc..  Florence, 
1721,  in -4°,  publié  pur  le  P.  Kolli, 
religieux  rélestin.  Il  a  laissé  iftétlils  : 
1°  îh  tevMoaibui  roniris  ri  cylindris 
H  earumdrm   solitlix  libri  A//.  f  l'eut 
l'ouvrage  qu'il  composa  dans  sa  pri- 
son. Si*  Exercitatione*  lr  tftnwetriva: 
H°    Solution**     vnrwmin     probiema- 

tutn,  etc.  Ces  manuscrits  turent  dc- 
posés,  après  la  mort  de  l'auteur, 
dam  la  bibliothèque  Magliabecchia- 
na9  à  Florence.  —  fitienne  IjnamxiM , 
frère  du  précédent,  doul  il  parta- 
gea h  disgrâce  et  la  captivité,  jouit 
d'une  certaine  réputaiion  comme 
médecin    et  naturaliste,    il   est   uu- 
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teur  d'un  l>on  ouvrage  sur  les  Tor- 
pilles,   intitule  :  Oxnervozioni   iutot^ 
no  aile  Torpedini.    Florence,   1678, 
iii-4°.  —  Losktiixj   (  Français- Marie ) , 
Ikh'Ic   italien,    naquit  en   1680,   * 
Kome ,  oit  mm  père  était  attaché  à  la 
maison  de   la  reine  Christine,   qui , 
après  avoir  abdiqué  la  couronne  de 
Suède  et  embrassé  le  catholicisme, 
avait  fixé  mi  résidence  dans  la  capi* 
talc  du  monde  chrétien.  Il  entra  d'a- 
Imrd.  comme  novice,  dans  la  Corn- 
l>agiuc  de  Jésus,  mais  il  en  sortit 
bientôt  pour  suivre  la  earrière  de  la 
jurisprudence  :  étudia  aussi  les  scien- 
ces naturelles ,  et  cultiva  surtout  avec 
prédilection  la  Ktiérattire  et  la  poésie 
auxquelles  il  doit  sa  célébrité.  lies  suc- 
rés qu'il  obtint  lui  méritèrent  l'estime 
de  liants  personnages ,  entre  autre* 
du  pa|M»  Clénumt  XII.  et  le  mirent  eu 
relation  avec  le*  savants  et  les  hom- 
me» du  lettre*:   mais   m  m  caractère. 
r;iu»tique,    quelques   satires  et   épi- 
g  ranime*  qu  il  publia  ixmtre.  ses  an- 
tagoniste* ,  notamment  contre  Cocclii 
{voy.  ce  nom,  IX,  165),  qu'il  accu- 
sait d'être  son  plagiaire ,  lui  attirèrent 
des  désagréments.  Il  tut  admis,  en 
170$,   a   l'Académie  des   Arcades, 
dont  il  devint  wttodton  président,  en 
17âK,  après  la  mort  de  Crescinibcni 
(«o>.  ce  nom,  X,  a!3£s)9  qui  l'avait 
fondée.  ÎAwentini  forma  aussi ,  dans 
d'autre»  villes  des  États  romains,  finq 
réunions  académiques,  appelées  Co- 
lonies arcadietmes ,  on  Ion  jouait  les 
comédies  de  Plaute  cl  de  Térence  en 
latin.  IjTh  dépenses  que  de  telles  en- 
treprises exigeaient  tarirent  plus  d'une 
fois  ses  ressources  pécuniaires,  et  il 
serait  tombé  daus  une  proronde  dé* 
tresse  si  le  cardinal  Horghése  ne  fût 
venu   a  son   secours.   f>*    géuéreui 
protecteur  lui   donna    un   logement 
tlniis    son   palais,   â  llomc,   et  c'csi 
là  que  liorcnxùii  mourut,  le  14  juiu 
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1743.  Il  a  été  surnommé  le  Michel 
Ange  des  poètes  italiens,  à  cause  de 
l'énergie  de  son  style ,  qui  ne  manque 
d'ailleurs  ni  de  pureté  ni  d'élégance. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I.  Fie 
du  B.  Aiexit  Falconieri,  Rome,  1719. 
II.  Vie  de  la  B.  Julienne  Falconieri 
(t/.  ce  nom ,  XIV,  129),  Rome ,  1737. 
Ce»  deux  écrits  sont  en  italien.  III.  Le 
Chardon,  Dialoguât,  etc.,  sur  le§  Ta- 
hUt  anatomieuet  de  Marthélemi  Eut- 
tachi  (voy.  ce  nom,  XIII 9  533),  aussi 
en  italien,  Leydo,  1738.  IV.  De*  JV»- 
siet  italiennes ,  imprimées  a  Milan ,  à 
Venise,  à  Florence,  à  Naplos,  etc., 
«•t  insérées  dans  beaucoup  de  recueils 
littéraires.  V.  Des  Poétiet  latines, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Arcades.  VI.  Des  Drame*  §aeré*  en  la- 
tin, publiés  séparément  a  Rome.  Fa~ 
broni,  dans  ses  Fitm  ïtalorum,  a  don- 
né des  notices  étendues  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  des  deux  Lorenzirii ,  le 
{réomètre  et  le  poète.  P— ar. 

LORBNZO  (don),  peintre  floren- 
tin de  rordre  des  Camaldules,  floris- 
Hait  vers  la  fin  du  XIV*  siècle  et  fut 
i{lève  de  Taddeo  Gaddi.  Il  imita  son 
tnattro  avec  tant  de  suecès,  qu'il  fut 
diargé,  soit  à  Florence,  soit  dans  le» 
«ravirons ,  de  faire  un  grand  nombre 
do  tableaux,  qui  presque  tous  ont  péri 
dans  les  différents  sièges  que  cette 
ville  a  essuyés.  Le  tableau  que  Ton 
regrette  le  plus  est  celui  que  l'on 
voyait  à  l'égûso  de  la  Sainte-Trinité, 
c;t  dans  lequel  il  avait  peint  d'après 
nature  les  portrait!  du  Dante  et  de 
Pétrarque.  Don  Lorenxo  avait  de  la 
facilité  dans  l'invention ,  et  un  destin 
plus  franc  et  pins  correct  que  ses  con- 
temporains. Ses  tableaux  étaient  pour 
la  plupart  en  clair-obscur.  Il  a  peint 
également  avec  beaucoup  do  talent 
plusieurs  livres  de  rliwnr  pour  son 
rouvent  et  d  autres  monastères.  Il 
forma  des  élèves  habiles  %  parmi  les- 
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quels  on  nomme  François  de  Flo- 
rence ,  et  mourut  a  l'âge  de  66  ans 
des  suites  d'un  abcès  qu'il  avait  cou* 
tracté  en  «appuyant  sur  la  poitrine 
pour  peindre  lé  nûniature.-— Loaaaso 
ui  Bioci  ,  peintre  florentin  ,  naquit 
vers  l'an  1365,  et  rot  élève  de  flpi- 
nello  d'Arreno  (1).  Après  avoir  reçu 
les  premières  laçons  de  cet  habile 
maître,  et  jaloux  de  ne  reparaître  à 
Florence  que  lorsque  son  salent  serait 
perfectionné,  il  parcourut  les  ville» 
et  les  campagnes  des  environs,  cher- 
chant toutes  les  occasions  de  travail- 
ler, et  acquit  ainsi  une  telle  facilité 
pour  peindre  a  fresque,  que  les  ta- 
bleaux qu'il  exécuté,  quand  il  fut  fixé 
dans  sa  ville  natale,  surpassent  en 
nombre  tous  ceux  des  peintres  ses 
prédécesseurs.  Cfast  sur  ses  dessina 
que  fut  élevée  régnée  de  8aint-Rgidio  ; 
et  11  peignit  sur  la  façade  do  l'hôpital 
de  flanta-Marla-Nuova,  la  Contécra- 
tlon  de  cette  église  par  le  pape  Mar- 
tin F.  Il  y  fit  les  portraits  du  pape  et 
des  principaux  cardinaux  de  sa  suite. 
Sa  réputation  était  tellement  grande 
si  Florence  que,  lorsque  le  pape  Eu- 
gène IV  vint  consacrer  la  cathédrale, 
il  rat  chargé  de  l'exécution  de  toutes 
les  peintures  dont  cette  église  fut  pri- 
mitivement ornée.  Il1  serait  trop  long 
d'entrer  dans  le  détail  de  tous  les 
travaux  qu'il  a  exécutés;  on  se  borne- 
ra è  citer  VAttomption  de  la  Vierge  y 
qu'il  peignit  sur  la  rocade  du  couvent 
de  8ainto-Croix.Cette  fresque,  qui  existe 
encore  aujourd'hui  dans  un  état  par- 
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(i)  Vsssriia  sju  aattrasn  Mil,  msu  il  sa 
trompe  évJaenuaent,  poUqu'D  existe  I  Sainte- 
Mârie-éel-riore  va  registre  des  travaux  eaé- 
«frtfcaaasest»  «|Un,  et  en,  sous  la  omis  aa 
H  aowaihra  Ma»  ea  a  aarté  As  aalsaisat 
4Nm  tsMsan  fait  par  Lorsoso,  et  tjvl  lepr* 
seata  ta  Foi  et  TBtpéranoe.  iraJOeera  9  do- 
utas ai  est»  eoaaét  par  fassri,  Lovasse  n'au- 
ra* pn  ta  é^e  os  apiasflo,  comas  il  ta  dit 
lui-même,  puisque  Spiueno  mourut  précisé* 
fneat  en  lèit. 
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ftk<htiiMM|innliniiT  passe  poar  son 
plas  bal   nanijap     Barré   dans  les 
principes  4e  (Mena,  il  s'est  peu  écar- 
te 4e  ta  aaasaere  de  ce  peintre,  quei- 
qoe^iMMcip  et  d'snaraj.  altistes  tes 
coatasspossins  tmenl  iaattaaft  dan» 
leur  art  ans  snoaaarations  sensibles. 
Lmàiim  mourut  en  Mis*  —  Mmi  di 
Loana»  w  Basa,  tik  en  ojriiérlaat  et 
sanélèv»,  Hfilvav  MM.  Il  eaé~ 
este,  «aajointesnent  avac  ena  père, 
gaiilefani  ânes  aies  peinture*  saanVce 
dotâtes  avait  oui  caàrflé.  Parmi  celle» 
qu'il  peignit  eeul*  aa  cite  me  Histoire 
d*  im  ftema,  au  il  avait  représente 
tout  lai  luiférents  coseamas  asjnée  es* 
son  tenvp*.  Oette  peinuae  enrieuee, 
quiaevàyak  daa*  une  des  chapelle* 
de  réglée.  d'OpuMsasi,  a  onissé  jus- 
qu'en 1714,  époque  à  laquelle  des 
personnes  jnaaaaanes  font  détruite 
paarfiyre  rcpeiaeVc  la  .chapelle  par 
lehirr-  éà   Face*   Parmi  te»  nom- 
breux, ouvrages,  le  plaa  remarque- 
ble  eét  coud  qu'il  entreprit  ea  1414, 
par  ordre  da  gortialennier  Thoaa.  go- 
dera*), peur  l'onsnaent  d'une-  espèce 
de  tajberaaels  où  l'on  avait  renJeanoé 
lé  précieu*  aausnscrit  dm  Pandccêes 
de  Jmiinien,  conquis' par  les  Pisanér 
Ion  de  lai  ptiae  oTAneifi.  Lorenaa, 
dent  des  inemoare*  écrite  par  Im-ait- 
me  et  qui  eiistcat  numuserits  dans  k 
bibho&èque  ftreczi,   rapporte  qu'il 
peignit  sur  le  porte  de  ce  tabernacle, 
iVetse  •nature*  de  lié  d'ors  **ec  le;  qua- 
tre qmknmux  de*  évmngéiistet,  et  dans 
le  fronton,  Smint  Jeon-Jepfîiaf.  Le 
«MM  était  earteai  dforaament»  d'or  et 
eTeauf.  La  bossera»  avait  été  exécutée 
pat;  Mare  Bruealo  et  Aotaine  Torri- 
■aaaaners.  Cet  ouvrage  rot 
er' remis  par  Loretheo,  le  90 
aoèt  1401.  —  Bicci  Loasa»  m  ma», 
frère  aa>  précédant  et  cotaase  lui  élève 
de  es»  peut,  aide  ce  denaer  dans  ta 
tdnaart  oW  travaux  don*  il  orna  la 
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viue  et  fétat  de  florence.  On  ne  cnwr 
naît  comme  tnaïrement  «délai  aa'un 
Christ  qu'il  avait  peint  aur  la  laimde 
de  l'égaie  ftûnuvprâ.  Il  meurt*  le 
*>mai  14oa\  —  loaasea;  smvnftreaé 
à  Venise,  ver*  le  caauaenceBieat  du 
XIV  siècle,  eu  regardé  fcaanae  ap- 
partenant à  fécale  de  JWdcgne*  parce 
que  c'est  dan»  cette  ville  qu^il  a  le 
plaa  travaillé.  On  y^voift  aaaave  an 
uibleaa  de  Dmniel  damé  ia/Mff 
Lions  9  o^'il  e^asarqué  de.eaa 
avec  la  dote  de  lHéV  Ce  tabfeeu  ne 
rien  da.atylc  de  Gletla.  laa.  agnre» 
de  cehibct  sont  froides,,  eyaaHUiqafe 
et  criaipasséra;  celés  de  I^arenao  pè- 
chent par  an  excès  contraire,  et  rap» 
peaaat  reçoit  grecque  da  ce  aaaps. 
Lfes^ai«S8k>n9.ledeiêiB9  la  cetnpeei 
tien,  iadiqneat  encore  reiuancede 
l'art.  .P— - s. 

lOHGES  (JBAa-LstjnEVT  aa  D***- 
FOKT^Gmuo,  anc  de),  né  ea  1746  a 
panât  tréa  jeane  k  laaaarde  LeamXV, 
et.  fat  adîma  o^i*  ftpannsé  aVe  ses 
pao^Malanav.  En  lT7â,  épaqea  du 
mariage  4e  Uwis  XVI,  la  aaw  de 
larges  fat  aeiaasri  aa  de  «as  aieaiaa. 
Ayant  suivi  la-  carrière  -la&taavi»  il 
ftrt  ootanat  du>  re^isaeat  de  v>oyB<- 
Pîémont,  et  maréchal  de-eanap  -en 
I7ML  Louis  XVî  tlamôra  toajaars 
de  aontés  -  ps^rticuBères*  aVer*  sav  son 
dévouement,  ev*  sachant  ebaaViea  il 
était  arasé  da  réghneat  qnn  avait 
commandé,  il  lai  «rdooaa,  dan»  la 
nuit  du  1  au  4  ooanare  f7Mf  d'eler 
chercher  ce  corps,  et  de  le  joindre 
partout  eu  il  serait  Maïs  ea  prince, 
oëdant  aux  sorSetanloiis  et  aux  saena- 
ces  de  la  populace,  qui  fantralBa  à 
Paris,  le  duc  de  Larges  se  retira  en. 
Cascogne,  d'où  il  ém%ra ,  en  1711  % 
avec  ses  deux  ils.  Il  forma  »  à  liai* 
bourg,  an  corps  composé  de  beau» 
coup  dofficiers  de  cavalerie  et  de 
gentibhonunes  ;  auquel  Ica  prince* 
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ranntrant  la»  oHiritr*   da  ColonaU 

mfl^ml    CAValana,    MMdftlITlt   M  MM1* 

t)tiu*hk*tc\Hi  «nuvécpar  lu  lioutanaw 
rtildiwfl  do  r«  ortrp».  Apre»  U  cani- 
pafptif  df  1798,  la»  priiusa»  tai  or* 
dotinaram  da  aanaarvar  m  ttromiar 
iifaiidard  dw  la  cml«riir,  «t  lui  por- 
iniratii,  Vil  pouvait  pandtwtr  an  Vran- 
<-fT  «U  l'arbofar  quand  U  la  juffaratt 
nri<*MM)nira  A  laur  «arviaa.  Un  1794,  In 
duc  da  Lorga»  pmwi  «n  Atifflatarra  9 
pour  dawiandar  A  y  âtro  amplnyrfi  1» 
roi  d'Annlfliarra,  ta  rappalam  lu  «m- 
dulia  do  inaraanal  An  fjorfpai  dan» 
I*  rlanovra  v  hri  At  dira,  pur  lu  dur 
<Ut  Porttand,  «p«fU  lui  attardait  un 
oorpa  du  ravalôriot  mm»  oatta  pnn- 
miMM  n'aut  pa»  danat  U»  dur  dit  tour- 
na», avnr.  Mm  anfant»  «t  |riuaiaur» 
ofttdaf»  qui  N'étaient  rounia  A  bri, 
/fuit  de  Tarnuto  doatinoa  A  ddluirquar 
an  KrmtiM,  a*  179i,  aill'«aa«fapii- 
ffnn  j  A  I  Ma-uiau,  aioaajatai  f  ootnto 
d'Ami»,  ffavarm  ta  Atta^atarra,  la* 
royaliataa  daplhMaUjr*pfoVii)tia»(  par- 
tiiniUArattuMI  do  tatou  ,  in  damao- 
dftraat  un  roi  pour  Um  aommandar  ; 
M.  M.  v  <jwi  MVMt  qua  m  faniUla  ihaii 
uiraaa  ar*  (Hartoana,  voûtai  l'y  an- 
Voyar,  «i  l'an  ûaaiajui  ffouvtinata. 
k«  dur  do  Lotfjo»  na  rentra  «n  Fraur* 
qu'on  1814,  «c  11  imît  «Ion  au*  roi 
lu  «01  natta  blauoha  qui  lui  avait  dtd 
«•onfiéo  uVpuia  1791.  Ca  priuoa  la -fît 
|mîi  do  FUMMt.  Au  90  mur»  l»iô  , 
apra»  In  diivart  dit  Lotri»  XVIII ,  il  m* 
itoidit  A  tombaux,  atipraa  du  ÈUntm*, 
doduiMHf  d'AnfpmlAïua  ,  qui  lamoya 
«n  Anfflotarro  deuaandar  dm  aocouiii 
mai»  km  àvitoauMnita  aa  MMwédoitmt  ni 
rapidauiont,  qua  oatta  prûieatM  lui 
blilifpui,  p*u  da  jour»  aprè*»  da  quit- 
tai' flllo-liuliua    U    viU«.    Lo  dlMî    dr 

l<firfp'ft9  luujlfmii^a/taaral,  rovûitm 
1 1  mica ,  dana  la  miAiuo  annao,  avao  )«» 
loi,  Aymrt  ulitmiu  m  ratmito,  in  1- 
iMipuitibir  i(U79  il  lui  lui  ftoeordi? 


mm  ptmion,  dont  il  n'a  joné  qut  ptm 

d'amiÉM.  éùêêA  mari  mni  AtnAi  datii 
un  An»  Himnr^  H  dtaèi  la  frira  dr 
HP*  da  OomiiitHitt,  taèra  da  Hm  da 
l^iroabaiacKjaAlaai*         ^  ââMHkii  ■ 

Mmhn),  junffconanilaat  IHMralMr^  na 
au  (Mak  (Aadra^lnftli'lanwi  ),  an  174)7, 
fit  da  baNNwdtitdai  ««tyréa  da  Kart- 
fr*f  ni)  II1  rmapuru  la»  prandam  pria, 

MMHtt  natsilorlii  iukutala  d^ÊMUMM  da  mm 

v^vB^ajaj^nw"IW^a^P  a)       HVH       f^à»l#aj     ^Nrav^v^^M        a^a?ar 

ami*  9  al  itunt  Jaiaaia  aaïad 4a •  l'éW 
Dovd  drima  inttruaiiiiff  aaaai  ra~ 
rîaa  qmr  anftida^  at  pariam  pliaamirii 

wav  avaavaaai  ^    aaa    ia*aajaa*a/    ajaajaa  avvaajav     v*vaajaaj    vavaa/v 

da  cbiiiiir  an*  aarnApa •  flan  aapnl  nuf* 
ditatéf  >at  ann  aarantara  intaajra  la  iw^ 
lartiMwarant  pnnr  av  ajuiaawfiilurri 
ApraA  a^oay  aanavd'aiiai  draét  A  Hantia»v 
U  v  lut  naannui  «aAaalÉKt   d».(HvMtt> 

aw    y    iwv    ffWvfffHffV     waaa^aanjvvaajaj      v^lv^'pawaiaMaaaj^ 

raur  en  rai ,  an  lialaV  Mai»,  alanaam 
a^Mfani  êonukum,  il  il  pranva  «Unii* 
inaWpandanaa  CHtnjKdaamaaaa-qni  d# 
fait  nuira  il  aim  avniiiiiiaaajil,  ifaa  mi- 
faataaa  t^lamaiato  pajafclfmafW dé- 
lit qu'il  fnia^NMfsaél*  «van  taao  da  arm 
nmîqnlnaa  pmmUtm  pidlaaptai  ajwi  aW- 
truiaatit  laa  ff<HtwanaaauiU»r  an  lan 
faâjamdamiajtaJdrar.  ^aajaualaiiUt- 
do  laid,  Limo«t.raéaaaâ«JNi.prat«i 
A  cotta  ca«da»aaiulaaj6a«4Jai  n'paa  pa» 
la  rdaoqttar  data»ffl»J»»i»ilafHrtMMi>, 
par<«  qu'il  était  antcnini  4*,  ïmbtkî 
ffdatala,  ot  il  latanarvaift  aMWMliar» 
quo  la  f<Ktoiiitloa  da  llk10-éïlata.,ll 
pouvait  aa  idra  un  tilt»  da  la  ixaifc? 
a^téculion  dont  il  avait  dai  iralnat 
•ou*  la  raatauratkHi  aoait^  aaatnpt 
il'intérAt  al  danbitiaaw  H  avAitpr^u* 
Mirinani  aa  pouvoir  dëihut-it  dbpata 
mm  lionotiocj»  autre  iaa,«aaiaa>  du  pou- 
voir nouvaatt»  non  aaac.  la  paaaaa  tl« 
rafnaar  ton  aonoanr»  ullÉdfaji'îà  «a 

tau-ia,  mai»  par .  un  laaalaaaiuv  .dr 
»yauu1  plu»  apprddii  qu'imita.  Un 
rautrajit  danaia  rwi*iv*h  Wa>  d'y 
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chercher  k^renpt,  Lorieux  vint  s'éta- 
bltfàirafUi^y  maria,  en  1831,  et 
y  reprît  Teamce  de  la   profession 
davocat;il  s'occupait  en  même  temps 
de  nombreux  travau*  lMtimi«efti  l** 
rieux  fotoonuné,  en  l&tl,  substi- 
tat  du  jsrocureur  du  roi  *  Nantes  ; 
mail  les  fonctions  do  ministère  pu- 
bhc  étaient  trop  pénibles  pour  sa  fai- 
ble Mme.  Une  extinction  de  voix  le 
ibr$a  dy  renoncer,  en  1840,  et  il  ob- 
tint nie  jriace  de  juge  au  même  tri- 
bunal. La  phtbitie.  du  larynx  conti- 
noant  à  faire  des  progrès  enrayants, 
il  crut  pouvoir  les  arrêter  sous  le  cli- 
mat réparateur  du  midi.  Il  partit  avec 
sa  femme  peur  l'Italie,  en  1841.  Il  en 
visita  plusieurs  parties,  et  spéciale- 
ment h  Xoscane,  ou  il  séjourna  plus 
long-temp*,  De  retour  en  France,  il 
se  rendit  aux  Eaux-Bonnes,  dans  les 
Pyrénées.  £a  santé  parut  d'abord  s'y 
améliorer,  niais  une  nouvelle  recru- 
descence l'emporta  le  24  juillet  1843. 
Secondée  par  un  de  ses  frères  et  par 
un  frère  de  son  mari,  ingénieur  des 
mines,  M**  Lorieux  a  fait  embaumer 
le  corps  du  défunt»  et  Fa  ramené  a 
Nantes,  où  la  mort  de  Lorieux  a  laissé 
les  plus  justes  regrets,  surtout  parmi 
les  classes  indigentes  ;  car  il  était  af- 
filié  à   tons  les  étsfrsjissmssj»  ■  de 
bienfaisance  et   de  travail, de-  cette 
ville.  On  a  de  lui/:.-  )-  hf,  fp*fr* 
barbier^  conte  imité  de  l'anglais, Nan- 
tes, 1821,  in-18  (sans  nom  d'auteur). 
11,  fyécis  historique  des  événements  de 
1832,  par  un  ancien  magistrat,  lian- 
tes, 1833,  in-8°.  111.  Histoire  du  règne 
et  de  la  chu»  de  Charles  X,  précédée 
de  considérations  générale*  mut  les  ré' 
volutions  comparées  d'Angleterre  et 
de  France,  en  1688  et  1830,  ibid., 
1834,  in-89.  Ce  bvre  est  écrit  avec 
autant  d'impartialité  nue  de  modéra- 
-  tionv  IV.  Avis  aux  propriétaires.  Des 
droite  de  t administration  sur  les  arbrei 
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plantés  le  long  }des  grandes  rouies  t 
ibkL,  1836!  hr.  in-Ç».  V.  Du  pavage 
dans  les  rues;  examen  âe%  1af  gestion 
de  savoir  si  rétablissement  et  j entre- 
tien du  p*p4.  <&"u  Je*  villes  est  une  Jfé- 
pense  communale  pu  s'il  doit  e\tre  i.  la, 
charge  des  particuliers  $  ibid-,  l$36f 
br.  in-8°.  VL  Des  votes  négatif  s  en 
madère  oV élection,  ibid.,  1838,  *>r. 
in-89.  VIL  Traité  de,  la  prérogative 
royale  en.  Fiance,  et  en  Angleterre, 
suivi  du  pouvoir  des  rois  &  I+cfdé- 
mone,  ibid.,  1840 ,  3  vol,  in>.  De 
tous  les  ouvrages  de  Lorieux,  c'est  le 
plus  iinnjnrtant  et  le  plus  remarqua- 
ble: g  contient  des  .recherches  aussi 
abondantes  que  curieuses.  YÇL  Mé- 
moire sur  les  sels»  ibidH  1840,  br.in- 
8°.  IX.  Des  corps  représentatifs  du 
commerce  à  Nantes,  ibicL,  1840,  ui- 
8°.  X.  Du  partage  des  landes  en  Bre- 
tagne, ibid.,  1840,  br.  in-8*.  XL  Jfr- 
cursion  dans  les  Pyrénées,  |bid.>  1840, 
in-8°.  Il  a  laissé,  en  .outra /plusieurs 
manuscrit»,  parmi  lesquels  nous  ne 
esterons  qu'un  Exposé  des  institutions 
politiqjtesjudiciaires,  administrative* 
et  financières  do  f  Angleterre.  Qpel- 
ques-unes  des  brochures  mention- 
nées ci-dessus  ont  para  dans  le  jour- 
nal le  Breton,  dont  Lorieux  était  un 
des  collaborateurs,  et  qui|  dans  son 
n°  du  30  juillet,  mi  a.  conaacre'  un 
article,  «îi  les  éloges  et  .les  regret* 
donnés  à  cet  excellent  homme  ne  .pa- 
raissent pas  exagérés  à  ceux  nui  Tout 
connu*  A — %• 

LOBING  (HBW-rLunn)9  mort 
archidiacre  de  Calcutta  ,  le  4»  septem- 
bre 1832,  dans  sa  trente-buu>eme 
année,  avait  pour  pore  un  haut-shé- 
rif de  la  province  de  Maasarlnusetf , 
que  les  événements  de  la  guerre  de 
l'Indépendance  dépouillèrent .  de  sa 
place,  et  qui  alla  s'établir  en  Angle- 
terre au  comté  de  Berks,  où  il  devint 
commissaire  -  général   des    prison- 
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un  «tymir  prolonui  k  Bamn  •  itU  *mu 
rtntUkm  qttnlqun**ufin«  du  mm  produ** 
lûim,  il  revint  k  iHHivnUn*  nt  y  lui 
l'Imrçjé  d*  pluNinur*  Inivjmu  qui  nnu* 
firttM«ti(  «*  mptitmiofi.  On  voyait  duo* 
l^li**  d*A  fferfnnliinft  dn  unit*  villn 

9'ilUt  mllIllHIIK  lllt  Vttll  l<OflU,  ifWl*^ 
<|Uf*JtJf«  ]iHV  U  WHIIpCftlliolt  Itt  ltf   (W 

«m,  «i,  (Un*  enlln  du  falnMinry,  *U 
pntiu  uddniu»  nuitiuU,  jnjtrtWmutof 
<ln«  «H]*»*»  tlrifodn  lu  vit*  il«  J.4  S.  1 4*  Iwii|hj 
«I  l'uumiditn  «lit  Uhuï  fat  util  nIiiM 
d'unn  maniais  fôrlinunn.  A  Mnlium», 
In  «ouvnut  dn#  Hnftuinn*  poMifclttH 
dnu*  n,ttiud«  tnldn«uft  il»  un  timfirtt , 
inprminfHftfU  U  WtUuliun  «I  X AtUiru* 
Htm  de*  Mufjtu,  Irinn  compote*  nt  liinu 

péillU.  Mtt|*,'<U<  |OU«  !«*•  MJVt'ttffft*  <li« 

VMj|«non,nn|iil  qui  juuimudt  iln  lu  plu» 
fir*tu\tt  niliinn  était  In  Nulni  Mwnçuit» 
Xavier,  pmtternti  devant  lu  fieye  et 
l'tinfttHl  Jém*%  tondit  qu'on  mit  ieë 
tlémunn  retiverté*  h  «w  pied*.  Ton»  In* 
«uvriqfn*  du  v#  poiotin  iwppnllnot  U 
miiulnf'n  iln  Mui'tttti  :  iiinum  cjirfM'Inw 
<|n  dn**iftj  tnéuin  n<ddn*«n  finit*  1a 
|thy%i*»h<*mifl ,  mâjnn  tMvnlIoo  dwi*  lu 
«ouipoMllim,  T«hU  y  «lAnnin  00  *rtl«ln 
itnliu  dn»  |»rlif«i|M*«  dm  f{r*ftd*  iiinf» 
im  d'Ilnlint  mwi*,  ootomn  Mjii'mII, 
*m>  ftfnbrnft  mil  In  dAfiiul  d'nfra  nom* 
vnut  trnp  mrir**i  imitnlol*,  «u  non- 
leur  nnf  vlfpturnunn  nt  produit  dn  l'nf- 
lut,  Vmm  Î4HM  mourut  a  IIiiuhIIm, 

F— *. 
tAHHt  (0*tMmk*\\***\  iln)t  nlihi- 
intftfft  %nvrtttt  H  Inliof  inu«,  finquif  a 
HAJnij,  lu  1"  twlolrtn  17*Jtt,  ni  vinl 
dn  boum*  lintirn  tuddlnr  lu  «npiuln, 
ou  il  dnmntiriiif  l'un  du  lu  tanin,  «nu* 
qun  loti  Mtrlm il  rn  (ut  |wr  nuli'id  ou 
jmf  /joû»  qu'il  )>fit  mm  Hdro*»n  qui 
louvmiiiif  «i  Ifimi  h  mi  follrt*  liUn», 
iUi  ipt'd  y  ii  dn  *ur»  t*'n»l  qu'il  y  lunu- 
iiii,  nu  17Ntt«  «pin»  nvuif  |w«Mi  m 
vm  •!  rlmtiilinr  irpik«4riniiMiiiinHl  lu 
piMid  plitlu«ftpliidn,  ni  InImmuI  un 


mmmmnnt  in&mumiM*  dm  nlurr» 
rmlotm  fin  miii  nupHl»  tm*  m  ti* 
Im  ^  /^  UUdèm*  de*  **ti*n,  nu  /^» 
monkifmUitn  th  lu  nature  inférieur*^ 
t*iv,  t  pur  VhilnHhftijw^  vitoytH  «/m 
m*»*/*,  l»uH«,  17N19  ut*l3l  «In  1140  p. 
Il  n  ntwM'u  UimmI  iiwidii  un  HuniuiMirii 
dn  114  |Mff,  iii*4m,  iiiiiuili)  f  Vlumtl 
ufiwjd^  mvnlu  dn  â'M|q>roM«ii<iti  tUt 
tmmtr  wyui  'l'urumviii  »  mil  «Muton 
iiii«i  l'uymU  lu  pHi1  oi'di'n  au  nlmniw» 
l!m>  il  11  p*u#*  qun  tmi  mviuffût  H**" 
fia  tttihetvh**  p$  H'érutlititiH,  ftttuvtiU 
êiw  util*,  lluuilliii ,  nuinur  iln  I»  M*- 
fjn*fihie  vnbnMhe%  dtinUmwiMl  iHinv 
•pHw  l'ttvuii  lu  hviii4  nllnnlitin  m  uinlr 
ftvè  #**  p»«iju|jé*  nmirn  In»  )ri tiutuliou% 
dit*  ulflitlmifttnft,  il  y  n  Uimvé  Umt  iln 
|Hnu%n*  ni  dtt  i4iuiid(piii|(nft  dn»  Niiinum 
qui  iml  érrli  »ui'  i'hlftuin*  nV«  mlpptei 
ni  Im  paudt*  tin  fittijwii*ntt  U  t/uni*- 
fMitutioh  tint  mélnutt  tip/tuiit  1UM$J 
juHfuit  um  jttu*i  qu'il  n  «ilii  loil 
lilirmiln' ,  ni  m  volt  viidull  A  /onnoo^r 
//u#  «i  l'adaptlut*  U0  Mamtl  m*  f*u**fiè 
**  •»«  ifHtMmuMiimi  wnt  4pi  f*iU 
mjipmé*,  il  tînt  irvM*49  d*H*  I0  XV III* 
«/4f</f,  ilH^  Mti*  n;o:0i  //«  mûri  d*  wf 
adapte  prétendu ,  un  défvnwur  qui  a 
MMêettU  *h  mut»  HV00  uutont  de  faree 
tfU0  ii'éfl4iqu0n00.,»  l4*m  dnviiU  tmui* 
im  t'Hî  iiuvmnn  pur  tm  Ju*f0m0Ht  du 
publifi,  prtHMHfié  un  trilHèHul  du  Iwu 
«**«  et  de  U  n$ho»t  eH-f*P0ur  de  Ma* 
met  0I  de  uih  dd/enteuit  qui,  nnlotl 

l'nlibii  IWmUlot,  Mitrnii  fiirttin  tmn  ma»* 
lyhn  Mhi^^nn»  umU  *%urt»,  du  Mu* 
met  venue,  ou  l'HUlniii',  «ou»  In  forum 
d'un  fiippoi'l,  muni»  nwuroulfl  la*  in* 
inoimm^nii  hitfloriqui^  m  In*  nutflrl|(4« 
qui  AtmtmW  a  w*  cqiiuioni»  une  fitwe, 
UH0  éuldentie  qui  étublll  en  méto0  ietnp* 
l'udupttnn  réelU  //n  A^w/n«  AVnwW, 
04  lu  eériiè  de%  irait  épuquw  dn  fuit 
de  lu  imnmulullim ,  upété*  t*vli  fui* 
pur  001  udêpt*.  Uni»  fiVMit  wmrnmté 
une  ttlttolr*  di  Invité*  PUmt ,  dont 
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tel  monwqt  ,  ^Antoine  nt  reçut  que 
de  gi  tintas,  de  genéreuace  lofons,  et 
petH-élr»  du*il  à  cet  heureux  ■  rappro- 
ehemenr,  autant  .qu'à  son  heureux 
naturel,  le  développement  de  eesqua- 
lhniqttiiminéritèrem,parla  suite,  le 
titre  de  Je».  Antoine  acoompaçna  le 
roï  durai  le»  expédition»  d'Italie  qui 
eurent  Rende  1506  à  1*07,  tant  dans 
le  Milanais  que  centre  les  Génois.  La 
mort  dn'duc  René,  ton  père  le -rap- 
pela en  Lorraine*  Philippe  de  Goel- 
dres  voulut  retenir  et  exercer  l'auto- 
rité de  régente  et  de  tutrice  de  ses 
eidunts;  mai*  les  trois  États  de  Lor- 
raine, assemblés  dans  la  viHe  de 
Nancy, : déclarèrent-  Antoine  majeur, 
et  le-reoeannrent  pour  légitime  sou- 
verain du  duché.  Le*  président  He- 
nauh  (t)  prétend  que  Glande  de  Guise, 
frère  puîné  d'Antoine,  tenta  inutile- 
ment dé  faire  exclure  celui-ci  de  la 
succession'  paternelle.  On  ne  trouve 
aucune  trace  de  ce  fut  dans  les  an- 
nales et  les  chimiques  de  la  Lorraine. 
Cest  à  Vftrfllas,  Imtorien  décrié,  que 
le  président  empruntait'  une  assertion 
qui  avait  suris :  douté  pour  but  de 
montrer,  dans  les1  Gufsni ,  'ambition 
naissante  avec  leur  branche.  Antoine 
avait  pris  possession  du  duché  le  14* 
février  1509;  dès  le  8  mars  de  la 
même  année,  il  était  parti  pour 
suivre  Louis  XH  en  Italie*  Le  roi 
de  France ,  exécutant  les  résolu- 
tions de  Ta  ligne  do  Cambrai,  venait 
de  déclarer  la  guerre  aux  Vénitiens. 
Antoine,  accompagné  de  quarante- 
quatre  genhlshommes  (9)  lorrains, 
alla  té  rejoindre  à  Milan.  Après  quel- 
ques  avantages    remportés  sur    les 

(1)  Nouvel  oarlf  ê  ckromotoçtque  et  Mît- 
foire  aie  France,  Paris,  1708,  in-lX,  tomel , 
p.  a*. 

A  Doai  Gàlmet,  Jffuf.  de  Lorrabu,  u  il. 
p.  1135,  en  donne  U  liste  aitf  se  monte  I  M, 
mais  D  y  a  omis  Georges  de  Yalfrofeoart,qul 
rattiiékagnaaaU 
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troupes  de  la  république,  les  denm  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence,  non 
loin  «fAgnadal;   Faction  a'eaujasjea, 
et,  à  la  suite  d'un  combat  aaeurtrier, 
la  victoire  resta  aux  Français ,  seeon- 
dés  par  le  doc  Antoine ,  qui  n'avait 
cessé  de   combattre  à  côté  du  roi. 
Louis  XII  hri  en  téuraigna  sa  raeon- 
naissance,  et  conféra  de  aa  main  Tor- 
dre de  chevalerie  aux  braves  de  la 
suite  du  duc.  Le  duc  de  Lorraine,  et 
bientôt  aprà»  Louis  XII ,  furent  at- 
teints d'une  maladie  qui  les  contrai- 
gnit de  quitter  le  sol  brûlant  de  l'Ita- 
lie. Le  retour  d'Antoine  dans  ses  États 
fut  célébré  par  des  réjouissances  pu- 
bliques. Prince  jusqu'alors  bdlàaamur, 
il  mit  Sons  ses  soins  à  faire  nantir  les 
arts  de  la  paix  et  à  effacer  les  ou- 
trages réparables  des  longues  guerres 
dont  la  Lorraine  avait  été  le  théâtre. 
Il  porta  principalement  ses  regards 
sur  radnnnistration  de  la  justice,  et 
tint  en  personne  les  assisoi  des  Gmnds 
jour*  m  Saint-MihieL  Entouré. de  son 
co— ail  et  des  principaux  officiers  de 
la  «onronne,  il  prononça  des  arrêts 
sur  les  appela  des  senasnees  renoues 
parles  tribuiiatix  depuis. quatoras  an- 
nées.  Les*  ordonnances    des    ducs 
René  1"  et  René  II  avaient  réglé  que 
ces  assises  devraient   se  tenir  tous 
les  trois  ans,  mais  le  malheur  des 
temps  et  les  occupations-  guerrières 
de  la  noblesse  avaient  empêché  l'exé- 
cution de  ces  sages  ordonnances.  La 
mort  de  Louis  XII  et  l'avènement  de 
François  I"  enlevèrent  momentané- 
ment Antoine  a  ses  sujets.  Il  assista  au 
sacre  du  nouveau  roi  (1615),  et  y  re- 
présenta le  duc  de  Normandie.  En 
1517,  il  tint  sur  les  fonts  de  baptême 
François  de  Valois,  dauphin  de  France, 
et,  quelque  temps  après,  il   épousa 
Renée  de  Bourbon ,  fille  du  comte  de 
Montpensier.  Cette  union  fut  célébrée 
à  Amboise  par  les  fêtes  les  plus  bril- 
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lente»,  et  «or  lotit  par  un  u*untt*y  en 
imam  mtàmrrp.%  d'armtn  ri  jmtxte* 
o allant  mfufuiftnfut:  et  htûu  ffu'tm  m Ai 
vu,  Arpti'm  r*nt  nn%  ttiparavanl  ty). 
Antoine  »  erraclia  de»  bra*  de  %a  jeune 
epotew»,  pour  aefîohqwMjner  le  roi  de 
france  flan»  »on  expédition  dn  Mila- 
nei»,  I*  valeur  de»  fimixpillice»  brilla 
d'un  nouvel  éclat  flan»  le*  d«m«  jour- 
nea»  île  Marignen.  1*  roi  redevenu 
maître  de  l'Italie,  ratifia  Je  traite1  ifotmu 
»oo*  le  nom  de  concordat,  qui  abo- 
IîmmH  la  pragmatique  -  eanction.  1/? 
fin*:  Antoine,  A  qui  le  Haml*  l'ère  avait 
frf-opOM?  le  tném*  »m»tnmodeoU'nt , 
tir  crut  pe»  Hwwr  I  accepter,  l«  armée 
même  «If*  *on  r«!tonr  dan»  **•»  fttat»,  il 
«•rit  »repoo»*er  une  invasion  «ffudaine 

de  dem  romte*  allOTramdvi'riw-*""1' 
pria  I»  ville  de  ftmif-llrppofyte,  et 
dont  l#?  luit  #rf4«H  de  »enq*arer  fie* 
mine»  d'ur^iif  #1*  I»  I -or mine.  An- 
foin*  le»  battit  en  pmeietar*  r<>fw:on- 
fre»,  reprit  4fir  f*r*  Mai nMfi|innhrf e , 
H  purgea  •#*  Élet*  de  la  pri-aence  de 

ee»  parti»en»,  t'ne  autre  e*pf$dttlOfi 
plu*  ff/rmidable  #e  formait  <bm  le 
lointain.  Qnafre  année*  aeieient  * 
peine  fVoulée»  depuia  que  Ijithci 
prêt  hait  air*  |*eofdé*  île  I  All'TnagrK- 
U  réforme  religieu**,  17m?  troupe  de 
éclaire»  pe»«e  If*  flhin,  entraînant 
avec  elle  le»  RuiUrvfU  fi*'  f  Al*are  , 
qu'il»  parviennent  a  émouvoir  par  le* 
tédurtiotM  de  la  reforme  et  fie  Ilmlé 
pendance.  fttja  quelque*  Mifct»  alla- 
matal»  fin  dur  fie  lorraine  v*  joignent 
4  eu*.  Mi  on  lai*»e  au  torrent  1er  temp* 
«If;  »e  griMûr,  lonl^  rMw4iiiir:fî  j>fiji 
oVvfrnir  inntil*.  \+  t\m  n  liéûte  p«%  un 
4fnl  irnilanl  mir  l««  fwrti  qu'il  floîi 
\t1tm4\ri\  Il  nvin-lif  droit,  avAf:  tm 
)*fiil  nomlirf?  #I*r  trou|ifïft  tn  «-^  no«- 
V4ii«  ronf|u#1riint«  rnliffl^u ,  qui  \nè- 

H)  VAmmtn  du  BouJn,  ^^*  f  tretpM  4e$ 
fi'v.r,  jirintt*  dr,  Pâitt,  U  ktmévrJwtolfitu 
**i<j€  duc  rfvntxfa,  VcUy  f  W,  tm*¥, 


<\%m\  r^fMMjnfli  «t  w.  InrrwH  «u  (hI- 
ittft*.  l'dHtuwi  tatom  mulùtwk  »'/;Uiit 
niviMWf  un  pMMMin  mMNmw^  H  Ici 
tffilr  *ttc€6**bn*n*nL  m  pjèem*  IL«k 
êuihérixm  méorûmt*,  #*r  r'fHI  nm»i 
qu«  M*  |l«Mplr  l«««pp«bfff  OCOffNWWf 

»/nr  le#  i JéJilc*  «|fû  ié|mr«m  fAlMfyr 
fl<?  U  Lorrain**;  on  le*  rejette  MrrddM 
d«ft  HKmi*(9fini.  1>mf  lotion  ôéômvr 
nmjWf,  près»  «le  lxmpeAtein9  à  ©Van 
liem»  de  Hriir«5nie  ;  ma  milk  Allememlii 
Kfntrni  eur  le  th*mp  de  lniteille*  Le 
rille  fie  tunrerue,  qui  avait  ouvert  ee* 
porte»  â  Éraerne  C«rf ^ier  de  MoleJieJmt 
qui  **  qualifiak  M/jrituin*  de  /m 
tftfif**  buné*,  fjjft  iiiveetie*  tientAt  re 
ilief  demandef  a  |Mrlesneiiter.  l'ne 
mphuletion  lui  i**f  accordée.  Tonte* 
«wn  troupe»  deveieut  •ortir  «ans  *r- 
nieii ,  et  Mi  retirer  ;  convention  bientôt 
vûdee  par  le»  vaHiqueui-».  goue  le 
pnHeilc  le  plu»  léger  (4),  parce  qa'uti 
pavMin  avait  prononce,  ibaaium9  le 
nom  île  f/Uthcr,  on  répond  par  le 
< tî  du  carnage  :  Ftvpp§f  it  mi  p*rmi%  f 
Hne  liorrilife  bow^ierie  «uH  de  prea 
fetifs  sanguinaire  Mhortation,  dont 
\f%  liabitanu  de  teverne  etta-tneme-t 
f levawnerrt  le»  victime»,  Vm  vain  le  duc 
A  ntoine  veut  arrêter  cette  immolatiofi  ; 
m*  «fdf  lat» ,  ivre»  de  «angf  ne  Térnilent 
plu»,  le  i:efntAiiwr^ncral  n>aamee»t 
pii»  et  penflu  a  im  »anle.  il  rentarten- 
f  ore  f|nek|iie»  liende»  dont  b  prmei- 
|Mile9  frompfMèe  de  »eiw  nulle  hom- 
me», uvmt  prî»  portion  àMclierwiller, 
|rre»  de  Hrlieleetaflt.  \*.  duc  Antoim- 
alla  a  leur  recontre  et  remporta  un 
tmmpfieanjHM  éclatant  que  le  premier. 
\ât  nombre  de»  ennemi»  qui  tombé- 
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m*  sous. les  <^ps  dm^  Lorrains  fut 
»,  quêteurs  «rpi,jn- 
isnullnre  y  aaryireat  à  former 
qui  existaient  encore 
.où  don  Galmet  écrivait 
«■!  ffisêmrt  dm  Lorraine.  Ainsi  finît, 

«i  leèaipeu  de  jour»,  celle  nouvelle 
iraiiMioQ.  des  peuples  ge/mariques. 
Elle  vint  se  briser  contre  le  courage 
ûafhiiuptshla  et  la  ténacité  de  réaolu- 
tsfflk.dn  duc  Antoine,  Tailleur  guer- 
nére  et  Je  aèk  pour  la  religion  dont 
sanofaloite  et  ses  peuples  étaient  am- 
inés* I^ea  historiens  français  ont  à 
peine  accordé  quelques  souvenirs  à 
cette  expédition»  dont  les  grands 
coupa  rappellent,  en  quelque  aorte» 
le*  exploits  héroïques  de»  tempe  cbe- 
vaJcresqncs»  Çlle  eut  une  immense 
influence  sur  nos  destinées.  Si  les 
pHjya  eimés  de  la  réforme  nais- 
sante, n'eussent  point  éprouvé  cet 
échec,  ila.se  seraient  ouvert  un  pas- 
sage jusqu'au  coeur  de  la  France. 
Final  fini  eussent-ils  entraîné  à  leur 
*une  las  peuples  arides  4e  nouveau- 
tés, les  seigneur*  frémissant  dans  les 
liens  4a  W  terrew  féodale,  ou  jaloux 
de  i'antorilé  des  évéques  ;  et,  dans 
cetle  conflagration  générale»  le  royau- 
me très-  chrétien  se  fut  peut-être 
soustrait  au  pouvoir  spirituel  de 
la  cour  .de  Borne.  Les  princes  de  la 
maison  de  Lorraine  furent  toujours 
très  ittarhf  i  à  la  roi  de  leurs  pères,  et 
l'un  peut  ranger  cette  disposition  au 
noaabre  des  causes  qui,  dans  les  siè- 
cles suivants,  ont  prive  le  paru'  réfor- 
mé des  avantages  que  devaient  lui 
procurer  le*  secours  de  ses  co-religion- 
naîres  d'Allemagne,  auxquels  la  Lor- 
raine fut  constamment  fermée.  Si  les 
écrivains  français  ont  gardé  le  silence 
«or  la  débite  des  luthériens ,  la. Lor- 
raine n'a  manqué  ni  de  poètes  pour 
célébrer  ce  triomphe,  ni  d'historien* 
pour  en  perpétuer  la  mémoire.  Pilla- 
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dius,  chanoine  de  flt-Diex,  fit  paraître 
le  poème  inétulé  :  àmuticùuimt  lien' 
«x  (Meta,  134$,  in-*  )  ;  Veiskin.dc 
Sorourille,  ÏNis-ii*  et  Reçut  il  de  U 
triumtpkamte  et  mlmrieuse  victoire  asV 
êêime  coati*  les  iéduicis  etmbusét  mev- 
crémus  eu  umjrs  d'AultmJs  et  muâtes  , 
pmr  Anêùiivt^  duc  dm  Çmimbre,  dm  Lor- 
raine  et  dm  Bmr,  Paria»  loi».  On  a 
vu  jusqu'ici  le  duc  Antoine  presque 
luikfuetnem  occupé  de  Ja^uavia  :  îl 
va  devenir  l'arbitre  de  la  paix.  Kon 
content  de  maintenir  une  neutralité 
difficile,  entre  Charles  V  et  Fran- 
çoia  !•%  il  aspire  à  rapprocher  les  deux 
rivaux;  c'est  k  **ce  quil  se  rend 
pour  joindre  tes  effort»  médiateurs  a 
ceux  du  pape  Paul  UL  Le  roi  et  reas- 
pereur  y  viennent  eux-mêmes  ;  «ne 
trêve  est  conclue.  A  son  retour  dans 
ses  États,  il  fut  salué  par  ce  cri  dur 
mour  :  f'ive  le  bon  due  Antoine*,  vive 
le  prince  de  pmix  !  titres  que  1a  posté- 
rité a  confirmé*.  Par  le  traité  de  Nu- 
remberg, conclu  avec  TEmpôe»  en 
1343»  le  duché  de  Lorraine  fut  re- 
connu ^wm^  souveraineté  libre  et 
indépendante.  Toujours  enflamaajc  dn 
désir  de  voir  rEurope  rendue  à  la 
tranquillité  qui  régnait  dans  ses  États, 
Antoine  voulut  essayer  encore  tfe  ra- 
mener Charles  V  et  François  Ier  à  des 
sentiments  .plus  modérés.  La  guerre 
venait  de  se  ralleuaer;  malgré  son  âge 
avancé  et  la  rigueur  de  la  saison,  il  se 
rendit  à  Valcnriennes  (en  1543), 
près  de  r empereur»  qui  le  reçut 
comme  un  ami.  Il  était  parti  au  prin- 
temps de  Tannée  suivante,  pour  aller 
joindre  le  roi  de  France;  mais»  por- 
tant déjà  le  germe  d'une  maladie  mor- 
telle, il  fut  forcé  de  s'arrêter  à  Bar- 
le-Duc,  où  il  succomba,  le  14  juin 
1344.  Jamais  perte  de  souverain  ne  fit 
répandre  à  des  sujets  des  larmes  plus 
sincères.  Il  faut  arriver  à  la  mort  de 
Léopold  et  de  Stanislas  pour  retrouver 
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l'exemple  d'une  douleur  aussi  vraie , 
fit  de  regrets  aussi  profonds.  Antoine 
laissa  trois  enfants  :  !•  François  n , 
qui  lui  succéda  ;  9*  Nicolas,  évéque 
de  Verdun  et  de  Metz,  puis  comte  de 
Vaodémont ,  marie  trois  fois,  tige  de 
la  branche  de  Mercosur  ;  3*  Anne , 
femme  en  premières  noces  du  prince 
<i  Orange,  et  ensuite  duc  o  Aërschot. 


LOBANA  (l'abbé  Matiud)  na- 
f|uh  en  1788,  dans  le  village  de  Vi- 
f;one,  en  Piémont,  de  parents  fort  à 
leur  aise,  qui»  frappes  de  ses  dis- 
positions  pour    les  sciences,   don- 
nèrent beaucoup  de  soins  à  son  édu- 
cation. H  fit  ses  premières  études  à 
Pignerol,  puis  au  séminaire  de  cette 
ville.  Ayant  embrassé   l'état  ecclé- 
siastique, il  reçut  les  ordres  sacrés 
des  mains  de  son    évéque ,  et   se 
rendit   a    Turin    pour    obtenir    le 
doctorat  i   l'Université.    En  1781 , 
après  avoir  subi  tous  les  examens,  il 
obtint  le  titre  de  licencié,  et,  l'année 
suivante,  le  doctorat  en  théologie. 
S'étant   particulièrement  appliqué  à 
l'étnde  des  langues  orientales,  notam- 
ment de   l'hébreu,   il  publia  dans 
cette  langue  quelques   dissertations 
théologiques.  Quand  la  cure  de  Ijom- 
briasco  devint  vacante,  il  se  prétenta 
au  concours ,  et  fut  déclaré  le  plus 
digne  d'être  installé  dans  cette  cure, 
lis  soins  d'une  population  de  660 
Ames  lui  laissant  des  loisirs,  il  les  em- 
ploya aux  progrès  de  l'agriculture  et 
à  l'amélioration  de  sa  prébende  :  pour 
cela ,  il  étudia  les  nouvelles  théories 
»nr  les  assolements,  sur  la  nature  et 
le   mélange  des  terres,  sur  les  en- 
grais ,  et   s'occupa  beaucoup  de  la 
botanique,  science  essentielle  pour  un 
agronome.  Admis  à  la  Société  royale 
d'agriculture  de  Turin,  il  y  lut  plu- 
Meur*  mémoires  très-utiles.  Mais  en 
avril  1796,  après  les  défaites  de  Far* 
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mée  française  et  sa  retraite  du  Fié- 
mont,  une  régence  ayant  été  établie 
à  Turin,  Losana  fut  porté  sur  une 
liste  de  sobuuite-dix  ecclésiastique* 
accusés  de  a'étre  montres  partisan* 
des  Français,  et,  comme  tels,  arrêtés 
et  emprisonnés  dans  te  séminaire; 
puis,  quelque  temps  après*  escortés 
par  les  troupes  austro-russes,  embar- 
qués sur  le  Pô ,  et  envoyés  '  dam 
l'ancien  château  de  Terme,  si  mémo- 
rable pendant  la  guerre  de  IV6&. 
Losana  fut  le  consolateur,  même  le 
bienfaiteur  de  ses  compagnons  d  in- 
fortune* Ces  ecclésiastique*,  aprèn 
quatorze  mois  de  touffraflces,  furent 
délivres  par  suite  de  la  bataille  de 
Marengo*  Quelque  temps  "après,  Lo- 
sana, rendu  à  ses  paroissiens,  fut  ap- 
pelé à  professer  le  dogme  dans  l« 
chaire  qui  avait  été  confiée  a  U»  do- 
minicain Jusqu'en  l'année  1765.  flâna 
abandonner  sa  paroisse,  administrée 
par  deux  vicaires  de  son  choix,  il 
remplit,  a  la  satisfaction  'du  panne, 
cette  chaire  de  théologie-,  et  ttontmua 
ses  fonctions  dans  instruction  pu- 
blique jusqu'en  l'année  4866 ,  où 
Guvier,  Lefevre -Oineau  erVittard, 
inspecteurs  des  études ,  arrivés  de 
France,  donnèrent  une  nouvefle  'or- 
ganisation à  rUidversité  de  Turin, 
et  supprimèrent  la  chaire  de  dogme. 
Ce  fat  dans  cette  même  année  que 
Losana  mérita  une  médaille1  dai- 
gent  avec  la  légende  ;  Napnîêo  Bo- 
naparte, tons,  Beip.  Gatt.;  et  de  l'an- 
tre coté:  Subalpinii  impeno  GaWt- 
rum  socUtif,  et  au  bas  :  Athenêutn  et 
Académie  Taurr,  un.  XT,  «  Rep.  eons- 
tituta.  Content  du  titre  de  professeur 
honoraire,  il  retourna  dans  sa  paroisse 
avec  la  ferme  résolution  de  ne  plus  la 
quitter.  En  1664,  il  fit  partie  d'une 
commission  importante,  composée 
des  membres  de  la  Société  d'agricul- 
ture, qui  démontra  par  des  faits  que 
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Brnley,  tous  prétexte  de 


fitmr  vaetu  jatdm  de  sa  Vénerie,  qui 
le*éta*Ve<m*é.  En,  U0&,  k  Société 
il'agsiisslhai  de  Paris,  dune  m  séance 
publique  du  -mois  de  mai,  «Mi  U 
prdeMicjo  de  François  de  Meurchà- 
te—jj  éeetim  à  Losana  une  médaille 
cTor  «vee  l'éloge  suivant,  rapporté  au 
t.  VH$  $  I?  dbe  Mémoire*  èe  lm  so- 
ciété :  «  -Les  travaejt  agricoles  de  M. 
,  curé  de  Uparoiese  deLom- 
dene  b  département  du 
H,  et  membre  de  U  frKâétédragri- 
cntrore  de  Turin,  ont  mérité  latteu* 
tsetl  pertkolièft  de  U  société-  Ce 
citoyen  reeomnundable  a  su  aJber 
ans  devoirs  de  son  nrimâveics 
sonctiéris  dfcistitatew  d'économie 
mrale.  800  presbytère  est  mie  école 
(Tagiieintiiie,  et  le  petit  domaine 
de  son  bénéfice,  «ne  ferme  expé» 
,  où  ses  paroissiens  ap» 
rart  d'assurer  le  bonheur 
de  leurs  familles  par  dea  améliorer 
tion  agricoles.  Ayant  étudié  par 
geét  la  mrideoine  et  Tert  vétéri- 
naire, es»  le  vit  nmteaf  donner  de 
lmnajavis  sur  lea  malaqjct  dea  ani- 
aaana,  distribuer  grs^iuftemenft  des 
remèdes  et  soulager  ainsi  beaucoup 
de  finmlles  indigentes.  Il  publia 
dea*  les  Actes  de  le  société  de  Tu- 
rin divers  mémoires  sur  l'agrècat» 
tare,  et  présenta  des  modèles  d*in- 
atiumewu  aratoires,  des  essaie  sur 
Temploi   dea    matières   végétales, 
de.  »  Cette  société  lui  décerna  plus 
tard  une  médaille  d'or,  portant  l'ins- 
cription :  Société  libre  a" agriculture  du 
département  de  la  Seine;  et  sur  le 
rêvera,  l'emblème  de  la  République. 
Avant  d'obtenir  ces  honneurs,  Losana 
avait  été  nommé  correspondant  de 
f  Académie  des  sciences,  à  Turin.  Le 
16  janvier  1805,  il  présenta  et  lut  un 
Mémoire   pour  servir  à  t  histoire  des 


insectes,  imprimé  dans  le  t.  XVI  dea 
AcUê  dm  U  société.  A  k  séance  daSf 
mars,  même  année,  il  présenta  à  la 
classe  de  physique  In  csammmtion  de 
ses  reesseranes  on&ouBsADsnsjuee  anr  la 
manière  dont  les-  Émirats  numi  iseant 
leurs  larves,  et  anr  I  accoin^lesnant-de 
certaine  insectes*  Il  y-  inséra  ancre 
des  notes  et  des  mémoires  pratiques  à 
l'usage  dn  cultivateur.  En  1608,  k  13 
février,  il  fit  paraître,  dans  lea  ékvtet 
de  CAoadémie  du  sciences*  un  mé- 
moire sur  le* -pucerons  de  la  rase  et 
leur  vie.  Le  3  mars  suivant,  il  donna 
une  dissertation  sur  tes  yeui  qu'on 
attribue  aux  limaçons,  et  démontra 
lea  erreurs  -dm  natarslisari  à   «et 
égard.  En  1616,  il  publia  en  français*. 
Recherches  e*1omologiques,,om nîcn  ? 
Observations  météréoiogiaues  faites  « 
Lombrimsco  pendant  les  trois  premiers 
moisdetannéeAidoniiiesAigii.DtUe 
maUttio deèarano  ût  ers» non curote 
o  bene  eonosciute,  voL  in-4r\  Cet  on* 
vrane  classique  d'agriculture  le  il  ad- 
mettre aux  fandranîee  de  Fedotte  et 
de  Vérone»  et  rut  traduit  en  plusieurs 
langues.  A  c&éaeemuuketravafn, 
Losana  ne  négligeait  pas  aea  réactions 
sacerdotales.  11  obtint  en  Erreur  de 
son  village  l'émbhmement  d'une  école 
communale  pour  les  garçons;  et  il 
en  érigea  ,  à  ses  irais,  une  pour  les 
filles  avec  un  succès  raumrqunble.  Il 
obtint  aussi,  dea  marginuiere  de  son 
église,  rinsthution  d'une  iota  de  la  Ro- 
sière, jusqu'alon  ignorée  au-dsàa  des 
Alpes  :  là  dea  dots  sont  léguées  par 
fondation   pieuse  à  plusieurs  filles 
pauvres,  mais  non  pas,  comme  en 
France,  à  la  plus  vertueuse.  En  1816, 
il  composa  son  Breviario  detfedeie, 
vol.  in-12,  è  r usage  de  ses  parois- 
siens, et  U  traduisit  en  italien  les  can- 
tiques latins  de  l'église  avec  le  même 
mètre  prosodique,  ce  qui  lui  valut  du 
pape  Léon  XH  une  bette  médaille  en 
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or  atec  le  portrait  iln  pontife,  lin 
IftAft,  il  publia  dur!»  le»  net**  de  lA- 
<  aoVmie  Je  Turin  :  Ih  êtnimêUbn»  mi- 
rtfumopyih  eeu  infutorii»,  fcn  ffUllf 
»e  rappelant  1m  étuile»  •natomitpM» 
faite*  volontairement  ati  uoilétfje  des 
province*  et  »«*  relation*  si >ci*W  nvi»r 
4*»  wHtynM,  le»  4Hfi«li«tttii  en  méfle- 
eine  et  en  cninirifie  (l)v  il  |»ré«enfa  à 
l'AeaOjenri*  «le»  acienoea  (t.  XXXI)  un 
mémoire  noua  «e  litre;  Oaettmtioni 
*upm  la  tnilza  e  *opra  l'u*o  etêo,  in 
alruni  reptili  Ofidiani,  oit  il  «lêmOH» 
Ire  «pi'Arietotfti  avant  Cuvier,  avait 
«lit  «pie  la  rate  caîate  «lan*  ce»  ani- 
mant. Kn  183^1*  il  fut  nommé  mem- 
bre liliro  «le  l'Aca«Ieinie  royale  île  Tu* 
i  m,  dont  il  «tait  correspondant  «lepuis 
l'fftft-tninpft,  et,  le  marne  jour,  il  y  Al 
Irrl ure  en  franc*»  d'un  A**mi  *Mr  An 
hyoule  de  ffHehfUfii  reptile»,  mémoire 
tiwrttéi-aaaef»!  d  anatomi*  «jomparée. 
Le  14  juillet  \HM<  il  lift  %e>  #o- 
/ww  le  furmirhe  indujenedel  Piémont*, 
où  il  présente  le»  trait»  de  m  espèce* 
différente»  «le  founsilliof»  et  «tenon» 
Ire  que  la  formée»  hemtleaf  fie  Linné. 
*e  trouve  an  Piémont,  lieue  diatertav 
lion  fut  la  dernière  que  noire  rollèfu u? 
pn:*enla  à  l'Académie  île  Turin*  Il 
mourut  le  i  décembre,  même  année, 
fYmia  son  presbytère,  a  lafle  de  75 
afin.  <f-~##~  v. 

MJfvCf  M«K  (r  aKi*6aN>llft*aij,  mé- 
decin allemand*  né  à  Anaparli,  le  16 
lévrier  17o8,  et  mort  le  ai9  septembre 
I8M,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
tjUiifl,  en1780vnl  fut,  |Mnulant  «piel- 
f|uc«  années  projecteur  de  la  faculté 
de  cette  ville,  où  il  obtint,  eu  1792, 
la  ebaire  «l'anatouiMi,  <|u'il  «-orner  va 
jiiMjn  a  aa  mort.  Me  a  ouvrage»  sont  : 
V.  Ih*»ertntiir  inawjnmli*  de  tnedicina 
oh<tf>triiia  anente  et   expentante ,    fci- 

t\)  V.nUnWe,  Im  a>tM  srltnr**  mat  esttsl- 
»*riMf*t  **f*ir**it,  »lpir(»  rmrv**  *a  a  A> 
i*»»  nrféteifM  ut  do  cUrarajent  Mille». 


tarift  »  1780,  in*4*.  IL  Prn^mmm»  de 
i'ommmliê  tfmfmnUm  qum  ex  Mayu- 
/«ri  m/artfcjfft  eMlu*rit9*tru*jtormnr4un+ 
iur,  Krlaiitf,  I78&\  ifh4*«  1IL  *%*- 
oriptûm  el  figurée  de»  me  du  earp* 
hutnmin  et  de  leur*  prinalpnUM  Hêw~ 
mente  (allemand),  fcrlan*;,  1ÏM  et 
1704k  in-ftoL,  Iîq.;  ouvrage  publié  en 
cm<(  livraiaona  et  bien  «xécaté.  IV. 
lk  *ytn*trim  rarpvrit  hummni  in  pri~ 
mh  nreleti,  ttrlane;,  1793,  ki-A»,  V. 
De.  MHëlëlo  huminii  *ftnetricu9  Eflefif j, 
I7M9  in4r\  (>  médecin  a  ene«ie 
inaéré quebiUfFA  article*  dana  dea  jaair- 
naux.  If-*- t — Ht 

MMMe.  /  V-  MfimaWAv,  UIX, 
Mlli 

UWRIOHMtA^Miiçraad^riMi 
«len  libraire»  le»  plu»  énvlil»  «le  afin 
temp49  ne  hit  \m*<  comme  il  arrive 
trop  aouvenl  f  un  «k<»  plue  «apnlcffit». 
»é  à  Anvern,  en  17tt9  II  y.  m.  «le 
lionne»  étude»  et  Vadoima  euetkAl 

rau  eotaujeroo  «lae  livre»  f  eju'il 
Mntiuuir  à  Lyon  en  I7M«  Ètont 
i  ek'iirné  daaa  aa  patrie  à  l'époque  «le 
la  révolutkiti  de  Crante,  ilfmm  la» 
dernière»  année»  de  aa  Vio  A  Btellne», 
ayant  à  peine  ceviaervé  ajajejejfieii 
moyens  dematerira,  et9  m  tfà  jetait 
plu»  fetJteut  encorev  totalement  «veu- 
ille. Il  nniurut  dan»  tel  te  tille)  le  24 
novembre  IRèDi  Voici  la  Uetu  «Je  aa» 
ouvrage*  >  I.  /Vfife  bibliothèque  Minu- 
tante, Lyon,  f  76A,  in-18.  II.  BMh 
graphie  imlruvtiu*,  OU  JfoUeê  de  qyet- 
tfHai  livre*  rare»,  $intfuller$  #1  HfUr.i- 
Ivm  ii  trouver,  muer,  de*  notai  hUtoii- 
ijHëi,  pour  cnniwUre  et  distinguer  /•« 
différente*  édition!  et  leur  valeur  dmn* 
le  rommerre,  AvifjlKM  Ct  Lyoll9  1777, 

in-fff  avec  portrait  «le  laMaur.  UL 
Petite  bibliothèque  a  m  tuante,  ou  Jlf- 
rneildepièee»  choi'itfi,  Lfitulou  (Lyofl), 
1781,  2  |Mlt.  Îfft-IG.  IV.  UKtltrre»  de 
Pranpii*  île  txnnn»,  libraire  de  Lyon, 
vu  a  tenant  p  lutteur»  dmrlptiom  &t*h- 
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m  tue  dot  oèjeU  curieux  ou 
:9  •*y****>  etc., 


(taris},  fltt,  ïn4nV  Gé  !*• 
âUkà  a»  detva*  eVÇaBteur, 
aMt  jasaais  4b  cheval 
V.  Science  de  U  ti- 
ftaaju?  en  4Uim.de  tôt 
4m  ejasavum  am  d'éditeifr  ioeqn- 
Mritfla  fanant  tàtérmite,  sTErsch,  lui 
tpfanrtira  romans  qui  ap- 
.•^o*.£a  .foeur.  — J^bsaios 
(M^ÇsVnMfcs  àfasse  4e),  maîtresse 
de  fMin/oè  à  Anvw^  en  1795, 
et  nuée*  en  t80a\  &4>ublië  «  L  Jfc 
•attables  petits  +nfsmts9' oa  Recueil 
d'emmeemtetu*  k  la  pertét  du  jeun*  éjee, 
AsjanV»  et  tais,  1771,  kfel&'IL'  JF*- 
eyejumédi*  enfentiue,  ,Q%.Mmy*àin 
peu  r  km  peén  enfants  >  Dresde ,  1780, 

Mfrfe.   HI»  ^^W^frf  -AtStQfiçMe  dt  fOUtfff 

lai  seiaacesjft  de*  femipHtrtS)  Lausanne, 
IMu,»-!*  ,        ,  Z. 

.JAaaTJMÇES  *  feinte-,*!»*» 
(Ajourna  I^c^CwAiJi-BcME  de), 
néb  à  Feanolles,  ea  17*3,  de  l'une 
dès  familles,  jet  plus  distinguée*  du 
Querci ,  m  consacra  dès  sa  jeunesse  à 
l'es*  e^kft  astique,  et,  après  de  trés- 
bessnes .  études,  fut  nommé  grand- 
vicair*  de  Dijon.  Ayant  refusé  de  prê- 
ter le  serment  qui  fut  exigé  .de  tous 
le*  eedésiee  tique»  w  17M,  il  émigré 
asnsàqt*  la  plut  giwiepertjede  « 
ia«aiUe>  et  ne  rennt.ea  France  qu'eu 
1804+  après  k  18  bmuaire ,  où  il  lut 
ponpk  à  jtant  de  Françajeexiiés  de  re- 
vnksaur jsanrâ  We^tftachéà  son  eut, 
et  Awié  e^punçipes  de  f  ancienne 
nsosMejohie,  il.  ne.  crut  pas  devoir  en- 
can* aecepter  de  f*m&m*+  et  vécut 
retrait  absolue  jusquXU 
ne  specupant  que  4« 
iediyariaa  de  dVum  jennetguus  «Çune 
ttxojlli  ainiiHa jkb  çaytahuBom- 
as4^fa»écW  de.£^i*3*eu^,  il  fut 
saaré  sn2t>ct,  ÎBU-Ce*  à  fierge- 
lanfeaiUanniao  ^on  J^onoc abk  car-. 
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rière,  le  tl  août  183&,  fort  regretté 
de  tout  ton  diocèse  et  de  tous  ceux 
qui  Taraient  connu.  iVofondement 
instroit  de.  laismire  religstuoe,  ce 
protêt  a  laisse,  dans  lei  maa»  etân 
ecclésiastique  qui  se  propose  uVlee 
fiure  nnprkner,  êV  nombreux  nnaio»» 
crits.  Z.ï 

LOTTINI  (Jsju-Aaoa);  sealatenr 
et  poète,' naquit  à  Florence,  en,  1547, 
et  fat  enWde  «ré  i**>aaJnfté#*»li, 
haMe  sculpta»  H  embrassa  de  bonne 
heure  la  vie  raa^ieW  dans .  larare 
des  Servîtes,  et  continua  à*  cahifii 
l'art  delà  soupfltaro.  U  s'appliqa» éga- 
lement à  l'étude  dos  lettres,  et  ron 
estime  encore  lé  eosmmentaire,  divisé 
ea  trente-huit  discours,  o/fflaeosa-» 
pasé*  sur  rade  do  Pétrarque,  qui 
commencé  partie  vers  :  Fepjine  svsat, 
cke  disol  vestÎM,  etc.  nVfcnit  en  vers 
quatre-vingts  des  princ ipatu  mirante! 
opérés,  par  1  Imago  do  |a  Vierge^dan» 
le  cexryent  de  rAnnoiiciado^  et  les  fit 
iinpruner  avec  quelques  outres  poé- 
sies. Lettini  est  encore  aunaa*  èa  plu- 
sieurs ^poèmes  diwnadquet  tirés  de 
l'histoire  sainte  et  dés  logonsW.  Dans 
lesmoatenfe  de*o)oâ>  U  exécuta  en 
terre  cuhaln  bustes  des  saints  de  son 
ordre,  pouf  les  couvents  oV  Çeetoac, 
de  PisSosc  et  de  Florence.  M  fit,  pour 
ce  dernier,  un  Quiet,  qui  fut  placé 
sur  le  mattre-autel,  ^.paur  la  aha- 
pelk  de  rAcadetnié  do  dosai*,  une 
statue  de 2>eW.  SarlaajB  de  sa  vie, 
il  devint  m  veagU  &  saourut  oa  \fi&. 
Outre  les  ouvrages  cjsfcsssm,  l^tmi 
a  pnedujU  :  I,  Ohuien*  funm&U  fmUu 
e, récit atm  neit  Anmcfui^^di  Fùymqe, 
eto.^  per  ceasoJenr  Qjifi&çfmakpitfoso 
delt  immatura  e  dannosa  morte  danV 
serenis.  Giovanua  eT^uea^a  >  puwtflu 
chessa  4y  Tosçmnm%  Fkwrence,  in-4°t 
sansoiite.;U^pnit  petits  poèmes  :&nt- 

^eaeaw  .Smt i***W'* ,/ u¥<*  •*«»■ 
fond^onMU  religion*  4f  Servi;  la 
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Nwy*i  U  Ciydiêia;  il  U<tntu>ut  pi*- 

rtrrti  UMurlifto  di  Hanta  C'ii%ùum;  U 
//«jUea*;  jff  Innocsnti;  il  mn  Fi-an- 
tr.%vu\  il  èut:rifiziiHtj4br*mo9  imprimé* 
»  Murant*,  de  t«HM  «  11113.—  Lot- 
us i  (Jean^t'ranroitf  est  connu  par  les 
Àiwedimenù  civili,  rlorenAe,  1574, 
in-4*,  ouvrée  d&lic  pai  Jérôme, 
irere  de  fauteur,  au   fpund-dur  d* 

JVJM!1M.  F— •». 

JiOUiNENfcUVBBDALE  (Hi:- 

«»«m  du  ),  né  van  le  milieu  du  XVI' 
»ieeio,  était  fila  de  Pbilîpjie,  seigneur 
Ha  Loubeo»,  baron  <lc  <  loutre»  a»  da 
Verdale,  et  fraie  de  Jarque;»  da  Ixm- 
bem- Verdale  ,  «chevalier  de»  offres 
du  roi.  Il  attira  fort  jeune  daim  l'oi  - 
dra  de  Malte,  al  y  acquit  beaucoup  de 
gloire,  surtout  au  «in/;*  da  Me  da 
Zoane,  «il  îl  sauva  l'étendard  da  la 
ratygion.  U  fut  ensuite  envoyé  an  am- 
bassade a  Rome,  et  «y  trouvait  a  l'é- 
poque où.  le  g  randVmafire  de  lAcas- 
sfere  y  mourut  fp**y.L*jmtlm*fljXlX, 
253;,  Il  fut  choisi  pour  la  remple- 
rer,  an  1 8M,  et  décoré  da  la  pourpt  e 
romaine  partftaa-ffuif  il,  en  \WÇ1.  Ver- 
dala  fit  fortifiai'  111e  da  (tor/j,  punir 
de»  eheveher»  |Mnsssnt»  rpù  abuaaieiif 
de  leur*  droit»,  écrire  l'HIfujifa  da 
non  ordre  par  Bo*io,  et  bâtir  le  cou- 
vent des  Cepucifis  «t  la  rhateau  do 
Mort- bosquet,  appela  depuis  fâttut- 
Verdale.  Malgré  ses  travaux  H  Min 
zèle ,  îl  encourut  fini  initié  de»  r  beva- 
licrs,  qui  l'enlacèrent  dam  de»  intri- 
guet,  et  foi  cannèrent  de  vif»  cha- 
grins. Ma  santé  eu  fut  ébranlée  ;  il  ne 
l*it  lésfster  a  l'excès  de  se  douleur,  et 
mourut  à  Rome,  en  1595.  <\.  \*~-%. 
LOIJCHALI.  f  .Oweuu,  XXXI, 

LOUCHRT  t\dnm%)%  convention  • 
«el,  né  a  tangpré-Mr-flYmufie ,  en 
Picardie,  le  itt  janv.  1753,  fut  trans~ 
pot  fit  fort  jeune  dan»  la  Kouei  gue,  et  y 
/;t.,it  «lèverai  uti  professeur,  homme  de 
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lettres  fort  obscur,  loraque  la  révoiu> 
tion  commença,  li  »  an  montra  l'a*  de* 
partitantle»  plusentaousiasteaj  dénnn 
çant  ai  poursuivant  da  toute»  Ut  usa* 
niera* ,  dana  la»  club»  dam  U  faisait 
|>artia ,  le»  arittoctatet  f  al  plus  parti* 
<:ulî*remeul  U  fatuilla  de  Cbarrior, 
<lépuié  a  l'AssemLloe  ewiatiumota,  qui 
s'était  rangé  datif  la  parti  eontrtare 
(y.  Ossema,  IX ,  515).  U  fut  par 
de  tel»  moyens  que  Louchât  réussit, 
dana  la  moi»  de  septembre  1799,  » 
»a  faire  nommer ,  par  la  département 
de  TAvayron,  député  a  la  tioBteti- 
lion  national?,  où  on  la  vit,  dès  le* 
première»  séances,  siéger  an  som- 
met de  la  Montagne,  a  esté  de  Maral 
cl  de  Robespierre.  1,'uu  dm  plua  adiar- 
iié»  i:onire  l/mi»  XVIf  il  prtaaa,  de 
lotit  »ott  pouvoir 9  le jmjamairt  «lave 
firitM5a ,  al  vota  pour  «a  mort  déni  U 
plut  h, *f  délai  df.  furent  se»  emprew 
«ion»  ),  et  par  eofiaéqueut  sani  ap* 
pal  au  peupla  et  eane  aurais  à  l'exé- 
cution, envoyé  ensuite  dana  lea  dé- 
partement» d%  la  rkMUiie  et  de  bi 
?fcrr»e-  Intérieure,  il  y  fit  arrêter 
lieaufoup  de  tinpucti,  et  notam- 
ment le  eélebre  dïipréméniL  Hé- 
venu  a  la  f^invantîon  nationaU,  il 
y  dénonf  a  anexire ,  à  plusieurs  reju  i- 
»#?«,  le  tnaJheureux  i ^larriar ,  qui  pé- 
rit sur  féeliaf eud.  flu  resta ,  doué  de 
l»eu  du  talent  oratoire,  Loorbet  prit 
rarement  la  parole  â  la  tribone  da 
Ja  Contention,  tjomrne  il  était  plua 
attacbé  au  parti  de  llanfon  qu'à  imhji 
de  Ronaapierra ,  il  »e  prononça  for - 
tement  contre  ee  #baniier9  dana  la 
journée  du  9tharmidm ,  al  aontimua 
bettueoup  à  la  renverser.  ïj*  lut  mi 
qni,  le  premier,  demanda  un  décrut 
d'arrestation  contra  U  tyrmn.  ai  cas 
<omflux%.  Hais  »epereevaftf  batptnt 
adirés  que  son  parti  ne  pouvait  quo 
fierdra  a  la  réactioti  qui  di  venait 
de  jour  en  jour  fdtts  vive   contra 
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les  partisane  de  la  terreur!  il  fit 
volté-lace,  'et  prononça,  le  19  août 
17M;  unltof  Aseoursbù  î  montra 
à  tes  eott^cfiS  k  nécessité  dé  rétablir 
ceeyftAfcnv,  "et  ois  encore»  a  cette 
épodrie  3e  ttaûrje'  et  de  mépris  pour 
IeVnohiinej  de  sang,  s'appuyer  de 
ra0tbr^^/^^Ôfua:c/pro/o^  JÉfe- 
rmt.  tttfHfW  également,  le  17  octo- 
bre  fuyant,  après  une  sortie  contre 
les  piètres  réfractaires,  les  émigrés 
et  Wars parents,  iJuH  présenta 
comnte  tes  auteurs  du  délabrement 
des  'fliAzices  et  dé  la  chute  des  assi- 
gnïts^  demander  lexectition  des  lois 
prownêées  contré'  eu*,  et  proposer 
dej  mesures  j^us  sévères  encore:  Bina 
lé  m&ne  rapport,  fl  proposait  la  sub- 
stitutton !*  la  déportation  a  fa  peine 
densortiLors  des  troubles  de  fende- 
miàW  ah  IV  (octobre  1794),  il  ac- 
cuéa*  lé  générât  Bfenou  dé1  favoriser  les 
ennebûs'oe  la  Convention  nationale, 
et'  fit  prononcer  sa  misé  en  jugement. 
Après  la  session  conventionnelle,  Loù- 
cfief  fut 'employé  eh  Qualité  dé  com- 
missaire du' "Directoire'  exécutif,  et 
dêstitna,  en  février  1797,  decon- 
cérf  avec  Hugoet,  son  collègue,  la 
linSnicipafité  a  Âthient  etles  corps  ad- 
ministrants du  département  de  la 
Somme,  comme  n'étant  pas  à  ta  hau- 
tëitïdés  cfràOTirtances  (c  était  après  la 
journée  du  18  Gfuctidér,  où  le  parti 
révolutionnaire  avait  triomphé).  Re- 
paie '  tors ,  Lbùchet ,  protégé  'par  ses 
an^s  Barras  et  Fouché,  était  devenu 
receVeur-gënéral  dû  département  de 
la  'ébinine,  et  il  conserva  cet  emploi 
lucratif  sous'  le  gouvernement  impé- 
rial jusqu'à  la  Restauration  de  1814. 
L'ayant  alors  perdu ,  il  en  conçut  un 
chagrin''  très-vïf,  tomba  dans  une 
jéaaance  complète,  et  mourut  en 
18t%  avant  que  le  loi,  qui  exik  les 
régicides,  le  condamnai  à  sortir  de 
France.  M — d  j. 
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LOUIS  XVm,  roi  de  France, 
fut,  sans  nul  doute,  un  4es  princes 
les  plus  éclairés  de  notre  siècle.  Son 
règne,  cependant,  ne  fut  ni  brûlant 
ni  prospère.  De  grandes  calamités, 
un  long  exil  en  marquèrent  le  com- 
mencement, et  les  années  de  cette 
Restauration,  qui  devaient  être  si  heu  * 
réuses ,  qui  devaient  réparer  tant  de 
maux,  ne  rotent  ni  aussi  glorieuses 
ni  aussi  réparatrices  qu'on  ,devait 
s'y  attendre*  Rien  de  sojbdê.ju  de 
durable  n'y  fut  constitué,  et  fan- 
fluence  étrangère,  la  faftlease»  les  hési- 
tations du  pouvoir  royal,  nmpunité 
des  actions,  préparèrent  à  f avenir 
de  funestes  vicissitude».  (Jç  prince 
naquit  à  Versailles,  le  17  novembre 
175S,  et  reçut  avec  les  piénomt,  do 
Lows-Stnnislas-2hivier  Ê  le  titre  de 
comte  de  Provence  (1).  Troisième  fils- 
du  dauphin,  fils  unique  de  Louis  2tV, 
il  n'avait  que  dix  ans  lorsque  son  père 
mourut.  L'aîné  des  quatre  frères,  titré 
duc  de  Bourgogne,  étant mortà T&ge 
de  douze  ans',  il  se  trouva  placé  pms 
près  du  trône ,  immédiatement  après 
le  duc  de  Berri  (depuis  Louis  ïvï],  et 
fut  élevé  avec"  tes  mêmes  soins,  par 
les  mêmes  mattres  que  ceW-ri,  ami 
que  le  comte  d'Artois,  qui  était  le 
plus  jeune  de  tons.  Le  duc  dé  La  Vau- 
guyon  fut  leur  gouverneur.  Cénut 
un  homme  pieux,  fort  éclairé,  et  qui 
avait  fait  la  guerre  d'une  manière 
distinguée  (voy.  VaÙoovow,  ÎL^H|, 
36);  mais  il.  ne  comprit  pas  assez  que 
les  moyens  qui,  dans  un  temps  de 
calme  et  de  félicité ,  peuvent  inainte- 
nir  les  peuples  dans  le  oevoir,  ne 

' .■  —— ^—   i  >    ■. 

(1)  Le  nom  de  Ira*  était  aamuymiaue 


Sî  màU  m  était  eamt  eu  nâ  -m  HUfai,  afeai 

ssaawaal  et  naviala  ée  conia-êaVtaBtwMEft 
Xo&r  hit  cMsi  par  le  Daapfcln,  son  aère, 
enléawlansaèsessnsJfecilMi  toor  hGoià- 
pagniea*  Usas,  an  sain  éeleeûeUf  est  son! 
saint  Fraaçois-Xavieiv 
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suffisent  plus  dans  un  siècle  cfinno-  il  lui  dit,  arec  une  sorte  de  rappris, 

vatiom  et  de  désordres.  C'est  ft  une  qu'un  prince  devait  savoir  ta  langue; 

e  où  toute*  le*  maison»  toute-  à  quoi  le  duc  de  fieili  répondit  Qalre- 

it  au  jeu  rie»  'princes  ment  qu'il  devrait  bien  savnlr  retenir 

et'  de»     SaUtnaee  U'nenne.  Celle  confiance  en  soi,  de  la 

politiques      dnnt    on  part  An  comte  de  Provence,  était  du 

prévoyait   qu'il»    auraient   un"  Jour  moins  Jbndee  sous  quelques  rapports. 

heaôm,    q*«   le*   6V  du   danpïun  ,  Tfm  caractère  grave  et  studieux ,   il 

datâtes  à  'coauundéV  an  "pWpte  le  dépassa  de  beaucoup  tes  frères  dans 

pu»»xMe  efte  pi»  fceJ&quètrx  de  les  toeam  et  les  lettres.  Il  apprit  as- 

l'Europe,  fusent  etiViroMies  «fecclé  tetbfenle  latin,  et  lut  de  bonne  heure 

sto^a«,»<a^eiSaniBiandllbhs,  un*  ftoracçVqui  fut  toupui-s  son  auteur  de 

dont*,  ni*i*toBt**ut  focanable*  dln-  preauecuW   Dcs-lors  il  s'environna 

spiref  ï  tett»  eletes"   le  courage    et  de  savants.    d'artistes  cl  de   gens  de 

l'enerRie,  de<te  fornwr  an  genre  de  lettre»,  qui  tous,  imbus  de  cette  pbi- 

tatam  qui  duvsîdw  Hentot  lettr"ëtre  losopfiïe  fie  1  époque ,  source  de  tant 

i&estatt'nr.    L'értqtw 'de  'fcimoges,  d'illusion.,    et    d'erreurs,    lui    nient 

ft.'fcs  abbés  Rouet,  de"Ra-  une  sorte  de  j-éputarion  et  te  populu- 

\ ,  "ef  te  j^ufhV  ïerthter,  riserenL'r*  comte  de  Provence  épou- 

evaleift  fes    priwripatt*  'memlîres'  de  sa,'  le   fi  mai  1771 ,  Marie- Joséphine 

ceÙe'BtpnM  de  èètlstt  fftasWtkn  de'  'Savoir,  dont  la's«ur  fi^'rowwe 

"ilfcWeiortèdê'i'roveJicefiit  ce-  déni  an?  plus  tard  fnov.   1773)  avei- 
Artois.  Cette  un iou  nanii 

paix  daoord'ricureiisc.  mais   elle  rie   lui 
liants,   et.  bien  que 


Ooetfbftiti* 
dotrnneri", 


roysilc.  té'  comte  déTrovenceftt  ce-  deni  aiw'pli 

lui  «Vf  ananaty' ;élSW  mii  >p«rnt  le  lé  "comte'  ■:> 

ntOUis'i^der'à'c**  iuAiieiieés  de  paix  daaariTnci 

et  ffabne^âtiort:  SaaV'être  doné  de  donna' gai  ni 

vérta*  JiSelfiUei,  iî  avait  cependant  le  prince  eut  quelque.,  .— <■ 

quelque  enW  de  1a  fèrinefd  eï'iè  la  pas  en  attendre,  U    (^  rot   tnéeon- 

resolntibn'  qiii  convîennerit1  an  pou-  tent,  pr^^tbiémenl  usr.  ctfqil  «mp- 

voh*  et  qst  seules  peuvent'  le  mainte-  bidon  plu*  que  par  toast  antre  nwtif. 

nfr  .'On  s'cîit  que'l^s^^  qui  Fa-  i>  mariage  de Louis  XVI  jon^' aussi 

vàit  ôWrv« ,    Té'  regardant   comme  j^tn  uérile  'iiuw'.fes  [p^sjiiîrpiV- 

pn»    digne  "fle  lui    succéder,   «drait  nMel|  son  frera  en  fin.  trs*-s*tau«it, 

vouTH  qùlt  ffitfàmé,    et  rie  doutait  etraenwflJatssa\beflrica^trop percer 

pas    qn  u  eût  mieux  tu   que  le  duc  sàjai*  euadxeasaot  alarcinf  de*  cxmœl- 

de  Wérrî   soutenir  'sa    couronne.   Ce  plîment*  wi  prose  et  en  vers,  ajn'il 

qrfïT  f  ■'  de    sur,     c'est   que  plus  Ile  faisait  pas  toujoors  rawnênjijj,  cn- 

d'dhe  fanf,'  aèt-iors1,  il  rat'  a'fsé  de  trié  anlre»  ce  quatrain,  accoinpagnent 

v6ïre/*teêbmtt*îPrtwencc  eut  vi-  fe  don  d"tm  éventai),  cf»e  l'on  trouve 

vfcHênt  iSsiré  1i   porter,    et  qu'il  littéralement' iwéj-é  dan*  WoJuVre» 

s'^  errit  mujonrf lUmAm  beaucoup  o^L^sni^re,  anlcsytliwantsMna  !'■- 

pïa-!JBT6yrè'qne  ses  frère»,  manifes-  jffa  ^  pria  BH  prince  : 

tirt'tajWte'ocèaaiori.l  leur  égard,  ^ «M*»** fihrisan > 


-av*c  k-i 
•"Al  duc   de  Berri.'"Tn 
jour  qna  oehri-ci  «était  wÊftmi  en     Lorsque  la  reine  devint  enceinte,  peatr 

as  présence  d'une  minière  incorrecte,     la  première   fois,  le   comte  de  Pro- 
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vence  en  inontra  un  grand  déplai- 
sir; on  prétend  même  qu'il  dé- 
pota, an»,  archives  du  Parlement, 
nue  protestation  contre  la  légitimi- 
té des  enfants  de  ton  frère  (2);  mais 
ce  frit,  resté,  «ans  preuves,  n'est  plus 
qu'une  de  ces  accusations  révolution- 
naires que  l'histoire  doit  rejeter.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr  néanmoins,  c'est  que 
Ce  fîit  surtout  depuis  cette  époque 
que  son  opposition  se  manifesta  da- 
vantage. Entouré  de  gens  de  lettres  et 
de  tous  ces  hommes  du  XVIIIe  siècle 
qui  se  donnaient  pour  des  sages  par 
excellence,  dont  tous  les  efforts  et 
le  but  tendaient  à  saper  dans  leurs 
bases  la  religion  et  la  monarchie,  il 
eu  fit  entrer  plusieurs  dans  l'organi- 
sation de  sa  maison,  et,  ce  qui  est  plus 
bizarre,  dans  les  ordres  du  Mont-Car- 
mel  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem , 
dont  il  était  grand  -  mattre.  Nous 
citerons  parmi  eux  le  poète  Duns, 
qu'il  avait    fait   son    secrétaire    de* 

C2)  \jt*Mémotr*sét  Machaumtont,  12  jan- 
vier 177&»  U  II,  offrent  à  ce  sujet  l'anecdote 
suivante  :  ■  On  a  remarqué  une  observation 
de  aToaeleurau  baptême  de  Madame,  fiOe  Au 
roLOneajt  ajMcefriDetlanaft  rtniattaw 
les  fonts  pour  la  roi  tflspegne.  Le  grand-au- 
mônier lui  a  demandé  quel  nom  il  voulait  lai 
donner;  VMisieur  a  fécondai  tibia  ce  n'est 

•  pat  par  où  Pon  caaanenoQt  *•  première 
«  choie  est  de  savoir  quels  sont  le»  père  et 

•  mère  i  c'est  ce  que  prescrit  le  rituel  ».  Le 
prélat  a  réptUraé  que  cette  demande  devait 
avoir  lieu  torsqa'on  ne  conaaitiait  pas  d'où 
venait  reniant  ;  qu'ici  ce  n'était  pas  le  cas , 
et  que  personne  n'Ignorait  que  Madame  était 
née  de  la  raine  et  du  roi.  Sou  altesse  royale, 
non  coulante,  s'est  retournée  vers  le  curé  de 
Notre-Dame,  présent  a  la  cérémonie,  a  voulu 
avoir  son  avis,  lui  a  demandé  il  lui,  curé  ptns 
au  fait  de  baptiser  que  le  cardinal,  ue  trou- 
vait pas  son  objection  Juste*  Le  curé  a  répon- 
du avec  beaucoup  de  respect  qu'elle  était 
vraie,  en  général  ;  mais  que,  dans  ce  cas-ci, 
il  ne  se  serait  pas  eondmit  autrement  que 
le  graiaVaiunonier;  et  les  courtisans  malins 
de  rire.  Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  là , 
c'est  que  Monsieur  a  beaucoup  de  goût  pour 
les  cérémonies  de  l'Eglise ,  est  tort  lustrait  de 
la  liturgie,  et  se  pique  de  connaissances  en 
ce  genre. 
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commandements ,  le  marquis  de 
Montesquiou,  son  écuyer,  Arnaulc 
qui  avait  une  place  dans  sa  garde- 
robe,  et  les  avocate  Treilhard  et  Tai- 
get,  qui  furent  ses  conseillers.  Lui- 
même  ne  laissait  pas  échapper  une 
occasion  de  persifBer  et  de  fronder  le 
gouvernement  de  son  frère.  Tout  le 
monde  pensa  dans  le  temps,  et  il  ne 
l'a  pas  nié,  qu'il  était  l'auteur  d'une 
brochure  contre  les  ministres  Maure- 
pas,  Turgot  et  Y  abbé  Terray  »  intitu- 
lée :  Un  Mannequins ,  conte  ou  his- 
toiity  comme  on  voudra;  ainsi  que 
dune  antre  brochure,  qui  parut  en 
1784»  dont  le  sens  est  tellement  allé- 
gorique, qu'il  est  difficile  de  la  bien 
comprendre,  mime  en  la  Usant  tout 
entière,  comme  nous  lavons  lait. 
Elle  est  intitulée  :  Description  histori- 
que d'un  Monstre  symbolique  pris  vi- 
vo ut  sur  les  bords  du  lac  Fagna ,  près 
Santa-Ff)  par  les  soins  de  Francisco 
Xaveiro  de  Menuris  (Monsieur),  etc. 
Si  le  but  de  cette  espèce  de  libelle  était 
difficile  à  connaître,  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  l'auteur,  que  l'on  désigna 
clairement  dans  les  Mémoires  secrets 
et  dans  d'autres  écrits.  On  y.  lit  aussi 
que  Monsieur  ne  fut  pas  étranger  à  la 
composition  de  l'opéra  de  Panutae9 
qui  parut  sous  le  nom  de  KforeJ ,  son 
intendant.  Enfin  on  lui  attribua  en- 
core dans  <:e  temps-là  quelques  arti- 
cles dans  les  journaux,  et  surtout  des 
épigrammes  contre  la  reine;  ce  qui 
n'était  guère  propre  à  le  faire  chérir  à 
la  cour,  où  Afaie-Antoinette  était  alora 
adorée.  Les  ministres,  qui  le  voyaient 
faire  tant  d'efforts  pour  se  mêler  du 
gouvernement ,  le  redoutaient  plus 
encore  que  les  courtisan*.  Tant  que 
Louis  XV  vécut,  ils  suivirent  à  son 
égard  la  maxime  d'état  admise  depufa 
les  guerres  de  la  Fronde,  de  tenir  les 
princes  du  sang  éloigné*  de  toute  par- 
ticipation aux  affaires.  Quoiqu'il  fût 
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encore  fort  jeune,  cette  exclusion  le 
blessa  vivement,  et,  dès  qu'il  vit  son 
frère  sur  le  trône  (1774),  il  fit  tout 
ce  qui  lui  fut  possible  pour  prendre 
une  autre  position.    Louis  XVI  pa- 
raissant disposé  à  rappeler  les  Par- 
lements qu'avait  éconduits    et  réor- 
ganisés le  ministère  Maupeou,  Mon- 
sieur fit,  sur  cette  importante  ques- 
tion, des  représentations   très-éner- 
giques ,   et   il    composa  même    un 
mémoire  d'une  prévoyance  et  d'une 
profondeur  beaucoup  au-dessus  de  ce 
que  Ton  pouvait  attendre  de  son  âge. 
«  Cette  magistrature,  y  était-il  dit,  a 
«  élevé  dans  l'État  une  autorité  rivale 
<*  de  celle  des  rois  ,  pour  établir  un 
«  monstrueux  équilibre,  dont  l'effet 
«  était   d'enchaîner    l'administration 
«  et  de  jeter  le  royaume  dans  l'anar- 
«  chie.  Que  restera-t-il  d'autorité  aux 
«  rois ,  sï  les  magistrats ,  liés  par  une 
•<  association  générale,  forment,  de 
«  nouvéau,un  corps  qui  puisse  opposer 
«  une  résistance  combinée?  Le  fen 
«  roi  séra-t-il   atteint   et   convaincu 
«  d'avoir  foulé,  vexé,  exilé,  dépouillé 
a  ses  plus    fidèles  magistrats?  Quel 
«  exemple  pour  les  successeurs  du  roi! 
»  On  me  dira  que  lès  magistrats  en 
«  exil  ne  rentreront  que  sous  les  con- 
«  ditions   les    plus    gênantes.  Mais 
«  quelle  caution  donneront-ils  au  roi 
u  de  leur  fidélité  à  les   remplir  ?  Ils 
»  entreront  doux  comme  des  agneaux; 
«  arrivés  en  place,  ils  seront  dés  lions. 
«  Ils  prétexteront  les  intérêts  de  VÊ- 
u  tat,  du  peuple  et  du  seigneur  roi. 
u  En  désobéissant ,  ils  déclareront  ne 
«  pas  désobéir.  La  populace  viendra 
«  à  leur  secours ,  et  l'autorité  royale 
«  succombera  '  un  jour ,  accablée  du 
«  poids  de  leur  résistance.  Tel  sera  le 
*  résultat  du  sacrifice  de  la  magistra- 
»  ture  soumise  à  la  magistrature  exi- 
»  lée  et  rebelle.  »   Et,  dans  un  en- 
tretieu    particulier   qu'il    eut    avec 
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Louis  XVI,  sur  le  même  sujet,  il  lui 
dit  :  «  Le  Parlement  actuel  a  remis 

•  sur  la  tête  du  roi  la  couronne  que 
«  le  Parlement  en  exil  lui  avoit  ôtée , 
«  et  M.  de  Maupeou,  que  vous  avez 
«  exilé,  a  fait  gagner  au  feu  roi  le 
«  procès  que  les  rois  vos  aïeux  soute- 
«  naient  contre  les  Parlements  depuis 
«  deux  siècles.  Le  procès  était  jugé» 
«  et  vous,  mon  frère,  vous  casses  le 
«  jugement  pour  recommencer  la  pro- 

•  cédure.  »  Lorsqu'il  vit  que,  malgré 
ses  représentations,  la  question  était 
résolue,  il  sut,   en  prince  obéissant 
et  soumis,  prendre  son  parti,  et  se 
chargea  d'installer  lui-même  la  cham- 
bre des    comptes.  Cette    démarche 
augmenta    sa    popularité    dans    le 
public,  qui  ignorait  son  opposition. 
On  ne  peut  pas   douter  néanmoins 
que  le  peu  de  succès  de  ses  avis,  dans 
cette  conjoncture  et  dans  plusieurs 
autres,  ne  lui  ait  donné  beaucoup 
d'humeur.  Depuis  ce  temps,  il  se  tint 
à  l'écart ,  et  ne  parut  plus  s'occuper 
que  de  littérature.  C'est  à  cette  épo- 
que (1776)  que  le  roi  accorda  à  cha- 
cun de  ses  frères  toutes  les  préroga- 
tives qui,  jusqu'alors,    n'avaient  ap- 
partenu qu'au  dauphin,  et  qu'il  don- 
na à  Monsieur  le  palais-  do  Luxem- 
bourg'pour  sa  résidence;  ce  qui  lui 
convenait  à  merveille  pour  y  établir 
sa  cour  de  gens  de  lettres  et  de  sa- 
vants. En  1777,  il  visita  la  Provence, 
dont  il  était  le  comte ,  et  fity  dans  le 
midi  de  la  France,  un  voyage  de 
plusieurs  mois;  tandis  que  son, frère  > 
le  comte  d'Artois,  visitait  les  côtes  de 
r Ouest.    Dans    cette     circonstance, 
comme  toujours,  il  ne  laissa  échap- 
per   aucune   occasion    de  faire   re- 
marquer son    esprit  et  son   savoir, 
de  se  montrer  le  protecteur  et  l'ap- 
pui des  sciences    et    des   lettres.    A 
Toulouse,  il  voulut  recevoir  l'Acadé- 
mie des  Jeux  floraux,  immédiatement 
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après  le  Parlement,  et  avant  les  Mires 
autorités.  Il  assista  à  une  de  tes  séan- 
ces particulières  ;  inscrivit  son  nom 
aiir  la  liste  des  mainteneun  du  gay 
savoir,  accepta  un  jeton  de  présence, 
et  voulut,  en  tout  point,  ne  paraître 
que  comme  on  simple  académicien. 
Il  visita  ensuite  le  canal  duLangnedoc, 
l'école  de  Soreze,  et  tout  ce  que  ces 
contrées  pouvaient  offrir  de  curieux 
a  un  observateur  éclairé.  Partout  on 
ne  put  douter  de  son  instruction  et  de 
«on  amour  pour  les  lettres  et  ceux  qui 
les  cultivent.  En  revenant  par  la  Pro- 
vence, il  rencontra  l'empereur  Jo- 
seph If,  et  ces  deux  princes  philoso- 
phes, pour  nous  servirde  l'expression 
do  temps,  se  firent  réciproquement 
un  très-bon  accueil.  A  Toulon,  où  on 
leur  donna  le  spectacle  d'un  vaisseau 
de  ligne  lancé  à  la  mer,  le  comte  de 
Provence  dit  à  se*  voisins,  en  regar- 
dant l'empereur  d'Allemagne  :  *  Je 
>ui*  bien  awe  que  l'on  donne  à  cet 
étranger  une  idée  de  notre  puissan- 
ce». A  son  retour.  Monsieur  alla 
habiter  son  château  de  Brunov, 
où  il  vécut  presque  en  souverain,  te- 
nant un  grand  état  de  maison,  et  dé- 
pensant plus  que  son  apanage.  Il  rece- 
vait encore  alors  beaucoup  de  savants 
et  d'académiciens,  qu'il  soutenait  et 
pensionnait  à  grands  frais,  plus  que 
le  roi  lui-même.  C'était  Mme  de  Balbi, 
dame  d  atours  de  la  princesse . 
qui  faisait  les  lionneurs  de  cette 
résidence.  Sans  être  douée  de  beau- 
coup d'attraits,  cette  dame,  par  son 
esprit,  avait  acquis  un  grand  ascen- 
dant sur  Monsieur.  On  sait  que  . 
dans  tous  les  temps  ,  le  favoritis- 
me fut,  pour  ce  prince,  un  besoin, 
et  qu'il  lui  fallut  toujours  quelque 
confident  C'est  à  ce  rôle,  sans  doute, 
que  se  bornait  alors  M"*  de  Balbi. 
qu'il  aurait  bien  voulu,  a-t-on  dît 
malignement .  faire  passer  pour  sa 
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maîtresse.  Cependant  on  croit  qu'il  h 
craignait  encore  plus  qu'il  ne  l'ai- 
mait ,  et  parfois  elle  le  traitait  as- 
sez durement .  sans  qu'il  osât  s'en 
plaindre.  Cn  jour  qu'il  essaya  de 
se  montrer  jaloux,  en  la  priant  de  se 
mettre  en  garde  contre  des  bruits  fâ- 
cheux qui  couraient  sur  son  compte, 
parce  que,  dît  il ,  la  femme  de  Cétar 
ne  doit  pas  même  être  soupçonnée  , 
elle  lui  répondit  que  d'abord  il  n'émit 
pa*  CVW,  et  qu'ensuite  i/  savait  bieu 
qu'elle  nantit  jamais  été  sa  femme.  lx 
prince  ne  répliqua  point  à  cette  im- 
pertinente réponse;  M"*  de  Balbi 
resta  dans  toute  sa  faveur,  et  elle  ne 
fut  pas  plus  réservée  dans  sa  conduite 
ni  dan*  ses  propos.  Au  reste,  le  comte 
de  Provence  était,  alors ,  très-occupé 
d'augmenter  sa  popularité  et  de  fron- 
der la  cour  et  les  ministres.  Il  assista, 
en  grande  loge,  au  Théâtre-Français, 
à  la  première  représentation  du  Ma- 
riage de  Figaro  (1784),  pièce  dirigée 
évidemment  contre  les  mœurs  de  la 
cour,  et  plus  particulièrement  contre 
la  reine.  Il  y  fut  salué  par  de  vives 
acclamations.  Pendant  qu'il  attaquait 
ouvertement,  comme  entachés  de 
principes  révolutionnaires,  les  plans 
deSecker,  et  même  ceux  de  Calonne, 
il  prenait  sons  sa  protection  et  sou- 
tenait par  ses  secours  le  Musée  de* 
Art*,  fondé  par  Pilâtre  de  ftozier, 
et  qui  reçut  alors  le  nom  de  Musée 
de  Monsieur.  Monge ,  Condorcet , 
Garât.  Fourcroy  et  beaucoup  d'an- 
tres du  même  parti  en  étaient  les 
professeurs.  Après  avoir  blâmé  si 
hautement  les  mesures  financières 
des  ministres  ,  il  ne  lui  convenait 
guère  d'aller  porter  à  l'enregistre- 
ment de  la  Chambre  des  comptes 
ledit  du  timbre  (1787)  contre  lequel 
l'opinion  publique  était  soulevée,  et 
dont  il  prévoyait  bien  que  l'enregis- 
trement serait  refusé.  Aus>i  ne  fut-ce 
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qu'avec  répugnance  et  sur  l'injonc- 
tion du  roi  qu'il   accepta  cette  mis- 
sion ;  mais ,  pour  ne  pas  compromet- 
tre sa  popularité,  il  affecta  un  air  de 
tristesse  et  de  contrainte  :  cette   ruse 
lui  réussit.  Tandis  que   son  frère ,  le 
comte  d'Artois,    qui    remplissait  la 
même  mission  auprès  de  la  Cour  des 
aides,  fut  accueilli  dans  les  rues  par 
des  menaces,  des  vociférations,  et, 
devant  la  Cour,  par  un  morne  silence, 
de  nombreux  applaudissements  écla- 
tèrent sur  le  passage  de  Monsieur,  et, 
dans  quelques  endroits,  son  chemin 
fut  jonché  de  fleurs.  Pour  mieux  jouir 
île  cette  espèce  d  ovation ,  il  recom- 
manda très-hautement  à  son  cocher 
q       de  n'aller  qu'au  petit  pas  des  che- 
vaux  et    surtout  de  prendre    bien 
garde  de  ne  blesser  personne.  Enfin  il 
alla  jusqu'à  embrasser  des  poissardes, 
qui  vinrent  le  haranguer  et  lui  pré- 
senter des  fleurs.  Telle  était  la  posi- 
tion que  le  frère  de  Louis  XVI  avait 
prise,  lorsqu'il   présida    le  premier 
bureau  de  l' Assemblée  des  notables, 
en  1787.  On  sait   que   de  ce   bu- 
reau partirent  les  coups  les  plus  re- 
doutables contre  le  ministère,  qui  fui 
définitivement  renversé.  A  la  seconde 
assemblée,  en  1788,  Monsieur  alla 
encore  plus  loin  dans  le  système  des 
réformateurs ,  et  ce   fut  lui  surtout 
qui  fit  adopter  la  double  représenta- 
tion du  tiers-état  aux  États-Généraux, 
mesure  contraire  aux  anciens  usages 
de  la  monarchie,  et  qui  a  eu  des  ré- 
sultats si  funestes.  Il  est  vrai  que  plus 
tard  le  prince ,  qui  en  fut  le  princi- 
pal auteur,  a  déploré  amèrement  cette 
erreur.  «C'est,»  dit-il  dans  l'ouvrage 
publié  récemment  d'après  son  pro- 
pre manuscrit  (3),    «  une  des  plus 
«  grandes  fautes  de  ma  vie.  Je  me  le 

(S)  Manuurit  inédit   de   Louit  XV Ul , 
m  rtc  portrait  et  focatmUe,  vol.  ln-8%  Paris. 
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«  reproche  d'autant  plus  que,  si  mon 
«  nom  ne  se  fût  pas  trouvé  dans  la 
«  minorité  de  cette  assemblée  (les  no- 
«  tables  X  M.  Necker  n'aurait  pas  osé 
«  la  qualifier  tfimpoumte ,  et  qu'ainsi 
«  j'emporterai  plus  qu'un  iiutre  au 
«  tombeau  le  regret  des'  effroyables 
«  malheurs  qu'a    amenés  son  rap- 
«  port  »  Cette  rétractation ,  cette  es- 
pèce d'amende  honorable  n'ayant  été 
connue  du  public  que  depuis  quelques 
.années,  et  se  trouvant  en  contradic- 
tion avec  beaucoup  d'antécédents  du 
prince,  quelques  personnes  ont  douté 
de  son  authenticité;  mais  la  confron- 
tation du  manuscrit  déposé  à  la  Bi- 
bliothèque royale,  et  toutes  les  circon- 
stances do  cette  publication  n'ont  laissé 
aucune  incertitude  à  eet  égard  ;  et 
c'est  aujourd'hui  une  chose  incontesta- 
ble, un  fait  acquis  k  l'histoire  que  l'at- 
tachement du  frère  aîné  de  Louis  XVI 
au  pouvoir  monarchique,  aux  bases 
de  notre  ancien  gouvernement  Si, 
dans  plusieurs  occasions ,  il  tint  une 
conduite  et  manifesta  des  principes 
différents;  si,  à  la  même  époque,  par 
exemple,  il  refusa  de  signer  le  mé- 
moire que  tous  les  princes  du  sang,  à 
l'exception  du  duc  d'Orléans,  présen- 
tèrent au  roi  sur  les  dangers  de  la  ré- 
volution, ce  fut  par  un  sentiment  d'a- 
mour-propre ou  des  calculs  d'ambi- 
tion et  de  rivalité  personnelle,  fort 
mal  entendus  sans  doute,  mais  dont 
il  ne  voyait  pas  toute  la  portée  ni  les 
funestes  conséquences.  Quand  il  s'a- 
perçut enfin    qu'il   s'agissait   df inno- 
vations beaucoup    plus   graves  que 
d'un  changement  de  système  ou  de 
ministres,  et  que  l'existence  même  de 
la   monarchie  était  compromise,  il 
cessa  de  se  livrer  à  des  actes  d'oppo- 
sition aussi  contraires  à  ses  propres 
intérêts.  Depuis  l'ouverture  des  États- 
Généraux,  on  ne  le  vit  guère  en  pu- 
blic que  dans  les  jours  de  solennité , 
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à  côté  du  roi,  notamment  le  15  juillet 
1789,  le  lendemain  de  la  grande  ré- 
volution, lorsque  le  monarque  se  li- 
vrant tout  entier  à  la  discrétion  de 
F  Assemblée,  alla  'lu^jemander  son 
appui  avec  tant  d'humilité,  et  dé- 
clarer qu'il  faisait  retirer  les  troupes. 
Dans  les  journées  des  5  et  6  octobre, 
l'appartement  de  Monsieur  ne  fut 
point  attaqué  par  les  brigands,  et 
l'on  ne  s'aperçut  de  sa  présence  au 
château  qu'au  moment  du  départ 
pour  Paris,  lorsqu'il  se  présenta  dans 
une  attitude  très-calme ,  et  avec  une 
toilette  soignée,  comme  à  un  jour 
de  fête,  pour  entrer  dans  la  voiture 
royale  et  se  rendre  à  Paris  avec  toute 
la  malheureuse  famille.  De  même  que 
les  autres  captifs,  il  supporta  avec 
calme  et  courage  toutes  les  douleurs 
de  cette  horrible  marche ,  et  il  alla 
habiter  son  palais  du  Luxembourg, 
où  il  fut  retenu  prisonnier,  à  peu 
près  comme  son  frère  l'était  au  Tui- 
leries. Dès-lors,  cherchant  de  plus 
en  plus  à  s'effacer,  il  recevait  peu  de 
monde,  et  se  rendait  assez  souvent  au- 
près du  roi,  mais  il  n'y  restait  pas  long- 
temps et  n'était  pas  toujours  admis  dans 
les  secrets  politiques.  La  reine  surtout 
se  déliait  de  lui ,  et  craignait  sou  am- 
bition ,  mais  il  trouva  ensuite  moyen 
d'être  initié  dans  l'un  des  plus  impor- 
tants de  ces  secrets,  celui  de  la  dé- 
fection de  Mirabeau,  qu'il  contribua 
puissamment  à  mettre  dans  les  inté- 
rêts de  la  cour.  Ce  fut  lui  qui  fit 
toute  la  correspondance,  et  qui  même 
rédigea  le  traité,  que  beaucoup  de 
personnes  ont  vu  écrit  tout  entier  de 
sa  main.  Cette  affaire  venait  d'être 
conclue,  lorsque  survint  celle  de  Fa- 
vras,  où  Monsieur,  gravement  com- 
promis auprès  du  parti,  révolution- 
naire, réussit,  par  les  conseils  de  Mi- 
rabeau, non-seulement  à  se  discul- 
per, mais  à  retremper  sa  popularité , 
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et  fit  preuve  de  courage  et  de  pré- 
sence d'esprit  {yoy.  Favras,  XIV,  221). 
On  lui  a  souvent  reproche  d'avoir  dé- 
nié et  abandonné  ce  malheureux  qu'il 
avait  entraîne'  dans  un  complot  roya- 
liste; mais  en  se  reportant  à  cette 
époque  de  délire,  et  en  songeant  à  la 
fureur  de  cette  populace  qui  deman- 
dait du  sang  et  qui  força  les  juges  à 
lui  donner  une  victime ,  on  doit 
comprendre  que,  s'il  l'eût  reconnu 
pour  son  agent ,  s'il  s'était  déclaré 
son  protecteur,  loin  de  le  sau- 
ver, il  l'eût  compromis  davantage, 
il  eût  établi  la  vérité  d'une  conspira- 
tion ,  que  toute  la  défense  de  Favras 
consistait  à  nier ,  et  que  le  prince  ne 
pouvait  ni  ne  devait  reconnaître.  Un 
billet ,  qui  fut  répandu  dans  Paris  le 
jour  même  de  l'arrestation,  l'avait  dé- 
signé positivement  comme  chef  du 
complot  (4) ,  et  cette  accusation  re- 
tentit aussitôt  partout.  En  présence 
de  tous  ces  faits,  on  sent  qu'il  ne 
pouvait  guère  rester  impassible.  Ce 
fut  donc  par  nécessité  qu'il  se  rendit 
à  l'Ilôtel-de- Ville,  pour  se  plaindre  de 
la  perfidie  du  billet,  et  de  la  méchan- 
ceté de  ceux  qui  le  faisaient  circuler. 
Il  expliqua  ensuite  ses  rapports  avec 
Favras,  qui  n'avaient  consisté,  dit-il, 
que  dans  la  négociation  d'un  emprunt 
dont  il  l'avait  chargé.  Il  termina  par 
cette  profession  de  foi,  prononcée 
d'un  ton  ferme  et  courageux  :  «  Vous 
«  n'attendez  pas  de  moi  que  je  m'a  • 
«  baisse  à  me  justifier;  mais  dans  un 
«  temps  où  les  calomnies  les  plus  ab- 
«  surdes  peuvent  faire  confondre  les 
«  meilleurs  citoyens  avec  les  ennemi* 

{h)  Voici  le  texte  de  ce  billet  :  ■  Le  mar- 
quis de  Favras,  place  du  Palais-Royal , a  été 
arrêté  avec  madame  son  épouse,  pour  un 
plan  qu'il  avait  formé  de  soulever  trente 
mille  nouâmes  pour  ftrire  assassiner  M.  et  La- 
feyeue  et  le  maire  de  la  ville,  et  ensuite 
nous  couper  les  vivres.  Monsieur,  frère  du 
roi,  était  a  la  tête.  Signé  BARAt.  * 
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*  de  la  révolution,  j'ai  cru  devoir  au  roi 
«•  rt  à  moi-même  d'entier  dans  tous 
«  les  détails  que  vous  venez  d'enten- 

*  dre,  afin  que  l'opinion  publique  ne 
«  puisse  rester  incertaine.  Quant  à 
«  mes  opinions  personnelles,  j'en 
«  parlerai  avec  confiance  à  mes  con- 
«  citoyens.  Depuis  le  jour  où ,  dans  la 
»  seconde  assemblée  des  notables ,  je 

-  me  déclarai  sur  la  question  fbndamen- 
«  talc  qui  divisait  encore  les  esprits., 

*  je  n'ai  pas  cesse  de  croire  qu'une 
«  grande  révolution  était  prête;  que 
«  le  roi .  par  ses  intentions ,  ses  ver- 
«  tus  et  son  rang  suprême ,  devait  en 

*  être  le  chef,  puisqu'elle  ne  pouvait 
«  pas  être  avantageuse  à  la  nation 
M  sans  l'être  également  au  monarque  ; 
«  enfin  que  l'autorité  royale  devait 
»  être  le  rempart  de  la  liberté  natio- 

*  nale,  et  la  liberté  nationale  la  base 

-  de  l'autorité  i  ovale.  Que  l'on   cite 

-  une  seule  de  mes  actions  ,  un  seul 
•<  de  mes  discours  qui  ait  démenti  ces 

*  principes,  qui  démontre  que ,  dans 
«■  quelque  circonstance  où  j'aie   été 

*  placé,  le  bonheur  du  roi  ,  celui 
»  du  peuple ,  ait  ce*sé  d'être  l'objet 
»  de  mes  pensées  et  de  mes  vœux  ; 

*  Jusque-là,  j'ai  le  droit  d'être  cru 

*  sur  parole.  Je  n'ai  jamais  changé  de 

»  sentiment*  et  de  principes  ;  je  n'en 

«  changerai  jamais....  A  présent,  îua 

••  bouche  ne  doit    plus   «ouvrir  que 

»  pour  demander  la  grâce  de  ceux  qui 

«  m'ont  offensé.  *•    Le  maire   Baillv 

répondit  à  ce  discours  d'une  manière 

assez  convenable  ;  il  traita  le  prince 

de   premier  citoyen   du  royaume;  et 

Monsieur   retourna  au  Luxembourg 

au  milieu  des  acclamations  de  cette 

roule  qui ,  la   veille,    demandait  aa 

tête     Favi-as     déclara     en    mourant 

qu'il  avait  eu  des  relations  avec  un 

grand  de  CÉtat .  qui  lavait  chargé  de 

disposer  les  esprits  eu  faveur  du  roi, 

et  que  c'était  là  tout    son   crime,  ce 


que  nous  croyons  vrai.  (  'et te  démarche 
de  Monsieur,  toute  nécessaire  qu'elle 
était  à  sa  sûreté,  étonna  cependant 
par  son  courage  et  l'à-propos  de  la 
manifestation  ce  qui  fit  croire  géné- 
ralement   que,   non- seulement   elle 
avait  été   conseillée  par   Mirabeau, 
mais  qu'il  en  avait  dicté  les  expres- 
sions; et  cela   est  (fautant  plus  pro- 
bable, que  la  déclaration  faite  dans  le 
même  sens,  par  Louis  XVI,  à  l'A h- 
scmblée  nationale,  le  4  février  1790. 
semble  venir  de  la  même  source,  et 
qu'exigée   par  des  nécessités  analo- 
gues, elle  eut  pour  le  roi  le  même 
résultat,  celui  de  procurer  à  ce  prince 
quelques  jouis  de  popularité.  Toute 
cette  époque  se  ressentit  de  l'impul- 
sion donnée  ù  la  cour  par  le  grand 
orateur,  et  l'on  ne  peut  douter  que  sa 
mort  n'ait  été  pour  Louis  XVI  et  *a 
famille    un    très-grand   malheur.    Il 
avait  conçu,  dans  leur  intérêt,  beau- 
coup de  plans  qui  ne  furent  pas  exé- 
cutés après  sa  mort,  ou  qui  le  furent 
mal,  entre  autres  le  départ  du  roi  pour 
Lyon ,  où  l'on  eut  réuni  une  Assem- 
blée   nationale,  Cela  ne  ressemblait 
guère  à  ce  mesquin  projet  de  Montrae- 
dy  qui,  même  en  réussissant,  ne  pou- 
vait avoir  que  de  faibles  résultats  ;  car 
i  lotis  sommes  persuadés  que  Louis  XV 1. 
isolé  et  sans  appui,  se  fût  uouvé,  avant 
un  mois,  dans  l'obligation  d'éraigrer  et 
de  se  mettre  dans  lesmaius  des  étran- 
gers, ce  qui  pour  lui  eût  été  le  pire 
de  tous  les  malheurs.  Cependant  ton» 
ces  projets  d'évasion  avaient  percé  dan> 
le  public,  et  il»  y  causaient  de  l'agita- 
tion. La  famille  rovale  était  observée 
plus  soigneusement,  rt  Monsieur   ne 
l'était  pas  moins.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances qu'il  se  rendit  encore  une 
fois  à  Môlel-de-Ville,  et  qu'il  y  pro- 
testa  hautement  contre   tout   projet 
de  départ.  Lorsque  Mesdames,  tante*» 
du  roi,  réussirent  a  s'éloigner,  la  po- 
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pulace  s  ameuta  auprès  da  Luxem- 
bourg, et  le  prince  fut  obligé  de  se 
montrer.  Il  fit  assez  bonne  contenance 
et  répondit  arec  présence  d'esprit  au 
commissaire  qui  lui  fut  envoyé  par  le 
maire  (v.  Lablée,  LÏX ,'  212),  ainsi 
qu'aux  chefs  de  cette  émeute,  qu'il 
finit  par  tourner  à  son  avantage, 
comme  il  avait  fait  dans  l'affaire  de 
Favras.  La  foule  se  dispersa  en  criant 
vive  Monsieur!  Et  ce  prince,  qui  la 
veille  n'aurait  pas  pu  sortir  de  chez 
loi  sans  exciter  des  rumeurs,  se  rendit 
dans  le  même  instant  aux  Tuileries, 
traversa  la  foule  et  fut  unanimement 
applaudi  sur  son  passage.  Toutes  ces 
circonstances,  en  rendant  le  départ 
de  la  famille  royale  plus  difficile,  le 
rendaient  encore  plus  nécessaire.  Il 
était  aisé  de  voir  que  bientôt  la  place 
ne  serait  plus  tenable  et  qu'il  devien- 
drait impossible  d'en  sortir.  Après  de 
longues  hésitations,  le  roi  se  décida 
enfin  à  partir,  et  il  fut  arrêté  que  ce 
serait  sur  la  frontière  de  l'Est,  dans 
le  gouvernement  de  M.  de  Bouille, 
qu'il  se  rendrait  avec  la  reine  et  le 
dauphin.  Monsieur  ne  fut  pas  initié  dés 
le  commencement  dans  tous  les  détails 
du  projet,  et  il  se  plaint  de  cette  ré- 
serve dans  la  Relation  de  son  voyage 
à  Coblentz;  cependant  il  est  bien  sur 
qu'il  fut  averti  suffisamment  à  temps, 
et  que  l'on  convint  qu'il  partirait  le 
même  jour  que  la  famille  royale ,  et 
qu'il  ne  prendrait  pas  la  même  route, 
ce  qui  fut  très-heureux  pour  lui.  Il 
était  si  bien  informé  du  projet,  qu'il 
raconte,  dans  sa  Relation,  que  Louis 
XYI  lui  communiqua  la  veille  une 
déclaration  qu'il  devait  laisser  pour 
l'Assemblée  nationale,  qu'il  y  trouva 
des  incorrections  de  style  et  une  la- 
cune importante,  celle  d'une  protes- 
tation contre  tous  les  actes  émanés  du 
roi,  pendant  sa  captivité  ;  c'est-à-dire 
depuis  le  6  octobre  1789,  depuis  »on 
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emprisonnement  dans  la  capitale,  fct 
il  ajoute  qu'après  le  soupe  il  fit  en- 
core à  son  frère  quelques  obser- 
vations sur  cette  pièce  importante, 
que  le  roi  lui  dit  de  remporter  pour 
la  lui  rendre  le  lendemain;  qu'en 
effet,  après  avoir  travaillé  long-temps 
à  F  ouvrage  le  plus  ingrat,  celui  de  cor- 
riger r ouvrage  d'un  autre,  il  en  vint  ce- 
pendant à  bout  tant  bien  que  mal,  mais 
que  la  plume  lui  tombait  souvent  de% 
mains.  «  D'après  cela,  contmue-t-il,  on 
pourrait  croire  que  je  suis  l'auteur 
de  la  déclaration  du  20  juin  ;  je  dois 
à  la  vérité  de  dire  que  je  n'en  ai  été 
que  le  correcteur;  que  plusieurs  de 
mes  corrections  n'ont  pas  été  adop- 
tées, que  tout  ce  qui  la  terminait 
fut  ajouté  depuis,  et  que  je  ne  lai 
connue  telle  qu'elle  est  restée  qu'à 
Bruxelles...  Il  fut  convenu  que  je 
me  rendrais  à  Longwi,  en  passant 
par  les  Pays-Bas.  Enfin  nous  nous 
embrassâmes  bien  tendrement,  et 
nous  nous  séparâmes,  bien  persua- 
dés, au  moins  de  ma  part,  qu'avant 
quatre  jours  nous  nous  reverrions 
en  lieu  de  sûreté.  •  M»dam<»  Elisa- 
beth, fondant  en  larmes,  mi  donna 
une  Sainte-Cécile  qui  devait  hri  porter 
bonheur,  s'il  avait  soin  de  la  potier 
sur  lui;  et  la  reine  lui  dit  ces  paroles 
touchantes  :  »  Prenez  garde  de  m'at- 
■  tendrir,  je  ne  veux  pas  qu'on  voie 
-  que  nous  avons  pleuré  «.  Quelques 
heures  après  ces  adieux,  qui  devaient 
être  éternels,  le  comte  de  Provence 
et  son  ami  d'Avaray,  placés  dans 
une  voiture  de  poste ,  prirent  la  route 
des  Pays-Bas,  par  la  Picardie,  avec 
des  passeports  anglais,  et  dès  If 
lendemain  ils  étaient  aux  portes  de 
Maubeuge,  sans  autre  accident  qu'une 
roue  cassée  et  une  légère  indisposi- 
tion de  M.  d'Avaray.  Mais  le  pas- 
sage par  cette  ville  était  périlleux,  et 
Ton  pouvait  v    être  reconnu.    C'est 
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tliiub  cette  occasion  que  le  comie 
d'Avaruv,  pur  su  présence  d'esprit , 
rendit  h  hoii  prince  un  service  que 
celui-ci  ii  h  juuifiiM  oublié,  et  dont 
pcuMtro  induit*  il  u  quelquefois  exu- 
Ijdrf1  l'importuner  ;  <:u  fut  de  tuire 
passer  lu  voiture  en  dehors  de  lu  ville, 
u  gagnant  lu  |K>Mtilloii  uvec  <|iii)lqui!H 
••eus  (foy.  Avaiuy,  I.V1,  590).  Arriva 
Mir  lu  territoire  autrichien,  le  premier 
nmuveniouL  du  comte  de  Provence 
fut  du  Huiair  w  maudite  vwardv  tri- 
iulotr,  et  de  1'urruclier  de  son  chu- 
peuti  «n  répdtant  ce  ver»  d'Armidc: 

Vains  onimnml»  d'uni;  Indigne  myllosne...  • 
h  en  prJMiit  M.  d'Avuruy  de  Ih 
conserver,  comme  Christophe  (k>- 
Innih  voulut  conserver  swn  chutues. 
Tous  deux  ne  luirent  ensuite  h  ge- 
tioux  |Mnu'  remercier  Dieu  de  Icm 
dcltvrance.  Bientôt  iU  arriveront  ù 
Mons,  où  madame  île  Bulbi,  qui  (Huit 
partie  d'uvauce,  uvuit  préparé  leur 
logement.  Des  le  lendemain,  ils  se  re- 
uiironi  en  route  pour  Numiii-,  et  ce 
fut  cIuiih  cotte  vill*'  qu'il»  apprirent 
l'arrestation  de  lu  famille  royale.  A 
peine  cette  nouvelle  leur  étuit-ollu  pur- 
venue  que  la»  idée»  <le  régence  et  de 
présidence  du  (Jousoil  se  prdiuiiititroiil 
à  lu  pensée  do  Monsieur,  et  qu'eu  con- 
Miiqiience  il  dé|>Achu  uu  courrier  mu 
comte  d'Artois,  qui  était  ù  Coblont/, 
pour  lui  lunnder  de  veuir  le  joindre  ù 
Hruxolle».  Ce  prince  se  tendit  sans 
héviter  u  eette  o«|>ece  d'injonction; 
mai*  le  baron  de  Dreumil,  qui  avait 
de*  pouvoir»  et  des  instruction»  du 
roi  et  de  lu  reine,  n'opposa  ouverte- 
ment ù  ces  prétentions,  i*  fit  tres- 
fncilemtut  adopter  les  mémos  idées 
aux  cour»  de  lhtrliii  et  de  Vienne. 
Su  ri  h  doute  il  convenuit  mieux  à 
<**  puissance»  de  voir  Hiir  le  tràue 
de  rruucc ,  qu'il*  avaient  j-edoutt' 
m  loug -temps .  un  roi  prisonnier 
<•!  «ans  pouvoir,  qu'un  régent  plan! 
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désormais  daim  une  situation  indé- 
[Mjnduute,  i*t  qui  l)ientôt  allait  se  trou 
ver  à  la  této  d'une  urmifc)  pou  nom- 
breiue  encore,  inaÎH  qui»  beaucoup  île 
circonstances  pouvaient  augmenter. 
<  îes  puissance»,  s'uppuyant don  iuatruc- 
tioiiH  du  burun  de  Hretcuil,  envoyé  de 
l/mi»  XVI,  refuseront  pomtivoiiiem 
de  reconnaître  un  tirent  ;  et  les  corps 
iirmdH  de  l'émigration  repèrent  iso- 
lé» et  sans  pouvoir  ho  réunir  sous  Ion 
ordren  d'un  chef  unique  *  ce  qui  de* 
vuit  reudre  iouh  loum  effort»  inutile». 
I. 'entrevue  do*  deux  priiicoa  futtre»- 
friiiicho,   trot  -  uffoctiioune  j  et  après 
huit  jour*  de  ranférenecs,  où  lien  ne 
fut  arrêté,  pnree  que  rien  no  pouvait 
l'être,   îIm  se  rendirent  ememblu  à 
Aix-la-Chapelle,  où  11m  trouveront  le 
inarquia  iU*   Mouillé,  désespéré    du 
malheur  de  VuieutieH,  et  le  roi  de 
.Suède,  (funtave  III,  qui  leur  fit  le» 
phiH  belle»  pi'omeMvcH,  mai»  dont  la 
puiaaance  était  loin  d'tlguler  lo  vêle. 
Il»  arrivôreut  ù  Coblentz,  quartier- 
n^n^ruldordmit|ratiort,lo7juilletl79l, 
et  ce  lut  la  que  Monaiour  dut  comment 
lier  à  mieux  apprdeier  aa  poaition,  à 
juger  pluM  Attinoinent  de  aon  avenu'  et 
de  celui  de  la  Franco.  Ij'riniifjratioii  étuit 
divÎHde  en  plu»  de  partis  et  do  fac- 
tions, pout-Âtru ,  que  l'inuirieur;  Ot  aa 
prilaence  ne  fît  qu'y  ajouter  encoi'e. 
\j6  Im>«  accord  entre  le»  deux  fiére» 
n'dtuit   evidciumeiit  qu'nne  conce»- 
»iou  faite   aux   mksctwitda  do  l'épo- 
que. Il»  eurent  dèa-lora  leur»  agents 
et  leur  coiu*  mipaiti*,  ce  qui  à  continua 
jiiiK|u'au  tempe  de  leur  rtiunion  vu 
Au(|loterre.    Ver»  la   fin  d'août,   le 
comte  d'Artois  su  rendit  à  Pilnitx,  où 
le  roi  de  Pru»»c  et  l'empereur  s'étaient 
donné  i-endox-vous,  pour  i»nnirer  »ur 
le»  alFairoa  de  Frauee.  Hien  que  le» 
vuea  de*  et»  deux  souveraîua,  dan» 
cette  grande  question,  ne  pussent  |w» 
(Hit  le»  moines  ^  il»  arrêtèrent  une 
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espèce  d'ultimatum ,  qui  ne  fut  pas 
une  déclaration  de  guerre  comme  les 
princes  s'y  attendaient,  mais  f  offre  de 
la  pair  accordée  à  la  révolution,  arec 
des  conditions  que  Ton  savait  bien  ne 
devoir  pas  être  acceptées.  C'était  le 
rétablissement  de  la  monarchie  snr 
ses  anciennes  bases ,   la  restitution 
de  ton»  'les  biens-  du  clergé  et  des 
primes  de    l'empire,    possessionnés 
en  Alsace  et  en  Lorraine;  enfin  celle 
d'Avignon  au  pape.  Pour  les  gens  de 
quelque  sens,  il  résultait  évidemment 
d'un  tel  manifeste,  que  les  deux  souve- 
rains ne  voulaient  franchement  ni  la 
paix-  ni  1%  guerre?  que  les  malheurs  de 
Louis  XVI  et  la  position  de  9es  frères  les 
touchaient  fort  peu;  qu'ils  n avaient 
d  autre-but  que  d'observer  nos  dissen- 
sions, de  les  entretenir  et  d'en  profiter. 
Si  Monsieur  et  te  comte  d'Artois  ne 
comprirent  pas  d'abord  cela,  il  est  au 
moins  bien  sûr  que  dès-lors  ils  ne 
comptèrent  plus  sur  une  assistance 
réelle.  Ce  qui  doit  le  faire    croire, 
c'est  que  ce  rat  à  cette  époque  qu'ils 
conçurent  la  noble  pensée  de  faire  la 
guerre  pour  leur  compte,  et  de  rester 
puissance  indépendante,  au  milieu  de 
la  coalition.  Certes  ils  n'auraient  pas 
manqué   de  soldats,  et  déjà  ils  en 
avaient   un    assez-  grand    nombre, 
mais  ils  avaient  besoin  d'un  point 
d'appui,   d'un    centre    de    pouvoir 
et    surtout   d'argent.    Il    eût    aussi 
fallu  que  l'un  d'eux ,  au  moins ,  fût 
doué  de  quelque  expérience  militaire, 
et  qu'obligé  de  reconquérir  une  cou- 
ronne, comme  son  aïeul  Henri  IV ,  il 
sût  comme  lui  se  mettre  à  ta  tête  de 
son  armée.  Nous  ne  doutons  pas  qu'a- 
vec de  tels  avantages,  et  en  conser- 
vant leur  indépendance,  les  frères  de 
Louis   XVI  n'eussent    alors    mieux 
servi  leur  cause  qu'en  se  réduisant , 
comme  ils  le  firent,  à  l'égard  des 
étrangers,  au  rôle  d'auxiliaires.  Les 
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grandes  puissances,  qui  ne  redou- 
taient rien  tant  qu'une  tene  résolu- 
tion ,    firent   tout    ce    qu'il     fallait 
pour  l'empêcher.  Non-seulement  el- 
les ne  donnèrent  aucun  secours  aux 
Français  émigrés,  mais  elles  ne  leur 
permirent  de  faire,  sur  leur  territoire, 
aucun  préperatif.   CoWentz  se  trou- 
vait dans  les  États  de  l'électeur  de  Trê- 
ves, onde  des  deux  princes,  et  il  eût 
été  difficile  de  lui  imposer  les  mêmes 
conditions.  Cependant  on  l'essaya  plu- 
sieurs fois,  mais  inutilement,  et  on 
ne  l'obtint  pas  même  du  prince  de 
Hohenlohe ,  à  qui  le  roi  de  Prusse 
écrivit  à  cet  égard  de  la  manière  la 
plus  pressante,  même  après  les  confé- 
rences de  Pihrite  :  «  Moi-même  et  S.'M. 
«  l'empereur,  avions  cru  nous  com- 
<*  promettre  en  recevant  chez  nous 
«  des  corps  d'émigrés  armés ,  et  ne  leur 
«  avons  accordé  qu'une  pure  et  sim- 
«  pic  hospitalité  ».  {Voy.  Hodeslook, 
LXVII,  289.  )  Tout  cela  était  parfai- 
tement connu  des  frères  de  Louis  XVI, 
mais  une  fois  lancés  dans  le  système 
de  l'étranger,  ils  étaient  obligés  de 
dissimuler;  et  c'est  ainsi  que,  dans 
une  lettre  à  leur  frère ,  qu'ils  publiè- 
rent comme  une  espèce  de  manifes- 
te, après  avoir  longuement  énuméré 
toutes  les  puissances  disposées  à  cùn- 
tribuer  au  rétablissement   de  la  cou- 
ronne de  France ,  ils  ajoutaient  :  «  Les 
«  intentions  des  souverains  sont  aussi 
«  droites,  aussi  pures,  que  le  seie 
«  qui  nous  les  a  fait  solliciter.  Elles 

*  n'ont  rien  d'effrayant  ni  pour  l'État 
«  ni  pour  vos  peuples.  Ce  n'est  pas 
«  les  attaquer  que  de  leur  rendre  le 
«  plus  signalé  de  tous  les  services,  de 
«  les  arracher  au  despotisme  des  dé- 
«  magogues,  aux  calamités  de  Fanar- 
«  chie.  Ce  que  nous  faisons  pour  vous 
«•  rendre  votre  liberté,  avec  la  mesure 

•  d'autorité  qui  vous  appartient  légi- 
«  ornement,  n'a  d'autre  objet  que  de 
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«  rétablir  la  foret1  publique;  lo  but 
«  des  puissances  confédérée»  n'est  que 
u  de  soutenir  le  parti  nain  do  la  nation 
i  contre  lu  partie  délirante  ».  Kt  dans 
une  letire  confidentielle,  ils  le  rassu- 
raient sur  lui-même  :  «  Soyez  Uan- 
•<  quille  pour  votre  sûreté,  lui  di- 
«  saient-ils,  nous  y  travaillons  ave<: 
«  ardeur,  tout  va  bien.  JNoa  ennemi* 
«'  eux-memes  ont  trop  d'intérêt  à  votre 
•<  cou. nervation,  pour  commettre  un 
«  crime  inutile,  et  qui  achèverait  de 
*  les  perdre  ».  L'Assemblée  répondit 
au  manifeste  du  prince  par  un  dé- 
cret qui  somma  tauis-SUuiislas- Xavier 
de  rentrer  dans  le  royaume,  hou» 
|>einede  penlre  ses  droit*  éventuels  à 
lu  régence;  et  un  nouveau  décret  lo 
déclara  déclin,  le  1b*  janvier  1792, 
tandis  qu'aspirant  toujours  au  riMc  de 
n^ent,  il  montait,  à  ('ohlcnta,  une 
maison  militaire,  et  qu'il  avait  des 
ministres  et  des  envoyés-  auprès  de 
toutes  les  puissances,  avec  mission  de 
les  presser,  de  les  pousser  à  des  Iiok- 
tili tés  contre  le  parti  révolutionnai!  p. 
Rien  de  tout  cela  n'avait  pu  los  décider 
à  se  mettre  eu  campagne,  lorsque 
T  Assemblée  nationale,  sur  la  prnposi- 
lion  de  Ixuiis  XVI  lui-même,  déclara 
la  guerre  à  l'empereur,  qui,  jusque- 
là,  avait  si  peu  songe  sérieusement  à 
la  faire,  qu'aucune  de  ses  frontière* 
n'y  était  préparée;  et  que  bien  que 
le*  Français  le  fussent  eux-mêmes  fort 
peu ,  ils  auraient  pu  envahir  sur-le- 
champ  la  Belgique,  si  un  seul  de 
leur»  chefs  eût  compris  les  avan- 
tages d'nuo  pareille  invasion.  La- 
fayette  s'y  refusa  formellement,  mais 
il  ne  dépendu  jms  de  Dumouricz  de 
faire  dés-lors  ce  qu'il  Ht  si  facile- 
ment,  quelques  mois  plus  tard.  Forcés 
enfin  de  se  mettre  en  campagne,  te 
i  oi  de  Prusse  et  l'empereur  François  II 
>e  réunirent  à  May  once,  dans  le  mois 
d<»  juillet ,  et   un  plan  d'attaque  fut 
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arrêté,  dans  lequel  les  Prussiens  du- 
rent jouer  le  principal  rôle.  I*  Au- 
triche ne  devait  fournir  qu'un  corps 
auxiliaire;  et  les  émigrés,  dont  le* 
forces ,  si  elles  avaient  été  réunies , 
auraient  pu  former  une  armée  assez, 
nombreuse  (au  moins  trente  mille 
hommes,  dont  4U  mille  do  très-belle 
cavalerie),  furent  dis|>orsés  sur  le* 
derrières.  Monsieur  s'était  flatté  d'a- 
bord de  diriger  la  coalition,  et  d<» 
marcher  avec  les  émigrés ,  on  tête  de 
ses  armées  ;  mais  au  lieu  do  présider 
dans  les  conseils,  il  fut  à  peine  infor- 
mé des  résolutions  qu'on  y  prit;  ci 
dans  la  crainte  que  les  corps  d'émi- 
gâ*éa  réunis  n'eussent  trop  d'influence 
Mur  les  événements,  les  puissance* 
alliées  décidèrent  qu'ils  resteraient 
isolés  et  ne  combaU raient  qu'en  se- 
conde ligne ,  sous  les  ordres  do  leurs 
généraux.  Quelques  historiens  oui 
accusé  le  baron  de  Kreteuil  d'avoir, 
d'accord  avec  Louis  XVI  et  la  reine, 
soufflé  aux  puissances,  qui  n'avaient 
déjà  que  trop  de  mauvais  vouloir  |xmr 
I  émigration ,  ce*  insultantes  et  peu 
généreuse*  dispositions.  Ce  fut  aunu/- 
nient  où  les  troupes  de  la  coalition  se 
mirent  en  campagne,  sous  les  ordre»  du 
duc  de  JUimswick,  généralissime,  et  le 
roi  de  Prusse,  marchant  lui-même. à  la 
tête  des  colonnes,  que  la  révolution 
du  10  août  acheva  le  renversement  de 
la  monarchie,  et  mit  définitivement 
Louis  XVI  dans  les  fera.  C'était  bien 
le  cas  de  proclamer  la  régence  de 
Monsieur;  cependant  les  cabinets,  et 
surtout  colin  de  Vienne,  s  y  refusèrent 
encore  obstinémoul ,  et  il  fallut  que 
le  frère  du  roi  de  France ,  prisonnier, 
ei  près  de  monter  sur  l'échafaud,  il 
fallut  que  ce  frère,  marchant  à  sa 
délivrance  avec  un  corps  de  Fiançai» 
fidèles,  se  tînt  obscurément  sur  les 
derrière*  des  troupes  étrangères,  sans 
titre  et  tans  pouvoir,  qu'il  ne  pût  pas 
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même  prendre  part  aux  combats  qui 
allaient  être  fifres  pour  sa  cause,  si 
l'on  en  croit  les  manifestes,  mais  trop 
évidemment  pour  d'autres  motifs,  si 
l'on  pense  à  cette  ancienne  jalousie , 
à  ces  vieilles   rancunes  qui  depuis 
plus  d'un  siècle  dirigeaient  la  politi- 
que des  cabinets  contre  la  monarchie 
de  Louis  XIV.  Jamais  ces  passions 
haineuses    et   jalouses ,  jamais    le* 
défiances   des  étrangers  ne  se  mon- 
trèrent   plus    a   nu.    Mais    de   pins 
cruelles  déceptions    attendaient  en- 
core les    frères  de  Louis  XVI.    En 
entrant  sur  le  sol  de  la  patrie,  le 
8  août  1792,  ces   princes  publiè- 
rent, sous  le  titre  de  Déclaration  des 
frères  de  S.  M.   très-chrétienne,    une 
espèce    de    manifeste    très  -  remar- 
quable, et  dans  lequel  se  trouvaient 
du  moins  exprimés ,  avec   plus  de 
dignité  et  de  convenance    que  dans 
celui   du  duc    de   Brunswick  ,    les 
motifs  de  l'invasion.  Après  avoir  long- 
temps hésité  et  paradé  sur  la  fron- 
tière ,  en  présence  de  Tannée  de  La- 
fayette ,  composée  à  peine  de  90,000 
hommes,  et  qui,  à  rapproche  de  la 
révolution  du   10  août,  avait  bien 
autre  chose  à  faire  que  de  combattre 
les  Prussiens,  cet  inexplicable  duc  de 
Brunswick  se  mit  enfin  en  marche, 
avec  150,000  hommes ,  sur  le  terri- 
toire français  ;  et  ce  qui  est  assez 
remarquable ,  c  est  qu'il  y  entra  pré- 
cisément le  10  août,  le  jour  même 
où  tombait  le  trône  de  Louis  XVI, 
qu'il  venait  relever.  Après  avoir  mis 
vingt  jours  à  franchir  une  distance 
de  vingt  lieues ,    il    parut    devant 
Verdun,   le  29  du  même  mois,  et 
s'empara  en  trois  jours,  sans   tirer 
un  coup  de  canon,  d'une  place  qui  ne 
se  défendit  pas.  Tout  le  reste  de  cette 
expédition  se  fit  avec  la  même  len- 
teur (voyez  DcaocitiEZ.  LX1U ,  155  ) , 
et  personne  ne  douta  que .  s'il  avait 


acquis  moins  de  gloire,  le  duc  de 
Brunswick  en  était  dédommagé  par 
d'autres  avantages.    Les    frères    de 
Louis  XVI,  qui ,  en  marchant  derrière 
les  alliés,  étaient  venus  jusqu'à  trois 
lieues  de  Reims,  furent  les  témoins 
impuissants  de  cette  guerre  de  décep- 
tions et    d'intrigues,  et  lorsqu'une 
lâche  collusion  eut  fixé  les  conditions 
de  la  retraite ,  leur  troupe  y  fut  une 
des  plus  exposées,  et  si  on  ne  la  dé- 
signa pas  aux  vengeances  des  républi- 
cains, il  est  au  moins  bien  sûr  qu  elle 
eut  beaucoup  à  souffrir,  et  qu'en  con- 
séquence des  décrets  déjà  existants,  les 
émigrés  qui  tombèrent  aux  mains  de 
ces  derniers  furent  envoyés  à  lecha- 
faud,  ce  que  n'ignoraient  pas  les  alliés, 
qui  avaient  refusé  de  les  comprendre 
dans  leur  capitulation  avec  les  gé- 
néraux  de    la    république.    Arrivés 
sur  la  Meuse,  les  princes  forent,  à 
leur  grand  regret,  forcés  de  licencier 
cette  troupe  si  belle,  si  brave,  et  qui 
pouvait  faire  de  si  grandes  choses! 
Une    partie  se    rcfugia    auprès   du 
prince  de  Condé,    qui  avait  de  son 
coté  créé  une  petite  armée,  qu'alors 
il  fut  obligé  de  mettre  à  la  solde  et  à 
la  disposition  de  l'Autriche*  Les  deux 
princes ,  frères  de  Louis  XVI,  allèrent 
de   nouveau   habiter  le  château  de 
Ham,  près  de  DusseldorfF,  et  ce  fut  là 
qu'ils  apprirent  la  mort  de  Louis  XVI. 
Cette  catastrophe  changea  complète- 
ment la  position   de  Monsieur.  Le 
titre  de  régent  ne   pouvait  plus  lui 
être  contesté;  il  se  hâta  d'annoncer 
à  toutes  les  cours ,  à  toutes  les  puis- 
sances, à  tout  les  princes  de  sa  mai- 
son, l'avènement  de  Louis  XVII,   et 
la  régence,    qui  en   était  la  consé- 
quence   nécessaire.    Un    ordre    du 
jour  fit  bientôt  connaître   tout  cela 
à  l'armée  de  Condé;  puis  une  petite 
cour  et  un   ministère  furent  cons- 
titués selon    l'usage  de   la    monai- 
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chie,  et  composes  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  considérable  dans  l'é- 
migration. On  y  lut  les  noms  illus- 
tres des  Rroglie,  des  Castries,  des 
Saint-Priest,des  Barentin ,  etc.  De  nom- 
breuses correspondances  furent  alors 
établies  avec  l'intérieur;  et  beaucoup 
d'agents ,  ostensibles  ou  secrets,  fu- 
rent envoyés  sur  tous  les  points.  Cd- 
tait  une  époque  importante;  le  nou- 
veau régent  y  déploya  de  l'activité, 
et  si  les  puissances  coalisées  avaient 
soutenu  sa  cause  de  bonne  foi,  le 
succès  était  probable.  L'indignation 
contre  le  régicide  était  à  son  comble 
dans  toute  la  France;  des  soulèvements 
éclatèrent  sur  différents  points,  et  plu- 
sieurs départements,  surtout  celui  de 
la  Vendée ,  embrassèrent  ouverte- 
ment et  avec  beaucoup  de  chaleur 
la  cause  du  royalisme.  Dans  le  même 
temps ,  les  armées  de  la  République 
étaient  défaites  sur  le  Rhin  par  l'armée 
prussienne,  que  le  roi  commandait  en 
personne,  et  dans  les  Pays-Bas,  par 
le  prince  de  Cobourg ,  qui  signait  avec 
Duinouriez  un  traité  dans  lequel 
Louis  XVII  était  reconnu  roi  de 
Fiance.  Mais  le  cabinet  de  Vienne, 
loin  d'être  aussi  favorable  à  cette 
cause ,  annula  tout  ce  que  son  gé- 
néral avait  fait,  et  lui  ordonna  de 
prendre  nos  places  et  nos  provinces, 
au  nom  de  l'empereur  d'Autriche. 
(Test  à  ce  mauvais  vouloir,  comme  à 
celui  des  Prussiens,  que  l'histoire 
doit  attribuer  tous  les  résultats  de 
cette  mémorable  campagne  de  1793, 
où  les  événements  se  pressèrent  avec 
tant  de  rapidité ,  où  la  révolution  fut 
si  près  de  succomber  (voyez  Kilmaine, 
LXVni,  517).  Nous  ne  pensons  pas 
qu'à  cette  époque  décisive  le  régent 
de  France  soit  resté  au-dessous  de 
son  rang.  S'il  n'alla  pas  se  réunir  aux 
royalistes  de  la  Vendée,  s'il  ne  pa- 
rut pas  à  la  tète  des  armées ,  c'est 
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parce  qu'aucune  de  ces  puissances  qui 
se  disaient  ses  ajiliées  ne  le  permit; 
et  que,  loin  de  là,  elles  le  tinrent 
confiné  dans  ce  château  de  Ham, 
où  tous  ses  efforts  durent  se  bor- 
ner, pendant  près  d'un  an,  à  des 
correspondances  qui  furent  tou- 
jours épiées  observées,  et  souvent 
même  interdites.  Il  échappa  ce- 
pendant à  cette  espèce  de  captivité 
vers  la  fin  de  l'année  1793,  quand 
une  adresse  des  royalistes  de  Tou- 
lon lui  apprit  que  cette  ville  s'était 
livrée  en  son  nom  aux  Anglais  et 
aux  Espagnols  ,  et  le  sollicita  de 
venir  se  plaça*  à  leur  tête.  Voyant 
toute  la  portée  d'un  pareil  événement, 
il  se  met  en  route  sans  hésiter,  tra- 
verse en  toute  hâte  le  midi  de  l'Al- 
lemagne, les  montagnes  du  Tyrol,  et 
arrive  à  Turin ,  d'où  il  se  préparait  à 
partir  pour  Gênes,  lorsque  des  obser- 
vations sur  les  difficultés  de  l'invasion, 
sur  l'inutilité  de  sa  présence,  l'obli- 
gèrent à  suspendre  sa  marche.  On  a 
même  dit  que  par  les  insinuations 
de  1'ambasSadeur  anglais,  le  roi  Vic- 
tor-Amédée,  son  beau-père,  le  retînt 
dans  sa  capitale.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  son  intention  était  bien  ar- 
rêtée, et  qu'il  avait  fait  jusque-là  tout 
ce  que  son  devoir  lui  commandait  ; 
il  est  également  certain  que  sa  pré- 
sence à  Toulon,  où  le  parti  roya- 
liste avait  été  assez  fort  pour  intro- 
duire les  alliés  et  opérer  une  con- 
tre-révolution complète,  pouvait  dé- 
terminer un  grand  événement  dans 

le  midi  et  ■  sauver  du  moins  nos 
chantiers  de  marine,  ainsi  que  nos 
vaisseaux  de  guerre  ,  que  les  An- 
glais se  hâtèrent  d'emmener  avec 
eux  ou  de  brûler  d'une  manière  si 
honteuse,  lorsque  rien  ne  les  obli- 
geait à  évacuer  une  place  qui  n'avait 
pas  même  été  attaquée ,  et  dont 
les  républicains  allaient  être  bientôt 
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forcés  de  lever  Le  siège  (5).  Tout 
cela,  cTailleur%  te  fit  si  vite,  si  inopi- 
nément, que  le  régent  eut  à  peine  le 
temps  d'accourir,  et  que  tout  était  fini 
quand  il  fut  à  moitié  chemin.  Alors 
il  se  trouva  fort  embarrassé  pour 
fixer  sa  résidence.  Beaucoup  de  puis- 
sances ne  l'auraient  pas  reçu,  et  il 
était  peu  disposé  à.  aller  chez  les  au- 
tres. Les  Vénitiens,  après  en  avoir 
toutefois  demandé  la  permission  à  la 
République  française ,  consentirent  à 
lui  donner  un  asile,  et  il  alla  s'éta- 
blir àyérone.  Là,  vivant  d'une  espèce 
de  .pension  alimentaire  que  lui  fai- 
sait, l'Espagne,  il  reprit  ses  correspon- 
dances avec  l'intérieur,  et  surtout  avec 
la  .Vendée,  où  Gharette  était  devenu 
son  héros  de  prédilection.  Il  le  nom- 
ma général  en  chef,  et  lui  écrivit  des 
choses  très-flatteuses  et  véritablement 
faites  pour  exciter  son  tèle  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  toutefois  de  con- 
clure à  cette  époque  une  trêve  avec 
la  Ûépublique  et  de  refuser  son  as- 
sistance, qui  pouvait  être  décisive, 
dans  l'expédition  de  Quiberon.  Le 
régent  essuya  encore  dans  cette 
occasion  un  refus  non  ■  moins  cruel. 
Depuis  long-temps  il  sentait  le  be- 
soin ,  pour  sa  cause,  de  se  mettre  à 
la  tête  des  royalistes  de  l'Ouest;  mais 
ne  pouvant  rien  faire  à  cet  égard  sans 
le  concours  de  l' Angleterre ,  il  char- 
gea, à  plusieurs  reprises,  le  duc  d'Har- 
court,  son  ambassadeur  à  Londres, 
de  presser  le  ministère,  qui  repoussait 
cette  demande,  en;  donnant  pour  pré- 
texte l'intérêt  qu'il  prenait  à  la  vie  du 
prince.  A  quoi  celui-ci  répondit  avec 
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(B  Les.  représentant»  du  peuple  près  Far- 
assiégeante,  voyant  l'impossibilité  où  ils 
étalent  de  continuer  te  siège,  à  cause  du 
Banjos  de  riTres  et  de  muaitioos,  avaient 
déjà  donné  des  ordres  pour  Ja  retraite  derrière 
la  Durance ,  et  leur  lettre  était  parvenue  an 
Comité  de  saint  publie ,  lorsque  les  Anglais 
«munencerent  à  évacuer  ls  place. 


dignité  que  les  ministres  de  &  M.  B. 
prenaient  trop  d'intérêt  à  sa  personne, 
qu'en  France  le  roi  ne  meurt  jamais. 
Se  comparant  ensuite,  selan  sa  cou- 
tume, à  Henri  IV,  son  aïeul,  il  ajouta  : 
«  Suis -je,  comme  lui,  dans  mon 
«  royaume?  Ai-je  gagné  la  bataille 
*  de  Contras?  Non;  je  me  trouve 
«  dans  un  coin  de  l'Italie;  une  grande 
«  partie  de  ceux  qui  combattent  pour 
«  moi  ne  m'ont  point  vu;  je  n'ai  fait 
«  qu'une  campagne,  dans  laquelle  on 
«  a  tiré  à  peine  un  coup  de  canon...  » 
Il  se  plaignait  ensuite  vivement  de  ce 
que  son  inactivité  forcée  donnait  à 
sea  ennemis  occasion  de  le  calomnier, 
et  finissait  par  cette  phrase  énergique  : 
«  Insistez  de  nouveau,  et  dites  aux 
m  ministres,  en  mon  nom,  que  je  leur 
«  demande  mon  trône  ou  un  tom- 
«  beau.  »  Enfin  le  duc  d'Harcourt  triom- 
pha, et  il  fut  envoyé  au  régent  une 
invitation  de  se  rendre  en  Bretagne, 
avec  l'assurance  qu'un  vaisseau  an- 
glais lui  était  expédié  pour  l'y  con- 
duire. Sur-le-champ  il  se  met  en  de- 
voir de  partir,  et  déjà  il  était  en  route 
quand  il  reçut  la  nouvelle  de  l'affreux 
désastre.  C'est  ainsi  qu'en  agirent 
toujours  les  puissances  avec  les  Bour- 
bons, ne  les  aidant  et  ne  leur  portant 
secours  que  lorsque  ce  secours  était 
inutile.  A  cette  époque  mourut,  dam 
la  prison  du  Temple,  l'enfant -roi , 
appelé  Louis  XVII ,  et  le  régent 
dut  lui  succéder  sous  le  .nom  de 
Louis  XVilL  Enfin  il  ceignit  cette  cou- 
ronne qu'il  avait  si  long-temps  désirée, 
qu'il  a  nommée  avec  tant  de  raison 
une  couronne  d'épines,  mais  dont  ce- 
pendant jamais  il  ne  consentit  à  se 
dessaisir.  De  nombreuses  missives  et 
circulaires  en  portèrent  aussitôt  la 
nouvelle  en  tous  lieux,  et  le  petit- 
fils  de  Henri  IV  annonça  :  »  Qu'un 
«jour  viendrait,  ou,  après  avoir, 
«  comme  son  aïeul,  reconquis  son 
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«  royaume ,  if  pourrait  mériter  , 
«  comme  Louis  XII,  le  titre  de  père 
«  du  peuple  ».  Nous  citerons  encore 
un  passage  de  cette  pièce  remarquable, 
on  ce  qu'elle  fait  bien  connaître  ce 
qu'étaient  alors  ,  ce  qu'ont  toujours 
été  les  principes  politiques  de  Louis 
XVIII ,  et  surtout  son  attachement 
aux  bases  de  l'ancienne  monarchie. 
«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de 
<>  France  et  de  Navarre,  à  tous  nos 
<•  sujets,  salut  :'  En  vous  privant  d'un 
>•  roi  qui  n'a  régné  que  dans  les  fers, 
»  mais  dont  l'enfance  promettait  le 
"  digne  successeur  du  meilleur  des 
«  rois,  les  impénétrables  décrets  de  la 
«  Providence  nous  ont  transmis  avec 
«  la  couronne  la  nécessité  do  l'arra- 
«  cher  des  mains  de  la  révolte,  et  le 
«  devoir  de  sauver  la  patrie,  qu'une 
<•  révolution  désastreuse  a  placée  sur 
«  le  penchant  de  sa  ruine.  Cette  fu- 
»  neste  conformité  entre  les  coin- 
«  mencements  de  notre  régne  et  du 
<•  règne  de  Henri  IV  nous  est  un 
«  nouvel  engagement  de  le  prendre 
«  pour  modèle  ;  et  en  imitant  d'abord 
«  sa  noble  franchise,  notre  âme  tout 
»«  entière  va  se  dévoiler  à  vos  yeux. 
«  Assez  et  trop  long-temps  nous  avons 
<.  gémi  des  fatales  conjonctures  qui 
u  tenaient  notre  voix  captive.  Écou- 
«  tcz-la,  lorsqu'enfîn  elle  peut  se  faire 
«  entendre...  One  terrible  expérience 
t>  ne  nous  a  que  trop  éclairé  sur  vos 
(t  malheurs  et  sur  leurs  causes.  Des 
<;  hommes  impies  et  factieux,  après 
•«  vous  avoir  séduits  par  de  nicnson- 
u  gères  déclamations  et  par  des  pro- 
«  messes  trompeuses,  vous  entraîné- 
»  rent  dans  l'irréligion  et  la  révolu*. 
«  Depuis  ce  moment,  un  déluge  de 
«  calamités  a  fondu  sur  vous  de  tou- 
<•  tes  parts.  Cette  antique  et  sage 
.»  constitution   dont   la  chute  u  en- 

•  traîné  votre  perte,  nous   voulons 

*  lui  rendre  toute  sa  pureté  que  le 


«  temps  avait  corrompue,  toute  sa 
«  vigueur  que  le  temps  avait  affai- 
«  blie.  Mais  elle  nous  a  mis  elle-même 
u  dans  l'heureuse  impuissance  de  la 
«  changer  ;  elle  est  pour  nous  l'arche 
«  sainte;  il  nous  est  défendu  de  lui 
u  porter  une  main  téméraire  ;  votre 
«  bonheur  et   notre  gloire,  le  vœu 
*  des  Français  et  les  lumières  que 
«  nous  avons  puisées  à  l'école  de  Tin- 
«  fortune,  tout  nous  fait  mieux  sentir 
«  la  nécessité  de  la  rétablir  intacte.  » 
Ainsi,  au  premier  jour  de  son  avène- 
ment au  trône,  Louis  XVIII  ne  se 
montra  pas  moins  attaché  à  l'ancienne 
constitution  que  ne  l'avait  été  le  comte 
de  Provence  dans  son  opposition  an 
retour  des  Parlements,  et  l'on  verra 
bientôt,  par  ce  que  nous  rapparierons 
de  son  manuscrit  récemment  publié, 
que  ce   fut  réellement  l'opinion   de 
toute  sa  vie.  Dans  la  même  procla- 
mation, il  parla  aussi,  comme  cela 
devait  être,  de  sa  clémence  et  de  l'ou •* 
bli  des  injures,  n'y  faisant  qu'une 
exception,  celle  des  juges  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette;  exception  qu'il 
révoqua  en  1814,  mais  qui  fut  à  peu 
près  rétablie  par  la  loi  d'amnistie  de 
1 81 6.  Louis  XV7II  passa  ainsi  à  Vérone 
près   de  deux  ans,  sous  le  nom  de 
comte  de  Lille,  vivant  avec  une  grande 
simplicité,  mais  s' occupant  beaucoup 
de  correspondances  avec  l'intérieur,  où 
plusieurs  de  ses  agents  furent  victimes 
de  leur  zèle  (c  Lemaitre,  LXXI,  244, 
et  Villetrnoy,  XLIX ,  88).  U  corres- 
pondait aussi  avec  les  cours  étran- 
gères, qui  ne  daignaient  pas  toujours 
lui  répondre,  et  qui  s'obstinaient  à  ne 
lui  donner  d'autre  titre  que  celui  de 
comte  de  Lille  ;  enfin  il  envoyait  des 
instructions,  des  ordres  qui  n'étaient 
pas  toujours  exécutés ,  d'abord  a  *on 
frère,  alors  en  Angleterre  ,  et  qui  ne 
pouvait  guère  faire  autrement  que  d'o- 
béir au  ministère  britannique;  ensuite 


LOIT 

à  son  cousin  ,'  le  prince  de  Condé  , 
qui  commandait  une  petite  armée  sur 
le  Rhin,  mais  qui  se  trouvait  place 
sous  les  ordres  immédiats  des  géné- 
raux autrichiens,  et  dont  l'Angle- 
terre payait  la  solde.  Beaucoup  d'é- 
vénements funestes  à  la  cause  de 
1  jouis  XV III  marquèrent  les  premie- 
i-es  années  de  sou  règne;  d'abord  te 
désastre  de  Quibcron  et  la  ruine  de 
la  Vendée,  la  mort  de  StofHel  et  de 
Charctte,  puis  la  révolution  du  1.1 
vendémiaire  (  oc  t.  1795  ) ,  où  lu 
(action  révolutionnaire  triompha,  et 
tlana  laquelle  se  fit  connaître  pour  la 
première  fois  l'homme  qui  devait 
mettre  dans  la  balance  politique  un 
si  grand  pouls  contre  I  avenir  des 
Bourbons.  Certes ,  Louis  XV1I1  ne 
pensait  guère  alors  (pie  Bonaparte 
irait  bientôt  l'expulser  de  son  dernier 
asile.  Cependant  six  mois  s'étaient  à 
peine  écoules  depuis  que  ce  général 
avait  triomphé  des  royalistes  au  13 
vendémiaire  ,  que  sou  approche  vint 
épouvanter  les  Vénitiens  et  les  faire 
manquer  à  toutes  les  lois  de  l'hospi- 
talité et  du  droit  des  gens.  Dan»  cette 
nrconstniice,  Louis  XVIII  déploya  en- 
rorc  beaucoup  d'énergie  et  de  no- 
blesse. Ijc  Sénat  lui  ayant  intimé  l'or- 
dre de  quitter  les  Ktats  de  Venise,  il 
déclara  qu'il  ne  partirait  qu'à  condi- 
tion de  rayer  de  sa  main  six  noms 
tle  sa  famille  inscrits  sur  le  livre  d'Or, 
ci  qu'on  lui  rendît  l'épéc  dont  Henri  IV 
avait  fait  présent  a  la  République.  Lck 
Vénitiens  répondirent  durement  qu'ils 
lèveraient  eux  -  mêmes  le*  noms ,  et 
qu'ils  rendraient  l'épéc  quand  ils  au- 
raient reçu  douze  million*,  dont 
Henri  IV  était  resté  débiteur  envers 
leur  République.  T. es  choses  en  res- 
tèrent la,  comme  ou  le  pense  bien, 
et ,  l'armée  républicaine  approchant 
<1<?  plus  en  plus,  il  fallut  partir, 
vin 5  trop  savoir  où  Ton  allait.  Le  ré- 
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gent  se  rappela  alors  que  1  armée  de 
Condé  n'était  séparée  de  lui  que  par 
quelques  montagnes,  et  il  prit  aussi- 
tôt le  parti  de  s'y  rendre.  Après  avoir 
traversé  les  Alpes,  à  dos  de  mulet  et 
sans  autre  suite  que  le  fidèle  d'Ava- 
ray  et  le  vicomte  d'Agoult,  il  arriva, 
le  28  avril  1796,  àRicgcl,  petite  ville 
des  États  de  Rade,  où  se  trouvait  le 
quartier  -  général  du  prince.  Cette 
éjioque  est  sans  nul  doute  une  des 
plus  intéressantes  de  la  vie  de 
IiOuis  XVIII ,  et  elle  est  aussi  dans 
l'histoire  une  des  plus  remarqua- 
bles. Là  se  révèlent  dans  tout  leur 
jour  la  haine  et  le  mauvais  vou- 
loir des  puissances  envers  les  Bour- 
bons. On  ne  peut  pas  douter  que 
le  régent  n'eût  déjà  pénétré  cette 
politique  d'ambition  et  d'égoïsme  qui, 
loin  <1  aspirer  au  rétablissement  de  la 
monarchie  française,  ne  tendait  qu'à 
l'affaiblir,  à  la  démembrer,  et  pour 
cela  ne  voulait  qu'y  entretenir  des  dis- 
sensions et  des  désordres,  eu  faisant 
alternativement  triompher  les  partis 
opposés.  Ce  prince  comprenait  tout 
cela,  nous  en  sommes  assurés;  mais, 
dans  sa  position,  il  ne  pouvait  que 
dissimuler;  et,  sous  ce  rapport,  on  ne 
niera  pas  qu'il  n  ait  été  fort  habile. 
Sentant  bien  que  par  les  jalousies 
étrangères  ,  autant  que  par  celle  de 
son  cousin,  le  prince  de  Coudé ,  il 
ne  pouvait  être  que  toléré  a  cette 
armée,  son  premier  soin  fut  de  s'ef- 
facer, de  s'annihiler  en  quelque  fa- 
çon. Autant  il  avait  cherché  à  se gran- 
di^ a  paraître  roi  en  quittant  Vérone, 
autant  il  montra  d'humilité  en  se  pré- 
sentant pour  la  première  fois  devant 
des  Français  qui  combattaient  pour  sa 
cause,  et  qu'il  avait  le  droit  d'appeler 
ses  sujets.  Cependant  il  ne  voulut  y 
être  qu'un  simple  gentilhomme,  un 
soldat  \oluiitairc,  qui  venait  itcrvir 
kous  les  ordres  de  son  cousin.  Toute- 
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fols»  il  y  passa  quelques  revues,  et  là  formé,  et,  ce  qui  est  plus  fàçlttux,  la 
il  reprit  son  rôle  de  roi,  qu'il  chéris-  cour  de  Vienne  eUe-mèn^^^pprit 
sait  par  dessus  tout.  On  raconte  qu'un  par  l'envoyé  d'Angleterre,  Wickam , 
jour,  se  .trouvant  à  cheval  au  bord  du  à  qui  le  prince  de  Condé  en  ava^t  feit 
Rhin,  et  voyant  les  postes  républicains  paît,  forcé  qu'il  y  fut  pour  avoir  de 
sur  l'antre  rive  s'occuper  de  sa  pré-  l'argent,  ce  véritable  nerf  de  la  guerre 
sence,  il  leur  adressa  la  parole,  et  fit  et  des  conspirations.  C'est  là  qu'en 
entrer  son  cheval  dans  le  fleuve,  en  étaient  les  choses  quand  Lpuis  XVflI 
criant  aux  soldats  de  la  République  :  arriva.  On  croira  sans  peine  qu'il 
«  Voilà  votre  roi,  voilà  votre  souve-  voulut. aussitôt  prendre  la  direction 
«  rain  et  votre  père!  »  On  ajoute  de  cette  affaire,  et  qu'il  se  hafajô*en 
même  qu'il  leur  fit  signe  de  la  main,  diriger  la  correspondance. Dans  sa  pre- 
pour  les  empêcher  de  crier  :  Vive  le  mière  lettre  à  Pichegru,  ce  général  n'é- 
roi  I  afin  de  ne  pas  les  compromettre,  tait  rien  moins  qu'un  Turenne,  un  Ça- 
Quebraes  personnes  ont  douté  de  la  tinat,  un  maréchal  de  Saxe  ;  et  il  lui 
vérité  de  cette  dernière  circonstance  ;  fut  promis  des  sommes  considéra- 
mais  nous  la  regardons  comme  très-  blés,  le  gouvernement  de  l'Alsace , 
vraisemblable,  si  l'on  considère  l'opi-  un  brevet  de  maréchal  de  France,  la 
nion  qui  dominait  alors  dans  toute  la  terre  de  Chainbord,  etc.  Cependant  le 
France,  et  qui  même  avait  pénétré  malheureux  Pichegru,  n'avait  rien  de- 
dans les  armées,  surtout  dans  celle  de  mandé  de  tout  cela;  il  s'était  livré 
Pichegru.  Ce  général  était  depuis  plu-  tout  entier,  sans  défiance  et  sans  ar- 
sieurs  mois  en  relations  très -suivies  rière-pensée  à  des  gens,  qui  ne  se 
avec  le  prince  de  Condé,  et  il  n'avait  fiaient  point  .à  lui  et  quirle  perdirent 
pas  dépendu  de  lui  de  faire  procla-  par  leur,  hésitation  et  leur  incapacité, 
mer  par  ses  soldats  la  royauté  de  Peu  soupçonneux  et  mauvais  politique, 
Louis  XVIII.  Plein  de  dévouement  il  n'était  pas  même  entré,  dans  sa 
aux  Bourbons ,  un  libraire  suisse  pensée  que  les  Autrichiens,  alliés,  pa- 
(v.  Fmjche-Borel,  LXIV,  1)  avait  eu  rents  des  Bourbons  et  combattant 
le  courage  de  venir  au  milieu  de  son  pour  la  même  cause ,  pussent  avoir 
quartier-général  lui  proposer  de  ser-  des  vues  et  des  intérêts  différents, 
vir  cette  cause,  et  le  générai  républi-  Lorsque  l'autrichien  Wuraser  eut  les 
caîn  nVivah  pas  hésité.  Il  avait  même  premiers  indices  de  ses  projets,  et  que, 
proposé  des  plans  de  restauration  voulant  en  savoir  davantage,  il  lui 
fort  simples  et  qui  offraient  beaucoup  envoya  son  adjudant,  le  baron  de 
de  chances  de  succès  ;  mais  le  prince  Vincens,  le  confiant  général  de  la  Ré- 
de Condé,  manquant  de  confiance,  publique  répondit  au  premier  mot; 
exigea  dés  sûretés  qu'on  ne  pouvait  lui  «  Que  me  dites- vous  donc  là!  Il  y  a 
donner,  et  laissa  ainsi  échapper  une  *  quatre  mois  que  le  prince  de  Condé 
des  occasions  les  plus  favorables  que  «  est  instruit  de  mes  dispositions  ». 
les  Bourbons  aient  eues  de  remonter  Quand  le  cabinet,  que  dirigeait  alors 
anr  le  trône.  Après  avoir  d'abord  très-  Thugut,  connut  tout,  cet  astucieux 
prudemment  recommandé  que  les  ministre,  songeant  fort  peu  .aux  in  té- 
Autrichiens  ne  sussent  rien  de  ce  rets  du  roi  de  France ,  ne  vit  dans 
projet,  il  multiplia  tellement  8&i  com-  cette  affaire  qu'une  bonne  occasion 
munications  et  ses  rapports ,  que  le  pour  l'Autriche  de  recouvrer  la  Lor- 
gnerai Wurmscr  finit  par  en  être  in-  raine  et  l'Alsace,  dont  Louis  XVIII, 
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,  donnait  le  gou- 
Wohnter 
m  étendu  ssmne  alors  que  Suaibourg 
denit'  lni  être  remît  en  garantie ,  et 
peut  être  assuré  que  si  une  telle 
hri  eût  été  faite,  il  n'eût 
pas  pins  rendn  cette  place  à  la  Bé- 
pnbBnne  çju  au  roi  de  France.  Tout 
le  dévouement  et  le  zèle  de  Pichegru 
tarent  donc  perdus  pour  les  Bourbons 
le  Joar  où  les  Anglais 


entrèrent  dans  ce  complot;  dès-lors 
■s  fourarent  en  être  les  directeurs, 
les  seuls  maîtres  ;  et,  pour  cela,  leur 
première  pensée  fut  d'éloigner  Louis 
XVjil  Ce  prince  reçut  de  Wurnv 
serune  injonction  positive  de  quitter 
son  armée.  Il  se  hâta  de  réclamer  au- 
près de  ce  généra!  ;  mais  ce  fat  en 
vain.  Alors  il  s'adressa  a  l'empereur 
hn-méme,  à  rardridnc  Châties,  qui 
tenait  d'arriver  à  l'armée.  Sa  lettre 
à  ce  dernier  est  un  des  pins  cu- 
rieux monuments  de  l'histoire  con- 
temporaine ;  cependant  elle  est  peu 
comme,  et  par  ce  motif  nous  croyons 
devoir  la  reproduire  ici  tout  entière  : 
.....  Vous  sarez,  mon  cher  cousin, 
les  raisons  qui  m'ont  contraint  à 
quitter  l'asile  où'  Je  su»  resté  si 
longtemps  malgré  moi,  et  à  rem- 
plir le  vèeu  que  je  ne  cessais  de 
former  et  que  vous  auriez  formé  a 
ma  place.  J'en  ai  fait  part  à  8.  M.  I.; 
et  M.  le  comte  de  St-Priest,  qui  est 
chargé  en  ce  moment  de  mes  af- 
faires auprès  d'eue,  m'a  transmis  le 
désir  qu'eue  avait  que  je  m'éloi- 
gnasse de  Tannée,  l'ai  répondu  par 
la  lettre  dont  je  remets  la  copie  à 
M.  deMontgaillard(6),afin  de  ren- 
dre celle-ci  moins  longue.  La  même 
msmnation  m'a  été,  peu  dé  jours 
après,  transmise  par  M.  le  baron  de 

W 

mu 


é  Summerhaw  et  par  IL  le  maréchal 
de  Wurinser,  auxquels  f  ai  répandu 
qu ayant  écrit  sur  ce  sujet  à  Tienne , 
j'en  attendais,  avant  tout,  la  ré- 
ponse, jai  reçu,  avant-nier,  une 
lettre  de  M.  de  Saim-Priest,  où  il 
me  mande  que  les  duposmuas  août 
toujours  les  mimes,  et  qu  oa>  loi  a 
même  ajouté  que,  si  je  persistsss  a 


toqaîLsois 


drah,  quoique  à  regret,  à  employai 
les  voies  de  la  contrainte,  Je  ne 

que 


rapporte   ce 
pour  mieux  vous 


tnu. 


bien  que  je  conuais  trop  le 
tére  de  lempereur,  pour  supposer, 
ustme  un  instant,  quil  voulut  user 
de  pareils  moyens.  Vous  juges , 
mon  cher  cousin,  que  si  j'avais 
cent  bonnes  raisons  le  12  suai  pour 
rester  a  Tannée,  à  présent  j'en  ai 
mine.  La  fin  de  Tarnusuee  suffirait 
seule;  mais  mdéprnrisnunfnt  de  ce 
motif,  que  votre  âme  apprécierai 
bien,  il  y  en  a  de politique»  et  qui 
sont  du  plus  grand  posés.  Tous 
avez  vu  toute  la  correspondants  de 
Pichegru  ;  vous  sava»  nombian  û  a 
'désiré  que  je  me  rapprochasse,  à 
quel  point  il  n'a  cessé,  depuis  qua- 
tre mois,  d'insister  à  cet  éajâid; 
combien  il  a  été  satisfait  de 
arrivée,  et  reflet  qu'il  dit 
présence  a  produit,  et  surtout 
bien  il  regarde  comme  essentiel  que 
j'y  demeure.  Vous  ronmissoi  la  vi- 
vacité avec  laquelle  ce  même  désir 
a  été  exprimé  par  diûurentas  per- 
sonnes qui  servent  à  Paris  les  inté- 
rêts de  la  cause  commune.  Tous 
avez  hi  ce  que  Pichegru  m'a  transmis 
à  ce  sujet,  des  nombreuse!  intelli- 
gences qu'il  a  dans  cette  ville,  et 
parmi  les  premières  autorités.  Qui 
mieux  que  vous  peut  faire  sentir  i 
l'empereur  h  nécessité  de  ma  pré- 
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«  «eiice  &  Parméc!  J'aurais  bien  voulu 
«  traiter  cette  affaire  directement  avec 
«  luf;  mois  des  raisons  que  vous  savez 

•  sju»  doute,  lui  ont  fait  désirer  que 

•  jô  ne  lui  écrivisse  pas  moi-même. 
»  Heureusement  c'est  à  un  autre  lui- 

•  racfTjcque  jepuis  m'adresser  ;  et  pour 
'«•  vous  mettre  à  votre  aise ,  je  retrau- 
«  che  toi|t  cérémonial ,  et  je  vous  prie 
«  d'en  user  de  mépie  en  me  répon- 
«  dant  Je  vous  dirai  môme  que  je 
m  regrette  de  ne  m'être  pas  mis  plus 
«  10L  au-dessus  de  cette  bétisc;  car 
m  c'est  elle  qui  ma  empêché  de  vous 
«  écrire  eu  arrivant  ici.  Je  vous  prie 
«  donc,  avec  toute  la  confiance  que 
«•  me  donne  l'amitié  que  vous  m'avez 
«  inspirée,  dant  le  peu  que  je  vous  ai 
«  VU,  les  liens  du  sang  qui  nous  unis- 

•  sent»  et  (a  conviction  où  noussom- 
4  mes  ions  les  deux  de  l'importance 
«dont  il  est  pour  le  présent  et  le 
m  futur,  que. l'union  de  l'Autriche  et 
«  de  b  France  soit  plus  étroite  que 
«  jamais*  de  faire  sentir  A  l'empereur 
«  tous  les.  avantages  de  ma  présence 
«  à  l'armée,  et  les  maux  incalculables 
«  qui  résulteraient  du  mon  éloignc- 
«  ment.  Vous  êtes  mon  proche  pa- 
«  reiit;  vous  m'avez  témoigné  de  l'a- 
«  mitié  :  cet  éloigneuient  reculerait  la 
«  fin  de  mes  malheurs  ;  vous  aimez  la 
«.gloire  ,.U  nuirait  a  la  mienne;  vous 

•  êtes  frère  de  l'empereur,  ses  inté- 

•  réta  en  souffriraient  ;  voua  avez 
h  l'âme  sensible,  de  nouveaux  torrents 
h  de  sang  en  seraient  le  fruit  11  est 
«  impossible  que  ces  considérations , 

•  présentées  par  vous,  avec  cette 
«  énergie  qui  vous  est  propre,  ne 
«  fassent  sur  l'âme  élevée  de  8.  M.  1. 
«  l'effet  que  j'eu  attends.  Si  vous  pen- 
«  siei  qu'il  fut  utile  de  mettre  ma 

•  lettre  même  sous  ses  yeux,  vous  en 
«  êtes  absolument  le  maître.  Si  même, 
«  par   la  suite,   l'empereur   voulait 

•  adopter  cette  forme,  qui  évite  tout 
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«  embarras,  nous  pourrions  commu- 
«  niquer .  directement  ensemble,  et 
«  cela  ne  pourrait  avoir  que  de  grands 

•  avantages.  Vous  voyez,  mon  cher 
«  cousin ,  avec  quelle  confiance  je 
«  vous  parle;  je  vous  prie  d'y  répondre 

•  par  une  pareille.  Adieu ,  je  vous  em- 
«  brasse  avec  toute  l'amitié  que  vous 
m  me  connaissez  pour  vous.  »  Tout , 
dans  cette  lettre,  nous  semble  d'une 
parfaite  convenance,  tous  les  motifs 
en  sont  vrais  et  les  expressions  en 
même  temps  énergiques  et  mesurées. 
Dans  celle  que  le  roi  écrivit  au  comte 
de  St-Pricst  à  Vienne ,  et  que  l'archi- 
duc dut  également  connaître,  Louis 
XVIII  alla  plus  loin.  •  Si  je  renonçai*, 
«  dit-il,  aux  avantages  que  présente 
«  ma  position,  pour  le  succès. de  ma 
«  cause  et  l'intérêt  des  puissances,  en 

•  ni'éloignant  volontairement  de  l'ar- 

•  méc,  j'imprimerais  sur  moi  un  ca- 
»  ractere  d'inconséquence  qui  détrui- 
«  rait  la  considération  qu'il  m'est  si 
«  essentiel  de  conserver.  En  vain 
«  chercheraië-je  à  faire  accroire  que 
«  cette  mesure  fût  volontaire  de  ma 
«  ]>art  ;  elle  est  trop  contraire  aux 
«  principes  qui  doivent  me  diriger, 
«  pour  que  la  France  et  l'Europe  entière 

•  n'y  voient  pas  l'effet  d'une  force  irré- 
«  sistiblct  et  la  conviction  qui  s'établi- 
«  rait  à  cet  égard  dans  les  esprits  irti- 
«  pirvrait  aux  Français  une  défiance 
«  des  vues  ultérieures  de  S.  M.  /.,  qui 
«  augmenterait  leur  résistance  d'une 
«  manière  incalculable,  »  Ces  admi- 
rables missives,   si  dignes  d'un   roi 
dans  l'infortune,  n'obtinrent  pas  mô- 
me une  réponse,  et  il  fallut  partir, 
il  fallut  abandonner  ces  négociations 
avec  Pichcgru,  qui  pouvaient  avoir  de 
si  grands  résultats  pour  la  cause  des 
royalistes  français,  si  elles  fussent  res- 
tées dans  leurs  mains,  mais  qui,  toui- 
llées dans  des  mains  étrangères ,  fu- 
rent bientôt  révélées  à  leurs  ennemis, 
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ptr  des  hommes  cupides,  et  la  négli- 
gence' ou  peut-être  la  perfidie  du  gé- 
néral autrichien  Klinglin  qui  les  laissa 
prendre  dans  ses  fourgons,  ou  ad  les 
livra  lui-même.  Louis  XVM  s'éloigna 
le  11  juillet  1796,  à  onze  heures  du 
soir,  après  avoir  fait  ses  adieux  à  son 
armée  par  un  ordre  du  jour  fort  di- 
gne, fort  touchant,  et  lorsque  déjà  un 
corps  autrichien  s'était  mis  en  mou- 
vement pour  l'y  contraindre...  Suivant 
an  hasard  les  rives  du  Danube,  ou 
les  étroites  vallées  de  la  Forêt-Noire , 
ce  prince  ne  savait  réellement  point 
de  quel  coté  il  devait  tourner  ses  pas. 
«  Il  ne  sait ,  il  ni  pas  où  reposer  sa 
tête,  »  écrivait  son  ami,  le  comte 
d'Avaray.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  à 
Dillingen,  petite  vflle  de  la  Bavière, 
alors  occupée  par  Jes  troupes  autri- 
chiennes ;  et  c'est  là  que  se  commit  sur 
sa  personne  un  crime  odieux,  et  dont 
l'histoire  ne  peut  encore  que  soup- 
çonner l'auteur  et  les  motifs.  Le  roi 
venait  de  se  mettre  à  une  fenêtre  exté- 
rieure de  l'auberge  où  il  était  descendu, 
ayant  auprès  de  lui  le  duc  de  Fleury. 
Il  fanait  clair  de  lune ,  et  la  tête  du 
prince  était  éclairée  par  des  lumières 
placées  sur  une  table.  Un  quart  d'heu- 
re s'était  à  peine  écoulé,  lorsqu'un 
coup  de  carabine  partit  de  l'obscurité 
d'une  arcade  en  (ace  de  la  fenêtre.  La 
balle  atteignit  le  roi  an-dessus  de  la 
tête ,  frappa  le  mur ,  et  vint  retomber 
dans  la  chambre,  où  elle  fut  trouvée. 
Au  mouvement  que  fit  le  prince,  le 
duc  de  Fleury  jeta  un  cri  qui  attira 
le  duc  de  Grammont  et  le  comte  d'A- 
varay.  Tous,  voyant  leur  maître  cou- 
vert de  sang ,  le  crurent  mortellement 
blessé.  —  a  Rassurez-vous ,  leur  dit- 
«  0,  ce  n'est  rien.  — Ah!  sire,  s'écrie 

•  le  comte  cTAvaray ,  si  le  misérable 

•  avait  tiré  une  ligne  plus  bas!  —  Eh 

•  bien,  mon  ami,  dit  Louis  XVIII 
4  avec  tranquillité,  une  ligne  plus 
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•  bas,  et  le  roi  de  France  s'appelait 
«  Charles  ï.  *  Le  lendemain,  uoon- 
tinua  sa  route,  la  tête  enveloppée  de 
linge ,  et  il  se  dirigea  vers  les  État» 
de  Brunswick,  où  le  duc  lui  avait  of- 
fert son  château  de  Blaiikembourg , 
auquel  il  préféra  un  appartement  très- 
simple  dans  la  maison  d'un  particu- 
lier, qui  continua  d'en  habiter  le  ree- 
déchaussée  Cette  maison  était  fort 
étroite,  incommode,  et  il  fallut  y 
loger  toute  la  suite  du  roi  de  France, 
qui n'étaitpas  nombreuse,  il  est  vrai. 
Madame  de  Balbi  y  parut  un  instant  ; 
mais  elle  déploya  unluxe  qui  contras- 
tait tellement  avec  la  détresse  com- 
mune, que  le  roi  lui-même  se  crut 
obligé  de  l'éloigner.  Pendant  ce  tempe, 
les  événements,  en  France,  avaient 
été  peu  favorables  à  la  cause  de 
Louis  XVIII.  Réduit  à  les  observer  de 
plus  loin,  ce  prince  continuait  cepen- 
dant à  y  prendre  beaucoup  de  part. 
Dès-lors  persuadé  que  par  la  voie  des 
armes  et  surtout  par  Intervention 
des  étrangers,  il  ne  réussirait  pas  à 
recouvrer  sa  couronne,  il  revint  aux 
plans  de  contre^évolutioh  "par  la 
persuasiou  et  les  voies  légales!.  L'état 
politique  de  la  France  était,  on  ne 
peutfeuier,  extrêmement  favorable 
à  ce  système.  Les  déceptions,  les  cri* 
mes  de  la  révolution,  avaient  Jeté  dans 
tous  les  esprits  une  lassitude,  une  in- 
dignation, qui  misaient  désirer  par  tons 
les  gens  sensés  le  retour  de  la  mo- 
narchie. Mais  il  fallait  que  ce  mou- 
vement des  esprits  fût  secondé,  di- 
rigé par  des  mains  habiles.  Louis 
XV1Q  avait  assurément  toute  l'intel- 
ligence et  la  capacité  nécessaires, 
mais  il  manquait  de  moyens  d'ac- 
tion, et  si  les  circonstances  venaient 
à  l'exiger,  ce  qui  était  probable,  il 
eût  fallu  qu'un  chef  militaire,  un 
prince  surtout  pût  se  mettre  à  la  tête 
du   mouvement»  Sous  ce  rapport, 
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Look  XVTJI  ne  sentait  que  trop  son 
insuffisance ,  non  qu'il  fût  dépourvu 
de  courage,  mais  sa  complexion  phy- 
sique ne  lui  permettait  plus  de  se  mou- 
voir qu'avec  peine,  et  il  lui  devenait 
impossible  de  monter  à  chevaL  Aucun 
autre  prince  de  sa  famille  ne  s'était 
fait  une  réputation  militaire,  si  ce 
n'est  dans  la  branche  de  Condé;  mais 
le  chef  de  cette  maison,  très-brave 
personnellement ,  n'avait  en  politi- 
que que  des  vues  étroites,  et  l'on 
avait  quelques  raisons  d'attribuer  à 
son  impéritie  et  à  son  avarice  les 
mauvais  résultats  de  l'affaire  de  Pi- 
chegru.  La  réputation  et  le  dévoue- 
ment de  ce  général,  son  influence  sur 
F  armée,  offraient  de  grandes  espéran- 
ces; mais  par  suite  de  ses  liaisons  a- 
vec  le  parti  royaliste,  il  venait  de  per- 
dre son  commandement.  Le  Direc- 
toire, informé  de  ces  liaisons,  l'avait 
éloigné  de  l'armée ,  en  lui  offrant  un 
emploi  diplomatique  (l'ambassade  de 
Suède),  qu'il  avait  refusé,  pour  se 
retirer  à  Arbois,  sa  ville  natale,  et  y 
vivre  paisiblement  Ce  fut  alors  (mars 
1797)  que  le  département  du  Jura 
le  nomma  un  de  ses  députés  au  Corps 
législatif.  Cette  circonstance,  très- 
favorable  au  parti  royaliste,  dans  un 
temps  où  ce  parti  ne  voulait  arriver 
au  pouvoir  que  par  des  voies  légales, 
et  des  moyens  de  conciliation ,  com- 
bla de  joie  Louis  XVIÏI ,  et  lorsque  ce 
prince  vit  Pichegru  accueilli  au  Corps 
législatif  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme et  porté  à  la  présidence,  dès 
les  premières  séances ,  par  une 
immense  majorité,  il  en  conçut  les 
plus  belles  espérances.  Mais  ce  gé- 
néral, d'une  bravoure  à  toute  épreu- 
ve, était  peu  entreprenant  Son  ambi- 
'  tkm  était  bornée  et  tes  vues  politiques 
'  de  peu  d'étendue.  Au  milieu  de  tous 
applaudissements  et  de  tant  de  té- 
de  la  faveur  publique,  il  se 
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regarda  comme  fort  en  sûreté,  et  ne 
s'aperçut  pas  que  ses  ennemis  travail- 
laient en  secret  à  sa  ruine.  D'ailleurs 
il  était  retenu,  lui  et  ses  amis  du 
Corps  législatif,  dans  les  limites  de  la 
légalité  et  d'une  extrême  réserve ,  par 
les  ordres  et  les  instructions  de  Louis 
XVIII,  qui  alors  ne  voulait  recouvrer 
la  couronne  que  par  les  voies  de  la 
modération,  sans  violence,  sans  effu- 
rôn  de  sang  ;  système  excellent  dans 
un  temps  ordinaire ,  mais  alors  tout- 
à-fait  impraticable.  En  considérant  ce 
système  dans  des  vues  d'humanité  et  de 
pfailantropic,  et  surtout  en  le  compa- 
rant aux  violences,  aux  cruautés  de  la 
révolution,  il  est  impossible  de  ne 
pas  y  applaudir;  mais  à  une  pareille 
époque,  au  milieu  de  la  fureur  des 
partis,  il  était  peu  raisonnable  d'en 
attendre  quelque  succès.  Mous  ne  pen- 
sons pas  qu'A  se  trouve  dans  l'histoire 
une  seule  révolution  qui  se  soit  faite 
ainsi  Louis  XVIII  se  croyait  pour- 
tant assuré  du  succès;  et  toutes  ses 
pensées,  toutes  ses  actions,  ten- 
daient à  ce  but  II  nomma  son  princi- 
pal ministre ,  le  duc  de  Lavauguyon, 
qui  lui  avait  proposé  depuis  long- 
temps des  plans  analogues  (v.  Laval- - 
gl'toh  ,  LXX,  463).  Biais  la  catastro- 
phe du  18  fructidor  vint  bientôt  foire 
cesser  toutes  les  illusions  ;  et  lorsque 
le  Corps  législatif,  sur  lequel  on  avait 
tant  compté ,  eut  été  dispersé  par  les 
soldats  du  Directoire  ;  lorsque  Piche- 
gru lui-même  eut  été  enchaîné  et 
transporté  aux  déserts  de  la  Guiane, 
il  fallut  bien  reconnaître  l'impuissan- 
ce de  cette  politique  expectante;  il 
fallut  revenir  à  l'ancienne  routine,  et 
une  révolution  s'opéra  enfin  dans  le 
ministère  de  Louis  XVIII.  Lavau- 
guyon fut  remplacé  par  M.  de  Saint- 
Pricst,  que  l'on  rappela  de  Vienne. 
De  nouvelles  instructions  furent  en- 
voyées à  Monsieur,  comte  d'Artois , 
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en  Angleterre,  d'où  ce  prince  dirigeait 
toutes  le»  relations  avec  la  Bretagne, 
la  Vendée,  et  les  cotes  de  l'Océan, 
tandis  que  son  frère  surveillait  celles 
de  l'Est  et  de  la  capitale,  par  les 
soins  de  Prëcy ,  et  surtout  de  Dan- 
dré ,  en  qui  il  avait  mis  sa  confiance, 
malgré  les  plaintes  et  les  réclama- 
tions des  royalistes,  qui  ne  pou- 
vaient comprendre  qu'on  des  chefs  du 
parti  révolutionnaire  à  l' Assemblée 
constituante  fut  alors  un  ministre  du 
roi  (v.  Dasube,  LXII ,  80).  Ce  prince 
se  déchargeait  sur  lui  de  beaucoup 
de  soins  qu'il  n'aimait  pas  à  prendre 
lui-même,  et  auxquels  il  préféra  tou- 
jours des  occupations  littéraires.  Dans 
ce  temps  là  il  s'occupa  beaucoup  de 
(ancien  contrôleur  des  finances,  Ca- 
lonne,  qui  avait  ose*  attaquer  dans  son 
Tableau  de  t Europe ,  quelques  ex- 
pressions des  déclarations  et  mani- 
festes de  8.  M-,  prétendant  que,  dans 
ces  pièces  officielles ,  il  y  avait  des 
idées  trop  monarchiques,  et  devenues 
impraticables;  que  d'ailleurs,  avant 
1789,  la  France  n'avait  point  de  cons- 
titution, et  quahosi  l'on  ne  pouvait  pas 
y  revenir;  il  alla  jusqu'à  nier  la  loi  sa- 
lique.  Le  roi,  très-piqué  de  cette  con- 
tradiction, chargea  de  réfuter  Galonné, 
le  célèbre  Montyon,  qui  répondit  au 
eontroleur-général  par  un  gros  volume 
très  savant,  très-érudit,  et  dans  lequel 
il  établit  parfaitement  l'existence  d'une 
comtitntion  avant  1789,  et  finit  par 
déclarer  que  s'il  n'y  en  avait  pas ,  la 
révolution  était  justifiée,  toute  nation 
y  ayant  droit,  mais  que  c'était  préci- 
sément parce  que  la  France  en  avait 
une  beaucoup  meilleure  que  tout  ce 
que  l'on  avait  voulu  mettre  à  sa  place, 
qu'il  fallait  y  revenir.  Cette  polémique 
rut  long-temps  le  sujet  des  conversa- 
lions  de  Blankembourg.  filais  Louis 
XVHI  trouva  alors  une  occasion  plus 
favorable  encore  de  manifester  ses  opi- 
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nions  sur  les  anciennes  loi»  de  la  mo- 
narchie, et  de  prouver  rattachement 
qu'A  leur  portait  Le  chevalier  de  La- 
coodraye,  gentilhomme  du  Poitou, 
avait  autrefois  rédigé  des  cahiers  ou 
pouvoirs  donnés  par  la  noblesse  de 
cette  province  (v.LàCocni ave,  LXTX, 
308)  à  ses  députés  aox  États-Généraux. 
Il  publia  en  Allemagne ,  à  cette  épo- 
que, le  texte  de  ces  mêmes  cahiers, 
afin  d'établir  que  la  noblesse  du  Poitou 
y  avait  donné  une  grande  latitude  et 
proposé  des  concessions  qui  auraient 
dû  satisfaire  le  parti  de  la  révolution. 
Louis  XV1I1  trouva  qu'en  effet  ces 
concessions  étaient  fort  grandes,  que 
même  éUe»  #Ëeat  subversives  de  no- 
tre  ancienne'  constitution,  et  qu ain- 
si la  noblesse  n'avait  pas  eu  droit  de 
les  faire.  A  l'instant  même  il  com- 
posa un  ouvrage  fort  remarquable 
pour  soutenir  cette  doctrine.  De  telles 
opinions  de  sa  part  ne  pouvaient  pas 
étonner  ses  familiers,  ceux  qui  depuis 
long-temps  l'avaient  entendu  dans 
toutes  les  occasions  professer  les  prin- 
cipes les  plus  monarchiques;  mais 
elles  devaient  causer  une  grande  sur- 
prise dans  le  public,  où  il  s'était  fiut 
depuis  long-temps  une  réputation  de 
libéral  et  presque  de  révolutionnaire. 
Comme  cette  réputation  équivoque  lui 
avait  été  souvent  fort  utile,  et  comme 
il  était  aisé  de  prévoir  qu'il  pourrait 
bien  encore  un  jour  en  tirer  parti,, 
il  ne  publia  pas  cet  ouvrage  dans  l'é- 
tranger, et  bien  moins  encore  en 
France,  quand  il  y  eut  donné,  ou  qu'il 
se  fut  laissé  imposer,  comme  on  le 
verra  plus  tard,  une  constitution  tout- 
à-fait  différente  de  l'ancienne  monar- 
chie. Alors  il  oublia  probablement, 
et  son  manuscrit  et  ses  opinions  de 
Blankembourg;  on  doit  même  présu- 
mer qu'il  le  crut  tout-à-fâh  perdu. 
Mais  le  hasard  Ta  fait  retrouver' en 
1830  (on  suppose  que  ce  fut  dans  le 
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sac  des  Tuileries),  et.  il  a  été  imprimé, 
en  1839,  avec  une  notice  historique 
fort  intéressante,  où  M.  Martin  Dois  y 
juge  les  opinion»  et  la  conduite  de  ce 
prince  avec  des  principes  et  une  se  vé- 
rité que  nous  ne  partageons  pas  ;  bien 
que  nous  pensions  que ,  sous  beau- 
coup de  rapport*,  cette  notice  mé- 
rite d'être  lue   et  consultée.  C'est , 
sans    nul  doute,  un  des    livres  les 
plus  curieux  que  Ton  uit  publiés  de 
nos  jours,  et   il    n'eu   est   pas  qui 
explique  aussi  bien,  qui  fasse  mieux 
connaître    le    caractère   et    les    se- 
crets motifs  de  la  politique  de  l/ouis 
XVIU.  Mais  pendant  que  en  prince , 
confiné  duns  un  coin  de  l'Allemagne, 
s'amusait  à   faire  l'apologie  de   nos 
anciennes  lois ,  la  Révolution ,    qui 
les  avait  renversées ,  allait   toujours 
triomphant.  L'Italie  entière  était  en- 
vahie, et  l'Allemagne  était  près  de 
Fôtre;  bientôt  le  roi  de  France  allait 
encore  une  fois  se  voir  contraint  de 
chercher  un  asile  plus  éloigné.  Tout 
le  continent  était   près  de  lui  man- 
quer, et  il  avait  toujours  refuse  d'al- 
ler en  Angleterre.  Alors  il  se  rappela 
que  le  prince  de  Condè,  qui  avait  au- 
trefois reçu  Paul  I"  a  Chantilly,  con- 
servait des  relations  d*amitié  avec  ce 
souverain;  il  communiqua  ses  vues  à 
son  cousin;  la  demande  fut  faite;  et 
bientôt  l'ambassadeur  de  Russie  à  la 
cour  de    Saxe   annonça   au    roi    de 
France  que  le  czar   lui  donnait  un 
asile  et  prenait  à  sa  solde  l'armée  de 
Oondé.  Le  comte  de  Schouvalow,  aide- 
de-camp  de  Paul  Irr,  vint  an-devant 
du  prince  exilé,  avec  la  mission  de 
l'accompagner  jusqu'à  sa  nouvelle  ré- 
sidence,  le   château  de  Mittau,  en 
Gourlande,  où  il  arriva  le  23  mars 
1798.  lit,  ce  malheureux  prince  re- 
trouva du  moins  quelques  consola- 
tions et  des  apparences  de  royauté  qui 
le  flattèrent  toujours  beaucoup.  Ont 
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gardes-du-corps  de  ceux  qui  avaient 
servi  Louis  XVI,  et  qui  vivaient  dis- 
persés dans  l'émigration,  vinrent  re- 
prendre avec  joie  leur  service  auprès  > 
de  son  frère.  Le  cardinal  de  Montmo- 
rency fut  son  grand-aumônier,  et  les 
ducs  de  Guiche,    de  Villequier,    de 
Fleury,  les  comtes  d'Avaray,deSaint- 
Priest,  de  Cossé-Brissac,  lui  formèrent 
une  espèce  de  cour.  La  reine,  qui 
depuis  huit  ans  était  séparée  de  son 
royal  époux,  vint  l'y  joindre;  et  ce 
qui  ajouta  peut-être  encore  davantage 
au  bonheur  de  l'auguste  famille  exilée, 
c'est  que  la  fille  de  Louis  XVI  put  aussi 
se  rendre  auprès  de  lui.  Échangée, 
en  1795,    contre  les  conventionnels 
que  Dumouriez  avait  livrés  aux  Au- 
trichiens, et  les  diplomates  Maret  et 
Seraonville,  cette  princesse  avait  été 
retenue  à  Vienne,  malgré  sa  volonté 
bien  formelle  de  se  réunir  à  sa  fa- 
mille, et  de  suivre  les  intentions  de 
son  père  en  épousant  le  fils  du  comte 
d'Artois.  Privée   de  toute  communi- 
cation   avec   ses   plus   proches  pa- 
rents, même  avec  tous  les  Français, 
elle  s'écria  plus  d'une  fois  :  «  Je  n'ai 
m  donc  fait  que  changer  de  fers!   » 
Les  motifs  de  cette  incroyable  vio- 
lence envers  une   princesse  si  mal- 
heureuse  expliquent    encore    duue 
manière   bien    triste  et  trop  mani- 
feste ce  que  fut  la  politique  des  puis- 
sauces  envers  les  Bourbons.  La  fille 
de   Marie- Antoinette ,  la  cousine  de 
l'empereur,  déploya,  dans  cette  cir- 
constance,  le    plus  beau  caractère; 
et  après    trois  ans    d'une    captivité 
moins   dure,  sans  doute,  que   celle 
du  Temple ,   mais  dont    les   causes 
ne  sont  que  trop  faciles  à  pénétrer, 
elle  arriva  à  Mittau  le  4  juin  1798, 
et  ne  jeta  dans  les  bras  de  Louis  XV  Fil» 
en  «'écriant  :  «  Vous  êtes  mon  père  •• . 
Le  lendemain,   il  la  présenta  à  son 
neveu,  le  duc  d'Angoulême,  en  di- 
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sant  cet  simples  paroles  :  «  La  voilà  » . 
Et,  boit  jours  plu»  tard,  iU  forent 

unis,  ce  qui  prouve  que  ce  mariage 
était  convenu  dès  long- temps ,  et 
qu'une  politique  peu  généreuse  avait 
seule  pu  le  retarder.  Une  circons- 
tance remarquable  ajouta  encore 
à  la  solennité,  à  la  sainteté  de  cette 
union,  c'est  que  l'abbé  Edgeworth  de 
Firmont,  le  même  qui  avait  accompa- 
gné Louis  XVI  à  l'écbafaudy  qui  avait 
dit  ces  paroles  sublimes  :  Montez  au 

Ulf  fils  de  saint  Louis,  fut  chargé 
de  la  célébration.  Le  contrat,  signé 
par  Paul  I"  et  par  l'impératrice,  fut 
déposé  aux  archives  du  Sénat  russe. 
Ce  prince  était  alors  plein  de  zélé  et 
de  dévouement  pour  les  Français 
royalistes.  Il  avait  autrefois  été  si  bien 
reçu, si  bien  fêté  à  Versailles,  à  Chan- 
tilly et  dans  toute  la  France,  qu'il 
avait  parcourue  et  admirée  au  temps 
de  sa  splendeur!  Il  détestait  d'autant 
plus  la  Révolution  et  ceux  qui  avaient 
détruit  un  si  bel  empire.  Dans  son 
enthousiasme,  il  conçut  l'idée  cheva- 
leresque dese mettre  à  la  tête  d'une 
croisade  contre  la  Rfrolution  ;  et 
l'Autriche ,  l'Angleterre  furent  bien- 
tôt se»  alliées*  Cent  mille  Busse» 
furent  dirigés  vers  le  Rhin  et  l'Italie, 
sous  les  ordres  de  Suwarpw;  et,  en 
moins  de  trois  mois,  la  Péninsule 
fut  rendue  aux  Autrichiens,  qui,  mu 
ce  point,  secondèrent  assez  Lieu 
leurs  alliés.  Mais,  d'un  autre  côté, 
l'empereur  Paul  eut  bientôt  à  s'en 
plaindre  amèrement,  particulièment 
en  Suisse,  où  Masséna  obtint  de 
grands  succès  conu-e  les  Autrichiens 
et  les  Russes  réunis.  Tous  ces  torts 
furent  encore  aggravés  auprès  du 
ciar,  qui  eut  même  un  reproche  plus 
grand  à<  faire  à  l'Autriche,  ce.  fut 
d'avoir  pris  possession  des  États  dp 
roi  de  gurdajgne  en  son  nom;  au 
lien  de  les  rendre  au  souverain  tegir 


LOC  13$ 

tirae,  comme  il  avait  été  convenu  par 
le  traité  d'alliance.  Fort  mécontent  de 
ce  manque  de  foi,  encore  plus  que  <Je 
la  défaite  de  ses  troupes,  le  czar  en 
conçut  une  teUe  irritation,  qu'it  or- 
donna à  Su  warow  de  lui  ramener  sur- 
le-champ  son  armée,  et  qu'il  destitua, 
invectiva   ce    malheureux   général, 
dont  tout  le  tort  était  <f avoir  été  té- 
moin et  victime  d'infractions  à  des 
traités  qu'il  n'avait  pas  faits,  et  dont  il 
est  même  probable  qu'ilne  connaissait 
ni  le  but  ni  les  conditions.  Dans  sa 
colère,   ou  plutôt   dans  son  délire, 
Paul  Ier  alla  plus    loin;   il   imputa 
ces  torts  aux  Français  émigrés,  qui 
certes  y  étaient  encore  plus  étrangers 
que  Suwarow.  Le  roi,  Louis  XVM, 
et  tous  les  siens,  tous  les  soldats  du 
prince  de  Condé  furent,  à  l'instant 
même,  expulsés  des  États  russes.  Au 
milieu  de  l'hiver,  dans  ce  rude  cEmat, 
il  fallut  qu'un  vieillard  infirme,  sans 
préparatifs  et  sans  précaution  contre 
le  froid  et  les  besoins  de  tous  les 
genres  qui  allaient  l'assaillir ,  quittât 
le  palais  de  Mittau,  où  il  résidait  si 
paisiblement  depuis  près  de  deux  ans. 
Et  le  jour  de  ce  cruel  départ  lut  pré- 
cisément le  21  janvier.  Ainsi,  {tait  ans 
après  la  mort  de  Louis  JtV  I,  commença 
pour  boii  frère  cette  nouvelle  série  de 
calamités!  Comme  on  a  déjà  pu.  le 
remarquer,  ce  fut  toujours  dans,  de 
pareilles  circonstances  que  ce  prince 
se  montra  réellement  grand  et  digne 
de  son  rang.  Les  détails  de  ce  dégjjp- 
rable  voyage  furent,  peu  coimns  en 
France.  Jamais  la  presse  n'y  avait  été 
plus  complètement  asservie.  Ce  fut 
par  une  gravure  de  M.  de  Paroy 
qu'un  petit  nombre  de  fidèles  en  con- 
nut les  circonstances  les  plus  tour 
chantes.  Cen)e  gravure  fut  poursmviç 
avec  beaucoup  de  rigueur  parla  ppjjce 
consulaire,  qni  pourtant ? ne  put  pop- 
p£cber  de  qrWer'^mal^^ 
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y  était  repréitfufé  iriHirlinnl  diiim  la 
neifp»,  appuyé  sur  le  bran  de  km  niôrr, 
qui  portait,  rat' liés  mon»  m*h  veïeinenlH, 
tout  c*  qu'elle  avait  pu  m  lever  a 
lu  hiite  de  pi  un  précieux.  |)ra  iieri- 
deriln  imprévu*  ajoutèrent  rnrore  aux 
'«MifFraurea  dr  <■<■  péuihh»  voyage.  Une 
lenqiete  violente  iienicillif,  hiii-  le*  ri 
v.ijjpK  «Irr  I»  mer  qu  il*  rôlovaieiil,  Ich 
.iiif;UHlf*h  voyHfjcuiA,  ri  iU  ne  pu  mit 
(orilirnini  leur  roui*-  ni  voiture.  \â' 
toi,  qui  HOiileviiit  n  peiur  wh  piedft 
,';larén  pm  l'A(jf  et  le*  I  i(;iiruiH  du  f.li- 
maf,  ht  liiiuv»  IniMj-teiup*  rrivii  oiifi^ 
d'un  iiunjjr  humide  et  {'hier ,  qui  ;i 
vu^ln il  IfH  homme*  et  le*  rhrvaux. 
Ignorant  le«  rlirnùuM,  H  uwrrlinrit  nu 
haaard ,  îIh  arnvMienl  l«*  hou-  dan*  dr 
mtflériihlfft  aiiliei'fje»  -.  on  le  roi  de 
l'ïanef  payait  Ih  unît  |>/-|f!-inêje  a  ver 

de»  pfeVHHUKy  eK|»è<:<'H  de  HtfUVWfJfH    HU 

milieu  denquela,  reprudanl,  il  était 
plttueii  nûreté,  f|u'il  ne  IVùt  étédaiin 
êcn  ai  fa  populeiiftex.  Apréa  cinq  jour* 
dr  rouir,  ih  allrif'iiiifrit  enfin  Me- 
me|.  A  jaune  leur  avait-on  laiam:  le 
fempu,  i*n  partant  de  Mit  Mu,  d'ern- 

|K)t  In    IPH  lIlOHTfl    Ifrt    plus   lirrCflAHilTH 

4  la  vie  ;  foiiH  Ira  hruoiim  vinrent   Ira 
aftMiillir  m  la  foin  ;  et  î]m  étaient  nau* 
urgent  !  Madame  mit  en  fjiuje  ara  dia- 
mants, ri  deajuifk  lui  prêtèrent  deux 
mil  If*  durât  n.  C'était  tout  le  bien  di; 
f'aii(pi*te    famille  ;  et   rr  lut  dan*  <r« 
moment  que  Ifl  rompu^uir.  de*  /pu- 
dea-du-corpa,  qui»  l'on  avait  lui***?*  » 
Mitutu,  |N!riHfint  qu'il*  y  aéraient  Irai 
léa  a  ver,  inoirin  cl«r  rigueur  que  letn 
mattre,    punit    tout     entière    h    *ea 
yeux  dana  un  état  déplorable,  lia  ;i- 
vaient  été  rhaaaéa  de  In  manière  Ih 
pliiN  inhumaine,  comme  des  i  nul  fui- 
teura.  A  cette  vue,   le  roi  et  mm  nieee 
ne  purent  retenir  leur  a  larme»;  et  iW 
pur  («gèrent  rurore  leur  dernière  ren- 
roi  urr  a  ver  feu  infortunés  qui,  pre«- 
<nie  iouh,  <H  uient  dm  vieil  la  rrU  infir- 


men.  «  Voilà  Ih  quatrième  fbî«,  rfri 
«  vit  alnrft  M.  d'Avaray,  que  non* 
»  HOinmrR  à  n'iivoir  pan  de  quoi  vivie 
»  prndant  dent  journ!  *  Kt  iln  ne  aa- 
vnient  pa»  où  iln  |kiui  ratent  tmuver 
iiii  Hflilf.Toitf  le  rontiiient  était  envahi 
ou  dominé  pur  I»  terreur.  On  11  vu 
rr  f|iit  drviiit  Ipn  atteuflre  en  Autri- 
rhr,  ri  l/Oiiin  XVIII  ne  voulait  pa* 
.iller  fii  Angleterre;  il  avait  Inujmir* 
m  lieaueoiqi  dVIuif'tieinerit  |Miur  ee 
|>;i\h.  |ta  l'ruHM*  lui  irtpprlnit  trop  len 
drVrplion*  de  17112,  et  hou  allianre 
pi iih  nieenle  ;i>m-  lu  Franee  repnhli- 
*  aine.  C'était  rt •pendant  fliitifl  re  paya 
qur  Ion  univait,  ft  il  (illait  devenir 
iiiipniuiihlr  flf  laire  un  pan  aan«  la 
pei  iniRHion  du  rahinet  de  Brrlin.  (> 
fut  diuift  trUo  |)onîtion  difTirile  que 
Madame  eut  I»  |>eiiNr:e  d  eerîre  à  la 
i-ririr  d«>  I'i'iium*,  qui  méritait  ni  bien 
la  rmifiarire  fie  la  fille  de  f<oirin  XVI. 
Pue  rrpotiw  IoiiI-h  fnil  dtfpiedeii  dciiv 
prin reaaea nr  se  fit  pan  «I tendre;  et  km 
aiHpintrH  voyiineum  purent  aller  a'dta- 
hlir  a  Varsovie,  qui  oheiMiiît  «Inra  ail 
t-ni  t\f  l'niKKf.  Mi  le  tempa  qiw  la  fa- 
mille royale  pHwia  dana  re  nonvel 
;i«»îfo  im'h!  pu  h  le  rnoinx  |>è>iihle  de 
non  rtnifjralion,  il  en  eat  au  moin*  le 
pliiH  honorahle.  Ceyit  l'époque  où  le* 
ifUfpifltr*  exiléN  munirent  lea  plu* 
f;randadarif;eiH:  rt  r>nt  aunni  l'époque 
où  ih  déployèrent  le  plu*  heati  <arar- 
irre.  |N*a  leur  arrivée,  le»  (p'andn  aei- 
/meui-adelu  Pologne,  leaPoiiiatowaki, 
Ich  f  izarforyAki,  toujotirn  plein»  du  xAle 
et  denlimr  pour  leN  Fi  aurai»  de  loua 
If  h  |iartia,  «e  mou  lièrent  foil  em- 
preaftén  aiipren  d'eux;  main  rinfluen«f 
de  rea  ilhtatren  l'olotiatH  et  leur  rnidil 
à  lier  lin  étaient  bien  faible*,  lia  ne 
purent  faire  pour  la  famille  royale 
de  Kranre  que  de  nlérilea  veaux.  Ikftte 
famille  vivait,  au  rente,  de  la  manière 
la  plna  mode»! r,  et  mm  hmotn*  étaient 
peu   roiiftiddrah!**.   Il    im   lui   «tait. 


um 

reste  qu'un  modique  subside  de  la 
cour  <f  Eapagne,  et  elle  le  trouvait 
suffisant  Quand  Alexandre  mon- 
ta sot  le  trône,  après  la  mort  de 
Paul  J",  il  rétablit  la  pension  que 
Louis  Xviii  avait  reçue  de  son  père. 
Ainsi  l'auguste  famille  n'eut  plus  à 
demander  au  roi  de  Prusse  que  repos 
et  sécante*;  mais  il  ne  dépendait  pas 
entièrement  de  ce  prince  de  lui  assurer 
Fun  et  l'autre.  Bien  que  lun  des  pre- 
miers alliés  de  la  France  républicaine, 
il  avait  tout  à  redouter  de  la  tur- 
bulence, des  prétentions  sans  mesure 
de  son  gouvernement;  et  le  danger 
était  devenu  plus  pressant  encore, 
depuis  que  Bonaparte  avait  saisi  le 
pouvoir,  depuis  qu'il  avait  vaincu 
r  Autriche  et  reconquis  l'Italie.  La  pre- 
mière pensée  de  Louis  XVUI,  lors- 
qu'il le  vit  ainsi  triomphant ,  fut  de 
le  faire  sonder,  pour  savoir  s'il  ne  se- 
rait pas  disposé  à  le  rétablir  sur  le 
trône;  c'était,  on  le  sait  assez,  une 
espèce  de  manie  de  sa  part  Depuis 
Mirabeau  jnsqua  Napoléon,  il  n y  a- 
vait  pas  eu  en  France  un  homme 
puissant  et  de  quelque  influence  à 
qui  le  monarque  fugitif  ne  se  fut 
adresse  secrètement  pour  réclamer  sa 
couronne.  Aucun  reins  n'avait  pu  le 
rebuter,  et  il  revenait  toujours  à  la 
charge  (7).  Après  Mirabeau,  il  est  bien 
sur  qu'il  eut  des  rapports  avec  Bar- 
nave,  qu'ensuite  il  écrivit  à  Dumou- 
ries ,  et  après  Dumouriez,  il  est  aussi 
très-sûr  qu'il  se  mit  en  rapport  avec 
Robespierre  lui-même  (8),  puis  avec 

fl)  Cette  persévérance,  du  reste  assez  con- 
cerable  de  Lonb  XVm,  à  deauader  à  tout  ve- 
nant sa  couronne,  émit  teUement  connue  dès 
ans  rendaratioa,  ajac  l'on  y  avait 
une  chanson  satirique  asses  pi- 
sur  Pair  :  Mendet-moi  mon  écuclle 
dû  sois» 

m  l*  déaaté  Goarftois,aai  fat  chargé  par 
UCouveaUon  nationale,  après  le  9  thermi- 
dor,, dé  loi  frire  na  rapport  sur  les  papiers 
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Barras.  Il  fit  encore  la  même  de- 
mande et  les  mêmes  propositions  à 
Napoléon,  dès  que  celui-ci  arriva 
an  congrès  de  Radstadt,  en  1798; 
mais  il  fut  très -mal  accueilli  Ce- 
pendant il  ne  se  rebuta  pas,  et  re- 
vint à  la  charge  en  1801,  par  l'en- 
tremise du  troisième  consul  Lebrun , 
ancien  ami  et  collègue  de  l'abbé  de 
Montesquiou ,  qui  était  alors  un  des 
commissaires  du  roi  à  Paris  (9).  Les 

personnes  aUtl  possédait  des  lettres  écrites  a 
Robespierre  par  Louis  XVUI,  et  Pan  sait  que 
la  possession  de  ces  lettres  fat  pour  loi  une 
cause  de  persécution  en  1M5  [voy.  tarera», 
LU,  *96).  Wons psmrom aaarmer  que  Paca* 
dcmidcn  Laya,  qui  avait  été  le  collaborateur 
de  ce  conventionnel  pour  son  rapport  à  la 
Gonveauoa,  a  -dit  à  beaucoup  de  inonde,  et 
nous  adH  huons  mêmes,  qu'A  avait  vu,  panai 
les  papiers  de  Robespierre,  phjafenrs  lettres 
autographes  de  Louis  XVUI.  Nous  ne  dirons 
pas,  comme  oaPa  prétendu  en  1015,  dans  de 
rid^cnksbrodiwre^q^cepriiKxaitcnosefl^ 
ou  ordonné  les  plus  grands  crimes  de  cette 
époque  ;  0  demandait  tout  simplement  1  Ro- 
bespierre, comme  il  Pavait  dsnauadé  à  Du- 
■noteriez,  canuae  il  le  demanda  pins  tard  à 
Barras  et  à  Bonaparte ,  qu'ils  voulussent  bien 
l'aider  à  remonter  sur  le  trône.  Il  émit  alors 
iHisuartf.  avecauestue  rasson*  que  esta  au 
se  serait  Jamais  par  la  voie  des  arases  et  le 
secoars  des  étrangers ,  et  il  voulait  à  tout 
prix  y  i  entamer.  Quand  la  Restauration  est 
venue,  Il  ne  s'est  point  caché  des  desaaades 
en  ce  genre  qull  avait  sdreasées  a  Bona- 
parte. Ces  demandes  ne  contenaient  rien,  il 
est  vrai,  qui  ne  put  être  mis  aa  grand  Jour;" 
mais  on  a  Ken  de  crabe  qu'il  s*n  était 
pas  de  même  des  autres,  et  c'est  peur  cela 
que,  dès  son  retour  à  Paris,  son  premier 
soin  fat  de  les  flUre  iitsntswi  dans  toutes 
les  archives.  Aa  minante*  de  la  'anatre,  au 
trouva  celles  de  Daiaunilem,  et  anus  j  cm 
avons  tu  bt  trace.  Ou  peut  voir,  à  Partide 
Comrtob ,  ce  qui  fut  arit  pour  saisir  la 


à  cette  circonstance  qu'au  ministre  de  ce 
temps-UdmmùrveuraupfèidéUNisXvllL 
Cependant,  asatgré  tant  de  ssésrsetderecher- 
ches,  les  lettres*  de  ce  prince  à  swfaeapserre 
n'ont  pu  être  saisies,  et  l'en  croftftflenea 
encore,  Mous  désirons  flreasent, 
Wnsarêtee  l%siamii,qtfelles 


(t)  L'agenrr  de  Paris,  qui  corrriponaaii 
trac  Lavas  1 VIII  par  f^stteasise  é* 
était  dirigés  par  ftfJft  J 
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t\tiu\  letli-es  qu'il  écrivit  étaient  Juiï 
digue*  et  tort  iroiivtttiublttai  à  tous 
égards.  Voici  le  texte  il»  lu  seconde  : 
"  Depuis  long-temps ,  ^etiei'al  9  vous 
«  devez  «avoir  que  mon  estima  vous 
••  ebl  acquise.  Hi  vous  fioul  in/,  que  je 
m  hi»ae  susceptible  de  reconnaissance, 
••  marquai  votre  place;  fixe/  le  »ort 

•  de  vu»  amis.  Quant  à  me*  priuri- 
•'  jie»,  je  suis  clément  par  caractère; 
«  je  le  »erais  encore  par  raison.  Mou , 

•  le  vainqueur  de  I^mJî,  de  <;a»1i- 
"  glinne,  d'Arcole,  le  coiiquérunl  île 
"  l'Italie  et  de  l'Egypte  ne  peut  pan 
»  ptcTiirer à  la  gloire  nue  vaine  cillé - 
»  briie.  4|e|iendutit  voiib  perdez  un 
••  temps  preYiem  ;  nous  jHHirnonb  a*- 

-  durer  la  gloire  de  lu  l'ïanre  ;  je  dia 
»  nous,  paire  que  j'ai  liesoiu  de  rlona- 
••  parie  pour  cela,  et  qu'il  ne  le  pour- 
»  i  •lit  pus  suns  moi.  tiendrai ,  l'Kuro- 
»  pe  vous  observe,  la  gloire  vous  al- 
«  tend,  el  je  suis  impatient  de  rendre 

-  la  pain  à  mon  peuple.  ••  Jlour~ 
i  lenne ,  qui  rite  celle  lettre,  dît  que 
lionapaitti  bougea  long-temps  à  y 
laire  ime  répouse,  et  que  «a  femme  et 
ta  belle-fille  le  pre»s«i-ent  vivement  en 
I  jvem  de*  liuurboiib,  mai*  qu'il  Huit 
par  leur  dire  que  re»  prince*  ne 
pouvdient  rentrer  en  J'rance  que  t>iu 
i  eut  mille  cadavre»,  et  qu'il  lalluil  que 

<i4llenuide,  Ifeuetty  «i  le*  abbé»  de  Munie»- 
<|uiuu ,  du  (jranaesi:,  «U.-.  Itiute»  ta  toMlimu 
de  tut  cianmltMiru*  m  uornsieui  a  fuluiiusr 
m  nuuseda  eu  qui  uauiaii  Viutàrmttr  «i  a 
lui  dernier  du»  avi»  sur  ce  qu'il  devait  laiie. 
fjuelque*  aimw»  paiiuiiiieb  ujn&Mir  uf*ut«ur 
uji'u  à  rail*  MNVfnuuiidant'e  dan»  la  det- 
tuer»  «nuée.  Ou  mi  qu*  J4M1I»  XVUl  et  »e» 
rf^eeu  11*  ftreui  Jauui* ,  uaïuw  le»  di  »ei  •  iumi» 
%i-i  nemants  lavoluuejiutire»,  ilaii  qui  poiéuu 
déMviaat  par  l'IuMiauir.  nonsaart*  leur  a  1  «11- 
du  cuti*  JutUue  dww  le  MétHui'U4ds#aiu1ê- 
IUUm6.  UAùi  agent*  était  lout-à-faii  difs- 
leiite  de  cdle  du  utiuut  d'AiloU,  que  dirf- 
«eaieut ,  nous  l'influence  du  iiiiaUaaraanalak, 
Ik  <  lusvMiurr  <te  Cuigiiy,  le»  <tubés  JlaieJ,  Uu- 
ikii'd,  eu:.  Le  lui  de  cetle-li  que  parurent  I» 
machine  Intel  sale  du  B  nitose  et  la  eouaui- 
1  aluni  da  Plcbtgru  et  Gaorgt». 


le»  iemnie»  *r  méttitànul  du  trim 
i*t.  Oh  a  aaaea  vu  depui»  eoubien 
ce»  appriiheiiaûiua  de  la  vengeance 
dea  l!ourlMm»  étaient  |iwi  fondét*. 
Noua  ne  jieutfon*  paa  que  Houapaite 
ail  eu  leirour»  aei'ieuaeiiieut  à  ee  lieu 
loiiuuuii  du  parti  révoluMouuaira,  ni 
l'on  vena  qu'il  avait  bien  d'anUea 
motif  «  pour  ref'uaer  aon  appui  à  la 
1  ebtauralion  de  l'aueieuna  dyuaaUe. 
l/aapecl  de  uoa  révolutioua  et  da  00a 
détordre»  lui  avait  lait  tfjimatUe  du» 
puia  long-teiupa  uuubien  sont  vainea 
lea  théorie»  qui,  depui*  un  deuiinae- 
cle,  èdduiaeiil  et  abuaant  le*  pauplea, 
Viiinqueur  de  tou»  le*  |mi  lia,  il  voyait 
•1  *e»  pieda  et  le»  hofomea  de  l'aneient!* 
iiiouaribie ,  wMèt ,  iatiguéa  )mj 
l'anureliie,  ei  le»  fauUairaibt  la  névo- 
luiiou,  qui  avaient  pourauivi,  aaaaaai- 
ué,  »|Mj|Lë  le»  prétrea  et  le»  roi«f  et  qui 
maintenant  detiianclatifut  à  ae  ppea- 
ti'itier  devant  eua.  boua|iarle  uotnprii 
tout  cela,  et,  pour  noua  aervir  d« 
l'e^preaiiiuu  piltnri!M|ue  de  Pontatuai , 
il  vit  combien  il  ^tait  aiad  da  raïuaa- 
»er  celle  ciiiiriMine  tombés  dm*  lu 
Luiuf.  Il  vil  également  ,  avec  «on 
admirable  »agaeild ,  qu'il  y  aurait 
plu*  de  faeiliué  et  de  bweuJ  à  l#  aai* 
mi  ,  a  la  garder  pour  lui,  que  <U  la 
doniKft  a  d  aulne». !><|ieudaiit  il  attittuiâ 
encore  ai  liurope  dia  pu  lire*  vi- 
vant» de  cette  luaiftou  royale  qu'il 
voulait  remplacer.  Si  YnUié  de  c«» 
princea  n'était  put»  ieronnu  rot  |iat 
(ou*  »ea  aujeta,  brauiuiup  lut  reataieiU 
encore  trèa-afieetiouuiéa ,  et  imHUéh 
me  leuuil  j»eut-éue  plu»  à  fa  cou- 
ronne ,  dont  il  était  privé ,  que 
»il  l'eût  réellement  pottddeT).  Bona- 
parte ne  counaiiwait  aueun  dm  &** 
piince*}  mai*  il  se  flatta  quVcaWea 
pur  l'advei^it^ ,  d(i*it»pétant  de  l'ave- 
nir,  ils  aeeueilleraietit  sana  paina  l'os- 
[toir  d'un  dédommagement  pour  dea 
avantagea  iori  dvetuueU.   Uepuia  ha 
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victoires  de.  Marengo  et  d'Hohenlin- 
dca^  toutes  Un  pawwncesfléiThfaiâont 
devant  loi,  et  h  Prusse,  plus  qoe  les 
antres.  Déjà  elle  mit  fait  arrêter  à 
Barauth-  quelques  inameureux  eau- 
grés  cofTCspoadaiits  de  Louis  XVIH, 
et  elle  «yak  livré  leurs  papiers  à  la 
pofice  de  Bonaparte  (voy.  BeuaiiOK- 
vilu»  LVBI,  911,  et  Imbbbt-Cocombs, 
XXI,  909).  Soanimistère,  dirigé  par 
Haogwhx  (*oy.  ce  nom,  LXV1,  478), 
était  tout  dévoué  au  consul,  et  ce  fut 
par  les  ordres  de  ce  ministre,  qu'un 
M.  lieyer  se  présenta  ,  le  96  fé- 
vrier 1003,  devant  le  roi  Louis  XVIII, 
et  lui  fit,  dans  des  termes  formels,  de 
la  part  de  Bonaparte,  la  proposition 
de  renoncer  an  trône  de  France  et 
d'y  mire  renoncer  les  princes  de  sa 
famille.  Pour  prix  de  ce  sacrifice,  le 
consul  promettait  une  brillante  in- 
demnité ,  même  le  trône  de  Pologne, 
ce  qui  était  assez  remarquable  de  la 
part  d'un  agent  du  roi  de  Prusse,  qui 
possédait  Varsovie.  Voici  la  réponse 
de  Louis  XVIH  :  «  Je  ne  confonds 

•  pas  M.  Bonaparte  avec  ceux  qui 

•  Font  précédé  ;  j'estime  sa  valeur, 
«  ses  talents  milmûres;  je  rai  sais 
«  gré  de  plusieurs  actes  d'admmis- 
■  tration,  car  le  bien  que  l'on  fera 

•  a  mon  peuple  me  sera  toujours 
«  cher;  mais  il  se  trompe,  s'il  croit 
«  m  engager  à  transiger  sur  mes 
-  droits.  Loin  de  là,  il  les  établirait 
«  lui-même,  s'ils  pouvaient  être  liti- 
«  gieux,  parla  démarche  qu'il  fiait  en 
«  ce  moment.  J'ignore  quels  sont  les 

•  desseins  de  Dieu  sur  ma  race  et  sur 
>  moi;  mais  je  connais  les  obliga- 
«  dons  qu'il  m'a  imposées  par  le  rang 

•  où  il  lui  a  plu  de  me  faire  naître. 
«  Chrétien,  je  remplirai  ces  obliga* 
«  tiens  jusqu'à  mon  dernier  soupir; 
«  fils  de  saint  Louis ,  je  saurai,  à  son 

•  exemple ,  me  respecter  jusque  dans 

•  les  fers;  successeur  de  François  I"% 
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*  je  toux  du  moins  pouvoir  dire, 
«  comme  loi  i  Tau$  ett  perdu ,  fort 

•  thtnmemr!»  Cette  lettre,  à  laquelle 
tous  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon donnèrent  leur  adhésion,  ayant 
été  remise  à  l'envoyé  prussien,  cet  en- 
voyé chescha  à  inspirer  an  roi  quel- 
ques craintes  sur  les  dangers  auxquels 
l'exposait  son  refus,  et  il  loi  représenta 
que  les  souverains  qui  lui  accordaient 
des  subsides  pourraient  être  con- 
traints de  les  interrompre;  ce  fut 
alors  que  Louis  XVIII  répondit  avec 
pras-de  force  et  de  noblesse  encore: 

Je  ne  changerai  rien  à  ma  ré- 
ponse. Monsieur  Bonaparte  aurait 
tort  de  s'en  plaindre;  si  je  l'avais 
appelé  rebelle  et  usurpateur,  je 
n'aurais  dit  que  la  vérité!  Il  exigera 
peut-être  qu'on  me  retire  l'asile  qui 
m'est  donné;  je  plaindrai  le  souve- 
rain qui  se  croira  forcé  d'obéir ,  et 
je  m'en  irai.  Je  ne  crains  pas  la  pau- 
vreté; s'il  le  fallait,  je  mangerais  du 
pain  noir  avec  ma  famille  et  mes 
fidèles  serviteurs.  Biais  ne  vous  y 
trompes  pas,  je  n'en  serai  jamais 
réduit  là.  J'ai  une  autre  ressource, 
dont  je  ne  crois  pas  devoir  user  tant 
que  j'aurai  des  amis  poissant»; 
c'est  de  faire  connaître  mon  état  en 
France ,  et  de  tendre  la  main ,  non 
au  gouvernement  usurpateur,  cela 
jamais  ;  mais  à  mes  fidèles  sujets  ; 
et,  croy ex-moi,  je  serai  bientôt 
plus  riche  que  je  ne  le  suis.  »  C'é- 
tait bien  là,  il  faut  en  convenir, 
parler  et  agir  en  roi;  et,  si  l'on  se  re- 
porte à  la  position  où  ce  roi  se  trou- 
vait, si  Ton  pense  à  la  puissance,  à  la 
haine  de  Bonaparte ,  à  la  faiblesse,  à 
l'avilissement  du  gouvernement  prus- 
sien ,  si  l'on  songe  à  ce  qui  pouvait 
résulter  de  toutes  ces  circonstances 
réunies,  on  trouvera  dans  la  conduite 
de  Louis  Xvm,  qui,  certes ,  connais- 
sait tous  les  dangers  de  sa  position , 


140 


MHl 


mitant  d'élévation  que  de  tourna* , 
de  m  courage  plut  admirable  «il  plus 
rare  <fue  celui  fin  champ  de  bataille. 
Un  peu  plu»  tard,  on  revint  k  la 
f-harfp,  avec  dea  intenf ions  plue  siriis- 
tre*.  Otte  fois,  re  furent  «le*  agents 
Aeorets,  arrivas  de  Paria,  et  qui  ne 
'foraient  montrer  les  pouvoirs  qu'ils 
tenaient  de  ffa|>oléon  qu'en  eaa  d'ac- 
ceptation, fia  offrirent  positivement  le 
trÂne  de  Pologne,  d fiant  nv*r.  flatterie 
a  Isiins  XVÎ1I  qu'il  était  digne  de 
f-widi-ft  tp  royaume  a  un  splendeur, 
f  a  réponse  fut  la  même  qu'a  fen- 
royé  prussien.  I  <es  délégués de  l'usur- 
patent-,  embarrassés,  tfomniuïèrmt  » 
Pari*  de  nouvelle*  instructions,  et  il 
leur  fut  prescrit  d'cnlpvtr  dp  vivn 
fnrtm  I?  prétendant.  «  Voua  tacherez 
«  aussi,  portait  la  dépêche,  de  voua 

*  emparer  dea  papiers  de  Ijachapellr, 

*  *l  A*  f  «chapelle  lui-même  ,  ainaî 
m  qne  de  M.  d'Avare  y,  Assume- vous 

*  dea  commis  dea  poafea  de  Varaovie 
"  pour  ifitervfepfcr,  ou  du  moina  pour 
«  lire  Ice  lettrée  qu'écrit  le  prétendant 

*  et  eellea  qui  lui  sont  adressée*.  « 
fm  ronçoit  a  quel  degré  d'irritation 
nu  rirait  venu  Bonaparte ,  pour  recou- 
rir à  d*  pareils  moyen*,  (Quelques  per- 
sonnes ont  attribué  a  re  ressentiment 
la  mort  «lu  dur  d'Knghifln,  ipii  avait 
atgoe  auaai  1'énergiqnc  réponse  thi 
roi.  Il  faut  eonvenir  t^wt  re  meur- 
trn  odionv ,  et  si  imprévu ,  sérail 
plu*  facile  â  expliquer  ainaî  ;  qu'il 
N<>rait  mairie  moina  inexcusable  que 
ai  on  l'attribue  nniquement  à  un 
froid  celnd  d'ambition.  Ijorsque 
l/mis  XVIII  en  fut  informe'  ,  il 
adressa  nn  rnallionraux  afeul  du 
)num  prime  ce*  parole*  touchante*  : 

'  1i  recoin  l'em-ense  nouvelle,  mon 
«  f-ber  cousin  ;  j'aurai*  plua  Imsoin  de 
"  conaf dation  que  je  ne  soi*  en  état 
'  d*  voua  en  donner.  Une  «en le  pen- 
>■  ta*  peut  vous  en  fournir  »  il   est 


«  mort,  nomme  il  avait  vécu,  en  hé- 
«  ros.  Ah  I  du  moins,  que  ce  mal- 
«  lieur  n'en  entraîne  pas  d  autres j 

•  songe?/  que  la  nature  n'a  pas  seule 
«  des  droits  aur  vous,  et  que  le  vain- 
«  queurdePrledbcrgetde  Berkeimse 
«  doit  aussi  a  la  France,  à  son  roi,  à  son 
«  ami.  •  Va  cette  lettre  fat  suivie  d'une 
protestation  formelle  «dressée  k  toute 
l'Europe,  contre  l'usurpation  de  Bo- 
naparte ,  <pii  venait  de  se  faire  pro- 
clamer empereur.  «  En  prenant  h  ti- 
«  tre  d'empereur,  y  était-il  dit,  en 
«  voulant  le  rendre  héi  édilaire  dans 
«  sa  famille,  Bonaparte  vient  de  tnet- 
«  tre  le  sceau  k  son  usurpation,  fîc 
«  nouvel  acte  d'une  révolution  où 
«  Uml.  a  été  nul ,  no  peut  sans  doute 
«  infirmer  mes  droits;  mais,  comp* 
«  table  de  ma  conduite  a  tous  les 
«  souverains  dont  les  droits  ne  sont 
«  pas  moins  lésés  que  les  miens ,  et 

*  dont  les  trônes  sont  tous  ébranlés 
<•  pur  les  principes  dangereux  que  le 
«  Hénat  de  l'aria  a  osé  mettre  en  avant, 
«  comptable  à  la  France,  k  nui  fa- 
it mille ,  à  mon  propre  honneur ,  je 
•*  croirais  trahir  la  cause  commune  en 
«  (fardant  le  silence  dans  cette  occa- 
«  sion.  Je  déclare  donc9  en  présen- 

•  ce  fie  tous  les  souverains,  que, 
«  loin  de  reconnaître  le  titre  impérial 

*  que  Bonaparte  vient  de  se  faire  dé- 
«  fér-er  par  un  corps  qui na pas  même 
»  d'existence  léfpdc,  je  proteste  con- 
«  tre  re  titre,  et  contre  les  actes  stùV 
«  sriquents  auxquels  il  pourrait  don - 
«  lier  lieu.  •  Bien  qu'émanée  d'un  roi 
smiis  fiouvoir,  on  ne  peut  douter  que 
rette  pièce,  adroii^ment  répandue 
dans  I**  divers  cabinets ,  n'y  ait  mi 
quelque  influence,  (/est  à  cette  épo- 
que que  la  Bussie  rompit  définitive- 
ment avec  Bonaparte,  et  que  les 
<;our*  de  Vienne  et  de  Berlin  furent 
entraînées  par  l'empereur  Alexandre 
dans  une  commune  récrimination  sur 


cou 

lation,  ai  pleine  paix,  du  terri- 
de  l'empire.  Si  la  guerre  ne 
lut  pas  dès-tors  déclarée,  on  peut 
dm  que  déjà  la  paix  ne  subsistait  plus. 
Louis  XVIB,  bravant  le  courroux  du 
nouvel  empereur,  fit  connaître,  par 
les  journaux  anglais,  la  lettre  qu'il 
venah  d'écrire  à  Gharlei  IV,  roi  dTBs- 
pagne,  en  lui  renvoyant  Tordre  de  la 
Toison  ifOr,  que  ce  prince  avait  don- 
né à  Napoléon  :  «  Mon  cher  cousin  , 
lm  dit-il,  c'est  avec  regret  que  Je 
voua  envoie  les  insigniM  de  l'ordre 
de  la  Toison-d'Or,  que  S.  M.  votre 
père,  de  glorieuse  mémoire,  ma- 
vait  confiés.  Il  ne  peut  y  avoir  rien 
de  commun  entre  moi  et  le  grand 
criminel  que  son  audace  et  la  for- 
tune ont  placé  sur  mon  trône,  qu'il 
a  eu  la  barbarie  de  teindre  du  sang 
par  d'un  Bourbon.  La  religion  peut 
m'engager  à  pardonner  à  un  assas- 
sin, mais  le  tyran  de  mon  peuple 
ont  toujours  erre  mon  ennemi. 
Dans  le  siècle  présent,  il  est  plus 
glorieux  de  mériter  un  sceptre  que 
de  le  porter.  La  Providence,  par 
des  modf»  mccsxipréhensibles,  peut 
me  condamner  à  finir  mes  jours 
dans  FesJl  ;  mais  ni  la  postérité 
ni  mes  contemporains  ne  pour- 
ront dire  que,  dans  l'adversité, 
je  me  sois  montré  indigne  d'occu- 
per, jusqu'au  dernier  soupir,  le 
trône  de  mes  ancêtres.  »  Il  sem- 
blait véritablement  alors  que  ce  mal- 
heureux prince  eut  grandi  dans  l'ad- 
versité, que  le  péril ,  quand  il  était 
plus  imminent,  ajoutait  à  son  éner- 
gie ;  et,  certes,  il  ne  pouvait  se  faire 
illusion  sur  les  dangers  de  sa  po- 
sition. Il  savait  à  quel  point  l'indé- 
pendance de  la  Prusse  était  illusoire , 
et  il  savait  tout  ce  dont  était  ca- 
pable son  premier  ministre  Haug- 
vritx.  Ce  fut  a  cette  époque  (juillet 
1804)  que  deux  émissaires  arrivè- 
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rent  a  Varsovie,  et  souquèrent  aus- 
sitôt d'un  agent 
hardi  pour  frapper  du 
le  pnStendant,  la  raine  qui 
tait  avec  hn,  le  duc  et  la 
d'Angouleme.  Ils  s'adressèrent  à  un 
Français,  nommé  Coukn,  quistvait 
servi  dans  l'émigration,  et  qui  émit 
en  rapport  avec  la  domesticité  de 
Louis  XVm.  Cet  homme  venait  d'a- 
cheter un  café  qu'il  était  dans  l'im- 
possibilité de  payer.  On  hn  «*— — mfa 
des  détails  sur  le  roi,  s'il  était  ac- 
compagné, si  les  personnes  de  sa 
suite  étaient  armées,  Enfin  on  lui 
promit  une  somme  d'argent  consi- 
dérable, s'il  voulait  slntrodusie  dans 
le  heu  où  se  faisait  la  cuisine  du 
prince,  et  y  suivre  les  ordres  qu'en 
hn  donnerait.  Goulon,  homme  d'hon- 
neur et  de  probité,  rend  compta  de 
toutes  ces  circonstances  à  un  tiers, 
qui  court  en  mfbrmer  le  premier 
gentilhomme  de  Louis  XVOL  Aussi- 
tôt le  comte  d'Avaray  mit  inviter 
Goulon  à  suivre  l'amure,  où  il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  d'empoi- 
sonner le  famille  royale  tout  entière. 
D'après  ses  instructions,  Goulon  de- 
manda aux  émissaires  à  voirfaspsut 
qu'on  hn  promettait  II  fut  conduit 
hors  de  la  ville,  où  un  homme,  ca- 
ché dans  les  blés,  lui  remit  quelques 
écus  à  compte  des  quatre  cents  louis 
qu'il  devait  recevoir  après  1s  con- 
sommation du  crime.  On  mit  alors 
dans  ses  mains  un  paquet  contenant 
trois  carottes  creuses  qui  renfermaient 
le  poison ,  ainsi  qu'une  bouteille  re- 
couverte d'osier,  remplie  d'une  li- 
queur fortifiante.  Ces  objets  furent 
aussitôt  apportés  par  Goulon  au  comte 
d'Avaray,  en  présence  de  larchevé- 
que  de  Reims,  le  vertueux  Talleyrand, 
oncle  de  cehii  qui  était  alors  ministre 
de  Napoléon,  et  tous  deux  y  apposè- 
rent leur  cachet.  Louis  XVm  s'a- 
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dresse,  sans  retard,  à  la  police  prus- 
sienne,  demandant  l'arrestation  si- 
multanée de  Coulon  et  des  émissaire* 
de  Paris.  La  police  refuse;  le  prince 
s'adresse  à  la  justice,  qui  refuse  éga- 
lement d'instruire  l'affaire;  et  c'est  en 
vain  qu'il  insiste  pour  que  des  gens 
de  l'art  examinent  les  matières  em- 
poisonnées. Alors  le  comted'Avaray, 
accompagné  du  docteur  I^cfèvrc,  mé- 
decin de  Louis  XVIII ,  se  rendit  chez 
M.  Gagatiewick ,  célèbre  médecin  de 
Varsovie,  où  il  fut  procédé  à  la  levée 
des  scellés  apposés  sur  les  pièces  de 
conviction,  eu  présence  de  MM.  Bcr- 
genzowe,  médecin,  et  Guidai ,  phar- 
macien. Là  il  fut  constaté  que  les  ca- 
rottes creuses  contenaient  une  poudre 
pâteuse,  formée  d'un  poison  arseni- 
cal  ou  mélange  de  trois  arsenics, 
blanc,  jaune  et  rouge.  Coulon  ,  inter- 
rogé de  nouveau,  ne  changea  rien  à 
sa  première   déclaration.  Enfin  pro- 
cès -  verbal    de    tous    ces    faits    fut 
adressé  à   la  police  prussienne,  qui 
renvoya  de  nouveau  au  pouvoir  ju- 
diciaire ,    lequel    |>crsista    dans   sa 
déclaration     d'incompétence.    Jxmi* 
XVIII,   indigné  de   se   voir    dénier 
une  justice  que  Ton  n'aurait  pas  re- 
fusée au  dernier  des  habitants  ,  au 
plus  obscur  voyageur,  voulut  n'avoir 
a  se  reprocher  l'oubli  d'aucune  dé- 
marche; et  il  écrivit  de  sa  main  au 
président  de  la  Chambre  de  justice  : 
u  On  m'a  rendu  compte,  monsieur, 
»  d'un  projet  formé  contre  ma  vie. 
»  S'il  n'était  question  que  fie  moi,  s'il 
u  ne  s'agissait  que  de  1er,  accoutume 
m  que  je  suis  à  de  pareils  avis,  j'y  fc- 
«  rais  [jeu  d'attention  ;  mais  le  poison 
«  menace  aussi  ma  femme,  mon  ne- 
<*  veu,  ma  nièce,  mes  fidèles  servi- 
«  teurs.  Je  trahirai»  mes  devoirs  les 
»  plus  sacrés  si  je  méprisais  ce  dan- 
is  fer.  Peut-être  ai-je  affaire  à  des  scé- 
i.  Icrats;  peut-être  n'ai-je  à  dévoiler 
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«  qu'une  basse  infidélité:  dans   les 
•  deux  cas  j'ai  besoin  de  m'entendre 
«  avec  tous.  ■  Rien  de  tout  cela  ne 
put  émouvoir  la  police  ni  la  justice 
prussiennes;  et  il  fut  assez  démon- 
tré que  la  famille  exilée  ne   devait 
trouver  dans  ce  pays  ni  sûreté  ni  pro- 
tection. Impatient  d'en  sortir,  mais 
ne  sachant  où  il  pourrait  se  rendre, 
Louis  XVIII   donna   rendez-vous  a 
son  frère,  le  comte  d'Artois,  à  Calmar, 
en  Suède,  où  les  deux  princes  se  réu- 
nirent le  5  octobre  1804,  et  passèrent 
dix-sept  jours  ensemble.  Il  y  avait 
dix   ans   qu'ils   ne  s'étaient  vus,   et 
ils  avaient  de  grands  intérêts  à  dis- 
cuter. La  police  de  Napoléon,  qui  ne 
l'ignorait  pas,  y  avait,  selon  sa  cou- 
tume, envoyé  des  espions.  Ils  durent 
informer  leur  maître  que  tout  s'était 
passé  parfaitement  d'accord,  et  que 
les  deux  princes  avaient,  de  concert, 
réitéré  leur  protestation  contre  son 
gouvernement  Du  reste,  ce  voyage  ne 
fut  pas  tout  entier  à  la  politique;  Louis 
XVIII,  qui  n'avait  jamais   navigué, 
éprouva  quelques  accidents  de  mer. 
8'étant  rendu  au  promontoire  deSteu- 
soc ,  il  y  vit  la  pierre ,  où  il  est  de 
tradition  que  Gustave  Wasa  prit  pied 
en  débarquant,  le  31  mai  1520;   et 
il  y  fit  graver  utie  inscription  latine 
dont  voici  la  traduction  :  Cest  ici  qu'a 
débarqué  le  roi  Gustave  /*r,  quand  il 
fut  rendu  a  ta  patrie.  Sous  te  règne 
heureux  de  Gustave-Adolphe  Ifr,  et 
lieu  a  été  visité  par  le  roi  de  France, 
Louis    XVI II ,    roi    abandonné    de* 
Français,  qui  a  remis  l'inscription  la- 
tine qu'on  lit  ici.  Ce  prince  avait  com- 
posé une  relation  de  ce  petit  voyage , 
qui  n'a  pas   été  imprimée.  Il  y  es- 
suya une  tempête,  et  ce  fut  pour  lui 
le  sujet  d'une  pièce  de  vers ,  qui  est 
également  perdue.  Au  moment  où  i) 
allait  partir  de  Calmar,  il  reçut  du 
gouvernement  prussien  un  avis  qui 
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interdit  Ib  séjour  de  Vinofie. 
Noos  pensons  que  peur  fan  cette  car- 
constance  rat  très  heureuse,  et  même 
qu'on  doit  fatrilmer  à  un  motif  de 
délicatesse  da  roi  de  Prusse,  qui, 
dans  le  fond,  était  tm  homme  de 
bien*  Ce  prince  ahna  mieux  éloigner 
louis  XVII!  de  te»  État»  que  cTétre 
de  nouveau  contraint  à  se  faire  Ims- 
trunientoû  le  protecteur  de  complots 
odieux.  Alors  le  roi  de  Frsncenlienta 
plus  sur  les  offres  de  tempereur 
Air  sa ndic,  qui  fan  avait  fait  proposer 
de  revenir  à  Mittan,  et  il  se  hâta  de 
leumnicr  dans  le  palais  des  ânes  de 
Gourlande,  on  il  retrouva  enfin  on 
pen  de  repos  et  de  sécurité.  La  reine 

messe  tfAngouleme 
l'y  joindre,  et  il  y 
refit  aussi  qsielques-uns  de  ces  vieux 
débris  de  la  ummeme,  Je*  fidèles 
^rdes-diKoip^etkrénerttbieEdge- 
wortn,  qui  un  peu  plus  lard  y  trouva 
la  mort  en  portant  des  secours  aux 
prisomners  français,  qne  le  sort  de  la 
guerre  avait  transportés  dans  cette 
centrée,  et  une  le  roi  Louis  XVIII  se- 
courut aussi  de  tout  son  pouvoir. 
Ce  prince  fut  très-sensible  à  la  perte 
da  témoin  des  derniers  moments  de 
Louis  XVI,  et  3  composa  une  épi- 
taphe  pour  son  tombeau.  Trois  an- 
nées se  passèrent  assez  paisibles  à 
Ifittan,  où  la  paix  des  augustes  exila 
ne  fut  troublée  que  par  deux  tenta* 
tivea  d'incendie  sur  le  château  et  une 
antre  d'empoisonnement,  dont  on  ne 
put  atteindre  aussi  complètement  les 
auteurs  qu'a  Varsovie,  mais  dont  les 
causes  et  le  but  ne  furent  pas  moins 
évidents.  Lorsque  de  nouveaux  succès 
amenèrent  Napoléon  jusqu'au  Niémen 
et  forcèrent  Alexandre  à  lui  demander 
h  paix,  qui  fut  conclue  a  Hlsht,  le  8 
juillet  1807,  il  fallut  encore  une  fois 
s'éloigner  de  cette  paisible 
Il  est  probable  qu'une  des 
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secrètes  de  ce  traité  fut  l'expansion 
klunile  royale  de  France.  Cent 
y  a  de  sur,  c'est  que,  dès  le  mois 
vaut,  Louis  XVFJI  et  tous  les  siens  du- 
rent s'embarquer  pour  la  Suéde,  ne 
sachant  guère  encore  une  fois  où  ik 
pourraient  se  rendre.  Gustave  IV,  qui 
régnait  alors  dans  ce  pays,  les  eût 
certainement  reçus  de  grand  coeur 
dans  telle  partie  de  son  royaume  qui 
leur  eut  convenu  ;    mais   environ- 
né de  voisins  puissants,   et   forcé 
de  se  soumettre  à  leur  politique,  il 
eût  compromis  sa  propre  existence. 
Louis  XVHI  en  eût  été  désespéré,  et 
malgré  m  répugnance  &  résider  en 
Angleterre,  il    rai  &uut   à  la  fin 
s'embarquer  pour  ce  pays.  Cependant 
il  ne  savait  point  encore  comment  il 
y  serait  reçu.  Quelle  que  fut  findé- 
pendance  britannique,  et  le  peu  dm- 
nuence  que  Bonaparte  eut  sur  cette 
puissance,  il  n'était  pas  sûr  que  le 
ministère  voulût  le    reconnaître  et 
le   recevoir   en  rai  ,  comme    tou- 
jours il  prétendait  litre*  Parti  en- 
core une  fois  de  Ifittan  au  milieu  de 
Iniver,  il  débarqua  au  port  ÔTYar- 
mouth,  où  son  frère,  venu  à  aa  ren- 
contre, fan  donna  des  témoignages 
dune  sincère  aniihé.  Le  ministère  vou- 
lut d'abord  le  confiner  dans  le  châ- 
teau d'Hofyrood,  en  Ecosse;  niais  3 
s'y  refusa  formellement,  et  se  ren- 
dit dans  le   magnifique  séjour  de 
Go*6eld-baH,  au  comté  oTEssex,  que 
lui  omit  le  marquis  de  Buckingham, 
et  où  il  dut  prendre   le    titre  de 
comte  de  Lille,  n'ayant,  comme  en 
Prusse,  la  permission  d'être  roi  que 
dans  sa  maison  et  en  présence  des 
siens;  ce  qui  fut  toujours  pour  ce 
prince  une  des  plus  dures  souffrances 
de  l'exil.  Désirant  ensuite  se  rappro- 
cher de  Londres  autant  que  possible, 
il  prit  à  loyer  le  château  <THsrtwe!l, 
à  seize  lieues  de  cette  capitale;  et  c'est 
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affliction.  Biais,  par  an  sentiment 
de  convenance  fort  louable,  il  re- 
fusa d'assister  à"  une  fïÉte  que  don- 
naient les  différentes  corporations  de 
la  cité,  pour  célébrer  les  victoires  des 
atfîés'  sur  le  continent.  O  fut  en  vain 
que  les  ordonnateurs  de  cette  ftte  lui 
annoncèrent  qu'A  y  Terrait  beaucdujp 
de  fis  près  de  renaître,  ainsi  qu'une 
foule  d'autres  allusions  au  rétablisse- 
ment de  son  trône  et  à  la  chute  de 
Bonaparte.  «  J'ignore,  dit -il  à  cette 

•  députation,  si  le  désastre  de  Tannée 

•  française  est  un  des  moyens  que  la 

•  Providence,  dont  les  rues  sont  impé- 
«  nétraMes,  veut  employer  pour  ré- 

•  tablir  en  France  rautorité  légitime  s 

•  mais  ni  moi ,  ni  aucun  prince  de 
«  ma  famille  ne  pouvons  nous  réjouir 
«  d'un   événement  qui    a    causé  la 

•  mort  de  300,000  Français.  »  Ce  fut 
dans  le  même  temps  quil  écrivit  à 
l'empereur  de  Russie  pour  lui  recom- 
mander ceux  de  ses  sujets  que  le 
sort  des  armes  avait  fait  ses  prison- 
niers de  guerre  :  «  lis  sont  Fran- 
«  çaia,  lui  dit-il ,  peu  importe  le  dra- 
«  peau  sous  lequel  ils  ont  servi  ;  ils 
«  sont  uialbeuretrx  :  je  ne  vois  en  eux 
«  que  mes  enfants.  •  Alexandre  eut 
beaucoup  d'égards  pour  cette  reeom- 
mandatkm;  mais  nous  ne  pensons 
pas  que  pour  cela  il  fût  plus  disposé 
à  concourir  au  rétablissement  du 
trône  des  Bourbons.  Sur  ce  point,  le 
exar,  comme  les  autres  souverains  ses 
alliés,  ne  consultait  guère  que  ne» 
propres  intérêts  politiques ,  bien 
ou  mal  entendus.  Alexandre ,  il  est 
vrai,  avait  dit  un  mot,  dans  un  ma- 
nifeste, de  la  cause  des  Bourbons, 
mais  ce  n'était  guère  que  comme 
moyen  d'hostilité  contre  Napoléon  , 
et  l'on  verra  que  jusqu'au  moment 
de  sa  chute,  il  n'eût  tenu  qu'à  ce- 
lui-ci de  faire  prononcer  par  tontes 
les    puissances    coalisées  l'exclusion 
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définitive  de    l'ancienne  dynastie.  A 
Francfort,  un  mois  après  la  bataille 
de  Leipsick,  ces  puissances  offrirent 
encore  la  paix  à  Napoléon,  en   lui 
abandonnant  tante  Ja  rive  gauche  du 
Rhin;  et  deux  mois  plus  tard,  au  con- 
grès de  Ghâtillon ,  lorsque  les  aouve- 
rains  alliés  étaient  aux  portes  de  Paris, 
ils  la  lui  ofirirent.de  nouveau,  avec 
tout   l'ancien  royaume  de  France.  Il 
est  donc  bien  sûr  que  jusqu'au  31 
mars  1814,  jusqu'à  l'abdication  de 
Fontainebleau ,  rien  ne  fut  moins  sûr 
que  la  restauration,  de  la  maison  de 
Bourbon.  Cependant  Louis  XVm  con- 
servait toujours  la  même  foi  en  son 
avenir;  il  n'avait  pas  désespéré  un 
instant  de  posséder  réellement  un  jour 
le  trône  de  ses  ancêtres;  et  cette  con- 
fiance, qui  s'était  fort  accrue  après 
le  désastre  de  Moscou,  augmenta  en- 
core après  la  campagne  de  Saxe,  sur- 
tout lorsqu'il   vit  l'ancien   territoire 
français  envahi.  Alors,  ne  pouvant 
pas  se  mettre  lui  •même   en  cam- 
pagne,  il   prit    le   parti   d'envoyer 
sur  différents  points  tous  les  prin- 
ces de  sa  famiÛe.  Le  comte  d'Artois 
et  ses  deux  fils  partirent  dès  le  mois 
de  janvier,  pour  se  rendre,  le  premier 
sur  la  frontière  de  fEst ,  où  se  trou- 
vait   l'armée   autrichienne,   le   duc 
d'Angoulême  sur  la  frontière  d'Espa- 
gne où  le  duc  de  Wellington  venait 
d'entrer  victorieux,  et  enfin  le  duc  de 
Berri  sur  les  côtes  de  Sfonnandie,  où 
un  piège  tendu  par  la  police  impériale 
l'attendait  depuis  long-temps.  Il  n'y 
échappa  que  par  la  chut»  de  Napo- 
léon ,  qui  fut  si  rapide  que  les  chefs 
de  cette  police,  qui  devait  le  saisir^ 
étaient  déjà  passés  au  service  du  roi 
quand  il  débarqua  sur  les  côtes.  Ces 
courses  aventureuses  exigeaient,  il 
faut  le  reconnaître,  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  résolution.  Elles  n'étaient 
véritablement  appuyées  par  aucune 
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de*,  puissances,  et,  loin  de  (es  secon- 
der, les  années  de  la  coalition  avaient 
ordre   de  les   entraver.  A  Vesoul,  le 
frère  de  Louis  XVI,  rentrant  dans  sa 
patrie  après  vingt-cinq  ans  d'exil ,  fut 
arrêté  par  un  général  autrichien  !  A 
la    frontière    des    Pyrénées ,   le   duc 
d'Angouléme  ne  parvint  jusqu'à  Bor- 
deaux,  et  ne   réussit  à   faire  décla- 
rer pour    les   Hourbons    cette   ville 
importante,    qu'appuyé    et    soutenu 
par  un  nombreux  parti  de  royalistes 
dévoués,  tandis  que  les   Anglais,  et 
le  duc   de  Wellington,  qui  en  avait 
Tordre   de  son  cabinet,  comme  il  le 
déclare  formellement  dans  sa  corres- 
pondance 9  firent   tous  leurs    efforts 
pour  l'en  empêcher.  Ainsi,  qu'on  ne 
dise  pas  que  ces  princes  vinrent  alors, 
comme  on  fa  si  souvent  répété,  dans 
les  bagages  des  alliés.  Il  est  bien  sûr 
qu'à  la  frontière  comme  dans  la  capi- 
tale, surtout  dans   les   départements 
méridionaux  et  ccui  de  1  Ouest,   ce 
ne    fut    qu'aux    manifestations ,  aux 
acclamations  de  la   population  qu'ils 
durent  leur  rétablissement;  et  il  n'est 
que  trop  vrai   que,  dan»   cette   cir- 
constance   comme    dans    beaucoup 
d'autres,    l'intervention    des    étran- 
gers leur  fut  plus  nuisible  qu'utile. 
Vendant  ce  temps,  Louis  XVIII,  resté 
seul   au  château  d'Ilartwell ,  obser- 
vait tout  ce  mouvement  qui    fut  si 
rapide  et  si   prompt  que,  dès  le  15 
d  avril ,  on  vint  lui  annoncer  que  mou 
frère  était  entré   à  Paris ,  trois  jours 
auparavant,  au  milieu  de  nombreu- 
ses  acclamations;  que  la  déchéance 
de  Napoléon  avait  été  prononcée  par 
le  Sénat,  et  que  lui-même  était  rap- 
pelé  sur    le   trône.  On    croira   «ans 
peine    de  quelle  joie  il    fut  pénétré. 
Sur-le-champ,  il  prépare  son  départ, 
et  songe  à  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour 
le  bien-être  des  peuples  que  la  Provi- 
dence la  chargé   de  gouverner  -,  car 
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c.est  bien  ainsi  qu'il  l'entendait  alors 
et  qu'il    s'exprima    dans    toutes    ses 
manifestations  publiques.  Si  bientôt 
il  tint  un  autre  langage,  on  verra 
pour  quelles  causes  et  par  quelle  in- 
fluence. Après  avoir  remercié  Dieu , 
il  se  rendit  auprès  du  prince  régent , 
depuis  Georges  IV,  qu'il  estimait  per- 
sonnellement, et  il    le   remercia  de 
tous  ses  bienfaits,  ce  qui  était,  en  ton» 
points,    une  démarche  convenable, 
que  ses  ennemis  ont  ensuite  mal  in- 
terprétée, mais  que  la  simple  poli- 
tesse lui  eût  commandée,  en  ce  mo- 
ment,  lors  même  qu'il  n'aurait  pas 
eu  beaucoup    d'autres   motif»   pour 
la  faire.  A  peine  avait -il  rempli  ce 
devoir,    que    le    général    Pozzo-di- 
llorgo  arriva  de  Paris  avec  des  ordre» 
et  des    instructions  de  son   maître, 
l'empereur  Alexandre.  Selon  ce»  or- 
dres et  ces  instructions ,  que  l'envoyé 
russe   était  chargé  de  transmettre  à 
Louis  XVIII ,  ce  prince  devait,  en  re- 
montant sur  le  trône,  donner  à  lu 
France  une  constitution  libérale ,  re- 
connaître tous  les  actes  de  la  révolu- 
lion  ,  gouverner  avec  et  par  le  parti 
révolutionnaire,  attendu  que  les  roya- 
listes étaient  peu  nombreux,  que  d'ail- 
leurs, depuis  long-temps  éloignés  des 
affaires,   ils  n'avaient   aucune  expé; 
rienec,  aucune  habileté.  Louis  XVIII 
n'avait  pas  prévu  de  pareilles  objec- 
tions, et  l'on  sent  tout   le  déplaisir 
qu'il  en  eut.  Cependant  il  voulait  ré- 
gner, et  il  dissimula,  ce  qui  lui  fut 
toujours  très- facile.  Pozzo-di-horgo  a 
raconté,  dans  une  notice  qui  est  bous 
nos  yeux,  qu'il  revint  avec  Louis  XV M 
jusqu'à  Paris;  qu'il   continua   de   lui 
faire  connaître  les  intentions  des  puis- 
sances; que  la  déclaration  de  Saiut- 
Oucn,  puis  la   charte,  et  enfin  tou- 
tes les  concessions  Alite»  à  la  révo- 
lution,  furent   les  conséquence»  de 
ses  avis,  ou,  pour  mieux  dire ,  de?» 
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ordres  qu'il  lui  transmit  (10).  Certes , 
une  telle  abnégation  était  bien  peu 
dans  le  caractère  de  Louis  XVIII  ; 
niais  le  désir  ardent  qu'il  avait  de 
monter  sur  le  trône  le  fit  accéder  à 
tout  Sans  doute  il  se  promit  bien  pour 
l'avenir  de  ne  pas  laisser  échapper 
les  occasions  de  se  soustraire  à  un 
pareil   joug ,  et  sous  ce   rapport  il 
ne  serait  pas  juste  de  le  blâmer;  mais 
ce  qui  est  moins  excusable,  c'est  d'a- 
voir accepté  le  rôle  de  protecteur  des 
principes  et  du  parti  révolutionnaires 
qu'il  méprisait  et  qui  devaient  le  perdre  ; 
d'avoir,  pour  cela,  consenti  à  se  ren- 
dre le  persécuteur,  on  pourrait  dire 
l'ennemi  de  son  propre  parti,  des  hom- 
mes qui  seuls  pouvaient  et  devaient 
maintenir  sa  couronne;  de  s'être  laissé 
persuader  qu'en  France,  les  royalistes 
étaient  en  petit  nombre  et  sans  capa- 
cité, sans  courage;   qu'enfin   il  était 
impossible   de  gouverner   avec  eux. 
Cependant    le    repoussement   de   la 
constitution,  émanée  du  parti  révolu- 
tionnaire, et  fondée  sur  le  principe 
de  la  souveraineté  du  peuple,  qu'es- 
sayèrent en  vain,  au  premier  mo- 
ment de  lui  donner  ces  vieux  héritiers 
de  la   révolution,  les   sénateurs  de 
Bonaparte,  eut  quelque  chose  de  di- 
gne  et   de  véritablement    indépen- 

(10)  Ces  fait*  Importants,  et  sans  lesquels  il 
est  impassible  de  comprendre  Pbistoire  de 
celte  époque,  son;  restas  long-temps  igno- 
rés, ou  du  moins  l'on  n'avait  à  cet  égard  que 
des -notions  vagues  'et  incertaines;  mais  nous 
avons  sous  les  #eux  on  document  aathenti- 
que  et  qui  émane  de  l'ambassadeur  Poup-di- 
Borgo,  lequel  a  fourni  les  éléments  d'une 
Notice  HograpMaue  sur  lui-même,  Insérée, 
en  mars  1835,  dans  la  Rame  des  Deux- 
Monaes.  On  y  trouve  un  récit  fort. étendu  de 
cette  mission  de  181/1 ,  avec  l'aveu  positif  de 
l'intervention  russe  dans  rordonnanoe  du  5 
sept.  1816»  tait  non  moins  important  k  con- 
naître pour  comprendre  l'histoire  de  la  Res- 
tauration. Pozto-di-Borgo  fit  imprimer  à  part 
plusieurs  exemplaires  de  cène  notice,  etll  les 
distribua  a  ses  amis.  Cest  un  de  ces  exem- 
plaires que  nous  avons  sous  les  yeux. 
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dant.  Mais  il  n'en  fallut  pas  moins 
laisser  tout  le  monde  à  sa  place;  il 
fallut  réaliser  ce   mot  de  Monsieur, 
comte  d'Artois,  que  le  parti  de  la  ré- 
volution a  trouvé  si  beau,  et  qui  lui 
convenait  si  bien  :  Bien  n'est  changé 
en  France;  il  ri  y  a  qu'un  Français  de 
plus.  Ainsi  l'intervention  des  étran- 
gers dans  les  concessions  que  fit  alors 
Louis  XVIII,  est  un  fait  acquis  à  l'his- 
toire. L'empereur  Alexandre  ne  te  con- 
tenta pas  d'envoyer  pour  cela  Pozxo- 
di-Borgo  jusqu  a   HartweH ,  il  alla 
lui-même  au  devant  de  ce  prince  jus- 
qu'à Compiègne,  accompagné  du  roi 
de  Prusse  ;  et  là  il  réitéra  de  vive  voix 
toutes  les  recommandations  dont  il 
avait  chargé  son  ambassadeur,  ce 
qui  rendit  très-froide  cette  première 
entrevue.  Pendant  les  deux  jours  que 
Louis  XVIII  passa  à  St-Ouen,  Alexan- 
dre lui  envoya  jusqu'à  trois  messagers 
pour  s  assurer  que  ses  intentions  fus- 
sent bien  remplies,  et  il  voulut  même 
lire  et  corriger  la  proclamation  par  la- 
quelle le  roi  dut  faire  connaître  à 
la  France  les  bases  de  la  constitq- 
tion  qu'il  se  proposait  de  lui  donner. 
On  s'étonna  que  cette  pièce  fût  datée 
de  la   dix -neuvième  année    du  rè- 
gne de  Louis  XVIII;  et  ce  n'était  ce- 
pendant qu'une  conséquence  de  ses 
droits  ;  car  autrement  il  eût  dénié  son 
origine  et  reconnu,  approuvé  tout  ce 
qui  s'était  fait  pendant  la  révolution. 
Le  Sénat  avait  décidé  qu'il  ne  serait 
déclaré  roi  des  Français  qu'après  a- 
voir  juré  d'obéir  à    la   constitution 
décrétée   par  lui    le    6    avril  ,    et 
dont    la    souveraineté    du    peuple 
était  le  principe.  Loin  de  se  soumet- 
tre à  cette  décision ,  ce  fut  comme 
roi  de  France  et  de  Navarre  que  Louis 
XVITI  signa  sa  Déclaration  de  Saint* 
Ouen  ;  et  il  y  annonça  que,  dans  la 
charte  qu'il  se  proposait  de  substituer 
à  celle  du  Sénat ,  seraient  garanties 
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toutes  les  libertés  que  la  révolution 
avait  consacrées,  mais  que  le  gouver- 
nement impérial  avait  si  complète- 
ment abolies;  que  toutes  les  opinions, 
tous  les  votes  ne  pourraient  être  re- 
cherchés; que  la  vente  des  biens  na- 
tionaux était  irrévocable,  etc.  Ce  fut 
le  3  mai  1814  que  Louis  XV1H  fit  son 
entrée  à  Paris,  dans  une  calèche  dé- 
couverte, ayant  à  côté  de  lui  Madame, 
duchesse  «TAngoulêmc,  et  sur  le  de- 
vant, le  prince  de  Gondé  et  le  duc  de 
Bourbon.  On  remarqua  qu'il  avait  un 
air  fort  soucieux  et  plus  sévère  que  de 
coutume,  ce  qu'il  faut  attribuer  aux 
exigences  des  étrangers  qu'il  n'a- 
vait pas  prévues  et  qui  durent  alté- 
rer singulièrement  la  joie  d'une  pa- 
reille journée.  Toute  la  population  se 
pressa  sur  son  passage,  et  partout 
il  fut  accueilli  par  de  nombreux  ap- 
plaudissements. Le  lendemain,  on  vit 
accourir  aux  Tuileries  tous  les  pou- 
voirs, toutes  les  autorités,  composées 
encore  pour  la  plupart  de  ces  anciens 
révolutionnaires  qui,  depuis  20  ans, 
exploitaient  et  servaient  tous  les  gou- 
vernements, et  qui  après  avoir  long- 
temps poursuivi,  spolié  les  nobles 
et  les  rois,  étaient  devenus  eux-mêmes 
comtes  ou  barons,  et  venaient  en  ce 
moment  féliciter  leur  souverain  de  la 
manière  la  plus  humble  et  la  plus 
sonmise.  Les  réponses  de  Louis  XVIII 
forent  un  peu  graves,  mais  toujours 
d'une  extrême  convenance  ;  c'était  la 
partie  de  la  royauté  qu'il  entendait  le 
mieux.  On  a  dit  qu'il  avait  lui-même 
travaillé,  pendant  son  exil  de  vingt 
ans,  à  la  charte  qu'il  dût  alors  don- 
ner; mais  il  est  bien  sûr  qu'il  n'y  avait 
pas  songé  un  seul  instant,  et  qu'il  fut 
obligé  de  faire  rédiger  à  la  hâte  un 
projet,  par  une  commission  de  séna- 
teurs et  de  députés ,  qui  n'eurent  pas 
eux-mêmes  deux  jours  pour  s'y  pré- 
pârcr.  On  remarquait  dans  cette  com- 
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mission,  Laine,  Fontanes,  Clause!  de 
Goossergues ,  Maine  de  Biran ,  l'abbé 
de  Montesquiou,  Raynouard,  et  le 
comte  Beugnot,  qui  s'amusa. beau- 
coup ensuite  de  sa  coopération  à  ce 
grand  oeuvre.  Au  reste ,  quelque  cé- 
lérité que  Ton  eût  été  obligé  d'y  mettre, 
les  bases  fort  simples  de  cette  consti- 
tution improvisée  étaient  suffisantes, 
et  très-propres  à  assurer  les  destinées 
de  la  monarchie,  comme  à  garantir 
nos  libertés.  Par  elle,  on  vit  succéder 
à  ce  corps  législatif  de  muets,  si  bizar- 
rement imaginé  par  Bonaparte,  deux 
chambres  indépendantes  et  dont  les 
discussions  devinrent  aussitôt  très- 
vives  et  très-animées.  Enfin,  la  liberté 
de  la  presse^  le  jury  et  l'indépendance 
des  pouvoirs  judiciaires  furent  égale- 
ment garantis  par  la  charte.  Tout  y 
était  suffisamment  prévu,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  ne  lui  a  manqué  que  d'être 
dans  des  mains  plus  fermes  et  plus 
indépendantes  des  factions  et  de  l'in- 
fluence étrangère.  M.  deLas-Cases  rap- 
porte que  Bonaparte  disait,  dans  ses 
causeries  de  Sainte -Hélène,  que  les 
Bourbons  auraient  dû  se  coucher  tout 
simplement  dans  le  lit  qu'il  leur  avait 
laissé,  et  qu'ils  n'avaient  pas  besoin 
d'autre  constitution  que  de  celle  qu'il 
avait  faite.  Nous  pensons  que  Louis 
XVIII  eût  trouvé  cela  fort  commode 
et  beaucoup  plus  sûr;  mais  on  a  vu 
qu'il  ne  dépendit  pas  de  lui  d'en  agir 
ainsi.  Les  alliés  en  voulaient  certaine- 
ment alors  encore  plus  à  la  monar- 
chie fondée  par  Bonaparte  qu'à  la 
personne  de  Bonaparte  lui-même;  leur 
but  était  surtout  d'empêcher  qu'il  s'é- 
tablît jamais  en  France  un  gouverne- 
ment aussi  fort,  aussi  capable  de  leur 
résister,  et ,  dans  cette  pensée,  ils  ne 
pouvaient  pas  consentir  à  laisser  aux 
Bourbons  des  avantages  dont  ces  prin- 
ces auraient  pu  se  servir  contre  eux. 
Ils  aimèrent  donc  mieux  livrer  ce  pays 
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aux  désordre*  des  factions,  et  le  con- 
damner à  s'affaiblir  de. plus  en  plus 
lujÉsrôy.  Certes  on  ne  peut  guère 
JapPHF  que  ce  soit  par  intérêt,  par 
bienveillance  pour  notre  patrie,  qu'A- 
lexandre ait  tant  insisté  pour  que 
Louis  XVIII  donnât  une  constitution 
libérale ,  .qu'il  gouvernât  avec  des 
éléments,'  des  principes  révolution- 
naires; et  il  est  bien  sûr  que  ses  alliés, 
le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'Au- 
triche, étaient  plus  loin  encore  d'avoir 
pour  la  France  des  intentions  aussi 
bienveillantes.  Ce  fut  un  dissolvant, 
une  cause  de  ruine  qu'ils  voulurent 
nous  imposer.  Ils  en  virent  bientôt  le 
danger  pour  eux-mêmes,  mais  il  n'é- 
tait plus  temps,  et  il  leur  en  coûta 
une  nouvelle  guerre,  une  guerre  san- 
glante et  dispendieuse,  qu'au  reste 
ils  surent  bien  nous  faire  payer,  mais 
qui,  sans  le  triomphe  peu  probable 
de  Waterloo,  aurait  eu  pour  eux  des 
suites  incalculables.  Loin  d'être  le 
gouvernement  si  monarchique  et  si 
fortement  constitué  que  Bonaparte 
avait  établi,  là  restauration  de  1814 
fut  donc  le  renversement,  la  démo- 
lition de  tout  son  édifice;  et,  ce  qui 
tenait  plus  particuîièment  aux  Bour- 
bons, ce  qui  pour  eux  eut  tout-à-fait 
l'air  d'une  capitulation,  c'est  qu'ils 
prirent  rengagement  d'oublier,  de 
pardonner  tous  les  torts,  tous  les 
crimes  de  la  révolution,  d'en  remplir 
tous  les  engagements,  d'en  acquitter 
toutes  les  dettes,  enfin  de  payer, 
comme  l'a  dit  si  énergiquement  M. 
de  Chateaubriand,  jusqu'à  Féchafaud 
de  Louis  XVI  !  Les  tribunaux  et  la 
Chambre  des  Députés  restèrent  abso- 
lument les  mêmes.  Bonaparte  y  avait 
placé  avec  tant  de  soin  des  conserva- 
teurs, des  hommes  monarchiques, 
que  ces  pouvoirs  furent  alors  pour 
la  restauration  beaucoup  mieux  que 
n'ont  été  depuis  ceux  qui  leur  suecc- 
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dèrent  par  les  voies  constitutionnelles. 
La  Chambre  des  Députés  accepta  pres- 
que sans  opposition  toutes  les  lois  qui 
lui  furent  présentées,  et  les  ministres 
du  roi  y  eurent  toujours  une  grande 
majorité.  Elle  consentit  également 
sans  difficulté  à  la  restitution  des 
biens  d'émigrés  non  vendus,  à  une 
forte  liste  civile  et  à  une  allocation 
de  trente  millions  pour  les  dettes  de 
la  famille  royale  contractées  dans  l'é- 
tranger, bien  que  ces  dettes,  et  d'au- 
tres encore ,  eussent  pu  être  ample- 
ment payées  avec  les  sommes  restées 
aux  Tuileries,  mais  dont  la  plus 
grande  partie  avait  été  gaspillée,  a- 
vant  l'arrivée  du  roi,  par  le  gouverne- 
ment provisoire  et  tous  lés  intrigants 
qui  se  ruèrent  alors  sur  la  restaura- 
tion comme  sur  une  proie  à  dévo- 
rer (11).  I^es  chambres  n'exigèrent 
aucun  compte  de  tout  cela,  et  elles 
accordèrent  tout  ce  qui  leur  fut  de- 
mandé. Plus  tard ,  les  chambres  qui 
succédèrent  à  celles-là,  selon  le  ré- 
gime constitutionnel,  ne  se  montrèrent 
pas  aussi  faciles.  La  paix  avec  les 
puissances  alliées  fut  signée  à  Paris, 
le  30  mai,  moins  d'un  mois  après 
l'arrivée  de  Louis  XV11I;  et  bien  que 
notre  territoire  fût  complètement  en- 
vahi et  que  les  étrangers  fussent  les 


(11)  Dans  plusieurs  écrits,  notamment 
la  Revu*  britcamiqve  du  mois  de  loin  1838» 
on  a  accusé  les  Bourbons  d'avoir  spolié  le 
trésor  que  Bonaparte  laissa  aux  Tuilerie»; 
mais  ce  trésor,  que  Napoléon  Im-mème  porta 
à  deux  cents  milttons  tn  1812,  était  fort 
diminué  par  les  dépenses  de  la  campagne  de 
Saxe  en  1815  et  de  celle  de  France  en  181a. 
On  a  dit  qu'il  y  restait  néanmoins  encore 
quatre-vingts  millions  lors  de  la  révolution 
du  SI  mars;  mais  on  sait  asses  aujourd'hui 
que  tout  avait  disparu  même  avant  l'arrivée 
du  comte  d'Artois,  le  11  avril,  (m  sait  aussi 
que  le  ministre  des  finances  Louis  («oy.  ce 
nom,  ti-après)  fit  porter  au  trésor,  où  elles 
furent  mieux  sons  sa  main,  des  sommes  con- 
sidérables ami  devaient  appartenir  a  la  liste 
civile  du  roi,  puisqu'elles  avaient  appartenu 
à  celle  de  l'empereur. 
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maître»  de  nous  foire  la  loi,  cette  paix 
fut  très- convenable  ;  aucune  place,  au- 
cune portion  de  notre  territoire  ne 
fut  sacrifiée.  On  nous  donna,  au  con- 
traire, une  partie  de  la  .Savoie  ;  on  lé- 
gitima la   possession  d'Avignon;  on 
restitua  nos  colonies  les  plus  impor- 
tante*, à  l'exception  de  l'Ile-de-France, 
retenue  par  les  Anglais ,  et  Ton  nous 
accorda  encore  quelques  enclaves  de 
territoire  ver»  la  Suisse  et  l'Allema- 
gne, il  est  vrai  que  nous  avions  ren- 
du, un  peu  légèrement,  51  places  for- 
tifiées avec  leur  artillerie,  d'environ 
douze   cents  bouches  à  feu,   plus, 
trente-un  vaisseaux  de  ligne  et  douze 
frégates,  le  tout  d'une  valeur  de  230 
million»;  mais,  d'un  autre  coté ,  on 
nous  rendit  tous  no*  prisonnier;»,  qui 
étaient   très -nombreux,    surtout  en 
Russie,  depuis  le  désastre  de  1812; 
on  ne  nous  demanda  aucune  con- 
tribution ,     aucune     indemnité    de 
guerre;  on  nous  laissa  tous  les  mo- 
numents des  art»  accumules  depuis 
vingt   ans  par   la  victoire   dans  ce 
musée  Napoléon,  alors  si    riche,  et 
d'une  si    immense    valeur.    Enfin , 
en    moins   de   trois  mois,   tout   le 
territoire  fut  délivré  de  la  présence 
des   armées  de   la   coalition,   et   la 
France  n'eut  plus   qu'à   fermer  les 
plaies  de  la  guerre,  ce  qui  aloi-*  ne 
devait  être  ni  long  ni  difficile.  Seule- 
ment on  commença  a  ressentir  l'in- 
fluence de  toutes  i^s  libertés  exigées 
avec  tant  d'insistance.  Assurés  de  l'im- 
punité, les  révolutionnaires  audacieux 
ne  craignirent  pas  d'attaquer  devant 
les  tribunaux  les  écrivains  royalistes 
qui,  disaient-ils,  les  avaient  calom- 
niés, et  Ton  vit  ainsi  le  septembriseur 
Méhoe  et  l'espion  Montgaillard  (12) 

(12)  tannes  de  JnonfgaUlerd,  le  frère  de 
cotai  quia  publié  as*  histoire  de  la  révolu- 
tion, I  laquelle  on  sait  que  lui-même  a  tra- 
vaille, e*t  un  den  homme»  les  plus  étonnant» 

île.  notn;  époque ,  par  le»  rôles  divers  qu'il 
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obtenir  des  condamnations  coolie 
des  historiens  royalistes  qui  les  avaient 
signalés  comme  ils  devaient  FétBftd^ay. 
Galui»,  LXV,  61).  Dana  Pnflufc 
temps,  d'autres  hommes  de  cette  es* 
pèce  se  firent  eux-mêmes  journalis- 
tes, et  tous  les  jours  ils  attaquèrent 
dans  leurs  feuilles  les  écrivains  les 
plus  attachés  à  la  cause  des  Bourbons. 
Par  de  tels  moyens ,  ils  jetèrent  (13) 
l'épouvante  dans  les  esprits  Subies,  et 
ils  firent  croire  à  la  tourbe  populaire 
que  Ton  avait  formé  le  projet  de  réta- 
blir les  dîmes,  les  droits  fiodaox,  les 
jésuites,  etc.  Ces  mensonges  ne  pro- 
duisirent pas  encore  de  très-grands 
effets;  mais  ce  fut  une  semence  qui 
plus  tard  devait  avoir  «es  nuits,  il  lors 
il  n'en  résulta  qu'un  peu  d'agitation. 
D'un  autre  coté,  tout  n'était  pas  en- 

«Joués.  Ko  attendant  que  nous  le  lassions 
connaître  plus  amplement  par  la  notice  qui 
lai  sera  consacrée,  ainsi qu'à  sou  frtra,no«f 
devons  dire  qu'après  avoir  Insnfeé  Louis 
XVIII  dans  ses  écrits,  après  avoir  fait  de  ce 
prince  le  portrait  le  oh»  odieux,  tt  ne  crai- 
gnit pas  de  se  présenter  devant  kd ,  an  emV 
teau  de  (kxnpiègoe,  eu,  1614,  ejafp  en,  fat 
accueilli ,  et  que  ce  prince  lui  conserva  le 
traitement  qui  lui  avait  été  accord!  depuis 
vingt  ans  par  le  mtotoère  ta  sJIktaef  étran- 
gère», pour  avoir  livré  au  Directoire  |es  se- 
crets du  roi  et  du  prince  dé  Condt,  pour 
avoir  vende  I  ce  gouvernement  les  papiers 
qui  servirent  à  établir  tecsnsplintlondaH- 
cuegru,  en  1707.  ftcetuonnneajonide  son 
traitement  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
ment! 

(|3)  Parmi  ces  journaux,  le  plus  i 
Me  fut  le  Sain- Jaune,  auquel  travalDaknt 
des  gens  de  beaucoup  d'esprit,  dontquijnmxi 
ont  même,  asses  bien  pensants,  an  «sysonii 
pmoaineuaéentdeparêiteécartt»ta 
Jusqu'à  dire  que  le  roi  y  envoyait  secrètement 
les  articles  les  pins  piquants  contre  les  foya- 
n«tes.  <>oyit  y  a  de  tor,  c'est  o^oo  M  attri- 
bua dans  le  teams  une  grande  pan  a  fe  com- 
position d?une  pièce  de  tbéftire  Intitulés  la 
Famille  et»  Glinet,  dont  le  but  principal  émit 
de  déverser  le  ridicule  sur  ions  les  lmnunes 
qui,  victimes  de  ta  révolution,  et  sVhnd  ron  i 
tamment  tenus  éloignes  des  évgiiuspf,  ve- 
naient  en  ce  moment  rédamer  auprès  du  pou- 
reniement  royal  une  Juste  récouspsno*  de 
leur  fidélité. 
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core  définitivement   arrêté  entre  les 
puissances  f    et    les  discussions   se 
prolongeaient  beaucoup  an  congrès 
do  Vienne.    Talleyrand,    qui    était 
ministre  des  affaires  étrangères  de- 
puis l'arrivée  do  roi,  s'y  était  rendu, 
laissant  M.  de  Jaucourt   chargé  du 
portefeuille.  La  France,  dont  le  sort 
semblait    irrévocablement    fixé,    ne 
)>araissait  pas  avoir  grand'chose   à 
faire  dans  ce  congrès;    mais  Tallcy- 
rand  n'était  pas  homme  à  y  rester 
i  mmobile  à  coté  de  si  graves  intérêts 
et  de  si  importantes  discussions.  Il 
conçut  la  pensée  de  réunir  la  France, 
l'Autriche  et  la  Sicile,  afin  dp  sous- 
traire les  États  du  rai  de  Saxe  à  l'avi- 
dité   des  Prussiens,   et   une   partie 
fie  la  Pologne  à  la  Russie,  puis  de 
faire  rendre  Naples,  où  régnait  en- 
core Murât,  à   Ferdinand   IV,    son 
roi  légitime.  Il  y  avait  dans  ce  pro- 
jet ,    on   ne  peut  le  nier ,    quelque 
justice  et  des    avantages  incontesta- 
bles pour   la  France;  mais,  comme 
Ton   devait   a' y  attendre,   il  déplut 
au  roi   de   Prusse    et   plus   encore 
à  Fcmpereur    Alexandre,  qui  avait 
un  autre  grief  contre  Louis  XVilI, 
celui   de  n'avoir  pas  montré  assez 
d'empressement  pour  le  mariage  du 
duc  de  Berri  avec  la  duchesse  d'Oldeu- 
liourg,  sa  soeur,  laquelle,  plus  tard, 
épousa    le   roi   de  Wurtemberg,  ta 
czar  fut  très-piqué  de  cette  espèce  de 
refus ,  et  il  ne  le  pardonna  pas  au  roi 
ni  à  Talleyrand,  qui  en  était  le  principal 
auteur  et  qui  même  y  ajouta  le  tort  du 
projet  de  confédération  pour  la  Saxe,  à 
laquelle  il  ne  s'intéressait  guère,  sans 
doute,  mais  dont  on  a  dit  que,  selon  sa 
coutume,  il  avait  reçu  une  très-forte 
somme  (14).  Alexandre  n'ignora  rien 

(Ift)  L'opinion  générale  fut  alors  que  le  roi 
de  Saxe,  tenant  à  se»  anciens  États,  refnsa  de 
les  échanger  contre  les  provinces  rhénanes,  et 
que  la  cour  de  France,  à  cause  de  la  proche 
parenté,  l'appuya  dans  ce  refus,  contre  ses  In- 
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de  tout  cela  ;  et  quand,  au  mois  de 
mm  suivant,  Bonaparte,  échappé  de 
l'Ile  d'Elbe,  se  rendit  encore  une  fois 
maître  de  la  France ,  on  ne  fut  pas  tâ- 
tonné de  voir  le  czar,  au  congres  de 
Vienne,  se  montrer  fort  mécontent 
de  ce  que   Louis  XVTH  avait  quitté 
la  France  sans  combattre.  Ce  repro- 
che, adressé  à  un  vieillard  infirme, 
d'avoir  manqué  de  courage  dans  cette 
occasion,  était  peu  fondé;  car  il  faut 
reconnaître  que  ce  malheureux  roi 
avait  lait  réellement  alors   tout   ce 
qu'il  pouvait  et  tout  ce  qu'il   devait 
faire.  Dès  le  13  mars,   A  avait  pas-     i 
se   plusieurs  revues,   quoique  ma- 
lade et  souffrant  cruellement  de  la 
goutte.  Le  16,  il  s'était  rendu  à  la 
Chambre  des  Députés,  acrontpagné 
de  tous  les  princes  de  sa  ramfllc  qui 
se  trouvaient  à  Paris,  et  ils  y  avaient 
renouvelé  leur  serment  de  fidélité  à 
la  charte,  au  milieu  de  nombreux  ap- 
plaudissements. Loui3  XV 111  demeura 
encore  très-ferme  aux  Tuileries  jus- 
qu'au 20  mars,  et  il  n'en  partit  que 
dans  la  nuit,  lorsqu'il  ne  lui  restait 
pas  un  régiment  fidèle  et  que  déjà  Bo- 
naparte était  aux  portes  de  la  ville.  Le 
roi  avait  passé  tous  les  jours  précé- 
dents à  donner  des  ordres,  à  recevoir, 
à  encourager  tous  ceux  qui  venaient  le 
visiter  et  lui  apporter  leurs  alarmes. 
Ses  entours,  loin  de  conserver  le  même 
calme,  parurent  plus  occupés  de  leurs 
préparatifs  que  de  ceux  de  leur  maître. 
Le  ministre  de  sa  maison  oublia  de 
faire  prendre  à  la  Banque  une  forte 
somme  qui  lui  était  due,  et  il  laissa 
dans  le  cabinet  de  S.  M.  des  papiers 
du  plus  haut  intérêt,  entre  autres  les 
pièces  de  la  négociation  relative  à  la 

térets  bien  compris.  Rechange  était  afsnta- 
geux  an  roi  de  Saxe  sons  le  double  rapport  de 
la  population,  do  la  richesse  du  pays;  et  il 
de  renaît  mile  pour  la  France,  qui  plaçait  I  ses 
frontières  une  puissance  amie  an  lien  d'une 
autre  qui  ne  l'était  guère. 
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Saxe  r|  h  la  Pologne,  que  fort  adrui- 
rnnciif    Bonaparte  se   hâta  fin  faire 
parvenir  à  l'empereur  Alexandre,  lin 
partant  de  la  capitale,   l<uub  XVIII 
y  fit  afficher  une  proclamation  tres- 
*;nci{jiquc*  et  pur  laquelle  il  déclara 
naître   et  criminel   de  lèse - majesté 
tout  Français  qui  porterait  les  arme* 
fii    faveur    de    l'usurpateur,   et   an- 
nonça qu'il   ne  reconnaît  rai»  aucun 
acte,   aucune  dette  faite  en  «on  ab- 
ici  ire.  .Son  projet  fut  d'aliord  de  ne 
pan  quitter  la  France,  et  de   rester  a 
f  .il le,  où  il  croyait  trouver  nue  (jarui- 
Atm  fidèle;  mais  il  eu  futaiurcmcnf.,cl 
il  fallut   se  rendre  en   Belgique,  où 
I  ou  connut  Ih  dérision  du  coum-éa  de 
Vienne,  c|ui   inaiulfjiiail    In  traité  de 
l'ai  in,  et   mettait  Bonaparte,  comme 
.tyant  rompu  non  bail,  hors  de  la  loi 
dcH  nutioiiA,  Les  année»  de  la  roali- 
tion  étaient  encore  réunie*  presque  en 
totalité!,  et  elles  n'avaient,  Iiesniu  que  de 
peu  de  temps  pour  ne  porter  à  la  fron~ 
tîère  «le  France.  Ainsi  il  fallut  attendre, 
rt  ce  fut  à  Gaud  que  l,ouis  XVIII  Ré- 
tablit avm:  quelques-uns  de  «e«  gar- 
des qu'il  avait  conservé»,  et  un  petit 
nombre  d'amis  et  de  *crvit«Mirs  fidèles, 
parmi  lesqucl*   on    remarquait  MM. 
de  Chateaubriand ,  de  Vaublanc,  de 
l.ally-Tollcudal,  le  duc  de  Feltre, Ber- 
lin, etc.  liOiii.H  XVIII  passa  trois  moi» 
dans  cette  résidence,  où  il  reçut  beau- 
coup d'émissaires  et  d'agents  île  Ions 
les  partis ,  qui  ne  noyaient  plus  à  la 
fortune  de  Bonaparte.  <>  ue  fut  qu'a- 
près  la   bataille     de    Waterloo   qu'il 
se    mit    eu    marche  avec    sa    petite 
escorte.    Le   22  juin,    il  Hait  à  Ga- 
feaiMiambrcsi*,  d'où  il  adressa  une 
proclamation  aux  l'i aurais  ;  -  Dès  le- 

-  poque,  y  était-il  dit,  on  la  plus  cri- 

-  mi  ne  Ile  des  entreprises,  secondée 

-  p.it   la  plus  inconcevable  défection, 

•  umma  contraint*  à  quitter  inomeu- 

•  f:iii(imcui  noti'f  rovnume.  uou*  \DU9 
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-  avons  avertis  des  dangers  qui  von* 

-  menaçaient,  si  vous  ne  voué  hlttor. 
«  de  secouer  le  joua;  du  tyran  nmr» 

-  patcur.   Nous   n'avons   pas    votfki 

*  unir  nos  bras  ni  ceux  do  notre  fa* 

-  mille  aux  instruments  dont  la  Pro- 
■  videuoe  s'est  servie  pour  punir  la 
••  trahison.  Mai»  nitjnurd'hui  qui!  les 

*  puissants  efforts  de  nos  allies  ont 
«  dt*ni|ié  leN  satellites  du  tyran,  nous 
«  nous  hâtons  dr   rentrer  dans  nos 

-  fctat*  pour  y  rétablir  la  constitution 
••  que  nous  avions  donnée  à  la  Praire, 
h  réparer  par  tous  les  moyens  qui  sont 
h  en  notre  pouvoir  les  tuai»  de  la  rdvolte 

-  et  de  la  (pierre  qui  en  ont  été  la  suite 

*  nécessaire,  récompenser  les  bons, 
h  mettre  a  exécution  les  lois  existantes 
•«  contre  les  coupables.  «  Il  y  avait 
sans  doute  dans  ces  dernières  paroles 
tout  re  qu'il  fallait  pour  enflammer  le 
«'•le  des  royalistes,  qui  devaient  se  pré- 
tendre Ira  //nue,  et  épouvanter  les  per- 
iîwiîih  de  l'usurpation,  les  conspira- 
teur* du  20  mars,  qui  ne  pouvaient 
se  dissimulrr  qu'il*  étaient  îmr  coupa- 
ble*. Mais ,  pour  les  uns  comme  pour 
les  autres,  ou  sait  as*ea  que  oc  ne  fut 
qu'une  viTÎtablc  déception.  Huit  jours 
après,  I/mis  XVIII  était  à  (iambroi,  et 
il  y  publia  une  seconde  proclamatiou 
dans  lr  même  sens,  mais  un  pou  moins 
menaçante,  et  dans  laquelle,  avouant 
que  sou  f  gouvernement  uvntt  fait  des 
fautes,  il  annonçait  l'intention  do  les 
réparci .  V/\  fut  dans  la  mémo  ville 
qu'il  reçut  une  dépntation  des  (géné- 
raux de  l'armée  française,  qui  vinrent 
lui  demander  la  conservation  de*  cou- 
leur* nationales.  H  s'y  refusa  formel- 
lement et  sans  la  moindre  hésitation. 
Huit  jours  plus  tard,  marchant  tou- 
jours accompagné  de  sa  petite  escor- 
te, il  arrivait  au  cl loteau  d'Aruou ville, 
a  trois  lieues  de  Paris,  où  un  grand 
nombre  de  royalistes,  en  uniforme  de 
partie  nationale,  et  anucs  pour  la 
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plupart,  allèrent  le  miter  des  ftt  6 
juillet,  et  le  eolbatèrent  i  grand» ai» 
de  venir  dan»  la  capitale,  où  il»  vou- 
laient un  servir  d'escorte.  Il  balança  un 
moment  et  pami  près  de  «o  rendre  à 
leur  prière,  ce  qui  était  certainement 
fort  à  propos,  parce  qu'il  eût,  du  moins 
pour  ce  moment,  échappé  à  l'in- 
fluence de»  étranger»,  et  qu'il  pouvait 
*an»  nul  doute  entrer  ce  jour  même 
a  Pari»  à  la  téta  d'un  grand  nom- 
bre de  garde»  nationaux  et  de  roya- 
listes dévoués.  Mai»,  tarait*  qu'il  pre- 
nait conseil  des  gens  timide*  qui  l'en- 
touraient, arriva  M,  Pasqirier,  qui  sou- 
tint qiie  ce  serah  une  mn^dericefl  5); 
puis  le  duc  de  Wellington  et  Fourbe 
flans  la  même  voiture,  lesquels,  ni 
I  im  ni  l'antre,  ne  voulaient  alors  que 
le  roi  de  France  fit  sans  eux  une  seule 
démarche,  et  craignaient  par  desau* 
tout  que  son  retour  eût  l'air  d'un 
triomphe.  Ainsi,  il  fut  décidé  que  le 
roi  n  entrerait  pas  â  Paris  ce  jour-là , 
et  les  gardes  nationaux- qui  étaient  ve- 
nu* pour  l'y  ramener,  s'en  retourne- 
i  entibrt  tristes,  et  regrettant  de  s'être 
trop  avances,  Ile*  ce  moment,  le  joug 
britannique  et  révolutionnaire  pesa 
plus  durement  sur  le  malheureux  roi. 
Déjà  Ton  avait  éloigné  celui  de  se»  mi- 
nistre» qu'il  affectionnait  le  plus ,  le 
comte  de  Blacas  ;  on  éloigna  encore 

(15)  Cequi  praire  que  Louis  XVIII  sauvait 
ce  jour-tt  scène  (fi  juillet)  entrer  a  Paris  sas» 
le  taofoire  péril,  et  «jus  les  royalistes  y  étaient 
aaaez  torts  pour  lefosaeair,  c'est  tjee,***  le 
matin,  an  imprimeur  avait  fut  afleher,  par 
ordre  4e  ce  prisée,  dan»  tout  Paris,  avec  son 
non  et  sua  sdreese,  la  proclamation  de  Cam- 
brai qae  noos  avons  citée»  et  sjue  masse  cet 
imprimeur  ayant  appris  que  des  agent*  de 
police  en  avaient  ealevé  quelques  exemplai- 
res, était  allé  s*ea  plaindre  hautement  su 
préfet  de  paiiee  Couru»,  qui  s'eacuta  fart 
nsnsMeflseatdecet  enlèvement,  niant  que  ses 
agents  ea  fassent  les  auteur»,  et  protestant  de 
•a  ioataission  à  l'autorité  royale.  Do  reste, 
tout  Paris  avait  lu,  dès  le  sastia,  cette  pro- 
carnation,  et  il  n'en  était  pas  résulté  contee 
l'imprimeur  use  plainte  ni  une  menace, 
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la  plupart  de  cens  qui  f  avaient  suivi 
dan»  l'exil,  et  fl»  furent  remplacé!  par 
des  hommes  de  la  révolution  et  de 
l'empire  ;  enfin  le  régicide  Fouché  lut 
vauûture  de  la  police.»  Tout  cela  se  fit 
hors  de  Pari»  et  surtout  au  quartier- 
général  de»  alliés.  Ce  n'est  que  le  8 
juillet  qull  fut  enfin  permis  au  roi  de 
France  d'entrer  dans  sa  capitale  et 
daller  habiter  le»  Tuileries,  d'où  le 
sauvage  Hlucher  n'eut  pas  même  J*at- 
tention  d'enlever  le»  canomfqull avait 
braqués  sur  le  château.  Le  lendemain, 
îl  fit  plus,  il  voulut  détruire  le  pont 
d'iéna ,  prétendant  que  ce  nom  était 
une  insulte  à  aa  nation,  et  fl  ne  revint 
de  cette  brutale  résolution  que  lors- 
que le  roi  lui  eut  fait  dire  qu'il  allait 
se  placer  lui-même  sur  ce  pont,  et 
qu'il  voulait  qu'on  le  fit  sauter  par 
la  même  explosion.  Alors  Blûchcr  se 
contenta  d'une  promesse  de  changer 
la  démmunation  du  pont  Louis  X  VII I 
ne  tut  pas  aussi  heureux  dans  la 
prière  qu'il  adressa  au  même  général 
pour  qu'il  épargnât  les  monuments 
des  arts,  que ,  dans  le  même  instant, 
on  arrachait,  presque  sous  ses  yeux , 
du  musée  du  Louvre.  Pour  cela,  Wel- 
lington était  parfaitement  d'accord  a- 
ver  te  général  prussien,  et  ton»  le»  deux 
d'ailleurs  exécutaient  les  résolutions 
de»  souverains  alliés,  qui,  cette  fois , 
avaient  décidé  que  la  France  serait 
dépouillée  de  tout  ce  qu'elle  avait  en- 
levé aux  autres  nations ,  et  que  cha- 
que objet  serait  rendu  a  sou  ancien 
maître.  On  exécuta  cet  ordre  avec 
une  excessive  rigueur;  et  il  a  même 
été  reconnu  que  plusieurs  objets, 
fort  chèrement  achetés  par  la  France, 
lui  furent  ravis.  Ht  ce  n'est  pas  en- 
core la  tout  ce  que  nous  coûta  cette 
fn ne* te  invasion  de  181  o;  il  fallut 
en  venir  a  un  second  traité  de  paix , 
relui  de  l'année  précédente  ayant  été 
violé  et  rompu  par  fenueprise  de  Bo- 
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n»|Mrt4.  Uuu*  le  premier*  le»  piMaaan- 
vm  n'avaient  eaifld  qu'une  i«ûl#Us  in- 
Hmiiniul;  cette  foi*,  leur  exigence  fut 
extrême.  Pour  punir  Le»  tort»  de  quel- 
que»    Noldat»  ,     JWUt-etre    n*Ctf»C     le» 

leur»,  le»  «ouveraina  ni  lié»  frap|»erent 
d'craimie»  cjirrlriiiution*  ruiiivcrvalitâ 
de*  Fiançai*,  le*  non*  comme  le*  mau- 
vaU,  le»  fttmn  paUilrie»  comme  le»  au- 
teur* de  U  rébellion.  Pur  <*e  traité  dé- 
*a*ticux,quo  le  dut:  de  Hlcbelieu  f  wy, 
<<<  non.,  XXXVIII,  57)»i/;na,  le  20 
nov.  1815  (Ify,  I»  Fiance  Tut  con- 
damnée â  payer  aejit  wmU  million  h 
d'indemnité ;  plu»,  quatre  w<»iu  mil- 
lion» pour  dédommagement*  à  d<f* 
p»iliculici*  de*  dii'leicnt*  pay»  oii 
iiou»  avion*  poilé  U  f;ueirc;  enfin  à 
*ii*lcutci  et  aoldci,  (tendant  unq 
.m»,  un<*  armée  d'occupation  de  iUttll 
rinquuute  mille  homme* ,  à  |»crdrc 
If»  place»  «le  l'hilip|M*villc,  île  Marne- 
l'iuia,  de  MariemUwrf; ,  de  landau, 
et ,  ce  qui  e»t  plu*  humiliant  encore, 
ii  dcuiolir  le»  fortification»  d'Iliiuin- 
/;uc,  avec  défendu  du  la»  réUthlii! 
A  ce»  condition» ,  il  nou*  fui  encore 
prrrui»  de  tHiUH  ap|>eler  Fruncai* ,  el 
l'on  voulu I  bien  déchirer  lf?n  riirtc» 
de  partage  qui  déjà  étaient  drc**ec» 

«'t  mu  venue»  pur  no*  libérateur» 

Kucoi  e  ne  fût -ce  laque  le*  condition* 
onfen*ible»  ;  car  il  n'e»l  f;  itère  |>o**i- 
l*l*r  de  douiei  ru/on  n'en  ait  pan  eu 
même  tcni|»t  nri|>OMi  necW'temcul  de 
plu»  dure*  ou  «lit  plu*  houlcunc*. Omi- 
ine  eu  1814,  ou  cacha  *oif*,ucu»c- 
mciit  fjiiitf  In  part  que  le» allié*  avaient 
pri*e  a  U  dirertiou  de  no»  afTaii  e»  : 
niMÎf» nou»  fili/fNitoriN  \nmil  h  tYivv. i\u<: 
w  ttr.  fut  pfl»  tiHti*  \mw*  mvïh  et  lifiu» 
pMMrtiplionii,  f|ii<*  If  tfaiiiâf»lf-«s  Fourlii; 
flii'itiiM   «'<*»    liMm  di;  pro*4'f  iplioti  oii 

(|Oj<hi  a  diKiii^lfllI^yrMid  «VttUt  rtfilré  du 
iuiiiUt/;rf!|Mm  in;  jmu  l^  ^giMrif  <^  i|ul  lui  fr- 
mji  iiciiticiiiip  «fhoniwtur,  «ml»  insu*  nts  pt*n- 

viiiin  (la*  qu'il  en  Miit  (illt»l. 


ion  nin*rrivil  ^tiiVrc?  qt»  de»  nonu» 
Ho  fiiilituiriM,  cotiou*  pour  Us$  plu» 
hnivm»  <1«  l'armée,  et  qui  of«laim!- 
trusnt  uAtovmt  pa»  l«f  plu*  «oapabl«a 
daiia  la  révolu*  du  moîa  <ki  mar*. 
Moutou-Duvrift/f^Travot,  l^bédoyéic 
H.  k  uiahU'lial  Ncy,  étaient,  «atii  <x>rj- 
Uï'dit^au  noudirodc*  ceux  qui  avatmit 
\n  mieux  («Niibattu  |mhit  U  France,  (*t 
|iar  roiiaéquf'nl  df  i:ifiix  qin?  kaiftran* 
(;<?f  n  i«*«loutai<*rit  lu  plu*,  f/oui*  XVIII 
n'avait  aucune*  rai*on  de  Imir  an  vou- 
loir plu*  qu'à  d'aulru*,  itt  noua  u«* 
jMftiaona  pa*  qu<*  leur  mort  puia*e  lui 
/'frert*pmelffû*;  ou  lie  lui  nqU'odiera 
pa*  davauta^e.  quelque*  mouvenimit» 
ubetioiirittiie*  qui  eurent  lieu  datia  le 
Midi,  leUque  Id  rna*Miere  t\u  luan?- 
«Iial  lliiine  a  Af^tunt^  celui  <Ui  IU- 
um\  à  Toulon  m;,  et  enfin  relui  de* 
a**a»(4iii*  de»  volontaire»  royaux  dan» 
le  dépuitcf fient  du  Gard.  Cfe*t  a  |kîu 
pr<**  à  <:e*  fait*,  beaucoup  trop  nom- 
lireuft  «an»  <loute,  que  au  imrttu  la 
terreur  d*  1 81 5,  qu'il  ne  dép<fiidil  |ia» 
de  Ijoui»  XVIII  dVmpéeber,  et  qui 
;ih*u renient  n'auraient  pa»  eu  lieu  *i 
«on  pouvoir  eût  Ma  plu»  (jraud  f  17). 
(  hi  a  enivre  n*f >rocb/*  ti  éa-aineretnent 
»  la  leatauraiiouriruitilitUondfaxvHU» 
pre'vAtale»  que  plu«ieur*  émeute»  a- 

(H)  <>i  qal  prouva  qu'à  ecua  4poqu«  l/tui* 
XVIII  fui  loin  oe  nuuvarmrr  «skaï  m  vokmt/, 
f!*c*t  que ,  paralaumt  ouMIar  qv'au  H  mar*t 
«il  quittant  la»  Tullarle»,  Il  avait  dfclat*' 
qi/lt  «^aiftMéreriilt  couat*  rHarAettloa*  ceux 

«I  qVH  nPaeifuluarali  aucaim  tfelie  qui  »a- 
r*ii  cootrietfHi  mm  ton  imemrtUon  9  «a» 
nouveau  %  ttUnfeU'a*  *«  hliAnrnt,  auattUH  •• 
pift*  «on  retour,  4a  tout  raeraïaaftfa  et  An 
tout  payer  ea  qui  avait  4t4  lait  an  nota  et 
pour  la  «arvli»  4a  Vmnpswwr,  at  que  le  ml- 
nUUm  4*  la  guerre  tîouvIoa-Balfil-Cvr,  imi 
vjmAâênnt  <wmm«  rttMU*  ou  o^*tmeurf  que 
asu%  qui  «««ami  *ulvl  la  roi  cm  Mfkiue,  mal* 
u'oaint  pi»  le*  crmo»tnti«r  pour  at  ù%  prit 
le  paiti  4*  ta»  annilMier  par  une  oroootwnce 
ioy»l«qu«  *iajM  l/Hil»  XVIJIiea«|ul  con»ll- 
lualt  évUUmnuitil  et  prit*»  u*urpateur  et 
Ikitiapirn!  »ou venin  I^Kltinv;  t,.. 
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vaient  rendue*  iiecessaires,  et  qui  ne 
lurent  guère  qu'un  vain  épouvantai!, 
dont  il  «erak  impossible  de  citer  une 
condamnation  de  quelque  importance 
qui  n'ait  pas  été  prononcée  dans  un 
esprit  d'ordre  et  de  justice.  Voila  les 
faits  que  Ton  a  osé  comparer  aux 
atrocités  de  1793 ,  où,  en  moins  de 
deux  ans ,  plus  d'un  million  (Tbom- 
pieSy  des  hommes  les  plus  vertueux , 
les  plus  éclairés,  périrent  par  b  main 
des  bourreaux  (18)  i  A  coté  de  ces  mal- 
heureuses circonstances  qui  marquè- 
rent les  premiers  temps  de  son  second 
retour  à  Paris,  Louis  XVIII  eut  ce- 
pendant la  satisfaction  de  pouvoir 
rétablir  sa  puissance  sur  quelques 
hases  solides.  Le  duc  de  Feltre.  qui 
reprit  le  portefeuille  de  la  guerre, 
après  la  dissolution  dn  ministère 
Fouché,  organisa  ,  avec  autant  de 
zèle  que  d'habileté ,  une  nouvelle 
armée,  et  surtout  une  garde  royale 
assez  nombreuse ,  assez  dévouée  pour 
que  Ton  n  eût  plus  rien  à  redouter  de 
pareil  à  ce  qui  s'était  passé  l'année 
précédente,  kirs  même  que  Bonaparte 
aurait  pu  se  présenter  de  nou- 
veau., ce  qui  était  devenu  impossible, 
confiné  et  gardé  comme  il  l'était  sur 

(18)  Informé  pende  jouis  après  son  retour 
a  Paris  que  sept  a  boit  cents  révotatknmaires 
—  buuapiitlnu,  prisonniers  a  Marseille,  é- 
uaeat  menacés  de  périr  par  les  mains  de  la  po- 
ptaacr,le  rai  se  bâta d'envoyer  dans  cette  tille 
X.de  Vaahtanc,  quH  nomau  préfet  des  Bou- 
dm  rtolhftnc,  parce  qu'il  consldéia  ce  aélé 
royaliste  comme  l'homme  le  pins  capable,  par 
son  courage  et  son  habileté,  dVinpécaer  nn 
pareil  malhear  ;  et  en  cela  bcoBÉancedn  mo- 
narque nt  fût  pas  trompée.  Sans  s'enrayer  des 
menaces  et  des  cris  de  mort  qui  retentissaient 
ami  portes  de  la  prison ,  M.  de  YauManc  s'y 
n  anipon  i  Ini-méme  des  qu'il  ait  arrivéà  son 
poste  ;  et  en  présence  de  tontes  les  autorités 
qn*fl  avait  réunies,  il  examina  l'on  après  rao- 
ne  tons  les  motifs  d'arrestation ,  et  mit  a 
nattant  même  en  liberté  les  détenus  qoi 
nMiafent  pas  accusés  de  délits  positif»,  U  n'y 
est  pas  une  gontte  de  sang  de  répandue,  Fior- 
dre  fat  rétabli,  et  b  justice  reprit  son  cours 
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le  rocher  de  Mnte-Betea.  Et  dans 
le  même  temps  Bff.  de  Vaublanc,  de- 
Tenu  inaussue  de  Tintérieur,  donna  à 
toute  l'administration  une  direction 
phis  inonaixbiqne;  il  réorganisa  même 
dans  ce  sens  llnstitat,  d'où  il  expulsa 
par  une  ordonnance  royale  tous  ceux 
dont  Popposrdon  au  gouvernement  ne 
pouvait  pas  être  contestée.  Les  choix 
qu'il  fit  pour  les  remplacer  ne  fuient 
pas  tous  approuves,  même  par  le» 
royalistes,  et  cette  mesure,  jusqu'a- 
lors sans  exemple,  excita  de  vives  ré- 
clamations. Un  fait  plus  décisif,  et 
qui  devait  avoir  de  grands  résultats, 
fut  la  réunion  de  cette  chambre  que 
Louis  XVHI  croyait  introuvable,  et 
qui  se  montra  si  zélée,  si  dévouée 
â  son  pouvoir.  Ou  mi  avait  tant  dit 
que  le  parti  royaliste  était  peu  nom- 
breux, «ans  talents,  sans  capacités,  que 
ce  fut  avec  une  extrême  surprise  qu'il 
vit  la  grande  majorité  des  assemblée* 
électorales,  livrées  à  elles-mêmes , 
sans  influence,  sans  aucune  des  pré- 
canttons  que  Ton  a  prises  depuis, 
lui  envoyer  des  hommes  tels  que  les 
Corbière,  les  ViiWe,  les  Labonrdon- 
raie,  les  BonaM,  et  tant  d'antres 
aussi  distingués  parleurs  lumières  que 
par  leur  dévouement.  Cette  réunion 
si  imprévue  Fétonna  beaucoup,  et 
il  fut  loin  d'en  être  mécontent  :  c'est 
dans  sa  satisfaction  et  sa  surprise 
qu'il  la  qualifia  d'introuvable.  Ce  mot 
explique  tout  dans  ce  sens ,  autre- 
ment il  ne  peut  pas  être  compris.  Le 
zélé  et  le  patriotisme  de  la  nouvele 
Chambre  des  Députes  fut  tel,  qu'elle 
se  soumit  franchement  et  loyalement, 
quoique  avec  la  plus  vive  douleur, 
aux  charges  que  les  dreonstances  im- 
posèrent, qu'eue  consentit  à  toutes 
les  nécessites  que  les  ministres  du 
roi  lui  firent  connaître;  bien  qu'elle 
eût  peu  de  confiance  en  eux.  Loin 
d'exiger  de  nouvelles  proscriptions, 
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«Ile  accepta  sur-le-champ  le  projet 
d'amnistie  générale.  Ia  seule  excep- 
tion qu'elle  demanda  fut  relie  des  ré- 
gicides tvlap$t  et  certes  on  devait  bien 
cela  à  la  mémoire  de  Louis  XVI  (19), 
a  celle  restauration  dont  on  voulait 
taire  un  retour  à  la  légitimité,  aux 
lois  éternelles  de  la  justice  ci  de 
l'honneur  !  Avec  une  telle  chambre 
«i  relie  <les  pairs ,  d'où  le  roi  écarta 
mux  qui  avaient  accepté  la  pairie  de 
1  loua  parte  ;  avec  une  année  et  une 
garde  royale  telle»  que  le*  avaient 
failcb  le  duc  de  l'élire;  avec  un  esprit 
public  excellent  comme  il  l'était  alors, 
l«  sort  de  la  monarchie  était  assuré , 
cl  le  roi  le  «avait  fort  bien  ;  mais  ce 
nétail  pas  là  ce  que  les  éUaugers 
voulaient;  et  le  parti  révolutionnaire , 
relui  de  Houaparle  ne  le  voulaient  pat 
davantage.  Plueieuia  hommes  de  ce 
parti  étaient  encore  an  pouvoir,  et 
ils  gémirent  qu'avec  de  tels  élé- 
ments, et  surtout  avec  une  pareille 
chambre,  il*  ne  pourraient  pus  y  res- 
tcr  long-temps.  Déjà  «on  seul  aspect 
avait  obligé  touché  à  s'éloigner.  Mou 
*ijcce*seur ,  craignant  de  subir  le 
même  sort,  s'efforça  daiib  plusieurs 
occasions ,  |iour  plaire  à  la  majorité, 
de  paraître  un  excellent  royaliste,  ci 
rrst  pour  cela,  ou  ne  peut  en  dou- 
tai, que  fut  arrangée  la  couspi ration 
de  l'Icignicr  ei  quelque»  autre»,  où 
des  malheureux,  qui  n'avaient  d'au- 
nvfb  loi  ta  que  <|c  ne  pat»  couuafti-e  les 
Hourhons,  qui  avaient  tout  au  plus 
inëiïtt  des»  |jeine*  correctionnelles, 
fiérireut  biir  l'écliafaud.  \m  hasard 
nous  avait  fait  juré  dam  celle  affaire  ; 
tuai*  ce*  malheureux,  mal  conseillés, 
IHHJb  récusèrent,  ce  qui  |i;ur  fut  tres- 


ll'j)  Ijs  9t  Janvier  1S15,  les  rené*  et  J/juk 
\  VI  m  âc  Marte- AnieJeeUii,  exhumés  du  cf- 
MM:t.ù-f;ikUMaddeiiM  où  Ils  éuituti  depuit 
17W3,  turent  iran»portés  sokaïuttkiiuuii  dsux 
le»  iASKèWL  de  la  basilique  de  ttaini-DenJ». 


lunette,  car,  après  avoir  luivi  le  procès 
dans  tous  ses  détails,  nous  en  sortîmes 
convaincu  qu'aucun  d'eux  n'eqt  péri 
s'il  s'était  trouvé  dans  le  jury  un  «oui 
liouune  indépendant  et  conscien- 
cieux. Ce  qu'il  y  eut  de  Iden  déplora- 
ble dans  ce  procès,  c'est  que  le  Manie 
en  rejaillit  tout  entier  sur  le  roi  et  sur 
les  royalistes,  que  plusieurs  affaires 
du  même  genre  eurent  le  inéme  ré» 
sultat  à  cette  époque.  Tandis  qu'à 
Paris  on  imaginait,  on  inventait  des 
conspiration*  pour  trouver  des  victi- 
mes et  faire  accuser  de  cruauté  le 
gouvernement  du  roi,  à  Lyon  on  pro- 
tégeait, on  faisait  absoudre  de  véri- 
tables conspirateur»,  et  à  Grenoble 
ou  se  bâtait  d'immoler  des  complice* 
pour  ensevelir  des  secrets  odieux, 
t'est  ave*  ce  machiavélisme,  cette 
fourberie  que  l'on  parvint  à  discrédi* 
ter,  à  dépopularirer  la  restauration , 
et  que  l'on  Ht  considérer  comme  iudix- 
|>ensable  la  dissolution  de  cette  ftfiain- 
lire  âeê  Députés,  eu  lui  imputant  loua 
ces  torts  et  toutes  ces  iniquités. 
J<ouis  XVIII  a|>erçut  d'abord  le  piège, 
et  il  refijba  ba  signature  à  l'ordon- 
nance de  dissolution  ;  mais  ou  revint 
à  la  charge  ;  ou  eut  jittours  i  tous 
ceux  qni  pouvaient  avoir  quelque  in- 
fluence sur  son  esprit.  Qualjw  prélats 
de  la  Chambre  dés  Pairs,  en  téUs 
desquels  était  M.  de  Haussât,  vinrent 
le  fatiguer  de  leurs  sollicitations.  En- 
fin ou  mit  en  jeu  im  moyen  plus  puis- 
sant, l'intervention  de  là  Russie,  qui, 
depuis  le  reuwr  des  (tournons,  sur- 
tout depuis  la  présence  de  Uklielieu 
au  ministère,  avait  été,  comme  on  l'a 
vu ,  l'appui  constant  de  la  révolution. 
On  alla  chercher  l'ambassadeur  rVwaço- 
di-JJorgo,  Français  d'origine ,  émigré 
et  assez  bon  royaliste,  mais  dont  les 
insU'ur  lions  étaient  jiositives.  Il  n'bé- 
bila  pas,  et  se  teuAii  aux  Tuile- 
licb,  où  il  éprouva  d'aboi  d  quelijuc 
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résistance  de  la  part  du  roi;  mais  il 
fallut  céder;  et rordonnance  de  disso- 
lution, du  S  sept  1816,  fut  signée. 
Ainsi  c'est  à  l'influence  russe*  qu'il 
faut  attribuer  tous  les  résultats  de  cet 
acte  déplorable ,  que  l'on  a  appelé 
avec  raison  le  suicide  des  Bourbons, 
la  raine  de  la  branche  athée.  Et  qu'on 
ne  croie  pas  que  nous  ayons  adopté 
légèrement  cette  version  d'un  fait  aussi 
important;  d'autres  écrivains  l'ont  rap- 
portée et  publiée  de  la  même  maniè- 
re, sans  trouver  de  contradicteurs. 
Quanta  l'auteur  de  cette  notice,  il  ne 
craint  pas  d'affirmer  qu'il  Ta  enten- 
due de  la  bouche  même  de  l'ambas- 
sadeur Poszo-di-Borgo,  lequel,  plus 
tard,  devenu  indépendant  et  revenu 
à  des  opinions  royalistes,  déplorait 
amèrement  le  rôle  obligé  qu'il  avait 
joué  dans  cette  circonstance.  Tous  les 
détails  que  nous  venons  de  donner  se 
trouvent  d'ailleurs  rapportés  dans  la 
notice  biographique  dont  nous  avons 
sous  les  yeux  un  exemplaire,  que 
cet  ambassadeur  nous  a  lui-même 
remis.  On  ne  trouvera  pas  inutile, 
sans  doute,  que  nous  insistions 
autant  sur  les  faits  qui  amenèrent  la 
dissolution  du  5  sept.  -1816  ;  nous 
considérons  cette  dissolution  comme 
l'un  des  événements  les  plus  impor- 
tants de  l'histoire  contemporaine ,  et 
comme  l'une  des  premières  causes  de 
la  chute  des  Bourbons,  de  la  décadence 
du  pouvoir  royal.  Dès  que  l'ordonnance 
parut,  le  ministre  qui  l'avait  fait  ren- 
dre s'occupa  de  former  une  autre 
chambre.  De  nombreux  agents,  choisis 
dans  les  rangs  de  la  révolution ,  fu- 
rent envoyés  dans  les  départements 
pour  y  préparer  les  choix.  On  ne  crai- 
gnit pas  de  rappeler  de  l'exil,  de  faire 
sortir  de  prison  des  hommes  poursui- 
vis comme  ennemis  du  roi,  comme 
ayant  trempé  dans  des  complots  con- 
tre sa  personne.  Nous  citerons  entre 
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autres  le  fameux  Desmarest  (voy. 
ce  nom,  LXII,  398) ,  chef  du  bu- 
reau secret  de  Ja  police  impériale, 
qui  avait  passé  plus  de  vingt  ans 
à  persécuter  les  royalistes;  Desma- 
rest que  l'on  pouvait  accuser,  à  bon 
droit  de  la  mort  de  plusieurs,  et  dont 
alors  on  leva  la  surveillance  pour  qu'il 
allât  voter  à  rassemblée  A^^ralp  de 
l'Oise.  Malgré  de  pareils  moyens, 
l'opinion  publique  était  tellement  en 
laveur  des  royalistes,  que  le  minis- 
tère eut  beaucoup  de  peine  i  obtenir 
la  majorité  dans  la  chambre,  et  qu'il 
ne  put  empêcher  d'y  reparaître  MM. 
de  Villèle,  Labcurdonnaie,  Corbière, 
Clause]  de  Goussergues,  et  tous,  ceux 
qui  lui  faisaient  le  plus  d'ombrage. 
Ce  fut  néanmoins,  pour  la  faction 
démocratique,  un  grand  triomphe 
que  cette  ordonnance  de  dissolu- 
tion. Toutes  les  parties  du  gouver- 
nement en  subirent  les  conséquences. 
MM.  de  Vaublanc  et  le  duc  de  Feltre 
furent  écartés  du  ministère,  les  pré- 
fectures et  toutes  les  administra- 
tions, les  tribunaux  furent  aussi  pur- 
gés d'ultras  (sobriquet  que  l'on  donna 
aux  royalistes;  on  a  dit  que  ce  fut 
Louis  XVIII  lui-même;  mais  nous 
ne  le  pensons  pas).  Avec  de  tels 
moyens,  les  secours  de  la  censure 
qui  vint  encore  en  aide  au  nouveau 
ministère,  et  qui  fut  principalement 
dirigée  contre  les  royalistes,  la  fies- 
tauration  marcha  rapidement  à  sa. 
ruine.  La  loi  des  élections,  changée 
au  profit  du  parti  révolutionnaire, 
lui  amena  chaque  année  a  la  chambre 
de  nouveaux  renforts.  Des  sociétés  se- 
crètes, des  complots  régicides  se  for- 
mèrent sur  tous  les  points,  et  des 
émeutes  éclatèrent  dans  la  capitale , 
sous  les  yeux  mêmes  du  monarque, 
qui  persistait  à  briser  une  couronne 
qu'il  avait  tant  désirée  et  si  ardem- 
ment poursuivie  !  Rien  ne  se  fit  plu» 
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i'H  Fianee  qui*  par  lu  nouvelle  inujo- 
i  ile\  I  Ju  nouveau  concordat ,  destitu' 
j  remplacer  eelui  de  Kouaparte,  cl 
qui  avait  dut  convenu  avec  la  cour 
de  Itoiiif»,  par  le  précideui  mini mêi  e, 
lequel  l'avait  uj'iitiifNM  aux  fjjaui- 
lire*,  fui  retiré  de  |>âur  qu'il  uVu  fui 
lepomujé,  el  il  n'eu  a  plu*  «île*  queb- 
lion.  Il  reniait  cj.*j>eudunJ  encore  a  la 
l  Jutiukrs  de»  Pair»  une  majorité  con- 
aervalricui  et  celle  majorité  véritable- 
ment loyalibfe ,  avait  plu»  d'une  loi» 
préaenté  dtm  tAtêim'U'.»  uu\  vue»  de»  nou- 
veaux miuitUvé.  Il»  ré»olureiii  de  »'en 
«ffi-audiû',  «H  ce  Un  à  rocca»iou  de 
lu  »afje  pro|iObiliou  faite  a  lu  »éuiirc 
«lu  20  février  1819,  par  le  vénéra- 
ble llartliélemy,  pour  obtenu  uue  mo- 
dification a  la  loi  de»  élection»  (u»y . 
Hia'iiiw,*cii>,  l,VH,  Mil),  qu'une  01 
donnant  royale  ri  eu  00  nouveaux 
imité)  presque  umj»  clioîbi»  parmi  le» 
plu»  dévoué»  a  la  révolution  et  a  J'rm- 
pni'i  ceux  qui  avaient  dénié  lu  Me»-- 
Jauiulioii  eu  181  3,  el  que,  pour  ci*|ii7 
ou  avait  éeai  ni»  «lif  la  chambre.  Aùm 

\i:    llljuibléie    el    lu    révolution  i  -IJUKIll 
dan»  le»  deut  chambre»  une  majoiifé 
ntcoi  île»  table,  cl  Ton  peut  dire  que, 
m  la  monarchie  de»  Itomhou»  conti- 
nua d'exi»fer,  ie»t  paire  que  le  piiili 
de  la   icpuldiqoe  »étail    rendu    itop 
odieux,  ei  que  celui  de  llnuaparlc  m: 
pouvail  reUKbÛ  que  par  lu  pré»em e  de 
»oii  chef.  Ix'  j xj u voir  de  lj>uib  XVIII 
^e  traîna  alitai  péjiîblemeui  eulie  le» 
faction»  op|Mi»ee»  jusqu'au  1*1  feviin 
1 8540, où  l'a»»a»»juai  du  dm-  de  lient) 
n  l'indiquai  ion  qui  eu  lut  la  »uile.  irii- 
vcraèrenl  uu  uiiiiiblere  qui,  »'il  iiVlait 
pu»  lui-même  roui  pi  ire  île  l'attentai, 
(joiivail  uu  moiliit/'lieacrubédeij'uvoii 
mu  lu  M  poui  J'cmpechei  (vuy.  Hjmihi, 
LVII»,  86,  el  li«  v«,   XXV^/7:ly- 
01  ifvéfieojeni ,  bi  lunes  te  au  h  Kom  - 
l>i/ii» ,,    donna  rependaul   un  peu  de 
vi;>uihi  il  d'énergie  a  leui  (ji/uveiue 
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ment.  Im  iniiiiblie  pi iuiripal y  U  nou- 
veau iavoi'i  de  f»ui»  XVHI,  ci  uuj 
l'on  altribuair  tou*  re*  ijj*||jeijr»,  Fut 
olilîgé  de  be  itttùei  ;  toiiiiuér  l'a  t\U 
M.  de  Clialeaiduiand,  *qh  pi*d  glfai* 
Ja tu  lt  kiu\y.  Qiielqueb  royaJ}«tea 
pi'ireiil  pari  au»  alf'aireb,  m\v*  au- 
lieb  MM  dé  0>i|>ière  et  Ville(e  qui 
fuj/'iji  d"aiiuid  fjjiujtftrt*  muw  pofte- 
teoille,  «t  b'ai»aiH<ièri*nl  almi  d'une 
majiiiîre  ^quivo<|ue  à  de*  liofoiu**  qui 
jiibqu'aloâ b  bV{i aïeul  iiiontrea  foil  <on- 
iiaûeb  a  leuib  oj/iuionb,  i*  quifom- 
lueueu  la  divibion  ilu  parti  royaliau* 

(  tmyt.Z     IfAMOI'MUOBIhAUr. ,    I,XJ  X  ,  %IH), 

Cuttu  divibion  eui  <lea  ronti^qUAO'^b 
luiifHileb.  l'luaieurb  loyalibleu  re«leieni 
daiib  l'opp<i»iiiou  ,  d'autre*  deviiue/ji 
miuJbU^rielb,  ee  qui  rendit  la  uiai'cLe 
du  fyouverueinenf  émoi*  plu«  imei - 
laine  el  plu»  eiuljarj'abbée,  Opendaiil 
on  fît  quelques  bonne»  loi»  pour  lu 
pre«be7  poui  le«  ^lertioilb ,  el  \wu\w 
MM.  d^  Cliai^aiihiiand  e\  Mathieu  de 
Moufmoreiiry  eu  Irai  eut  au  inîuû» 
li'itt,  la  uiai'rlie  devint  idija  fraiulie  el 
plu»  libbuiiu,  le»  fafiumb  et  lea  bo- 
1  ieiik  tunnii'»  fuieuf  bilf veillée»  el 
même  imprimée*  ;  lieiiuii  et  d'uu- 
ite»  roubpùati.'urb?  pii«  eu  narrant 
d^lif.  porii^eut  li'uj'b  ulleb  aui'  Yéihu 
laud  ,  <'i  ;  *i  u.'  mjiii«lêie  nu  laHit  pa» 
dèblor»  roulie  de»  Iiommeb  |j|ijb  ïm- 
IMiiiiiuib  ei  non  oJoiiib  coupa|)|eb,  m 
iloul  il  a  vaii  «le»  preuve*  iwat^i'iellcii,  ce 
lui  un  urie  de  iaildëb*e,  i|UÎ  eut  dan» 
l'avenii  de»  re«ulfaU  ïhcjieux  dwy. 
htjtjo*^  rvilt,  154;,  \m  Vrmuu  Mail 

uloib .  OU  ne  peul  bi:  le  dibbfmuler,  le 
reulre  de  toute»  Jet»  juliî^iii'»',  de  tOUb 
leb  «omplou  qui  »e  ira  mai  eut  i'<mti'e 
le»  ioi»  dan»  loule»  le»  parties  de 
rKuio|MS  4ti  «'«-tait  de  »ou  Htm  que 
df.'vail  hieuf/ri  |>ai1îi  le  «î^ual  «le  tout 
!ei<  boulfiveiueril»  de  f'RbpaQUe  et  de 
l'Halie.  I^»  puibwuiie»  «eiiiliierenl  en- 
Mu  en  inmi'-evoir  quelque  inquiétude . 
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et  l'empereur  Alexandre  lui-inéme, 
revenu  à  des  idées  de  conservation  et 
d'ordre ,  plut  franc  et  plus  généreux 
dans  sa  politique,  s'occupa  sérieuse- 
ment de  réprimer  les  insurrections 
militaires  qui  éclatèrent  simultané- 
ment à  Madrid,  à  Lisbonne,  à  Saples 
et  à  Turin.  Un  congrès  fut  réuni  à  Vé- 
rone, où  MM.  de  Montmorency  et  de 
Chateaubriand  se  rendirent  de  la  part 
du  roi  de  France.  Ils  y  trouvèrent  le 
czar  dans  les  meilleures  disposition^ 
pour  tout  ce  qu'exigeait  la  prompte 
répression  de  ces  différentes  révoltes. 
Les  autres  souverains  s'empressèrent 
d'y  adhérer.  Il  fut  convenu  que  la 
France  serait  seule  chargée  de  porter 
la  guerre  en  Espagne,  et  de  rétablir 
sur  le  trône  Ferdinand  VII,  que  l'in- 
surrection tenait  prisonnier  dans  sa 
capitale.  C'était  une  fort  bonne  oc- 
casion de  mettre  fin  aux  dangers  de 
cette  contagion  du  libéralisme  espa- 
gnol qui ,  depuis  plusieurs  années , 
donnait  des  inquiétudes,  et  nous 
obligeait  de  surveiller  la  frontière  des 
Pyrénées.  La  France  devait  trouver 
dans  cette  guerre  un  avantage  plus 
grand  encore,  celui  d'imprimer  à  son 
armée  un  caractère  véritablement 
royal,  de  lui  faire  obtenir  quelques 
succès  sous  le  drapeau  blanc ,  ce  qui, 
en  fin  de  compte,  devait  tourner  au 
profit  de  la  légitimité  sur  tous  les  trô- 
nes de  l'Europe.  M.  de  Cliateaubriand 
comprit  fort  bien  tout  cela ,  et  il  eut 
avec  l'empereur  Alexandre  de  longues 
conversation*,  ou  tout  fut  arrangé  et 
convenu.  Par  suite  de  cesdécisions,  les 
insurrections  de  Turin  et  de  Naples 
furent  promptement  réprimées  par 
les  armées  de  l'Autriche  qui  s'en  était 
chargée,  et  il  ne  resta  plus  que  celle 
de  la  Péninsule  ibérique,  où  la  France 
dut  envoyer  cent  mille  hommes  sous 
les  ordres  du  duc  d'Angoiilême.  C'é- 
tait plus  qu'il  n'en  fallait  pour  réduire 
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quelques  soldats  révoltés,  sans  chefs 
et  sans  direction.  L'armée  française 
parvint  jusqu'à  Cadix*  où  «Ue  déferra 
Ferdinand  VII  qu'elle  ramena  dans  sa 
capitale.  On  donna  beaucoup  de  re- 
tentissement à  cette  epurte  campagne, 
qui,  au  fond,  se  réduisait  à  peu  de 
chose;  la  vanité  française  en  parut  sa- 
tisfaite, et  l'armée  royale  acquit  beau- 
coup de  considération  et  de  force. 
C'était  un  progrès  immense  pour  re- 
venir de  la  Beatauration,  et  personne 
ne  douta  dès-lors  que  Loois  XVIII  ne 
fût  un  des  rois  de  l'Europe  les  mieux 
affermi*.  Après  avoir  acquitté  tant  de 
charges  et  de  centributions#  ses. fi- 
nances étaient  dans  le  meilleur  état; 
après  avoir  do  consentir  à -tant  de 
créations  de  rentes,  après  avoir  don- 
blé  en  quelques  années  la  dette  pu- 
blique, le  cours  de  la  bourse-  était 
de  quatre  ibis  plus  élevé  qu'en 
1814  !  Qu'on  ajoute  à  cela  tous  les 
progrès  de  rindnstrie,  les  canaux, 
les  routes,  les  ponts  et  tant  d'entre- 
prises, tant  de  travaux  publies  qui 
s'étaient  multipliés  sur  tous  leapoints, 
on  verra  que  ces  derniers  temps  du: 
règne  de  Louis  XV1H  furent  une  des 
époques  les  plus  brillantes  et  les  plus 
prospères  de  notre  histoire.  Et  c'était 
au  milieu  de  factions  rivales,  envi- 
ronné d'émeutes,  toujours  en  présence 
des  prétentions  ombrageuses  et  cupi- 
des de  l'étranger  ;  mais  c'était  surtout 
depuis  qu'il  n'avait  plus  que  des  mi- 
nistres vraiment  royalistes  etfi-ançata, 
qu'un  vieillard  infirme  eteondeaané  à 
une  immobilité  presque  complète, 
avait  conduit  la  France  k  cet  état  de 
splendeur.  Avec  pms  de  fixité  et  de 
persistance  dans  ce  système  de  loyau- 
té et  de  franchise,  il  pouvait  complé- 
ter sou  ouvrage,  il  pouvait  assurer  la 
durée  de  ses  institutions,  rendre  à  la 
France  son  indépendance,  et  mettre 
le  trône  à  l'abri  de  nouvelles  révolu- 


U'fO 


IjW 


tu  m*.  Pohi  r*l*«  il  n>n*  fallu  '|u'ph^ 
r«w  lin  |KHI  «I*  i<*»Mp  #*n*»rff>  i  iIp  i  PiiP 
Inrrp  iI'Âmp  ini'il  »v»il  ilAjiliiyrf*  mi 
i"m|f«  «I*  ftttttexil;  inii»  I*»  n##i«U  #l*« 
»nn**>«  rt  lr»  inhr-frlIM^  m»  f »r*4i>nf  #1* 
pin*  «i  |ilii«  «*4tfir  «  *i  l'un  *ny»Mf  *#ti»»i 
VwfMMir  #l#»  |4w*  *fi  pin*  Im  fm-ullAi 
momie*.  KMlANNfi*!!»  Jiriirfl  «I*»  l'tfMfff 
«l«>  ^jiimlK-4  «Uf|vfiÎA  |i!mm«i»»  •muta, 
i<  n'fim'tl  (|m'«i  1'»^  il'nn  ffMitfUil 
#«•*•  ftnfi|1tf*  fjw'il  |ioiiv»ît  /Hw  M  mi* 
|>t«f  »/•  4'flM  l'e*»  »  Ml»  «Htf  «■ ,  **f  i-Vhiil 

p»i  1p  iiKvypn  #ruri<"  ftiifr*  mm  liin« 
#|«'oti  If*  <taK:fff uU'it  «l*n«  m  vtriiiir*.  «h 

il  f*i«*)t,  fMP*|lf    lOII*  I**  j'iMM,  UW 
loityM*  \trmtmtim\r.  \V**\» t$ttf*tnpiv 
nttmt  i\p  jifMU'l  \HMH,\p  m*\  fil  i\p  qt» 
vn  |»i7tyrfaf  ni  ta  m<:fl'«  in*  ifW-sji* 
ipi^nt  il*  I»  vi"  #im fit-iiM-f*.  l>'|H*wl*nt, 
If  tfr»  miui,  jwii«>  «»♦♦  M>t*%  il  tuulut 
*m<arf>  4lM*  ini,  «'I  vit,  «f-loii  IfKMfw, 
#lphlffl     nVvtnt    «Ofl  U*fl*ffîJ  lf*lt>e  ta 

»iji«#f  if»«  <?l  ta  fjf-imilt  'l«  Miyamn*. 
•*  J#*  vu  «  v»ir  nin-nr**  mi*  iïiw  finit 
-  mon  inonflf  f  iltaîi-il;  I*1  mm  «i* 
"  piMi'*  |f5*il  irtmirti  f  fiini*  il  n*'lnïi 

■■    |»«  £*M'  »M»liMl".   -     I*    lil  «*|rf.  ,    «» 

muU'l»'   (ut  nffîf  iHta'Mfl  nrwioii*  «'••  , 
un  iH'ktiiim  «ta  |»ii#«i*«  |HiMi#fiMs  #f 
I  on  iVrm»  I»  Hum*»  «f  ta  c|»#'r:i»r  ta 
Awfî  pur   |V<v/v|im<  #1  lfrrn»o|foJi*,  »l 
«taii  *  rptwûr  ta  wonr»  <\p  lu  r-uli 
fi'iri,    *«  nini<MM  *f  lut  <tflmirif*tM: 
I*  tantaiwin  T  l»n>iri*  iififrriifniff.ct, 
nj*i*»  un*  tatflM"  »^n»i"f  il  <-<nii»,  I' 

1<»««Jft.  1NSj4,4  iffialr'*  ll«*fflf!JC«lff  ma- 
tin, *iwa*ftmfi  *\p  Unit  fi  «h  f»inill«', 
«imî  M'fjiit  «m  Mn^ilifiifin .  "»  iImum 
«|f<%  rfiHMii»''<  n#io  «W|iiivof|ti««  fl  imk' 
viv*  »Mli#r»/»r».  Aju^n  r«nt«#|»«ff>  m 
r«rnl»*ifTfMtrrM'rii  ,  lr  miijk,  i/I$»/#:  flmi<s 
ur»  fPrilhk:  <^rii«<il  tU<  \i\nm\t  ut  fU> 
di^rM<T  lift  hm it|ior  t»  n  HumiIIimiis, 
1'  Ai  «mil#trfilfi<-«  h'/p»  |i#'*iim»ii|i  r|« 
4f,|«rr»riil«i  Om  i"in«N|ii»  «  «|i«nfl»fit  <|M" 

|,4i   <f|il«  'I  IIN#'  'JIM* «tfiili  '!*•  |N^4#*»lfl«. 
•  nff    |.i  frit) ri'le-fllHM Arfrf  if  "I   I  »M'Im- 
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V'  li*,  !«■  fiWtyrf  n'y  wMWtt  Jiivvflf .  Tnii»« 
I»  |»#r|nflfftkfft  'I*  Purfo  «**  pntta  i»m-  lr 

|ifM#Wfrii    #tft   «rfff'if>f)ll    <=t    |Mmt     »«*Hil 

1*  |v#>rt«>  'jo#HU«  vcniiit  fû»  wiirt»,  IV»n 
friVfK,  ih*t\v*  X ,  fin  r#iv»ftmi  f^i  A 
l'inviimt  infini*  «*I  «in»  In  «Hrimlf* 
rt|f|»rMll#nfi.  liWniwn  fiwW4ifff  H#i  l<«iiiic 
XVMI  fut   pr»rfwm«V  k  HnïtMUmK. 

tttnê*j,  I*  ithy*Um*miï*  *l*  pp  prbitt> 
pt»'tt  f#rrf  p*ftrp*rt**t  *f  ^  Mt#rH4  nu 
I»  ilfatwtHP  n'y  iH^rMpvfitit  rt»lfM^4l#« 
m#>nt.   Htm    pnuiH    ttp   tn*topt»H  ni 
<J'éf*n'liffl  ni  <1m  titn*IM?  imvki  II  4f*if 
|ilii»  Iftillnnf  /||m<  ***>K  r/fHuN  t#n  IM 
t#?riff^lif  in«4i;nit  ^t  f|in  Mil  |fPtft«Afi#>r 
pimtttm  on  l'uilM,  «4*/:  »rrt>*« p\m-4 mi t 
nn   Imit^nil  wtnUttttyi*  «fifif  MIT  un 
ir^itM>.  I  ,#»•  Aiyp*  Pi  In»  fluMifrÎM  liant 
il  rffjiif  \it\i\*i  \HHtt  ftftfj  «tifiillHnft  pi 
*p*  inUmi*  lit fetarir *■  lui  (fbtruift  Uni 
\tmr*  J***n"r4fjt  |tliifi  i|fn*  \pn  Umtnfp*. 
r|iiVin  lui  ifilf-MM  uni  *mi  ImMI^M  no 
l»tii|i|itt  Ap«  r/mti»iiHMrMWft  iHnlmii   #ln 
n>«ti>  il*  |i*fi  iff-f^rMli*^  un  HMlirflrffiilf  q 
tinn,  pf»  (SrftrtumfK  nolMIiftli1  «Ff  Mit 
tiMtt  pu  qhpw-p  fn»lif«if>i>4  ftfffta  fmrtu 
«iijfdiMnini   ni   PMKiitMiV    nV*   «Hti 
iIkd  ♦!#?  n»nintf»i<  «rUnt,  »ri  ffM^H/rii" 
*;»Mi»  |ir#*«li^fi>ii«)#>  -  il  i- il*)ft  m  rbMijii'' 
iti4i«nl,  n mi»  ifMflfiiinfmfi  «*n»  »  fttn 
|n#»,  *tV«*  li^li»»  ili?  Virijili*   irt   if  Mo 
fmi<;  Vu  tymn'l  fftiyyArt  il>  «nn-lw  *o 
|iif>4  il««  lui  ijtiiit  iiV  Mr'm  |pm>  ^^wn 
t |u*lfju*4  u»#*nif,p* t\p  lut*  tUt  a**  t\mt 
\**pu<*.  Ou  vil  |ilii4  *fnn  «-iifirliMMi  U* 
^tmlifi-  i\*m  vt>   ts#.f«f   \hh4    pi  niffi« 
f  <iririMi««m*   nn    inîfiMtM*  tfMt  tutnlin 
#Ihik    «»    iliftfijr^M*    |*of tr    lu)    «ton 
«lit  ifn'il  im>  «'«n  «Huit  j»m»»#  nrriip^ 
l'Hit  rpiUpn:hfi  <l«n«  v«  f«|rrir«#fim«r 
i|ii*ri'ffii>  vmn  vi  ttp*'lîpr  ilp  «un  iwif», 
il  i:t»it  # .^i^rMlnt il ,    i|imr«fl   il  iV  toii- 
luii .  A'tutP    n*ttm*«  ^HtUiPmPi  l/irtnt 

#U>  fmliU»«f   Ift    'I  nlf»fMI>fTMfflt  ffif   llMt 

vfrTtit/^  |#i  iilnn^n  bfnty-tifmff*  nfuii 
»)ffiil#<  «  «#i«i  i-jrrffrtAi-e  «le  HiwMrrt iln  - 
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non  otab  réanm.  Un  tineére  dans 
est  aïeuls  «t  iaatArottkma,  fl  ne  fat  ni 
:héimf'M  awiduMlif,  et  h  mexhrie 
d'unm  et  d'oubli    qurë   proclama 
mt  de  Jets,  était  chez  Icti  ce  qu'il 
■y  ««ait  de  plus  vrai;  mais  cet  oubli 
eut  trop  —vent  celui  de»  bienfait* 
-os  de»  services;  et  ce  tort,   Ton  des 
pie»  grave»  de  la'  Restauration,  eut 
poar  «a  dynastie  des  résultats  funes- 
-  tes- et  eau  durent  encore,  llarait  puisé 
dans  le  oeawnercef  des  lettres  Part 
de   rédiger    avec   précision   et   fa- 
cilité.'Ses  discoure  d'apparat  étaient 
■toujours  etoproîots  d'un- caractère  de 
convenante  et  de  noblesse,  qu'il  savait 
aussi  placer  A  propos  dan»  sa  corres- 
pondance et  sa  conversation.  On  cite 
•efe  bû<  ce  mot  aussi  sensé  Jpie  spiri- 
tuel t  •  L'exactitude  est  là  politesse 
des  rois  '«.  -Avec  tous  ces  avantages, 
on  doit  s'étonner  de  la  faiblesse  et  de 
l'inégalité  de  Fun  de  ses  écrits  les 
plus  oonrms ,  qui  fut  publié  de  son 
vivant,  et  dont  il  est  sûr  que   lui- 
même  ravit  les  dernières  épreuves  : 
La  relation  Jun  voyuge  à   Bruxel- 
les  et  a  tobtetttz,  en  1791 ,  -Paris. 
1888,  m-8°  et  m-13.  Les  écrivains  de 
l'opposition  libérale  en  firent  de  très- 
aanèret  critiques,  surtout  Arnault,  qui 
ne  pouvait  pardonner  à  Fauteur  son 
e*H  après  les  Ont-Jours  de  1815.  Ils  y 
trouvèrent  de  la  trivialité,  des  incon- 
venances, et  nous  sommes  obligé» 
d'avouer  qu'ils    eurent    quelquefoi* 
raison.  M.  de  Chateaubriand  a  fait 
du   règne  de  Louis  XVIff   un    ta- 
bleau fort  remarquable,  mais  un  peu 
natté,  dans  la  brochure  qu'il  publia 
aussitôt  après  sa  mort,  sons  ce  ti- 
tre: Le  roi  est  mort,  vive  le  roi  !  rions 
en  citerons  un  fragment  :  -  Ce  prince 
«  comprenait    son    siècle,    il    était 
«  l*honime  de  son  temps.  Arec  des 
«  connaissances  variées,  uneinstruc- 
*  non  rare,  surtout  en  histoire,  un 
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«  esprit  applicable  aux  petites  coin- 

■  me  aux  grandes  amures,  une  élo- 
«  cutîon  facile  et  pleine  de  dignité, 

*  il  convenait  au  moment  ou  il  pa- 

*  rut,  et  aux  choses  qu'il  a  faites..... 
«  ta  partie  active  du  règne  de  Lords 
»  XVTJÏ  a  été  courte;  maïs  elle  occu- 

*  pera  une  grande  place  dans  rbis- 
«  foire.  On  peut  juger  ce  règne  par 

-  une  seule  observation  :  il  ne  se 
>  perd  point  par   l'éclat   que   Na- 

-  poléon  a  laissé  sur  ses  traces.  On 
«  demande  ce  que  c'est  que  Char- 
«  les  II,  après  CromweM;  Charles  M, 

■  dont  la  instauration  ne  fut  que  celle 

*  des  abus  qui  avaient  perdu  sa'  fu- 
«  mille!  On  ne  demandera  jamais  ce 
«  qne  c'est  que  le  sage  qui  a  délivré 
«  la  France  des  armées  étrangères, 

*  après  Tambitieux  qui  les  avait  atti- 

-  rées  dans  le  coeur  du  royaume  ;  on 

*  ne  demandera  jamais  ce  que  c'est 
«  que  Fauteur  de  la  charte,  le  fonda- 
«  teur  de  la  monarchie  représenta- 
«  tîve,  ce  qne  c'est  que  le  souverain 
«  qui  a  élevé  la  liberté  sut  les  débris 
«  de  la  révolution,  après  le  soldat  qui 
~  avait  btti   le  despotisme  sur  les 

*  mêmes  rames;  on  ne  demandera 
«  jamais  ce  qne  c'est  que  le  roi  qui  a 

*  payé  les  dettes  de  FÉtat,  et  fondé 

■  le  système  du  crédit,  après  les  ban- 

■  qnerontes  républicaines  et  faipé- 
:<  riales...  ■  Nous  regrettons  que  dans 
son  panégyrique  M.  de  Chateaubriand 
n'ait  pas  essayé  de  revêtir  de  ses  vives 
couleurs  le  récit  des  infortunes  de 
Louis  XV11I  dans  Fexil,  et  surtout  sa  ré- 
sistance aux  menaces ,  a  la  perfidie  des 
étrangers ,  comme  aussi  la  grandeur, 
le  courage  qu'il  déploya  à  Vérone,  à 
Ricgel  et  surtout  à  Varsovie.  C'est  14 
qu'il  fut  véritablement  grand ,  héroï- 
que; ce  sera  la  plus  belle  page  de  son 
histoire.  Sous  ce  point  de  vue,  il  est 
au-dessus,  on  peut  le  dire,  de  Loui» 
XfV  et  de  Henri  IV  a  qui  il   aimait 
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tarir  qu  on  le  /./^m  parât.  Jamau  on  ne 
Vif,  il  e»t  Vn»l,  #>:»  detlX  \Ktnf*h    ié- 

dm'»  ai  un*  m  grand*  infortune;  tnai« 
p*rUt-élf*    ne   l'eif Aient- il»    pa»    aiitti 
iUi\ÀettW.f\i  feupportée.  <>-  qui  *»t  plu» 
étonnant,  «et!  qu*  (exemple  <le  t*\ 
deux  illuvtre*   aïeux ,  H  juwjue  dan* 
1/-»  dernier*  t*mp»  rl#r  »a  vie ,  malgré 
***  infirmité»  et  quoique  frappa  d'une 
incapacité ,  qui  probablement  n'était 
pa«  abfsloe,  IsiHU  XVfll  Mit  de»  rnaî- 
tf  e»»e» ,  même  de*  rnaiti  e»»e»  a vouée*. 
On  a  vu  que  re  lut  long-tempe  ina- 
dame   A*  Ittilbi;   plu»    tard,  on  en  a 
Ofé  d  autre*,  notamment  rnadiine  du 
<>ayla,  a  qui  il  fit  de*  pré*ent»  conti- 
ri^i  ahl'r*  ,  erilie  «\\Ut->.  I;i  Urne  de  Sf- 
Oueri .  qui  avait  éî4  le  bercail  de  la 
*haft£  ;  «:*  qui  donna  heu  a  Uire   (\t\- 
\ytA\MUi:  a»»ez  piquante.  On  a  attribué  a 
ce pr  jnce rjeaucoop  d'ému anonyme» 
H  pseudonyme»,  dont  rmu»  a  von»  cité 
U  plut  grand*  partie.  Nou»    y  ajou- 
teront .  f .  Un  ht  eue  il  de  p'jëiiet  diver- 
%e%.  publié  en    1787-178'J,   »ou»    l«r 
nom  du  mai  qui»  delulvy,  réimprimé 
en  1823,  in  18,  a  Paru,  et  d/jnt  au 
rnoin»  un*;  paît  Je  n'ett   pa»  di;  lyjui» 
XVJII.   II.    t*ttret   ttHarlusell,  torrrt- 
pon  dartre  politiejue  et  priver  de  tj»ui\ 
XV1I1,  foi  du  /•>««/.*,  Amiem,  1824, 
w-8*.  Il  *»t  «111  qu'il  ri  nombre  consi- 
dérable  d'écrit»    politique»   COf/ipOV:* 
dan»  le*  loûii  »  de  l'émigration  ,  H  où 
»*  trouvaient  exprimé*  de»  principe» 
que  plu»  taid  il  ne  |*ouvait  avouer,  ont 
été  détruit»  pai  m»  ordre»,  et  qu'ain»i 
iU  ne  paraîtront  jaiiiai».  \a-.  M&nu%c.rit 
inédit  «m  la  publication  de  M.  de  J«a- 
toudraye,  i  m  primé  récemment,  était 
i\t-  va:  nombre;  mai»  il  avait  hcuieti- 
j-nuttl  échappé  a  loi  die  de  prohihi- 
ti ii u.  /.*•   Mémoire*  de  /.htm   XPHi, 
nu tu- 1  II  il  et  mu   en  ordre  pur  M,   le. 
du,    d,    /)....,   l'an*,   18:i2,  V2    vol, 
in-8",    toril    évidemment    un    ou- 
vi.if^i-  apociypbe  et  de  lu  fabrique 
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qui  en  a  produit  uni  d'autre*  à  la 
métrieép^ique.  iSMUK^Hlp  d'auteur»  ont 
publié  de»  y  Ut  de  ïmû%  XVIII  ou  de» 
HiiUAr*%  dt  utth  régnt  ;  mai»  il  n'en  «t 
point  ericrfre  t^ù  méritent  d'être  ci- 
tée» ,  paa  infime.  ceUe  d'Alpboute  de 
heauckainp  (2  voL  in-8*J,  qui, 
eofnine  bien  d'autre»  ,  a» ait  besoin 
de  gagner  la  tréwoodique  iieaaiori 
qui  lui  était  ac/ordee.  Là  Vie  de  Lotùa 
XVII!  e»t  dom:  en/oie  un  ouvrage  « 
faire,  .Sr#u»  la  pi  urne  duu  habile  éeri 
vain  et  aurtout  d'un  politique  judicieux 
et  profond ,  ce  aérait  une  de*  partie» 
le»  plu»  inLére»»arit£*  de  notre  bi»- 
Uiire.  M — »j. 

LOI'fS  I",  roi  d'Étrurie,  nai|uH  à 
l'aune,  le  S  juillet  1773,  de  don  r'er- 
dinand,  petit-HI»  de  Philippe  V  et  duc 
de  l'arme ,  et  de  Marie- Acuélie-Jeanne- 
Arttoineu/:  de  lorraine,  arckiducheaae 
d'Autriche,  vrur  de  rbifortunée  Ma- 
rie-AnUiimrlte,  reine  de  France.  En- 
voyé en  fopagne,  par  aon  père  ,  lot» 
de*  premier»  événement»  de»  guerre» 
d  lui ie,   l/jui»  épouaa  a  Madrid  9   le 
25  août  1795,  Marie-tauiae  de  Bour- 
bon ,   hlle   de   Char  le»  IV.  U  vivait 
éloigné  de*  affaire»,  et  »  occupait  a- 
v&:  zèle  de»  piati/jue»  de  la  rebgion , 
lorsque  la  prince*»e  aa  femme  lui 
donna  uti   fiU,    Ijjiiï*  II ,  qui  fut  a 
peine  quatre  an»  roi  d'fururie  aou»  la 
légenrre  de  *a  rnere,  et  qui  ett  au* 
joui d'h ni  duc  de  loicque»,  et  appelé, 
pai  de»  droit»  éventuel»,  au  duebé  de 
Parme,  lor»  de  la  mort  de  l'impéra- 
trire  Marie-L/juiw:  de  IxH-iaine,  veuve 
de  .NafK/Iéon.  M.  de  Talleyrand,  qui 
était  a  la  tête  de  la  prjliu'que  du  pre- 
mier <on»u! ,  lui  fier»uada,  de»    le» 
premier»  moment»  de  »on  avènement 
a  l'aut/irité  consulaire ,  de  *e  rappro- 
cher Au  cabinet   de  Madrid ,  et  de 
te  donner  aiimi  des  ton»  de  protec- 
teur de»  Bourbon»  d'fopagne,  |iour 
mieux  éloigner  et  opprimer  les  ikwr« 


boa»  et  ta**.  Le  duché  de  Panne, 
»nltalk,èmfc  convoité  parHeuehnn, 
qui  n'eu  Jouissait  qu'à  litrt  de  con- 
quit*» Voulant  te  posséder  en  vertu 
d  une  cession  régulièrement  diplo- 
niatsqne,  il  envoya  auprès  de  Char- 
les IV  Laeien  Bonaparte,  ton  frè- 
i*,  chargé  d'échanger  le  duché  de  Par- 
me eetitré  la  Toscane,  que  des  traités 
avec  l'Autriche  mettaient  à  la  disposi- 
ticnda  gouvernement  frençeja.  A  peine 
arrivé,  Laden  conclnt  le  traité  dont  la 
teneur  mal  :  •  8a  Majesté  catholique 
et  le  premier  consul  de  la  république 
française,  voulant  établir  d'une  ma- 
nière perpétueU*  les  États  qui  doivent 
être  donnés ,  en  équivalent  de  cens 
de  Panne,  an  fils  de  l'infant  doc  ac- 
tuel ,  don  Ferdinand,  frère  de  la 
reine  d'Espagne,  sont  convenus  des 
articles  survente ,  et  ont  autorisé,  pour 
former  ce  traité,  Sa  Majesté  catholi- 
que, le  prince  de  la  Paix,  et  le  pre- 
mier consul,  le  citoyen  Lucien  Bona- 
parte ,  ambassadeur  actuel  de  la 
république  française ,  lesquels  ont  ar- 
rête les  articles  suivants  :  1*  Le  duc 
régnant  de  Parme  renonce  pour  lui 
et  pour  ses  héritiers,  à  perpétuité,  au 
duché  de  Parme  avec  tontes  ses  dé- 
pendances, en  faveur  de  la  républi- 
que française,  et  9a  Majesté  catholi- 
que garantira  cette  renonciation,  2° 
Le  grandVdnché  de  Toscane,  renoncé 
aussi  par  le  grand-duc,  et  dont  la 
cession  a  été  garantie  en  faveur  de  la 
république  française  par  l'empereur 
<T Allemagne,  sera  donné  au  fils  du 
duc  de  Parme,  en  compensation  des 
États  cédés  par  le  duc  son  père ,  et  en 
vertu  d'un  autre  traité  antérieurement 
fait  entre  8a  Bkajesté  catholique  et  le 
premier  consul  de  la  république  fran- 
çaise. 8*  Le  prince  de  Parme  passera 
à  Florence,  ou  il  sera  reconnu  pour 
souveram  de  tous  les  États  apparte- 
nant au  grand-duché,  et  il  y  recevra, 
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dent  k  forme  k  plue  solennelle,  des 
mains  des  autorités  constituées  dans 
le  pays,  lm  ck&  et  le  serment  de «es- 
stîtee  qui  lui  est  du  en  qualifié  de 
souverain.  Le  premier  consul 
courra  de  toutes  ses  forces  àTi 
plissement  pacifique  de 
V  Le  prince  de  Parme  sera  reconnu 
comme  roi  de  Toscane  «vue  tous  les 
honneurs  due  à  sa  qualité,  et  le  pre- 
mier consul  le  fera  reconnelsre  et 
traiter  couune  tri  par  toute  les  a«*res 
puissances;  et  leur  i  ai  minaissam t 
doit  précéder  l'acte  de  pssewision.  8» 
La  partie  de  l'île  d'Elbe  Jép*ndmn*i 
appartenant  à  la  Toscane  restera  an 
pouvoir  de  la  république  française , 
et  le  premier  consul  donnera  en  équi- 
valent au  roi  de  Toscane  le  paya  de 
Piombino,  qui  appartenait  au  roi  de 
Naples.  8°  Ce  traitté  ayant  eau  ori- 
gine dans  celui  arrêté  entre  8.  M.  ca- 
tholique et  le  premier  consul,  par 
lequel  le  roi  cède  à  la  France  k  peu* 
session  de  la  Louisiane,  les  parias 
contractantes  conviennent  entre  elles 
de  remplir  les  articles  dudit  traité, 
et  qu'en  attendant  qu'on  s'anaïuuj  sur 
les  différences  que  fou  y  trouve ,  ce- 
lui-ci ne  paisse  point  déUuûJi  les 
droits  rapectifs.  7*  Et  comme  la  nou- 
velle maison  qu'on  établit  dans  la 
Toscane  est  de  la  famille  d'Espagne, 
ces  États  seront  en  tout  temps  pro- 
priété de  l'Espagne ,  et  il  y  ira  régner 
un  infant  de  la  famille,  lorsque  k 
succession  viendra  a  manquer  eu.  roi 
qui  y  va  à  présent ,  ou  à  ses  enfants, 
s'il  en  a.  A  leur  défaut,  les  enfants 
de  la  maison  régnante  d'Espagmo 
devront  succéder  dans  ces  États.  u> 
S.  M.  catholique  et  k  premier  consul, 
en  considération  de  k  renonrialkn 
du  duc  régnant  de  Parme  en  faveur 
de  son  fils ,  s'entendront  pour  lui  pro- 
curer des  indemnités  honorables  en 
possessions  ou  eu  rentes.  9°  I*  p*é- 
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sent  traite  sera  ratifié  et  échangé  daâii 
le  terme  <lo  trois  semaines,  laquai 
échu,  il  restera  nuit  aucune  valeur. 
Kitit  à  AranjiifXj  re  21  mur*  1801 
(30  ventôse  an  IX  de  la  république), 
tiifoié:  Lucien  Hciuavartr,  kl  PaiMancmc 
la  Fax.  «  On  voit,  par  ce  traité,  (pic 
le  priiH'c  Louis  était    reconnu  '  roi 
de  Toscane,  mais,    par  une  cbuise 
particulière,  il    fut  convenu  que  la 
Toscane  •appellerait  le  royaume  <f É- 
trurie.  Peu  de  teio|>s  après ,  ic  nouveau 
roi  et  la  nouvelle  reine  te  rendirent 
à  Paris.  Bona|>arte  leur  donna  des 
l'êtes,  et  on   lit,  dan*  les  Mémoire! 
de  Bourricrine ,  qu'on  s'attacha  â  je* 
ter  du  ridicule  sur  ces  princes,  qui 
ne  manquaient  que  d'un  peu  d  expé- 
rience du  monde  et  de  confiance  dans 
leur   propre   mérite.   Leur    timidité 
était  telle,  qu'on  eut  facilement  l'oc- 
casion do  lui  donner  un  aiitw*  nom. 
Iji  cour  des  Tuilerie*  d'alors  ne  fat* 
sait  aucun  effort  pour  combattre  ces 
préventions  ridicules.  A  peine  arrivé 
en  Toscane  ou  en  Ktrnric ,  il  fut  diffi- 
cile au  prince  île  #a|;nor  les  coeurs 
de*  habitants,  qui  sir  souvenaient  toit* 
jouis  de  la  s»f»c  administration   de 
leur  grand-duc  Ferdinand,  lu  cour 
de  Madrid,  imaginant  qu'elle  saurait 
donner  de»  conseil*  important»   au 
prince  et  h  la  princesse ,  leur  ordon- 
na de  se  rendre  en  Knpafjnc.  La  prin- 
cesse était  enceinte,  et  ne  pouvait  en- 
treprendre sans  danger  un  tel  voya- 
ge. l)a»  ordres  plus  précis  lui  itijoi- 
j;nirent  île  partir,  «rt  elle  s'embarqua 
>ur  un  immense  vaisseau  fie  lifpie  es- 
iiafpiol,  »p|>elé  la   ftrinc-Luuitt,  Vm 
voyage  était  sans  doute  imprudent.  A 
peine  arrivée  à  Barcelone ,  la  prin- 
<-imse  ne  fut  \tikh  eu  état  de  débar- 
quer, et  elle  mit  au  minute  la  prin- 
<:4!mm;  Marie- I  .ouise -Chariot  tc~ftébas- 
ticiniu-Aiiuoiiciade,  â  bord  de  LtHei~ 
nt-Louit*,  le  2  octobre  180&  î>c  re- 


mur  à  Florence,  le  roi  I/ouis  r»tem- 
be  deu^froneement  malade  :  jamtli  il 
n'avait  eu  une  forte  tenté,  et  des  cher 
(pins  qu'il  éprouvait  à  la  suite  dea 
doubles  exigence*  du  vainqueur  et 
de  quelques  ministres,  eJfrégerent  sa 
vie  :  il  mourut  le  87  mai  1903 ,  apré* 
avoir  déclaré  ea  femme  régente  du 
royaume  et  tutrice  de  ton  fit*  Louis  11, 
qui  n'était  pas  Ami  de  quatre  ana  et 
qu'elle  aimait  avec   une    tendresse 
qui  ne  ee  ralentit  jamais.  La  fin  dé- 
plorable de  ee  prince,  qui  eût  été 
mou»  malheureui,  si  les  vieisshttdes 
île  la  (pierre  ne  ravalent  pas  injuste** 
ment  déplaire  et  jeté,  quoique  usurpa- 
teur involontaire ,  dam  dos  embar- 
ras qu'il  n'était  que  trop  facile  de 
provoir,  excita  une  grande  douleur 
a  Parme,  ou  il  était  aimé,  connu  et' 
apprécié.  Non  fils,  aujourd'hui  sei- 
gneur de  la  ville  de  Lacques,  dont  la 
principauté  doit  être  réunie  à  la  Tes» 
cane  lorsqu'il  sera  rétabli  n  Pamse, 
ressemble  a  son  père  pour  la  dou- 
ceur, mais  il  a  plus  de  vivacité,  d'é- 
nergie et  fie  volonté.  Les  traite  de  ee 
prince  offrent  une  ressemblance  eme* 
te  avec  ceux  de  Ixruis  XIV,  quadris* 
aïeul  de  son  père.  Il  a  épousé' 
princesse  de  tardaijme ,  son 
de  l'impératrice  actuelle  d'Autiichc. 
(Pour  l'article  do  sa  mère,  ter.  Ma* 
iwrrUnwm  é'titruri* ,  an  8oppL)  On 
croit  qu'il  existe  une  Relatiowd*  /at- 
rivét  Je  Louii  I"  en  Éîrurt49p%f  un 
officier  de  sa  maison,  et  qu'elle  contient 
îles  détails  intéressants  ;  mais  nous  ne 
In  connaissons  pas. 

LOI) M  (  J«A<«-A9rti*K) ,  né  à 
lc-lhic,  le  10  mars  17W,  était 
[doyé  à  l'intendance  d'Alsace,-  lorsque 
lu  révolution  commençât  11  s'en  dé- 
clara partisan,  et  au  mois  de  sojMenv 
bre  1799,  fut  nomme,  par  le  départe- 
ment du  Kas-Hbûi ,  député  à  la  Cen- 
ventbon   nationale ,   où  il  siégea   à 
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L'extrême  gancbe,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XYI9-  tant  appel  et  sans  sursis, 
^secrétaire,  quelque  temps  après, 
il  s'apposa  aex  limites  qu'on  voulait 
donner  au.  pouvoir  de»  comité*,  ré- 
volotionnaire* ,  en  les  obligeant  à 
rendre  compte  des  motifs  de  chacune 
des  arrestation*.  L'année  suivante,  il 
fat  président  de  la  soeiçlé  des  Jaco- 
bins. Ce  fut  loi  qui,  la  même  année,  fit 
décréter  la  formation  d'une  compa- 
gnie de  canonnierspour  chaque  section 
de  la  capitale.  Nommé  membre  <Ju 
Comité  de  sûreté  générale,  dans  le 
mois  de  septembre  1793 ,.  il  s'y  mon- 
tra l'un  des  moins  sanguinaires,  et 
sauva  beaucoup  de  victimes^  ce  qui  fit 
qu'après  le  9  thermidor,  on  l'excepta 
du-  décret  d'arrestation  prononcé  con- 
tre ses  collègues.  Le  député  Pierret 
assura  alors  que  Louis  n'avait  jamais 
repoussé  la  prière  d'un  malheureux,  et 
que  c'était  toujours  à  lui  que  s'adres- 
saient les  victimes  de  la  tyrannie. 
Ayant  passé ,  par  le  sort ,  au  Conseil 
des  Cinq-Cents ,  après  la  session  con- 
ventionnelle, il  en  sortit  en  1796,  et 
mourut  le  19  août,  de  la  même  an- 
née* Mt-dJ* 

IjOEI$  (le  baron  Loms-Dcouxi- 
Qt»),  plus  connu;  sous  le  nom  de 
(abbé  Lwh+  naquit  à  Toul,  le  13  nov. 
1755.  Il  était  conseiller-clerc  au  Par- 
lement de  Paris,  et  lié  aux  oidres  sa- 
crés lors  de  la  révolution,  dont  il 
avait  adopté  les  principes,  avant  môme 
qu'elle  éclatât.  En  effet,  dès  1788, 
les  innovations  qui  se  préparaient 
avaient  trouvé  en  lui  un  ardent  dé- 
fenseur <Jans  l'assemblée  provinciale 
de  l'Orléanais.  Lié  particulièrement 
avec  l'évéque  d'Autun,  TaUeyrand, 
on  le  vit,  en  qualité  de  diacre,  ainsi 
que  Desrenaudes,  en  qualité  de  sous- 
diacre,  et  comme  lui  décoré  de  la 
ceinture  toiçofatr,.  assister  ce  prélat 
à  J»  moïse  célébrée  au  (^ïamppoV 
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Mais  sur  F  autel  de  la  patrie,  le  14 
juillet  1790».  en  l'honneur  4e.  la  >rer 
mière .  fédération.  C'est  là  que   ces 
trois  ecclésiastiques  firent  la,  lîénédic- 
tion  des  drapeaux  de  (pus  les  dépar- 
tements de  la  France,  ou,  pour  nous 
servir  de  l'expression   qu'alors  em- 
ployait l'abbé  Louis,  des  bannières 
de  la    liberté.  Peu  portée  par  carac- 
tère aux  parades  politique*,,  il  s'oc- 
cupa bientôt  d'intérêts  plue  sérieux. 
Il  fut  chargé,  par  Louis  XVI  de  di- 
verses missions  diplomatiques  à  Bru- 
xelles. Le  roi  je  nomma  son  ambas- 
sadeur à  Stockholm;  mais  les  événe- 
ments empêchèrent  l'abbé  .Louis  de 
se  rendre,  à  cette  destination.   Les 
excès  des  révolutionnaires  lui  avaient 
fait  déserter   leurs  rangs.  Depuis  le 
voyage  de  Varennes,  il  se  vit  exposé 
à  de  dangereuses  persécutions.  Peu 
de  temps  après  le  10  août,  il  émigra 
en  Angleterre ,  où  il  se  livra  à  de  sé- 
rieuses, études  sur  le  système  finan- 
cier  du    célèbre   Pitt  De  retour  en 
France,  après  le  18  brumaire,  avec 
toutes  les   qualités  nécessaires  pour 
se  distinguer   par  .  d'utiles  services 
dans  la  haute  administration,  ij  fut 
placé  d'abord  comme  chef  de  bu- 
reau an  ministère  de  la  guerre,,(18p0), 
et  chargé  d'une  parfie  des  liquida- 
tions arriérées.  La  renommée  de  son 
habileté  et  de  son  respect  pour  les 
droita  acquis,  eut  du  retentissement 
même  dans  le  corps  diplomatique.  Le 
gouvernement  napolitain  le  sollicita 
de  fonder  une  caisse  nationale,  da- 
mortissement,  et  d'en  prendre  la  direc- 
tion. L'empereur  répondit ,  à .  cqtte 
occasion»  aux  personnes  qui  deman- 
daient   son  consentement  :   «  Qu§l 
«  est  donc  cet  homme  que  chacun 
«  réclame  et  qui  ne  demande  rien? 
»  Qu/il  reste.  *    Et  il  l'anpcù  .suc- 
cessivement -  à  la  4yrectJQn  des  inté- 
rêt* dt  ■  U44^;Hoç^  flÔÇty 
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*%\  Coneeil-d'/'iat ,  en  qualité*  dr  mal 
ir«  dea  requête*,  a  In  présidence  du 
«ometl  do  liquîd«tîofi  établi  en  Hol- 
lande (f  fttO),  enfin  k  l'uni»  rlfw  planta 
d'adminiatrntaur  du  Trouer.  Dan*  ce* 
fonction*,  l/rui*  dirigea,  le  contentlcuir 
.«ver  iiiv  mfvffrhi4  tri>*-profitnhle  aux 
intérêt*  du  fl*r.  Hn  Jour  qu'un  (>in- 
*ril-d'ftfat  Napoléon  employait  toute 
*nn  influence  pour  faire  rijifter  uni1 
«reanc»  onrirauRe  au  Tn'uor;  il  In* 
terpdla  lioui*  :  ••  (In  Ktnl  qui  veut 
»  avoir  du  iTrfdil  doit  tout  payer, 
■*  même  *e*  Hotline*,  »  r<<|iondit  lab- 
b#*  financier,  m  ver  «wtte  hioaqtie 
frauchlaa  qui  Ini  «fait  oi-dinafro.  îni- 
lant  li*  voyage  qu'il  fit,  mi  IMO,  « 
itntterdatn  fi  »  MunMtrr,  pour  y  ul- 
uler le*  coinplrn  dr  lu  dnttc  do  Mul- 
lamla  et  dr  cet  aiii'irn  cvfVhf*,  il  en 
termina  l'apurement  »i  l'entière  «u> 
ii*faction  de  rw  pay «  rfl  ranger* ,  m 
f'aiaant  valoir  aupre*  do  Napolrion  le* 
ra/fle»  <réqiitti!  et  de  lionne  foi  qui 
«ont  d'ordinaire  ni  |m*ii  familière* 
4ux  conquérant*.  "  Voua  voufes  donr 

•  ma  ruiner  ?  lui  dit  Y*m\*vnur  en 
«  recevant  lu   profit  ion  d'une   li- 

•  boïafton  complète. — Non,  *irc,  iV- 

•  pondit  liouin;  la»  (puverurment*  ni» 

-  m  ruinant  paaen  payant  leur*  dette*. 
Voua  aurais  un  Jour  Ixwoin  da  crédit; 

'  voua  no  pouvex  la  fonder  qua  par  uni* 

-  rifpiureuae  JitMice  enver*  le*  craan- 

•  riara  fia  l'État.-  Iioln  da  fl'hritcr  dr 
«  e  langage,  ftonaparte  prépoan  l'abbé 
l<ouis,  fia  concert  avec  Mol1ian9  mi- 
nière économe  at  nevère,  a  la  *ur- 
vaillanradu  rontanfiaui  du  Tréaor,  af 
da  la  nouvelle  flanque  da  l'État,  enn- 
mia  non*  la  nom  da  cai**e  daaerviec. 
Il  étudia  laa  nombreux  rouages  do 
«  i*  grand  mécaniame  d'administration, 
*t  y  découvrit  la  germe  dan  reforme* 
qui  devaient  un  jour  le  amplifier.  Oa- 
vrtiu  baron  de  l'empire  at  conseiller 
d'État,  Ututcliai^,bllin»lM9, 
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da  présenter  au  (top*  Jégielaftf  un 
projet  de  loi  pour  la  rente  flan  Mena 
ilea  romnmnea,  moyen  funeste  qui  fut 
plua  «fuite  foi*,  noua  la  Restauration, 
l'olijet  de  vif*  reproches  contre  Nni* 
qulfe*  flea  ine*ure*  financière*  dn  fjOfi- 
vernetnent  impérial,  t>  fut  pfinrtMit 
a  Foc ceaion  de  rettr  fatale  conception 
que  !<onia  crut  devoir  faire  du  même 
gouvernement  un  Alofp*  nnaai  déplace 
qu'emphatique  :  «  M  quelque  diofttf 

•  |KfUt  ajouter  ii  la  roêomial<iance  dea 
<  Krançaia  envern  le  iirhiatirateur  de  In 

•  inonanhir ,  dh'il,  ne  aerait»ce  paa 

•  l'iît  ordre  invariable,  ceUe  értmti- 
'•  mie  leVare  jmrl^r  dana  le»  moin- 

•  drrf  dfftaila  da  radminiatratinn  ? 
■>  nirn  n'échappe  h  In  vigilance  de 

l'empereur  t  rien  dr  trop  petit  pour 

•  rocrtlprr,  lorsqu'il  en  peutrt! iulter 

•  un  hirm.  Non»  le  voyona,  comme 
(iliarlemafpu*,  ordonner  In  vante 

-  flea  hcrhcR  inutiles  dea  jardina, lora- 

•  que  *a  tniilii  fliatrihna  h  nen  peuple» 

•  lea  riclieftftea  dea  nationa  vaincttea. 
»  M  un  homme  du  alecle  dea  MtfdWrii , 

•  ou  du  rièrle  de  IxhiIuXIV,  revenait 
■<  aur  ta  t«*rre,  et  qu'A  la  vue  de  tant 

•  de  inerveilto,  Il  dmiandAt  combien 
«  de  rerjnea  f^orleutf,  dit  aieclea  de 

•  paix  il  a  fallu  pour  Ici  produire, 

•  voua  répondrlc*  qu'il  a  auffl  de 
••  ilouxe  année*  de  fruerre  et  ffun 

•  «*ul  homme.  <•  •  Aprfa  un  pu* 
mil  pandgyiique,  on  t'fJtoimerait  de 
voir,  douce  meia  aprèa,  non  autatir, 
iion-ieufement  faire  partie,  comme 
mlnifttre,  du  gouvernement  provi- 
soire ,  mal*  encore  provoquer  Ma 
nvrfnement*  qui  amenèrent  la  chute 
de  Napoléon ,  ai  l'on  ne  aataJt  qu'd- 
iranfpjr  à  tout  entholitiaame,  aoft 
pour  lea  homme*,  atilt  pour  lea 
rltoace,  Tabbe4  Iioui*  m  aonfaaJt  qu'à 
conaorvar  aon  influence  financière ,  et 
n'était  rien  mohw  que  dlapotl  à  Wre 
le  taerlBct  de  la  fortune  at  4e  ton 
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ambition  à  quelque  gouvernement 
que  ce  fût  «  Vont  auriez  beau  faire, 
-  disait  TaBeyrand,  Louis  sera  fi- 
«  fumcier  jusqu'au  dernier  soupir.  » 
Ce  fut,  en  effet*  Talleyrand,  alors 
président  du  gouvernement  provi- 
soire, qui  appela  son  ancien  diacre 
au  portefeuille  des  finances  ;  mais  il 
est  juste  de  dire  que,  dans  ces  cir- 
constances décisives  «  Louis,  dont 
l'œil  pénétrant  avait  bien  jugé  la  si- 
tuation désespérée  de  Napoléon,  don- 
na les  conseils  les  plus  énergiques. 
Ou  sait  qu'après  l'entrée  des  souve- 
rains alliés,  l'empereur  Alexandre, 
surpris  de  la  manifestation  qui  s'était 
faite  dans  cette  journée ,  en  faveur 
des  Bourbons,  hésitait  encore  à  rap- 
peler Louis  XVIII.  Talleyrand,  peu 
sûr  du  terrain,  hésitait  également, 
et,  comme  s  il  eût  craint  de  s'être 
trop  avancé,  il  se  réfugia  der- 
rière le  témoignage  des  'abbés  Louis 
et  de  Pradt ,  qui  furent  admis  sur- 
le-champ  auprès  du  czar.  Tous  deux 
l'appuyèrent  chaleureusement.  Tandis 
que  de  Pradt  assurait  que  toute  la 
France  était  royaliste,  et  qu'elle  se 
prononcerait  dès  qu  elle  serait  appe- 
lée à  le  faire  avec  sûreté,  «  Texem- 
«  pie  de  Paris  sera  décisif  pour  elle, 
«  poursuivit  Louis  avec  sa  virulence 
«  d'expression  ordinaire.  C'en  est  fait , 
«  dès  aujourd'hui,  de  Napoléon  : 
«  c'est  un  cadavre,  seulement  il  ne 
«  pue  pat  encore  ».  )1  faut  convenir 
que  le  nouveau  ministre  des  finan- 
ces prenait  le  portefeuille  dans  des 
conjonctures  bien  difficiles.  Les 
services  étaient  sans  ressources  et 
sans  direction,  par  l'épuisement  de  la 
guerre  et  par  le  départ  pour  la  ville 
de  Biois  des  principaux  fonctionnai- 
res du  gouvernement  impérial.  De- 
puis dix  mois  l'impôt  de  tous  les  dé- 
partements de  l'Est  ne  rentrait  plus 
que  dans  les  mains  de  l'étranger,  et 
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l'abbé  Louis  ne  trouva,  pour  faire 
face  aux  premiers  besoins,  que  cent 
mille  écus  dans  toutes  les  caisses  sur 
lesquelles  le  Trésor  avait  encore  ac- 
tion. Ce  fut  dans  ces  circonstances 
quel  trésorier-général  delà  couronne 
(impériale),  La  Bouillerie,  rapporta 
de  Blois  à  Paris  une  somme  de  plus  de 
20  millions,  dont  une  partie  était  en 
diamants,  et  quatorze  raillions  en  or. 
Quand  cette  bonne  aubaine  entra  dans 
la  cour  des  Tuileries  (15  avril),  les 
courtisans  qui  entouraient  Monsieur, 
comte  d'Artois,  alors  investi  de  la 
lieutenance-générate  du  royaume , 
prétendirent  qu'il  fallait  se  la  parta- 
ger. Les  officiers  de  la  couronne  de 
Napoléon  réclamaient  de  leur  coté. 
Dans  ce  conflit,  F  abbé  Louis  s'adres- 
sa vivement  au  prince,  lui  prouva 
que  ces  millions  n'appartenaient  pas 
a  Bonaparte,  mais  à  la  France,  et 
Monsieur ,  dont  la  probité  était  si  dé- 
licate, ordonna  sur-le-champ  la  réin- 
tégration de  l'argent  au  trésor  public, 
et  celle  des  diamants  au  trésor  de  la 
couronne;  mais  déjà  les  courtisans, 
s'étaient  fait  leur  part,  et,  sur  quatorze 
millions ,  onze  seulement  rentrèrent 
dans  la  caisse  de  l'État  L'abbé  Louis 
sut  aussi  opposer  l'opiniâtreté  de.  sa 
résistance  à  ce  cri  populaire  qui  avait 
assailli  les  oreilles  faciles  du  lieutenant- 
général,  à  son  entrée  dans  Paris  :  Plus 
de  droits-réunis  !  Louis  XVTU,  en  pre- 
nant, le  3  mai,  les  rênes  du  gouver- 
nement, confirma  l'abbé  Louis  dans 
ses  fonctions  ministérielles,  et  celui- 
ci  s'occupa  de  fonder  un  système  de 
finances  qui  l'a  fait  regarder,  par  les 
uns ,  comme  un  novateur  empirique , 
par  les  autres,  comme  un  homme 
d'état  ferme  et  habile,  mais  de  cette 
habileté  qui  se  fonde  sur  l'audace. 
Ses  panégyristes  lui  ont  fait  un  mé- 
rite d'avoir  osé  reraser  la  restitution 
des  bois  du  clergé,  et  proposer  en 
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même  tenant»,  au  mépris  des  inimitié» 
les  plus  dangereuses,  de  les  vendre 
aux  enchères ,  ainsi  que  les  biens  des 
communes ,  jusqu'à  concurrence  de 
350  mule  hectares,  afin  de  garantir  a 
lu.  fois  l'inviolabilité  des  domaines  na- 
tionaux, et  le  paiement  de  tous  les 
créanciers  du  Trésor.  '  Pour  réaliser 
sans  retard  cette  mesure,   et  solder 
immédiatement  les  anciennes  dettes 
de  l'empire,  intégralement  et  trop  fa- 
cilement peut-être  acceptées,  il  fit  re- 
mettre, aux  porteurs  d'ordonnances 
ministérielles,  des  obligations  du  Tré- 
sor au  pair  et  sans  réduction  du  capi- 
tal, avec  jouissance  d'un  intérêt  élevé 
jusqu'au  jour  de  leur  remboursement, 
sur  les  produits  successifs  des  ad- 
judications.   C'est    ainsi  que,    selon 
ses  apologistes,   l'abbé  Louis  rut  le 
premier  en  France  à  faire  prévaloir 
la  généreuse  résolution  d'une  libéra- 
tion complète  des  dettes  antérieures 
contre  les  nombreux  partisans  de  ces 
consolidations  forcées  quj  avaient  fait 
de-  toutes  les  liquidations  précédentes 
autant  de   banqueroutes   déguisées. 
Mais  ses  adversaires  l'ont  accusé  d'à- 
voir  élevé  les  dettes  de  l'État  au-delà 
de  toute  express  ion,  en  laissant  figurer 
dans  son  budget  les  prétentions  de 
praaienrs  fournisseurs  dont  Napoléon 
avait  fait  justice ,  dès  son  avènement 
an  consulat.  On  citait  particuiiéremen  t 
une  dépense  de  plusieurs    millions 
pour  des  hôpitaux  militaires,  dans  un 
pays  et  à  une  époque  où  Bonaparte 
luMnéme,   pendant  les  (Jent-Jours , 
assura  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  trou- 
pe»i  En  somme,  le  plan  financier  que 
le  baron  Louis  présenta  et  développa 
devant  les  chambres,  pendant  la  ses- 
sion de  1814  (1),  avait  pour  résultat 

(t)  Ouvrant  attaqua  vivement  le  système 
financier  de  l'abbé  Louis  et  son  budget  de 
IStt  dans  on  mémoire  adressé  sa  doc  de 
Macn,  gai  forma  une  ronuaiwion  prise  dans 
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d'élever  la  dépense  de  cet  exercice  de 
l'aimée  181oà  1  milliard  445  mnliom; 
et  si  les  créancière  de  l'État  durent 
bénir  un  ministre  si  facile   envers 
eux  (2) ,  il  n'en  fut  pas  de  même 
des  contribuables.  Dans  les  discus- 
sions qu'il  eut  à  soutenir  devant  le 
Corps  législatif,   on  l'entendit  avec 
étonnement,   le   22   juillet    1814. 
faire   une  critique   amer*  dn  gou- 
vernement impérial,  à   propos  des 
mêmes  objets  pour  lesquels  il  l'avait 
préconisé ,  à  la  même  tribune,  seize 
mois  auparavant  :  •  Le  système  de 

-  l'ancien  gouvernement,  disait -il, 
«  présentait  les  apparences  de  Tordre 
»  et  de  l'exactitude.  Dans  les  derniers 
«  mois  de  chaque  année,  les  mihis- 

-  très  devaient  faire  connaître  au  mi- 

•  nistre  des  finances  les  documents 

•  nécessaires  pour  les  dépenses  de 
«  l'année  suivante;  le  ministre  des  fi- 
«  nances  réunissait  ces  demandés,  et 

-  en  formait  l'état  général  des  dépen- 
u  ses  de  l'État.  Le  même  ministre 
«  formait  l'aperçu  des  revenus   pen- 

•  dant  Tannée,  du  le  budget  des  re- 
«  cette».  Si  ce  travail  avait  été  corn- 

•  plet  et  exact ,  il  aurait  pu  être  utile; 

-  mais  jamais  il  n'a  été  présenté  au 
«  Corps  législatif  nn  budget  sincère  et 
t  complet,  offrant  l'ensemble  et  le 
«  montant  réel  des  recettes  et  des  dé- 
«  penses  de  tous  les  exercices  réunis. 
«  Les  dépenses  ont  toujours  été  atté- 
«  nuées,  et  les  recettes  exagérées.  » 
Une  pareille  assertion  attaquait  trop  di- 
i-ectement  l'ancien  ministre  des  finan- 


lesdeux  Chambres,  dans  la  banque,  et  présidée 
ptrleducdeRicbetieu.  Cette  oommissioa  ae 

produisit  rien. 

(t)  Oemrd,  dans  ses  Mèmobrt,  accuse 
le  baron  Look  de  ravoir  excepté  de  lippu- 
caiioa  de  ces  principes  de  justice  enven  les 
créanciers.  D  prétend  que  ce  ministre  lui  fit 
perdre  deux  ■dDkms;  ce  qui,  selon  lui,  donna 
lieu  a  ce  mots  Cabèé  Louii  bat  moimaHtwr 
te  dot  fOuvraré. 
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ces,  Gaujdi4.(4y<î  de  Gaète^  pour. qu'il 

allégation?  aautant  plus,  hasardées, 
qu'il  avait  Jajssé  4ans  f  administration 
de*  sc^rvenira  d'ordre  etdeprobitéque 
tous  les.  partis  se  plaidaient  à  recou- 
nattre.  4|a  brochure  de  #©n  prédé- 
cesseur, l'abbé  Louis  répliqua  vive- 
ment, dans  un  pamphlet  anonyme, 
intitulé  :  Opinion  d'un  créancier   de 
VÈtat  $ur  le  budget  et  sur  les  Obser- 
vations et  Réflexions  dont  il  a  été  fo6« 
jeL  La  quenelle  a'  échauffait,  lorsque 
lcj  débarquement  de  Napoléon  vint 
surprendre  Je  baron  Louis  au  milieu 
de  ses  actives  dispositions  pour  le 
sncçès  de  son  plan  de  nuances,  con- 
sacré par  la  loi  du  23  septembre 
1814.  On  Ta  dit  avec  raison,  la  meil- 
leure apologie  qu'on  en.  puisse  faire, 
est  dans  les  50  millions  de  réserve 
qui  restèrent  à  la    caisse  du  Tré- 
sor* le  30  mars  1815,  et  qui  fourni- 
rent à  Bonaparte  sa  principale  res- 
source dans  sa  lutte  immédiate  contre 
la  coalition  européenne.  En  avouant 
ce  fait  dans  ses  mémoires,  ce  dernier 
ne  s'élève  pas  moins,  contre  la  con- 
duite de  l'abbé  Louis;  et  il  observe 
qu'une  :  partie  de  cette  somme  avait 
été  destinée^  par  ce, ministre,  à  l'agio- 
tage des  bons  royaux,  et  que  ce  sys- 
tème, qui  était  si  vicieux,  fut  aban- 
donna par.  le  duc  de  Gaëte.  Durant 
son  ministre,  l'abbé  Louis  avait»  sous 
le  tj|(re  d'impôts  indirects,  fait  main- 
tenir par  une  loi  la  plupart  des  droita- 
réunis.  il  avait  également  obtenu  une 
loi  de  douane,  qui  fut  vivement  atta- 
quée par  l'opposition  de  1814;  enfin, 
il,  avait  proposé  la  restitution  aux  émi- 
grés des  biens  non  vendus,  et  le  sé- 
questre des  biens  meubles  et  immeu- 
bles de  Napoléon  et  de  sa  famille. 
Ayant  suivi  le  roi  à  Gand,  il  reprit  sa 
place  au  ministère  des  finances,  au 
mois  de  juillet  1815.  Toutes  les  caisses 
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éWTO  épmasre  par  .le*.  oàgcpoosioW, 
lacustre;  et,  nsyle^piilipislis  étran- 
gers, .  pag;  les  f<miîritm(iop>  et  las 
dranmarsn  inr air iilahlna  de  œîteee*-  ■ 
coude  .invasion,  .(es  djfierantes  eoutv 
ces   de  .revenus  ■  étaient  rfaries-  La-. 
confiance,  qui-  -avait  à  peine  -couv» 
mancé  à  naître  en  18JA,  s'était  -subi* 
tement  retirée. à -l'aspect  oW. charges 
menaçantes  /du  présent  *t  de  VaTeuiFt 
enfin,  les  transacUons  particuMènot  ai 
l'action    du  gouvernement.. s'étaient- 
partout  arrêtées.  En  reprenant  le  por- 
tefeuille, le  baron  Louis  ne  se  laits». 
pas  enrayer  de  tant  eyobetacles»>On 
le  vit  soustraire  avec  autant  d'adresse 
que4'audaoe,à  l'aridité  .esta  génécaax 
alliés  ,  les .  encaisses  cachées  pat  des 
comptables  dévoués.  Il  sollicita  et  oh* 
tint,  aii  milieu  de  la  détresse  et.  fie  la 
terreur  du.  moment,  les  secours  du 
commerce  et  des  reœveui-s^éuéraux, 
qui  ne  crAignirentpas  de  s'abandonner 
à  sa  loyauté.  Il  réussit  même  à  puiser 
inopinément  dans  les  capitaux  des  ia« 
iniUe*  opulentes,  un  subside  .extraordi- 
naire connu  sous  le  nom  d'emprunt 
de  cent  millions.  Il  auwMlé  cojraeqn 
que  toutes  reqnîsitious  -cosperajeni  ,de 
la  part  des.  alliés  au  ntoyen>  de  oett* 
somme,  que  leTnéapr  s  obligea*  à 
payer  dans  l'intervalle  de  deux  mois. 
Le  baron  Louis  imagina  de  recouvrer, 
ces  cent  millions  par  un  impôt  arbir 
traire  levé  sur  les  riches,  ayee  pro- 
messe de  reinboursemenL  On  abro- 
geait les  formalités  ordinaires  de  uer- 
ception,  en  leur  substituant  daa  traites 
payables  à  diverses  échéances  et  né- 
gociables par  le  Trésor.  Le  prélève- 
ment de  cet  emprunt  forgé  ne  fut  pas 
facile.  Les  réclamations  affluèrent  de 
toutes  parts  :  plusieurs  ministres  même 
refusèrent  de  payer.  Le  baron  Louis» 
l'inventeur  de  l'expédient,  ne  se  fit  pas 
faute  de  mesures  acerljes  ;  il  presçv 
vit  de  vendre  le*  meubles  desrécat 
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titrants.  Malgré  ces  rigueurs*  bien  des 
gens  s'obstinèrent  à  ne  rien  payer,  et 
y  réussirent  ;  mais  on  dok  dire,  pour 
l'honneur  de  l'administration  finan- 
cière de  la  restauration,  que  plus  tard 
cet  emprunt  fut  loyalement  payé  & 
tout  ceux  qui  le  réclamèrent.  L'ab- 
bé Louis  ne  devait  pas  rester  long* 
temps  au  pouvoir  ;  les  élections  toutes 
royalistes  du  mois  d'août  1815  firent 
tomber  le  ministère  équivoque,  dont 
Talleyrand  était  le  chef,  et  l'abbé 
touis  céda  le  portefeuille  à  Gorvetto, 
auquel  il  laissa  dans  les  caisses  du 
Trésor,  tant  en  espèces  qu'en  valeurs 
actives,  une  somme  de  22  millions, 
au  lieu  de  celle  de  deux  millions  seu- 
lement qu'il  y  avait  trouvés,  le  8ju.Uet 
précédent.  Élu  député  par  le  départe- 
ment de  la  Seine,  il  fut  naturellement 
placé  dans  les  rangs  de  la  minorité 
de  cette  Chambre  introuvable  ,  qui 
avait  amené  la  dissolution  du  minis- 
tère dont  il  faisait  partie.  Réélu  par 
le  département  de  la  Meurthe,  après 
l'ordonnance  du  5  septembre  1816, 
il  fut  dès-lors  un  des  chefs  de  la  ma- 
jorité ministérielle.  Il  paraissait  assez 
rarement  à  la  tribune,  à  moins  qu'il 
n'y  fut  appelé  comme  rapporteur, 
ou  membre  de  quelque  commission. 
Souvent  aussi  il  parlait  de  sa  place,  et 
adressait  aux  orateurs  des  apostro- 
phes dures  et  incisives,  qui  peignaient 
la  brusquerie  de  son  caractère.  Il  fut 
rappelé  au  ministère  des  finances, 
le  18  décembre  1818,  par  M.  Dé- 
cales, qui  voulut  ainsi  récompenser 
son  dévouement  au  système  politique 
qu'avait  fait  prévaloir  l'ordonnance 
du  5  septembre.  Le  baron  Ixmis 
trouva  le  revenu  public  considérable- 
ment augmenté  par  l'ordre  et  la  paix; 
mais  en  même  temps  la  dette  pu- 
blique accrue  par  l'effet  des  traités 
onéreux  conclus  avec  les  étrangers. 
Le  poids  des  dépenses  publiques  était 
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encore  difficile  à  supporter.  Le  mi- 
nistre, par  d'habiles  combinaisons  de 
banque,  provoqua,  de  la  part  des  re- 
ceveurs-généraux, des  avances  de 
fonds,  en  leur  donnant  un  intérêt  di- 
rect dans  les  bénéfices  qu'Us  procu- 
raient au  Trésor.  Il  chercha  aussi 
à  soulager  la  place  de  Paris  de 
nouvelles  émissions  de  rentes  qu'a- 
vait exigées  l'acquittement  succes- 
sif des  engagements  de  toute  nature, 
et  il  fit  établir,  dans  ce  but,  par  le 
receveur-général  de  chaque  départe- 
ment, un  nette  grand-livn  destiné  à 
recevoir  les  fonds  des  habitants  des 
provinces.  Cette  mesure  fut  vive- 
ment attaquée  par  ht  minorité  roya- 
liste, comme  pouvant  avoir  pour 
effet  de  propager  par  toute  la  Kranee 
les  jeux  de  bourse  et  l'agiotage;  mais 
c'est  de  quoi  l'abbé  Louis  s'inquiétait 
fort  peu.  Pendantcettc  session  de  1818- 
19,  en  proposant  un  projet  de  loi  re- 
latif au  monopole  des  tabacs,  il  fit  un 
pompeux  éloge  de  la  Régie,  ■  dont  les 

•  formes,  dit-il,  s'adoucissent  de  jour 

*  en  jour,  et  avec  laquelle  les  habi- 
«  tués  se  familiarisent  de  plus  en 
«  pins  m.  Un  murmure  générai  ac- 
cueillit ces  paroles.  Ce  ministre  pro- 
posa, en  outre,  d'augmenter  la  dette 
consolidée  de  42  millions  de  rente, 
sans  donner  des  motifs  péremptoires 
de  cette  augmentation.  Il  présenta  en- 
fin la  lot  de  finances  pour  1819,  dans 
kupiclle  les  impôts  figuraient  pour 
sept  cent  quatre-vingt-douxe  milûons. 
I»rs  do  la  discussion  de  cette  loi,  un 
député  ayant  représenté  au  baron 
Ixuiii  que  l'article  concernant  la  dette 
flottante  ne  pouvait  être  réuni  à  un 
autre  projet  de  loi,  parce  que  la  pro- 
position royale  devait  être  mise  en 
délibération  telle  qu'elle  avait  été 
présentée  à  la  Chambre:  ■  Eh  bien! 
«  nous  la  changerons,  ■  s'écria  lé 
ministre,  et  cette  boutade  naïve  ex- 
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cm  fnftu*eVaannr alci.  C'est  ici  le  heu 
de  mMi^«r  que  4mm  tes  improvi» 
saàonade  tribene,  il  s'éravait  rare- 
lueut  sxjhdsejvs  Ai  ton  d'une  couver- 

ce  caaV  naissat  avuncer  les 
pfae»i»y»éejBee<cjDecWc^ecour> 
tenw.  Le  budget  de  1819  avajt  été 
réduit,  per  la  Chambre,  de  20  rail- 
lione,  portent  sur  le  connibulwii 
foncière  et  sur  eeee  des  pertes  et  fenê- 
tre*» Cet  nia»  iiih  inairt  avait  été  con- 
seaai  par  le  roi  Néanmoins  le  baron 
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bre  des  Pairs  que  finipot  serait  perça 
d'après  les  rôles  de  1818,  ce  aiii  de- 
vait-rendre  le  dégrèvement  comme 
non-eveim,  d*où  ses  adversaires  con- 
clurent o^ne  •  de  tons  les  ministres 
«  des  finances  postés,  il  était  incon~ 
«  testaUement  le  plus  rebelle  aux  vo- 
«  lontés  des  Cfesmbret,  le  pras  in- 
«  décile  aux  lois  de  soulagement,  dès* 
«  lors  le  moins  coostketiennel  et  le 
«  moins  libéral,  sartont  pour  les  con- 
«  tribuabkss  (3)  ».  Qnoi  qu'il  en  sort, 
à  oette  époque  oà  le  ministère  était 
partagé  en  deux  fractions,  dont 
l'usa»  voulait  Je  msânoonde  la  loi  des 
élections  et  de  ses  conséquences  libé- 
rales, l'abbé  Louis,  qui  était  le  plus 
prononcé  dans  cette  direction,  et  en 
qui  les  libéraux  voyaient  leur  homme, 
dut  résigner  son  portefeuille,  au  mois 
de  novembre  1819,  en  même  temps 
que  Desselle  et  Gouvion-8aint-Cyr. 
Toutefois,  il  resta  ministre  d'État  et 
membre  du  Conseil-privé  jusqu'à  l'a- 
vènenaent  du  ministère  de  IL  de  Vil- 
lèle,  cest-a-dire  jusqu'au  SI  décem- 
bre 1881.  Il  serait  injuste  de  ne  pas 
i  appeler  que,  pendant  son  troisième 
ruinasse re,  l'abbé  Louis,  cssentielle- 

(I)  Journ*  de*  Débats  de  17  Juillet  ISlw, 
Il  nan  sfcssmr  eat  FsaM  Leals  set»  esur 

cier  Èricofnc,  qui  écrivit  souvent  cootre  loi 


menthoouMÔ"erdre,  réussit  è  perfce* 
tionner  rejraewastton  de  la  trésorerie 
et  de  la  coinptabiuté  générale  des  fi- 
nances. Bééln  député  de  le  Mcnrtho,ou 
1889,  il  siégea  au  centre  gauche,  et 
vota  contre  les  lois  d'exception  et 
contre  la  nouvelle  loi  d'élection*  qui 
devait  donner  à  la  France,  en  1888, 
la  Chambre  septennale*  Le  aMmessre 
parvint  alors  à  faire  échouer,  tant  à 
Paris  que  dans  la  Meurtbe,  la  candi» 
dature  du  baron  Louis,  qui  se  retira 
à  Bercy,  ou  il  possédait  de  vastes  ter*- 
rains  et  des  bâtiments  servant  à  l'en- 
trepôt des  vins.  Ona  aaénie prétendu 
qu'il  s'occupait  imlirecteeient  de  ce 
oouMuerce»  Il  était  également  intéressé 
dans  plusieurs  entreprises  industrieV- 
les,  qu'il  commanditait  de  ses  caesV 
taux.  La  fortune  du  baron  Louis  s'é- 
levait alors  à  plusieurs  milbené;  et 
l'on  sait  •  qu'à  son  entrée  dans  les 
affaires,  en  1814,  il  était  pauvre.  Se- 
lon un  bruit  généralement  accrédité, 
il  avait  profité  de  ses  fonctions  pouf 
exploiter  avec  avantage  te  jeu  de  le 
Bourse,  et  il  ne  s'était  pas  oublié  en 
1814,  quand  il  rot  chargé  d'eeota» 
nancer  toutes  les  liquidations  arrié- 
rées. Lors  do  renouvellement  inté- 
gral, en  1828,  il  fut  de  nouveau  en- 
voyé à  la  Chambre  par  le  départe- 
ment de  la  Semé,  fit  partie  des  S9t, 
et  signa,  le  39  juillet  1830,  la  pro- 
testation des  Députés  contre  les  or- 
donnances de  Charles  X.  Le  36,  après 
s'être  concerté  avec  Casimir  Férier,  il 
alla  prendre  possession  du  ministère 
des  finances,  et  expédia  ses  ordres 
aux  receveurs-généraux.  La  commis- 
sion municipale  ratifia  ce  titre  de  com- 
missaire des  finances,  qu'il  s'était  ar- 
rogé, et  le  nouveau  roi  Louis-Philippe 
le  confirma,  le  11  août,  dans  ce  poste 
ministériel.  L'abbé  Louis  trouva,  par 
suite  du  mouvement  qui  venait  de 
s'opérer,  les  revenus  puàasos  proton- 
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démo*  altérés,  et  il  h»  fallut 
menosr  la  pénible  carrière  qu'il  avait 
déjà  parcourue  en  1811k  «râ  IV 
n^avaifl  pas  .pin*  amorti  chea  kà  l'acte 
visé  que  l'ambition.  Ses  nffi—  la  fuient 
couronnés  d'un  prompt  succès;  la 
marcbe  det  rentrée»  ne  fat  point  râ- 
teajosnpue;  le  Mr?ice  des  dépenses  ne 
nenliit  aucun  retard.  Le  baron  Louis 
convertit  en  monnaie  française,  avec 
une  rapidité  tans  exemple,  les  60 
njiUms  du  trésor  d'Alger,  et  fes  ren- 
dit, immédiatement  applicables  ara 
besoins  courants.  A  cette  première 
ressource,  il  ajouta  les  secours  d'un 
ciu^Usidmtnietratif;  mais  fan,  qui  sous 
Louis  XVJU  avait  passé  pour  un  mi- 
nistre trop  libéral,  rat,  dans  la  pre- 
mière effervescence  de  la  révolution 
de  Juillet,  considéré  comme  trop  mo- 
naticbique.  Les  nommes  des  barrica- 
des J  ni  surent  mauvais  gré  de  n'avoir 
pas  rendu  àJ'Ètat  le  ronds  eommun  de 
î'ino^muité  ;  et,  à  cette  occasion,  ils 
n^jnanqosrent  pas  de  lui  reprocher 
d  avoir*  en  1814*  proposé  la  restitu- 
tion; aux  émigrés  des  biens  non  ven- 
du». Bientôt  les  chances  du  parti  qui 
se.  disait  populaire ,  et  les  dissenti- 
ment* qui  s  élevèrent  dans  le  Conseil, 
décidèrent  le  baron  Louis  à  s'éloigner 
(2  novembre),  ainsi  que  ses  collègues, 
MM.  Guizot,  de  Broglic  et  Mole.  Il  ne 
se  retira  pas,  dit  un  biographe,  sans 
faire  signer  au  roi  quatre-vingts  no- 
minations pour  ses  protégés.  Son 
éleignement  des  affaires  ne  fut  pas 
long.  La  secousse  politique  et  fi- 
nancière de  l'année  1831,  qui  ébranla 
si  violemment  les  ressorts  de  l'admi- 
nistration, engagea  Casiaiir  Périer  à 
proposer  le  portefeuille  des  finan- 
ces à  l'abbé  Louis,  qui  n'hésita  point 
à  .accepter  un  cinquième  ministère 
(13  mars  1831).  L'équilibre  était  déjà 
détruit  entre  les  ressources  et  les  be- 
soins du  Trésor.  U  réussit  d'abord  à 
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réaliser  un  précédent  emprunt  dé  80 
miMkms,  qu'une  imprudente  rigueur 
envers  les  débiteurs  avait  fait  avorter. 
Il  ■parvint  ensuite,  par  des  centimes 
aiidèhonnelsj  à  hure  augmenter  de 
WaMlh^slaeontribu^nfoa^âèreTet 
à  pamhiar  sinsiurtopartw  du  déficit  que 
les  inquiétudes  du  moment  et  d'hos- 
tiles préventions  contre  l'impôt  des 
haïssons  venaient  decréer  sur  les  domi- 
nas et  les  impôts  indirects.  Lui  qui,  en 
1814,  avait  proposé  le  séquestre  des 
biens  meubles  et  immeubles  de  Bo- 
naparte et  ne  sa  famille,  eut,  est 
1831,  la  sagesse  de  déclarer  à  la  trir 
hune  que  le  séquestre  des  biens  de 
Charles  X  et  de  sa  famille  aérait  une 
mesure  révolutionnaire  et  odieuse.  La 
baron  Louis  approuva,  en  1832 ,  la 
mise  en  état  die  siège.  Toutefois,  la 
coterie  qui  parviut  alors  an  pouvoir, 
ne -le  trouvant  pas  assez  dévoué,  il  fut 
obligé,  le  11  octobre  1832,  de  rési- 
gner le  portefeuille,  et  fut  remplacé 
par  Humana.  Après  vingt  mois  de 
possession ,  il  laissait  le  Trésor  dans 
une  situation  rassurante.  Elevé  alors 
à  la  pairie,  l'abbé  Louis  prit  une  part 
utileaux  travaux  financiers  de  la  Cham- 
bre haute,  et  mourut  à  •Bry-*ur- 
Marne,  près  Paris,  le  26  août  1837.  Il 
avait  été  nommé,  sous  Louis  XVIli, 
grand'eroix  de  la  Légion-d'Honneur. 
Les  quatre  frères  de  Rigny ,  qui  se 
sont  distingués,  tous  dans  des  carriè- 
res différentes,  étaient  ses  neveux,  et 
lui  ont  du  leur  fortune  comme  leur 
éducation.  D    a  -a. 

LOULE  (le  marquis  de),  né  à 
Lisbonne,  en  1785,  était  fils  atné  du 
comte  de  Val-de-Reis;  il  reçut  une 
éducation  soignée  dont  il  sut  profiter, 
mais  il  puisa  en  même  temps,  dans 
ses  lectures  et  ses  études ,  des  opi- 
nions philosophiques  qui  influèrent 
sur  sa  conduite  politique  et  causèrent 
sa  perte.  Ami  d'enfance  du  prince  ré- 
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attac^A»  etaeçafc  4*  M  le  titra  tfe  eexceesk  qui  tenaient  k  Toi!*** 

matqoit,  ^tefrit,*  bwMpm  1807  \*jomfrtoêS^hmanfa*è*Lmèês 

Jaauarss>snprai  sa  cour  et  son  aeuav*r-  pendant  tant»  -k  durit  dn  p%kii 

namant .an  Brésil,  krawqnk  de  Louié  eenstslBrtkNmei,ise  lubnta  4iue-*JBv- 

rasla  on  yurtagsa,^  fut  l'un  detajgna-  cbé  aux  nonraucs  jnttjtationaycfra» 

takes*<k  k.  fameuse  lèwn,  à  Manu»»  concilia  pnr4kieatinn»  <de  MM  k 

léan.  Il  était  «lors  ssknsl  dans  fan-  pertisaasdek  i^aktioti,  un  sfataV 

née  portugaise,  Jimot  ayant  dissous  rant  k  bain*  dn  parti  ■twinlaajgiojfè 

cette    armée  tlès  k  commeneement  ktôfee  duquel  se  ti-earr aient  k  rente 

de  1808*  en  ferma  un  oorpade  hait  tfiajrka^etJnacaine,  .  k.  prine*  «dan 

oaîlk  hommes,  qu'il  fit  partir  peur  fifjgnrrl  t*  na g~rsrrrmrahrr  iVt  notàu 

k- France,,   où    il  n'en  arriva  que  et  rfecc&iaanques.  On  a  dît  encore 

trait  mMk,  k  reste  ayant  déserté  en  que,  profbndémcaUteucaédubkaqut 

Sepagne.  Le  marquis  de  Louié  était  lui i  avait  f*k  Lois»  XVUIy  i*ani*a* 

an  nambre  des  principaux,  officiers  toutes  ks  occasion!  de  imaitftji  isam 

Napoléon  orgamV  enthousiasme  et  son 


sa  en  une  légion  lusit*ni*wn*i  et  qui    k  France;  peut«étr»i 

combattit  avec  distinction  à  Wagram    il  quekraeibk 

et  à  Smolensfc  Le  marquis  de  Louié    tien  dans  un  paya  oà  l'Aïajswasm 


rasU  avec  ce  corps  au  service  de    comptait  tant  de  partisans.  On  peut 
France,  jusqu'à  k  restauration.  Du>    ajouter  qu'il  ne  aénmigua  pw  mains  tk 


rant  ks  CenfcJours,  il  suivit  k  roi  reconnaissance  envers  aan  asaventin, 

LouisXVIU  à  Gand,:  et  ce  fut  par  Tin-  qui,  après  ksi  avoir  rendu  seakoflhsu 

tervention  de  ce  monarque  qu'il  rentra  grâces»  ne  cessa  de  le  uatnbkr  sksa 

en  grâce  auprès  de  Jean  VI.. U  partit  faveur.  Louié  lui  consacrait  tndtft  tm 

aussitôt  pour  Rior  Janeiro^  et  fat  très»  existence,  et  détait deaeeimv en ^pnaV 

bien  accueilli  par  ce  dernier.  Apres  que  sorte,  indkpensable  à  JemavVI 

une  procédure  de  pure  forme,. il  fut  par  les  sain*  utnehants  qu'il;  pSUCkU 

rétablitknstooases  tiares  et  dignités,  gualt  à  ce  prince,  d 

dent  il  avait  été  dépouillé  par  une  et  k  moral  étaient  si 

senamee  prononcée  en  Portugal,  et  affectés.  Apres  k  chute  4e  ai 

qui   k  condamnait  à  mort  comme  tion,  Louié, malgré  k  UJuauphe  sk tue 

traître  au  roi  et  à  k  patrie.  Loraqu  en  eanenù^cofiservato4stsksavaaMda9^ 

Mal   Jean  VI  revint  à  Lisbonne,  et  pouvait  ae  croire  kè'aav^dekura 

Louié  était  en  possession  de  l'entière  coups.  Probablemeat  M  n^ea*  laurUr 

confiance  de  ce  souverain,  qui  k  aucun  danger,  s'il  avait  rouk  trettV 

nomma    grand-écuyer,   charge  pré-  per  dans  k  conspiration  qui  -mvaat 

eédernment  exercée  par  le  marquis  pour  but  de  dépèunler  Jean  ati  ek 

de  Marialva,    son  beau  -  frère.  H  toute 'autorité.  Des  rjropasiuVms  hsî 

mut  dire  que  ce  prince  kibk,  mais  furent  faites ;il refusa  de  ks  aeetpterj 

qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine  Dès  ce  moment,  sa  perte  fut  juréavl) 

nantie  i    se   U-ouvait    heureux  d'à-  fut,  assassiné  dans  k  nuit  dn  1*  atajc» 

vaâr  pour  ami,   dans   k   marquis  18att  au  pakk  de  ueitoienav  IsfaTs 

de  Louié,   un  homme  sur.  le  de*?  de  Lisbonne,  où  k  coun. était  alora 

vouement  duquel   il   pût  compter,  (voy.  CaAaLorre-JoAcanfe ,. U£, QÛQ)» 
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a*^a»,plem  sur  du»  «ne  partie  dn 
p**us  qui  mît  été  incendiée  quel- 
jour»  auparavant  et  qttqsr  mV 

point    BK  réparer»  le  BBBBlUnBI 

fevétn  cm  ton  ummesne  avec 

fin  télé  avait 
jreçu  ènx  fortes  cosrtnssans,  et  eue 
traversée  de  bas  en  haut  par  on 
tranchant  qai  avait  été 
»  bouche,  rireonstss- 
*»  qui  donna  lien  de  cran  que  le 
■leequis  était  jeiifuaë 
il  reçut  se  camp,  tfsêleurs 
ii  swait  beaucoup  pin  pendant 
la  aent  dm  1**,  et  que  aea  vêtements 
,  en)  dot  en  conclure  qu'il 
des  tisnsporss"  dane  cet  endroit 
l'aceoinpliaaeBMnt  dn  crime. 
¥1,  pebétré  de  denknr  en  ap- 


it  sjob  trouvait  d'an  rang  trop  éle- 
vé, mm  aeaocqpk  Tafian-e.  On  chercha 
à  détiïrire  la  procédure,  mais 
saccès.  Les  ministres  eonsen- 
hien  à  la  condamnation  des 
ils  voulaient  que  le 
chef  dm  ujsuplat  ne  rot  pas  même 
ajaaafajé»  Les  mafliilffiilH  se  refusèrent 
àjuamr  .'aamare  dans  Fétat  informe 
«à  on  favart  mise.  Tel  était  l'état  des 
choses,  loraque  le  mouvement  du  30 
ami  mit  Jean  VI  entre  les  mains  de 
don  saignai  et  des  factieux  uni  avaient 
Ismwmié  dans  l'assassinat  du  marquis. 
Un  des  premiers  soins  de  l'iniant  fut 


de  rharchar  à  s'emparer  des  pièces  de 
M  nfucédun;  mais  il  n'y  réussit  point 
letnam,  le  roi  Jean  VI,  étant  parve- 
nm  4  échapper  à  la  surveillance  des 
ohamtaaUM^  es  rendit  à  bord  du  vais- 
seau ang  aie  le  Windsor-Casde ,  où 
tac*  le  corps  diplomatique  se  rassem- 


Us,  Aussitôt  S  rewfit  nm  Secret  par 
saunai  il  retirait  le  cotnmandriaeut  de 
F  armée  à  don  Miguel,  q*ù  reçut  for- 
dm  de  paraître  devant  son  pète.  L*în- 
saut  obéit;  il  avoua  qu'il  avait  été  sé- 
~  ;,  troeapé,  cVmna  le  détail  de fas- 
du  marqiûdeLoulé,  et  nom- 
mai ses  pnncfpaux  conseiDers  et  com- 
plices. L'enquête  fut  reprise  quelques 
jours  après;  on  arrêta  le  marquis  & À- 
hrantès  (voy.  ce  nom,  LVI,M),  accu- 
aé  détre  un  des  auteurs  du  crime. 
Geste  uomvelle  enquête  étant  terminée , 
le  roi  nomma  une  commission  pour 
porter  une  sentence  définitive;  mais 
elle  n'a  jamais  été  prononcée.  Do 
reste,  Jean  VI  avait  rendu  au  fils  du 
marquis  de  Loulë  tout  les  titres  et 
emplois  de  son  père.         D— a    a. 

LOWJBBBT  de  &»lmv(  Jeu- 
nAnisia  ) ,  auteur  dramatique  très- 
nasdiocre,  et  quon  surnomma  plai- 
samment Lourdet  sans  f*%,  naquit 
i  Paris,  en  1735,  fut  successive- 
ment auditeur  à  ta  chambre  des 
comptes ,  conseiller  du  roi  è  lTHc- 
tel-de-Ville,  et  censeur  royal.  Se* 
baisons  avec  Favart  et  sa  femme,  cé- 
lèbre actrice ,  rengagèrent  à  travailler 
pour  le  théâtre.  En  1769,  il  donna , 
avec  M*"  Favart ,  Annette  et  tmbin  , 
comédie  en  un  acte,  musique  de 
Bfonsigny.  On  a  long-temps  répété  un 
couplet  de  cette  pièce  :  Annette  a 
tàge  de  quinze  ans.  Nous  rappellerons 
ici,  qu'en  1789,  Bernard  d'Anlilry 
fit  représenter,  au  Théâfre-Itanen , 
la  Fieilesse  d Annette  et  Lubin,  co- 
médie en  prose,  en  deux  actes.  On  y 
vit  assister  le  couple  villageois,  dont 
les  amours  avaient  inspiré  à  Marmon- 
tel  un  conte  charmant,  et  à  Favart , 
son  ancienne  pastorale,  pleine  de 
grâce  et  de  naïveté*  Lourdet  de  dan- 
terre  donna ,  en  177&,  au  Théâtre- 
Italien  :  le  Savetier  et  le  Financier, 
opere-comique  en  deux  actes,  et  fit 
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£jer,  p  t^  fi  lAo^femie  royje 
musique,  deux  cjperas,  mis  en 
ntuaique  par  Grétry  :  £a  double 
épreuve,  ou  Colinette.à  la  cour,  en 
trois  acte*,  et  ï Embarras  des  richesses, 
aussi  en  trois  actes.  Cette  dernière 
p&cç  est  empruntée  à  DallainvaL  La 
scène  él^pabord  à  Athènes,  et  Ton 
rit  'beaucoup  d'une  bergère  de  l'At- 
tique,  qui  parlait  de  danser  le  diman- 
che ,  et  d'an,  paysan  qui  vend  sa  mé- 
tairie deux  mille  écus.  A  la  troisième 
représentation,  l'auteur  mit  la  scène 
a  Cbaûlot ,  où  Plutus  est  aussi  fa- 
cile à   trouver  que  le  dimanche  à 

■  -  f  a\ 

Athènes.  Lourdet  de  Santerre  donna 
an  tb^Atre  Feydeau,  en  18Q0,  Zîpi&, 
opéra  en  trois  actes  9  musique  de 
Martini.  ■  Il  fit  jouer,  sans  succès  ,  à 
la  Comédie-Française,  1°  Les  Quo- 
ta Soeurs  x  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers;  â°  Agatkine%  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers;  3°  Le  Mariage 
supposé,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers.  Il  est  encore  auteur  de  quel- 
ques autres  pièces  qui  n'ont  pas  été 
imprimées,  et  de  deux  opéras  non 
représcn|éf  (Us  Mariages  laeedémo- 
uiens;  Paul  et  Virginie).  Enfin,  il  a 
eu  part  a  différentes  pièces  d'An- 
seanine,  et  de.  FavarL  Lourdet  mourut 
è  Paris,  le  7  mars  1815,  âgé  de  80 
ans.  F — le. 

LQtJYENCOURT  (Mark  de), 
née  à  Paris,  vers  1680,  montra  des 
dasposMons  précoces  pour  la  musique 
vocale  et  instrumentale,  et  surtout 
pour  la  poésie  lyrique.  Les  agréments 
desa  figure  »  l'amabilité  de  son  carac- 
tère, sa  modestie,  qui  donnait,  un 
nouveau  prix  à  ses  talents,  la  firent 
rechercher  dans  les  meilleures  sociétés. 
Elleobfintaussi  les  suffrages  et  l'amitié 
de  Mp<  de  8cudéry ,  et  Ton  trouve 
dans  les  Entretiens  de  morale  de  cette 
dernière,  ainsi  que  dans  le  Recueil  de 
la  Nouvelle  Pandore,  de  Vertron  , 
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pkttaeors  pièee»  de  tsts  rompsaaVj 
par  Jtarie  de  Lonvenaouit^  qui«iaii- 
rut  en  1713,  à  l'âge  de  »  aus. 
J^B.  Rousseau,  dans  ses  Épiùm,  l'a 
traitée  avec  peu  de  management,  sans 
doute  à  cause  qu'elle  avait  osi  abor- 
der un  genre  dont  il  est  le  créateur. 
Cependant  4e»  Cantates  de  cette  jeune 
muse,  sans  être  des  cbesW'ceune, 
ont  quelque  mérite,  et  se  distingues*, 
en  générai,  par  la  grâce  du  style; 
elles  sont  intitulées  :  1°  Ariadrn;* 
Céphale  et  C Aurore;  8°  Zéphym  et 
Flore;  4°  Psyché;  5°  l'Amour  piené 
par  une  abeille  ;  6»  Médée;  7*  Atpkét 
et  Arétkuse;  8°  Leandre  et  Béro;  9* 
la  Musette;  10»  Pygmmlkm;  H«  jy. 
rame  et  Thisbé.  Ces  onze  ruinais  ont 
été  gravées  et  mises  en  muiapau,  les 
quatre  premières  par  Bourgeois,  et 
les  sept  autres  par  Clèrambauli.  M. 
J.-3.  Buisson  en  a  inséré 
unes  dans  un  ebarmant  recueil 
a  publié  sous  la  titra  de  Souvenirs 
des  Muses,  ou  Collection  des  pooêes 
français  morts  a  la /leur  de  (âge,  Parif, 
1823 ,  in*.  P-«. 

LOITVBEX.  (  BUTau^Gwuiunt 
de),  jurisconsulte,  né  i  liège,  en 
1665,  fut  écbevin  de  cette  ville,  con- 
seiller-privé du  prince  -évfqus,  et 
rempUt  ces  diverses  fbnetious  avec  au- 
tant de  sèJecn^  do  oapacké.  Il  acquit 
aussi,  comme  avocat ,  une  grande  ré- 
putation au  barreau.  Également  versé 
dans  le  droit  civil  et  canonique ,  con- 
sulté de  toutes  parts,  il  était  fonde 
de  son  pays  et  des  contrées  Toirincs 
On  rapporte  que  Féoeion,  soutenant 
un  procès;  donna  son  désistement, 
après  avoir  lu  le  mémoire  de  la  partie 
adverse,  rédigé  par  Loovrex,  à  qui  il 
envoya  même  la  collection  de  ses  eus* 
vres,  en  les  secompagnant  d'une  le*. 
tre  dans  laquelle  il  lui  témoignait  les* 
timeUphuaffirtneMe.  Louvrexmé- 
rnft  m  bïïrmimr  nan  isulfiiusut  pum 
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mm  rare  Bavoir ,  mais  pour  la  candeur 
de  sas  inceurs  et  ta  bienfaisance  en- 
vcrsles  malheureux.  Frappé  de  cécité, 
il  continua  cependant  de  travaiHer, 
en  dictant  à  on  secrétaire,  et  citant  ou 
indiquant  une  foule  de  passages  dont 
sa  mémoire  prodigieuse  était  remplie, 
fi  mourut  à  Liège,  le  13  sept.  1734. 
Ses  ouvrages,  tous-  relatifs  au  droit 
public  et  a  rbistoire  de  sa  patrie, 
contiennent  des  recherches  curieuses, 
et  offrent  des  documents  qui  peuvent 
encore  être  utiles.  En  voici  les  titres  : 
LlHssertations  canoniques  sur  l'origine, 
t élection,  les  devoirs  et  le  droit  des 
prévôts  et  des  doyens  des  églises  cathé- 
drales et  collégiales  (en  latin) ,  Liège, 

1739,  in-folio.  II.  Recueil  contenant 
êes  édits  du  pays  de  Liège  et  comté  de 
Looz,  les  privilèges  accordés  par  les 
empereurs,  les  concordats  et  traités 
fltitè  avec  les  puissances  voisines,  avec 
'des  notes,  liège,  1714-35,  3  vol. 

fer-fol.  ;  nouvelle  édition ,  augmentée 
par  Baudius  Holdin,  Liège,  1752,  4 
vuL  in-fol.  m.  Louvrex  a  composé, 
en  société  avec  le  baron  de  Crassier 
(vôy.  ce  nom,  X,  190),  le  troisième 
volume  de  l'Histoire  de  Liège  (Histo- 
rié, Leodiensis),  commencée  par  J.-E. 
FouHon  (voy.  ce  nom ,  XV,  343).  IV. 
Snfm,  il  a  enrichi  de  savantes  no- 
tes f ouvrage  de  Charles  de  Méan, 
intitulé  :  Observationes  et  res  judicatœ 
md  jus  civile  Leodiensium,  Romano- 
rusn,  aliarumque  gentium.  Elles  se 
trouvent  dans  l'édition  publiée  à  Liège, 

1740 ,  8  tomes  en  4  vol.  in-fol. 

P — ET. 

LOU  YER-VILLERM  A  Y  (Jfa^ 

B&msti),  docteur  en  médecine,  naquit 
■  Rennesenl77ti,  et  se  livra  de  bonne 
heure  à  l'étude  de  l'art  de  guérir.  En 
1794  et  les  années  suivantes,  sous 
la  république,  il  fut  employé  comme 
chirurgien  à  l'hôpital  militaire  de  sa 
tille  natale,  ce  qui  lui  fournit  focca- 


4ioh  dé  soigner  plusieurs  combattants 
des  armées  royales  pris  à  Quiberon 
où  dans  la  Vendée.  Il  fit  plus  que  soi- 
gner ces  malheureux  :  après  leur  giié- 
rison ,  il  s'exposa  lui-même  pour  fa- 
voriser leur  évasion,  qui  était  fort 
difficile;  il  y  réussit  néanmoins,  se- 
condé par  deux  de  ses  collègues.  Mis 
en  arrestation  pour  ce  fait,  il  fut  obli- 
gé de  traverser  une  partie  de  la  ville 
de  Bennes  avec  les  fers  aux  mains. 
Rendu  à  la  liberté  peu  de  temps  après, 
il  reprit  ses  fonctions  d'officier  de 
santé  à  l'hôpital  militaire,  puis,'  dans 
le  dessein  de  perfectionner  ses  étu- 
des, il  vint  à  Paris  vers  l'année  1797. 
Louyer  -  Villermay  fut  reçu  docteur 
en  1902  :  il  devint  ensuite  médecin 
de  l'un  des  dispensaires  de  la  société 
philantropique,  et,  successivement, 
membre  de  la  Société  médicale  c?é- 
mulatkm,  de  celle  de  la  FacuKé,  et 
enfin  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine. Après  la  révolution  de  juillet  1 830, 
il  fut  décoré  de  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honueur.  Quoique  voué  tout  entier 
à  la  pratique  de  son  art,  Louyer- 
Villermay  a  néanmoins  consacré  le 
peu  de  temps  dont  il  pouvait  dispo- 
ser à  la  composition  de  plusieurs 
écrits.  Il  succomba  en  duc.  1837,  à  une 
affection  chronique  de  poitrine.  Il  a 
publie  :I.  Recherches  historiques  et  mé- 
dicales sur  f  hypocondrie  9  isolée,  }m> 
l'observation  et  Vanalyse,  de  thystérie 
et  de  la  mélancolie,  Paris,  1802,  io-8°. 
C'est  le  sujet  de  la  thèse  que  soutint 
1  auteur  pour  le  doctorat.  II.  Dans'  les 
Mémoires  de  la  Société  médicale  été- 
mulation,  tome  V  :  Considérations  sur 
l'ictère  ,  ou  la  jaunisse  considérer 
comme  une  affection  toujours  sympto- 
matique  et  jamais  essentielle.  Dans  le 
même  volume  :  Observation  d'apo- 
plexie gastrique  ;  Observation  d'hémi- 
plégie. III.  Dans  le  Bulletin  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  et  de  la 
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soc[ét4  établie  dans  son  sein  ,  tome  V  i 
Cas  d'Angine  de  poitrine  ;  Discours 
prononcé  sur  la  tombe  de  Jeanroy,  IV. 
Dans  le  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales en  60  volumes,  les  articles 
Hypocondrie ,  Hystérie ,  Nymphoma- 
nie, Somnambulisme,  traités  avec  un 
égal  soin.  V.  Louyer-Villerraay  a  en- 
core fourni  plusieurs  articles  à  la 
continuation  de  l'Encyclopédie  mé- 
thodique f  et  au  Recueil  périodique  de 
la  Société  de  médecine  du  départe- 
ment de  la  Seine.  VI.  Traité  des  Ma- 
ladies nerveuses  ou  itapeurs ,  et  parti- 
culièrement de  l'hystérie  et  de  l'hypo- 
condrie, Paris,  1816,  2  vol.  in-8°;  2* 
éd„  Paris ,  1833, 2  vol.  in-8°.  C'est  le 
plus  considérable  de  ses  ouvrages  :  il 
en  avait  eu  quelque  sorte  jeté  les  fon- 
dements dans  la  composition  de  sa 
thèse.  Le  docteur  Parisct,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  royale  de 
médecine,  a  prononcé,  sur  la  tombe 
<le  Louyer-Villermay ,  un  discours 
apologétique  qui  est  imprimé  dans  le 
second  volume  du  Bulletin  de  cette 
compagnie.  R — d — >. 

LOUYS  ou  LOYS  (J*an),  gra- 
veur et  dessinatciu* ,  naquit  à  Anvers 
en  1600,  et  fut  élève  de  Pierre  Som- 
mai). Conjointement  avec  Van  Sompcl 
et  Suyderhocf,  ses  condisciple*,  il  a 
gravé ,  sur  les  dessins  de  Soutman , 
plusieurs  portraits  d'après  Rubem  et 
Van  Dyck ,  avec  des  bordures  ornées 
de  fruit*  et  de  fleurs.  Sou  goût  de 
gravure  tient  de  celui  de  son  maî- 
tre; ses  chairs  sont  pointillécs;  les 
draperie*  et  les  ornements  sont  exé- 
cutés d'un  burin  ferme  et  large.  Les 
portraits  qu'il  a  gravés  sont  ceux  de 
Philippe- le-Bon ,  duc  de  Bourgogne  , 
d'après  Soutman  ;  de  Louis  XIII  ; 
d'Anne  d'Autrirfw  ;  de  Philippe  IF , 
roi  d'Espagne,  et  d  Elisabeth  de  Bour- 
bon ,  son  épouse  ;  tous  quatre  d'après 
Rubens;  et  de  François  •Tltoma*  de 

uni. 
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Savoie ,  prince  de  Carignan,  d'après 
Van  Dyck.  Les  sujets  divers  qu'on  lui 
doit,  sont  :  I.  La  cuisine  hollandaise, 
d'après  Guillaume  Kalf.  II  et  III.  Dec 
Paysans  qui  se  divertissent  et  le  Ven* 
deur  de  marrons,  d'après  J.  Botb»  IV. 
L'intérieur  d'une  chaumière,  d'après 
Vas  Ostade.  V.  Le  repos  de  Diane, 
d'après  Rubens ,  belle  pièce  dont  les 
bonnes  épreuves  sont  rares,  et  que 
l'on  connaît  aussi  sous  le  nom  de 
Halte  de  Diane  à  la  chasse,  VI.  Enfin 
les  ainateius  recherchent  avec  em- 
pressement la  belle  copie  de  la  Résur- 
rection de  Lazare,  qu'il  a  gravée  d'a- 
près celle  de  J.  Liévens.  Dans  cette 
estampe  ,  plus  chargée  de  travail ,  et 
d'un  bel  effet  de  clair-obscur,  Louys. 
s'est  attaché  avec  succès  à  combiner  sa 
manière  avec  celle  de  l'école  de  Rem- 
brandt p — * 

LOVEJÎDO  (Nicous  de),  géné- 
ral français,  ne  le  6  août  1773,  dans 
file  de  Céphalonic,  d'une  famille  dis- 
tinguée, se  trouvait  en  France  lors 
de  la  révolution ,  embrassa  la  car* 
rière  militaire;  s  y  ht  remarquer  par 
son  courage,  sa  probité,  et  fut  aide» 
de-camp  de  Klébcr.  Il  parvint  ensuite 
au  grade  de  maréchal-de-camp  (le 

19  novembre  1813),  avec  le  titre  de 
baron ,  puis  celui  de  comte.  Il  com- 
mandait en  cette  qualité  le  départe- 
ment de  Tarn-et-Garonne  au  com- 
mencement de  1814,  et  il  prit  des 
mesures  très-sévères  pour  la  défense 
du  teriitoire  contre  les  Anglo-Espa- 
gnols, lorsque  cette  défense  devint 
impossible  et  que  Napoléon  eut  ab- 
diqué, le  général  Ijoverdo  se  soumit 
franchement  au  gouvernement  royal. 
Il  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis,  le 

20  août  1814,  et  commandant  de  la 
Légion-d'Honneur  le  24  octobre  de 
la  même  année.  8e  trouvant  em- 
ployé dans  les  départements  méri- 
dionaux., en  mars  181&.t    sous  le 
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duc  d'Angouléme,  il  y  montra  beau- 
coup de  zèle  à  exécuter  les  ordres  de 
ce  prince ,  et,  de  concert  avec  le  gé- 
néral Ernouf,  fit   tous   ses    efforts 
pour  maintenir  les  troupes  dans  le 
devoir.  N  ayant  pu  y  réussir,  il  se 
jeta  dans  la  place  de  Sisteron  avec  un 
corps  de  Provençaux  fidèles,  espérant 
par  ce  moyen  assurer  la  retraite   du 
duc   d'Angouléme,  dont   la    sûreté 
était  compromise ,  au  milieu  des  ban- 
des   séditieuses  qui  se  formaient  de 
tous  côtés.  Lorsque  Bonaparte  eut 
de  nouveau  établi  sa  domination  dans 
toutes  les  parties  de  la  France,  Lo- 
verdo  donna  sa  démission.  Poursuivi 
bientôt  par  les  agents  de  police,  il  eût 
été  plus  sûr  pour  lui  de  dépasser  les 
frontières,  et  il  le  pouvait  facilement; 
mais  respoir    d'être   utile   au  mo- 
narque dont    il    avait   embrassé   la 
came,  lui  fit  préfet ër  un  autre  parti 
à  sa  propre  sûreté.  A  la  première 
nouvelle   des  revers  de  Bonaparte, 
il  reparut  avec  l'armée  sur  le  champ 
de  bataille;  fit  arborer  le  drapeau 
royal   dans  le  Midi,  et  comprima 
les  ennemis  du  roi,  devenus  extrê- 
mement   audacieux    dans   ces  con- 
trées. Le  14  Juillet  1815,  il  fut  désigné 
par  le  duc  d'Angouléme  pour  le  grade 
de    lieutenant-général ,    désignation 
qui  fut  confirmée  par  ordonnance  du 
roi,  du  $6  septembre  même  année. 
Louis  XVTH  le  créa,  le  3  mai  1816, 
commandeur  de  Saint-Louis.  En  1815, 
ce  prince  avait  accordé  au  comte  de 
Loverdo  des  lettres  de  naturalisation, 
qui  furent  confirmées ,  le  9  novembre 
1815,  par  la  Chambre  des  pairs,  sur 
le  rapport  du  duc  de  la  Force.  Voici 
le  considérant  de  l'ordonnance  royale  : 

•  Vu  que  nous  n'avons  rien  tant  à 

•  cœur  que  de  faire  éprouver  les  ef- 
<•  fets  de  notre  munificence  à  ces 
«  guerriers  qui  se  sont  signalés 
«  par  leur  valeur  dans  nos  armées» 


LOW 

et  qui  s'y  sont  distingués  par  leur 
zèle  pour  l'autorité  légitime;  que  le 
comte  de  Loverdo  a  mérité  d'être 
placé  dans  cette  classe  honorable 
par  ses  longs  services,  et  principa- 
lement par  le  dévouement  qu'il  a 
montré  pour  notre  personne  dans 
le  Midi  de  notre  royaume,  nous 
avons  dit  et  déclaré,  etc.  »  Le  ma- 
réchal Masséna  ayant  publié,  à  cette 
époque,  un  mémoire  dans  lequel  il 
semblait  inculper  le  général  Loverdo, 
il  parut  dans  les  journaux  une  réfu- 
tation qui,   sans  être  signée  par  le 
comte  de  Loverdo ,  parut  avoir  été 
dictée  par  lui.  Il  fut  nommé  à  cette 
époque,   commandant  de  la  11*  di- 
vision militaire  à  Bordeaux,  et  il  a 
long-temps  joui ,  dans  cette  ville ,  de 
l'estime  et  de  la  considération  des  ha- 
bitants. Il  cessa  d'être  employé  acti- 
vement en  1818,  et  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut  lieu  à 
Paris,  le  26 juillet  1837.      M— nj. 

LOW  (Edouard),  pirate  anglais, 
était  né  à  Westminster  et  probablement 
dans  une  condition  bien  basse,  puisqu'il 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Il  ne  mon- 
tra jamais  le  moindre  désir  de  réparer 
ce  défaut  de  sa  première  éducation , 
mais ,  d'un  autre  côté ,  il  manifesta  de 
bonne  heure  des  inclinations  perver- 
ses. Il  enlevait  à  ses  compagnons  tous 
les  objets  et  l'argent  qui  leur  apparte- 
naient; il  n'est  sorte  de  fourberies 
qu'il  n'inventât  pour  en  venir  à  ses 
fins ,  et  si  par  hasard  elles  ne  suffi- 
saient pas,  il  recourait  à  la  violence. 
Johnson,  qui  nous  fournit  ces  détails, 
ajoute  que  Low  n'était  pas  le  seul  de 
sa  famille  qui  fût  aussi  vicieux  dès 
son  jeune  âge  ;  qu'un  de  ses  frères , 
à  peine  parvenu  à  sa  septième  année, 
servait  d'instrument  à  des  voleurs  peur 
dévaliser  les  passants ,  et ,  après  avoir 
continué  ce  triste  métier  assea  long- 
temps ,  finit  par  être  pendu.  Edouard 
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Low  fit  d  abord  quelques  voyages  sur 
mer  arec  son  frère  aîné,  ensuite  il 
alla  seul  à  Boston ,  et  s'embarqua  sur 
un  navire  destiné  pour  le  golfe  de 
Honduras.  On  y  arrive:  le  capitai- 
ne ordonne  à  douze  matelots  bien 
armés  de  gagner  la  côte  avec  la  cha- 
loupe, afin  d'y  couper  du  bois  de 
teinture.  Cette  opération  est  continuée 
pendant  plusieurs  jours.  -  Une  fois , 
Low,  revenant  avec  sa  charge  ordi- 
naire, un  peu  avant  que  le  dîner  fût 
prêt,  le  capitaine  lui  commande  de 
faire  encore  un  voyage  pour  ne  pas 
perdre  de  temps,  de  crainte  d'être 
surpris  par  les  Espagnols.  Toute  la 
troupe  murmure,  et  Low  tire  au  ca- 
pitaine un  coup  de  fusil  qui  tue  un 
matelot.  Son  coup  manqué,  il  se  jette 
dans  la  chaloupe  avec  ses  compa- 
gnons ,  et  passe  au  large.  Le  lende- 
main, ils  rencontrent  un  petit  navire, 
s'en  emparent,  arborent  un  pavillon 
noir  et  deviennent  pirates.  Ils  font 
voile  vers  les  Iles  desGaymans,ausud 
de  Cuba  et  au  nord- est  de  la  Jamaï- 
que, afin  d'y  radouber  leur  bâtiment. 
Chemin  faisant,  ils  aperçoivent  un 
autre  forban ,  c'était  Georges  Lowther. 
Celui-ci ,  charme  de  ce  hasard  heu- 
reux, accueille  amicalement  Low  et 
son  monde,  et  les  invite  à  se  joindre  à  lui 
pour  courir  la  même  fortune.  Ils  y  con  • 
sentent  de  bon  cœur.  Leui  navire  est 
coulé  à  fond  ;  Low  est  nommé  lieu- 
tenant de  son  nouvel  associé.  Leurs 
courses  furent  d'abord  heureuses.  Un 
écliec  qu'il*  éprouvèrent  à  Porto- 
Mayo  mit  le  désordre  parmi  eux  ;  ils 
se  reprochaient  mutuellement  leurs 
désastres.  Cependant  la  prise  d'un  na- 
vire chargé  de  vivres ,  dont  ils  étaient 
à  court ,  rétablit  l'harmonie  entre 
eux  ;  puis  la  capture  d'un  briganrin 
fournit  à  Low  l'occasion  de  se  sépa- 
rer de  Lowther.  Trente-cinq  hom- 
mes le  suivirent  le  38  mai  1792.  Ces 
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pirates  ravagèrent  les  parages  voi- 
sins de  la  Nouvelle-Angleterre,  et 
ceux  des  Petites-Antilles.  Leur  troupe 
se  grossit,  soit  de  matelots  qui  s'en- 
gagèrent volontairement  avec  eux, 
soit  de  ceux  qn'iU  contraignirent  de 
prendre  ce  parti.  Assaillis  par  un  ou- 
ragan ,  ils  furent  obligés,  pour  s'alléger, 
de  jeter  six  canons  à  la  mer.  Low  se 
dirigea  ensuite  vers  les  Açores,  afin 
d'éviter  la  rencontre  dea  vaisseaux  de 
guerre  qui  croisaient  dans  la  mer  dea 
Antilles.  Il  prit  dans  la  rade  de  Saint» 
Michel  plusieurs  navires  qui  se  ren- 
dirent sans  faire  la  moindre  résistan- 
ce. Manquant  d'eau  et  de  vivres,  il 
eut  l'audace  d'écrire  au  gouverneur, 
pour  lui  en  demander,  promettant  de 
rendre  les  prises  qu'il  venait  de  fai- 
re, avec  menace  de  les  brûler  si  on  ne 
le  satisfaisait  pas.  Le  gouverneur  en 
passa  par  cr  qne  les  pirates  dési- 
raient :  ils  tinrent  leur  parole.  En  re- 
tournant vers  la  mer  des  Antilles,  ils 
souillèrent  leurs  succès  par  des  atro- 
cités contre  les  infortunés  tombés 
en  leur  pouvoir,  notamment  contre 
ceux  qui ,  auparavant ,  jetaient  à  la 
mer  l'argent  monnayé  ou  en  lin- 
gots dont  leur  navire  était  chargé. 
Dans  un  combat  livré  au  mois  de 
juin  1723,  par  un  bâtiment  deguer* 
re  anglais,  à  ces  pirates,  un  navire 
de  ceux-ci  fut  tellement  maltraité, 
que  Low  ne  jugea  pas  à  propos  de  le 
défendre,  et  s'éloigna.  Le  pirate  se 
rendit  et  fut  conduit  à  Rhoderlsland. 
Les  deux  tiers  de  l'équipage  subirent 
la  peine  de  mort.  Low  n'en  poursui- 
vit qu'avec  plus  d'acharnement  son 
infâme  carrière  ;  il  désola  successive* 
ment  les  parages  de  la  Nouvelle-An* 
gleterre ,  de  l'île  du  cap  Hreton ,  de 
Terre-Neuve,  des  Antilles,  des  Ca- 
naries ,  du  Cap- Vert ,  des  côtes  de 
Guinée.  .Souvent  il  gardait  un  des. 
vaisseaux  dont  il   s'enNçwra&  Y  v£w 
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pour  le  monter,  nuit  pour  en  donner 
le  i  oiunurridomcnt  n  un  (In  aca  Aiihnr- 
donne*.  Hh  trou|Mi  iP  rcnutHît  de  tmiA 
Ica  uinuvtiiA  au  jet  a  c|tii  at  trouvaient 
hiii  non  pn»»ttf;e.  «lie»  Ai'élcrntA  ne  »e 
•■  routoiilMirnt  (Mu  (le  »»ti»fuirc  leur 
h  AVMrirc,  «lit  Iciu'  liiAtoricu;  le»  cri* 
■  nwi  le»  plu»  (fiionum  fniAnient  leur  a 
»  milice»;  Ih  (ïUHiité  I(7in  C*t*»it  deve- 
••  mur  ni  familière,  qu'il»  éfpMfff  aient 
m  lotir»  |il'înoiiiii«ai-fi  Hiilniil  pur  plMinir 
i  que  pur  il  il  effet  do  colère  (Ml  de 
<•  vcnffOiiiU'O.  .Imiiiuîh  troupe  de  pirn- 
«•  loi*  n'cfpdH  ccuvi  en  luirluirie  : 
«  l'emportement  cl  Ih  joie  prudui- 
»  «nient  en  eux  le  mtnui  effet  •  |)un» 
»  li<  moment  même  ou  il»  pHiniMnirrif 
«  lo  plu*»  pHirtililc»,  leA  pri«nnuicrA 
m  iMHIDiiOllt  louj(Hii  »  un  dHUffer  éfpd.  * 
\  lu  fin  de  juillet  17U.1,  Irf»w  »'criq»n- 
ind'uiiffro*  VHiaaeHii  qu'il  monta  lui- 
ui^iiir, (ît  prit  le  titro  d'Hinîral.  Il  iir- 
Ikm  a  nu  m-mimI  m  A  t  le  pavillon  noir 
Hver,  une  U*tr  (In  mort  |M-îiitr  en  ioii- 
Ije.  Au  mui»  fin  JHiiviei  1724,  il  était 
(Ihiia  Ih  nier  tien  A  mille*.  Hue  que- 
relle hV'Iovh  entre  mou  équipée  et  lui  - 
k1  ifintre-fiiMÎtre  «m tout  ne  moulin 
trÙA-oppofté  «  il  un  entreprise  projetée. 
l.ow«  |k»iii  *c  venger,  le  Ium  d'un 
coup  de  pintdlet  priidnlit  qu'il  dor- 
iimit.  \at%  iiiuIrlotA,  indique*  d'une 
Mctiou  aï  Ifirlir ,  m*  nuisirent  du  rnpi- 
t Aine,  lo  lièrent  HVer  deux  nu  troiA 
fli*  aca  purtiiuifiA ,  le»  dcACtiiidireut  dutiA 
un  l'Hiiol,  et  Ici  h IihimIoii lièrent,  ahiia 
cueillie:  pttivJAÎnn,  h  h  merci  (Ica  flot  a. 
tu  i  m  vire  de  Ih  Murf  inique,  qui  le» 
lenroutni  le  Icndemnin ,  le»  roudui»it 
dmiA  ivtte  llri  ïIa  furent  reeoiiuiiA,  et 
le  (piict  fit  piAtice  de  Ijiw.  IjC»  détail» 
«le  lu  vie  de  ce  imiiwti  e  Août  coiiteniiA 
«Ihiia  le  livre  intitulé  :  ithloirr  timpi- 
nttr*  ««<//«(«,  f/#y»iiit  /ri(r  élMi»»** 
mrnlfhim  l'Hr  tir  lu  l'nn'itlrnrr,  jm- 
'jit'ti  /irf-'cenf,  tmiitmant  iotttr%  hum 
ii t> rn(w pi  ,  f>imtiriv* i  mtutlren ,  viimio 


«»#♦  rxf^t,  etc.,  traduite,  du  Tnn^UiA 
du  enpituififi  Ohnrle»  JnhfiMin,  PaHa  , 
1740,  iti'lil.  Il  forme;  I*  qiurtntomi 
volume  \\m  cWItf •  de  l'ouvrA^e  ri'(f,x- 
melin  (vny.  vr  nom,  XXXI,  ftift),  im- 
primée* n  Trévoux.-  î-e»  flihiutiei  » 
Nvnîent  dniiiift  m  (pielquen-uneA  de 
I^iii-a  nction»  un  eertAiu  liiAtre  (pii  nt- 
tNclinit  de  l'intérêt  k  Inir  nmn  ;  celui 
de»  piiAten  e»t  jit»tement  vom*  k  In 
houle  et  m  rifpifiuiinie.  F.*^a. 

LOWlVtié  (jRin^K,  prinre»»e  de), 
femme  du  fp*mid-dur.  de  nti»»ie,()on»- 
tHiitin  (e.  re  riniii,  TXf,  HVI),  eÏAit  Ih 
fille  Miuv1  du  coin  Je  poInnuÎA  tirud- 
zin»ki;  elle  HVAÎt  rei;u  de  In  nnture  le» 
cliHiineA  de  Ih  lieuntii  et  un  c(eiir 
plein  de  dévouement  et  d'Amour. 
••  Hlle  dniiAHÎt  AVer  tnnt  dn  perfection , 
h  dit  M1*"  de  (;hoi»euM/onlher ,  que 
h  lorsque  l>ii|>ort  vînt  n  VnrAorie  et 
-  qu'elle  voulut  prendre  de»  leçon»,  il 
«  déclara  (pi'il  ii'uvnêt  rien  ù  lui  eti- 
m  M'ifpier  dan»  aoii  nrt.  •  Qiuind  elle 
ttttit  réunie  h  ne»  deun  AirurA,  on  le» 
eoinpm-Htt  aux  troÎA  (JrAee».îie  mftTid- 
duc  CnnfttHiitiu,  »4<pAré  depili»  lotïfï- 
temp»  de  la  prinee»Ae  de  Haxe-O)- 
liourff,  «H  preiniére  épou»e,  vit,  dnn» 
le»  rouimenceineulA  de  »on  «ejoiir  h 
VHiAovle,  In  fille  nuire  du  comte («rud - 
/in»ki,  et  conçut  pour  elle*  une  p»»- 
»ion  frcA-vive,  qui  lui  fit  oublier  aa 
poAÎtion  »i  voÎAÎne  thi  trône.  Il  reVdut 
de  deuinnder  In  innin  de  In  jenite  Po- 
lonniAe,  et  ne  erni^nit  pn»  de  fnîre 
connut! re  ah  détermination  h  In  cour 
im|H(rÎAle.  (Tomme  il  devnit  a' y  ut  ten- 
dre, ah  conduite  fut  eticrfjiqitemeiil 
MAmée  pnr  l'empereur  et  Aiirtntit  pur 
l' il npénit rire- mère.  Pour  le  détourner 
de  aoii  projet,  il»  invoquèrent  tuiir-n  « 
tour  de»  motif»  religieux  ou  fKili ti- 
que» ;  le»  loi  a  t\t*  l'Kf  jli»e  grecque,  qui 
exigent,  |H»i»r  qu'ime  A^pnmfîim  »oit 
vulnlde,  que  l'un  de»  dmn  é|»oux  em- 
liraAto  rdtut  jitonnitiquc  «t  qu'il  Aoit 
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mort  au  monde  avant  que  l'antre 
puisse  former  de  nouveaux  liens,  puis 
la  susceptibilité  religieuse  des  Russes, 
qui  serait  profondément  blessée  de 
cette  violation  d'une  loi  sainte,  et  le 
mécontentement  de  la  noblesse  mos- 
covite, voyant  le  trône  occupé  par 
une  Polonaise.  Malgré  l'affection  que 
le  prince  portait  à  sa  mère  et  à  son 
frère  Alexandre,  il  fut  sourd  aux 
prières  comme  aux  remontrances. 
Mais  l'empereur  qui,  sans  doute,  ne 
découvrait  point  dans  son  frère  l'hom- 
me capable  de  porter  après  lui  le  far- 
deau de  son  vaste  empire,  changea 
de  tactique  et  sut  habilement  faire 
tourner  au  profit  de  sa  politique  la 
passion  opiniâtre  de  Constantin;  il 
promit  son  consentement,  mais  au 
prix  de  la  renonciation  du  grand-duc 
à  ses  droits  d'héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Constantin  subit  toutes 
les  conditions  qui  lui  furent  imposées, 
obéissant  autant  peut-être  à  une  opi- 
niâtreté indomptable  qu'à  son  amour 
pour  la  jeune  Grudzinska.  La  Pologne 
se  réjouit  de  cette  union  ;  Constantin 
jouissait  alors  de  quelque  sympathie 
dans  l'armée  qu'il  organisait  et  pour 
laquelle  il  montrait  par  instants  une 
préoccupation  toute  paternelle.  On  re- 
garda .  son  mariage  comme  un  lien 
nouveau  entre  le  prince  et  le  pays,  et 
comme  une  garantie  de  ses  bonnes 
dispositions  dans  l'avenir.  En  effet, 
Jeanne  Grudzinska  exerça  immédiate- 
ment sur  le  caractère  bizarre  de  son 
époux  une  heureuse  influence,  qu'elle 
essaya  de  rendre  utile  à  sa  patrie  ;  en- 
fin, elle  fut  aimée  des  Polonais  et  de 
l'empereur  lui-même.  En  1890,  Cons- 
tantin ayant  été  mis  en  possession  de 
la  terre  de  Lowicz ,  Jeanne  reçut ,  à 
cette  occasion,  du  caar,  le  titre  de 
princesse  de  Lowicz.  «  C'est  un  an- 
«  ge,  »  disait-il,  en  parlant  d'elle,  pen- 
dant son  dernier  voyage  à  Varsovie, 
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en  1828;  «  elle  a  un  caractère  peu 
«  commun;  mon  frère  est  très-heu- 
«  reux.  »  Le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  du  grand-duc,  Alexandre 
donna  à  la  princesse  le  grand-cordon 
de  Sainte-Catherine  ;  il  l'en  revêtit 
lui-même,  la  priant  d'aller  surprendre 
avec  cette  parure  son  auguste  époux; 
et  à  cette  marque  de  bienveillance  et 
d'amitié,  l'empereur  en  ajouta  une 
nouvelle  le  jour  de  la  fête  de  la  prin- 
cesse ;  il  lui  fit  cadeau  d'un  magnifi- 
que collier  de  perles;  mais  l'impéra- 
trice-mère fut  moins  prompte  à  ou- 
blier que  Jeanne  Grudzinska  n'était 
point  née  près  d'un  trône.  A  la  mort 
d'Alexandre,  le  prince  Nicolas  avait 
entre  ses  mains  les  documents  authen- 
tiques dans  lesquels  Constantin  avait 
consigné  sa  renonciation  ;  mais  il  était 
loin  d'envisager  la  situation  avec  une 
complète  sécurité  ;  ignorant  les  inten- 
tions du  grand-duc,  il  tremblait  qu'il 
ne  voulût  revenir  sur  le  passé  et  ré- 
clamer les  droits  dont  on  lui  avait 
demandé  le  sacrifice;  il  craignait  son 
influence  sur  les  vieux  Russes,  qui 
voyaient  dans  Constantin  urie  exprès* 
sion  plus  vraie  de  leur  nationalité. '  Il 
lui  importait  donc  d'obtenir  en  ces  so- 
lennelles circonstances  l'adhésion  édi- 
tante du  grand-duc,  et  de  hii  faire 
sanctionner  ses  promesses  par  iirie 
démonstration  significative;  Nîcoids 
usa  de  prudence  en  affectant  lui- 
même  le  plus  grand  désintéressement. 
Il  chargea  l'aide-de-camp  Saboflroff 
de  porter  au  prince  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Alexandre  et  île  le  saluer  em- 
pereur. Au  nom  de  majesté,  Constan- 
tin entra  dans  un  accès  de  rage  in** 
possible  à  décrire;  son  esprit  était  {par- 
tagé entre  les  suggestions  d'une  ambi- 
tion soudainement  éveillée;  le  souve- 
nir de  ses  promesses  et  peut-être  atisfci 
le  sentiment  de  l'impuissance  où  if  se 
trouvait  en  f  absence  de  moyen*  li&- 
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médfo**  d'action  et  à  une  grande  disr 
tance  do  gouvernement.  La  princesse 
de  Lowkz  était  en  proie  à  la  plus 
vive  anxiété;  son  premier  mouvement 
fut  de  se  jeter  aux  pieds  du  prince,  en 
le  conjurant  d'oublier  qu'elle  eût  exis- 
té et  d'accepter  la  couronné  !  Puis  su- 
bitement  effrayée  de    cette   pensée 
infinie,  elle  tremblait  d'avoir  poussé  si 
loin  le  dévouement,  et  ne  savait  si  eUe 
devait  prier  le  ciel  d'exaucer  ou  de 
repousser  son  premier  vœu.  Constan- 
tin s'enferma  seul  dans  son  apparte- 
ment et  donna  un  libre  cours  à  son 
indicible  colère,  brisant  les  glaces  et 
les  meubles  qui  se  rencontraient  de- 
vant lui.  La  princesse,  ne  pouvant 
rapprocher,  était  à  genoux  et  tendait 
des  mains  suppliantes;  il  sortit  au 
bout  de  quelques  heures  et  lui  dit  : 
«  Rassurez-vous,  madame,  vous  ne 
régnerez  pas.  »  L'envoyé  de  Nicolas 
retourna  à  Saint-Pétersbourg  et  y 
porta  rbeureuse  nouvelle;  mais  le 
jeune  empereur  ne  fut  véritablement 
ferme  sur  son  troue  qu'après  les  céré- 
monies du  couronnement,  auxquelles 
Constantin  se  rendit  de  très-mauvaise 
grâce.  Son  arrivée  inattendue  ne  jus- 
tifia point  les  espérances  qu  elle  avait 
d'abord   fait  concevoir;    l'intention 
qu'il  manifesta  de  repartir  le  lende- 
main, la  sympathie  que  lui  témoigna 
la  population  de  Moscou,  jetèrent  la 
cour  dans  une  grande  inquiétude; 
mais  par  un  de  ces  contrastes  fré- 
quents dans  le  caractère  de  ce  prince, 
son  attitude  changea  tout-à-coup  :  il 
se  montra  le  plus  dévoué  des  frères  et 
des  sujets;  refusa  même  les  honneurs 
que  le  czar  voulut  lui  rendre,  en  lui 
taisant  élever  un  trône  vis-à-vis  du 
sien  pour  la  cérémonie  du  couronne- 
ment. De  ce  jour,  la  princesse  de 
Lowicz  aurait  pu  vivre  heureuse  si 
elle  n'avait  vu  croître  les  haines  de  la 
Pologne  contre  le  grand-duc,  qu'elle 
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était  impuissante  à  contenir  ou  à  mo- 
dérer. Le  29  nov.  1830,  son  cœur  fut 
soumis  à  une  rude   épreuve.  Pen- 
dant  l'attaque    du   Belvédère ,   elle 
entendait  au-dessus  d'elle  les  coups 
de  feu,  les  menaces  de  mort  pous- 
sées contre  Constantin ,  et  les  pas 
des  assaillants   qui  se  précipitaient 
à  sa  recherche.  A  genoux ,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  elle  priait  Dieu  de 
le  sauver.  Ses   prières  furent  écou- 
tées. Après  cette  journée,  elle  se  retira 
auprès  de  son  époux,  à  Virxbna.  Le 
graiidduc  ayant  mit  savoir  au  gouver- 
nement insurrectionnel  qu/il  désirait 
s'entretenir  avec  quelques-uns  de  ses 
membres,  pour  connaître  la  pensée 
de  la  nation  et  fixer  les  concessions 
qui  lui  paraîtraient  raison nnables,  la 
princesse  assista  à  k  conférence  qui 
eut  lieu.  L'attitude  digne  mais  mena- 
çante des  membres  de  la  députatkm 
enraya  la  jeune  Polonaise,  et  elle  se 
i-épancht  en  plaintes  amères.  Cons- 
tantin accorda  l'échange  des  prison- 
niers et  éluda  les  questions  de  la  com- 
mission sur  les  autres  matières.  Tou- 
tefois ,  semblant  douter  lui-même  de 
la  justice  de  sa  cause,  il  écrivit  au  gou- 
vernement constitutionnel  :  «  Je  pér- 
it mets  aux  troupes   polonaises  qui 
«  sont  restées  fidèles  jusqu'au  dernier 
«  moment  auprès  de  moi  de  rejoindre 
■  les  leurs.  Je  me  mets  en  marche 
m  avec   les  troupes  impériales  pour 
«  m  éloigner  de  la  capitale,  et  j'es- 

*  père  de  la  loyauté  polonaise  qu'elles 
u  ne  seront  point  inquiétées  dans  leur 
«  mouvement  pour  rejoindre  l'em- 

*  pire.  Je  recommande  de  même  tous 
«  les  établissements,  propriétés ,  in- 

*  dividus  (russes)  à  la  protection  de  la 
«  nation  polonaise,  et  les  mets  sous  la 
«  sauve-garde  de  la  foi  la  plus  sacrée.  » 
La  princesse  suivit  son  époux  dans  sa 
retraite,  vers  la  frontière,  et  comme 
elle  le  vovait  malheureux,  elle  s'atta- 
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cha  plut  étroitement  que  jamais  à  sa 
destinée.  La  perte  de  Constantin  lui 
porta  un  coup  funeste;  sa  santé  avait 
toujours  été  faible  et  chancelante,  et 
sitôt  qu'elle  fut  privée  de  celui  pour 
qui  seul  elleeût  désiré  vivre,  elle  suc- 
comba (99  nov.  1831).  D— z. 

LOWRY  (Wilsok),  célèbre  gra- 
veur anglais,  également  remarquable 
par  l'universalité  de  ses  connaissan- 
ces scientifiques ,  naquit  à  Witheha- 
ven  en  1762.  Il  avait  quinze  ans  lors- 
que ,  pour  la  première  fois ,  il  vit  une 
collection  d'estampes,  et  il  conçut,  dès 
ce  moment,  un  goût  si  vif  pour  l'art 
de  la  gravure,  qu'il  ne  songea  plus 
qu'aux  moyens  de  rapprendre,  envi- 
sageant l'avenir  avec  cette  confiance 
'   que  donne  le  sentiment  d'une  voca- 
tion réelle.  Sa  famille  pouvait  diffici- 
lement lui  faire  les  avances  néces- 
saires à  de  longues  études  ;  mais  sa 
volonté  ferme  et  persévérante  ne  se 
laissa  point  arrêter  par  cet  obstacle. 
Un  ami  recevait  ses  confidences,  l'en- 
courageait dans  ses  projets  et  parta- 
geait  peut-être   son   ambition.   Les 
deux  jeunes  gens  quittèrent  ensemble 
la  maison  paternelle,  et  se  dirigèrent 
du  côté  de  Londres ,  déterminés  à  se 
faire  peintres  en  bâtiments,  pour  dé- 
frayer leur  voyage  et  amasser  un  pé- 
cule qui  leur  permit  d'étudier.  Les 
circonstances  les  forcèrent    bientôt 
de  se  séparer.  Lowry,   seul,  sortit 
avec  succès  de  la  dure  épreuve  à  la- 
quelle il  s'était  volontairement  expo- 
sé. On  le  vit,  tantôt  à  Londres,  exer- 
çant avec  courage  sa  pénible  et  vul- 
gaire profession,  tantôt  au  château 
d'Arnndcl,  dont  il  peignit  les  portes 
et  les  boiseries,  tantôt  à  Worcester, 
où  il  attendit  avec  la  même  foi  en  lui 
et  la  même  résignation  la  main  qui 
devait  le  tirer  de  cette  situation  pré- 
caire. Ses  effort*  reçurent  enfin  leur 
première  récompense  :  il  fit  la  con- 
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naissance  d'un  graveur  qui  lui  enseigna 
les  principes  de  son  art.  Les  progrès 
de  Lowry  furent  sérieux  et  rapides; 
il  put  déjà  vivre  du  prix  des  leçons 
de  dessin  qu'il  donnait,  et  de  quel- 
ques gravures  auxquelles,  tout  im- 
parfaites qu'elles  étaient,  il  savait  im- 
primer un  cachet   d'originalité.  Sen- 
tant dès-lors  la  nécessité  de  revenir 
à  Londres,  pour  y  achever  ses  études 
et  s'y  inspirer  des  œuvres  et   de  la 
conversation  des  meilleurs  maîtres, 
il  rencontra  dans  cette  ville  des  hom- 
mes bienveillants   dont  il  mérita  la 
protection  et  l'amitié,  el  qui  mirent 
leur  crédit  à  son  service.  Lowry  était 
devenu  un  habile  artiste ,  et  il  pour- 
suivait sa  carrière  avec  ardeur  ;  mais 
son  esprit  actif  trouvait  encore  des  ins- 
tants à  consacrer  à  d'autres  travaux.  Il 
aborda  l'anatomie  en  dessinateur  d'a- 
bord ,  et  bientôt  en  médecin.  A  me- 
sure qu'il  pénétrait  dans  cette  science, 
il  l'aimait  davantage ,  se  sentait  de  plus 
en  plus  porté  à  l'approfondir  ;  et  mê- 
me, un  moment,  il  faillit  négliger  la 
gravure  au  profit  de  l'anatomie.  Ses 
premiers  instincts,  qui  sommeillaient, 
se  réveillèrent  à  propos  :  il  reprit  le 
burin  avec  plus  d'enthousiasme,. et 
jura   de  ne  donner  désormais  aux 
sciences  que  ses  loisirs  ,  en  les  ren- 
dant, du  reste,  le  plus  féconds  qu'il 
le  pourrait.  Sur  ces  deux  points,  il  ac- 
complit rigoureusement  sa  promesse. 
Dès  cette  époque,  il  travailla  pour  un 
grand  nombre  de  graveurs  et  de  pu- 
blications périodiques;  mais  comme 
il  était  jeune,  et  encore  peu  connu  du 
public,  ses  œuvres  parurent  sous  un 
autre  nom  que  le  sien,  ou  restèrent 
anonymes.  Il  ne   commença  à  jouir 
d'une  grande  réputation  que  du  jour 
où,  ayant  compris  l'imperfection  des 
moyens  d'exécution  pour  la  gravure , 
il  essaya  de  les  améliorer.  Ses  tenta- 
tives dans  ce  but  le  conduisirent  à  des 
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inventions  importantes  dont  la  consé- 
quence a  été  la  promptitude  du  tra- 
cé, la  pureté  et  la  précision  des  li- 
gnes spécialement  dans  les  dessins  de 
mécanique  et  d'architecture.  C'est  à 
ces  procédés  nouveaux  qu'il  dut  ses 
productions  les  plus  estimées ,  entre 
autres  Vie  magnifiques  chapiteaux  co- 
rinthiens qui  se  trouvent  dans  les 
monuments  d'Athènes ,  de  James 
Stuart ,  et  un  nombre  assez  considé- 
rable de  sujets  divers  insérés  dans  les 
recueils  artistiques ,  dans  les  Magazi~ 
ne§  de  ce  temps  ,  dans  le  Journal  de 
êa  Société  des  arts  ,  des  manufactures 
et  du  commetve ,  etc.  Lowry  gravait 
également  le  paysage;  mais  ce  genre 
de  travail  était  moins  en  rapport  avec 
ses  goûts  scientifiques.  C'est  seule- 
ment dans  les  gravures  d'architec- 
ture et  de  mécanique  qu'il  a  laissées, 
que  Ton  retrouve  ses  titres  de  célé- 
brité. Sous  ce  rapport,  il  n'avait 
point  de  rival.  Les  connaissances  qu'il 
acquit  en  même  temps  en  médecine, 
en  mathématiques,  en  chimie,  en 
minéralogie,  en  géologie,  le  firent 
nommer  membre  de  la  Société  roya- 
le et  de  quelques  autres  sociétés  sa- 
vantes» Il  a  écrit  peu  de  chose  sur 
toutes  ces  matières,  mais  ses  amis  se 
sont  plu  à  recueillir  ses  opinions.  En 
géologie ,  il  était  de  l'école  moderne, 
et  partageait  en  quelques  points  les 
doctrines  de  Cuvier;  il  pensait ,  avec 
lui  et  avec  plusieurs  Anglais  distin- 
gués ,  que  les  six  jours  dont  parle 
Moïse  dans  la  Genèse,  ont  été  six 
grandes  époques  dont  il  «serait  impos- 
sible de  mesurer  la  durée  ;  il  ne  voyait 
dans  le  langage  de  la  Bible  qu'un 
langage  figuré,  et  dans  sa  philoso- 
phie, ou  une  philosophie  allégorique. 
En  métaphysique ,  le  fatalisme  ne 
r effrayait  pas  plus  que  l'idéalisme 
sceptique  de  Berkeley.  En  économie 
politique,  il  était  l'un  des  plus  chauds 
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partisans  de  Maltbus,  et  en  ceb,  il 
ne  faisait  que  céder  à  ses  instincts  de 
fataliste.  Enfin,  en  politique  propre- 
ment dite,  il  avait  un  système  moins1 
arrêté,  ou  plutôt  il  en  avait  deux 
tout  opposés,  l'un  pour  la  théorie, 
l'autre  pour  la  pratique.  En  principe, 
il  était  républicain;  mais  le  gouver- 
nement de  l'aristocatie  lui  paraissait 
préférable  dans  l'application.  Les 
hommes  de  science  les  plus  éminents 
aimaient  les  savantes  conversations 
de  Lowry ,  son  élocutien  facile,  la 
clarté  qu'il  apportait  dans  les  ques- 
tions les  plus  obscures  même  de  la 
métaphysique.  Les  distinctions  qu'il 
reçut  n'égarèrent  point  son  orgueil,  et 
l'éclat  de  sa  célébrité  ne  lui  fit  point 
oublier  les  commencements  si  diffici- 
les et  si  vulgaires  de  sa  carrière  d'ar- 
tiste. Il  mourut  en  1824.       D— e. 

LOWTHER  (Georges),  pirate 
anglais,  était  parvenu  au  grade  de 
contre-maître,  et  naviguait  sur  un 
vaisseau  de  la  Compagnie  royale  d'A- 
frique, qui ,  en  mai  1721,  atteignit  à 
l'embouchure  de  la  Gambie.  Des  més- 
intelligences survenues  entre  les  agents 
de  la  compagnie  et  les  officiers  mili- 
taires, enhardirent  Lowther  à  exécu- 
ter le  projet  de  s'emparer  du  vais- 
seau sur  lequel  il  était  arrivé.  Il  fut 
secondé  par  les  matelots  au  nombre 
de  trente ,  et  aidé  par  Massey ,  capi- 
taine d'infanterie,  qui  fit  embarquer 
quantité  de  provisions,  et  lui  amena 
trente  hommes.  I<e  vaisseau  était 
monté  de  seize  canons.  Lowther  ha- 
rangua ses  gens,  leur  remontra  que 
ce  serait  folie  que  de  vouloir  retour- 
ner en  Angleterre,  où  leur  conduite 
serait  sévèrement  punie;  que  le  navire 
était  bon,  bien  pourvu  de  tout,  et 
qu'il  valait  mieux  chercher  fortune 
sur  mer,  que  de  s'exposer  à  une  moi* 
certaine.  Toute  la  troupe  applaudit 
à   ce   discours,  et   une  convention 


fut  rédigée  en  conséquence,  signée 
par  ces- pirates  et  jurée  sur  la  Bible, 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  faire  des  prises 
dans  la  mer  des  Antilles.  Le  compa- 
gnon de  Lowther  n'  était  pas  marin  , 
mais  bon  soldat,  hardi,  entreprenant 
Il  demanda  trente  hommes ,  avec  les* 
quels  il  prétendait  attaquer  les  colo-  ' 
nies  françaises  et  en  rapporter  un 
butin  prodigieux.  Lowther  s'efforça 
inutilement  de  le  détourner  d'une  en* 
treprise  si  dangereuse;  il  fut  obligé  de 
soumettre  cette  proposition  à  la  cora-  • 
pagnie.  Bile  fut  rejetée  tout  d'une 
voix.  Massey,  piqué  de  ce  refus,  s'em- 
porta contre  Lowther.  L'équipage  se 
partagea  entre  eux,  et  ils  allaient1 
probablement  en  venir  aux  makis, 
quand  la  vue  d'un  navire  mit  fin  à  la 
querelle.  H  fut  pris,  pillé,  et,  sur  les  ' 
instances  de  Massey,  renvoyé.  Le  len-  ■• 
demain,  on  s'empara  d'un  sloop  qui 
fut  gardé  avec  sa  cargaison.  Massey, 
qui  conservait  son  mécontentement, 
eut  la  permission  de  s'embarquer  sur 
le  sloop  :  dix  hommes  le  suivirent.  Il 
fit  route  pour  la  Jamaïque ,  où  le  gou*  - 
verneur,  non-seulement  le  reçut  avec 
indulgence,  mais  lui  donna  encore 
quelque  argent  pour  retourner  en 
Angleterre.  Massey  eut  l'imprudence, 
en  arrivant  à  Londres,  d'écrire  aux 
administrateurs  de  la  Compagnie  d'A- 
frique tout  ce  qu'il  avait  fait  de  con- 
cert avec  Iiowther  ;  il  convenait  qu'il 
avait  mérité  la  mort,  et  promettait 
que,  s'ils  avaient  la  générosité  de  lui 
pardonner,  il  consacrerait  sa  vie  à 
leur  service.  Arrêté ,  traduit  devant 
la  Gourde  l'amirauté  le  5  juillet  1733, 
il  fut  condamné  à  être  pendu ,  et 
exécuté  trois  semaines  après.  Quant  à 
Lowther,  ayant  fait  voile  pour  Por- 
to-Rico,  il  donna  la  chasse  à  deux 
bâtiments ,  dont  l'un  était  un  pirate 
espagnol,  et  l'autre  un  anglais,  qui 
avait  été  pris.  Lowther,  indigné ,  de- 
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manda  au*  Espagnols  de  tpjel'  droit 
ils  s'emparaient  ainsi  des  vaisseaux- 
anglais,  et  les' menaça  de  les  faire' 
tous  mourir,  pour  les  châtier  de  leur1 
témérité.  Cependant  H  daigna  leur 
accorder  la  vie,  ordonna  qu'on  mit 
le  feu  aux  deux  navires',  qui  avaient 
d'abord  été  déchargés.  Les  Espagnols  ' 
furent  envoyés  à  terre,  les  Anglais' 
prirent  parti  avec  lui.  Ensuite  les  p*-( 
rates  gagnèrent  une  petite  lie  de  la 
mer  des  Antilles ,  ou  ils  passèrent 
quelque  temps  dans  des  débauches 
inouïes,  puis,  vers  les  ffttes  de  Noël , 
cinglèrent  pour  la  baie  de  Honduras. 
Ce  fut  dans  cette  traversée  que  Low- 
ther fit  la  rencontre  de  Low  (vôy.  ce 
nom,  ci-dessus).  Les  pirates  prirent 
un  grand  nombre  de  navires  dans  les 
parages  de  la  baie.  Tous  furent  bra- 
ies ou  coulés  à  fond ,  à  l'exception 
de  ceux  qu'ils  conservèrent  pour  leur  * 
propre  usage.  Le  commandement  de 
1  un  fut  donné  à  Low ,  celui  de  l'au- 
tre à  Harris.  Avec  cette  petite  flotte , 
ils  voguèrent  vers  Porto-Mayo,  pour 
s'y  rafraîchir  et  radouber  leurs  bâti- 
ments. Pendant  qu'ils  travaillaient, 
sans  armes ,  au  plus  gros ,  après  l'a- 
voir préalablement  abattu  pour  le  ca- 
réner, les  habitants  du  pays,  au  nom* 
bre  d'environ  mille,  fondirent  sur 
eux  à  l' improviste,  les  forcèrent  de 
se  rembarquer  à  la  hâte  dans  leur 
sloop ,  et  mirent  le  feu  au  vaisseau. 
Alors  la  discorde  éclata  parmi  ces 
forbans ,  qui  se  reprochèrent  les  uns 
aux  autres  la  cause  de  ce  désastre. 
Bientôt  la  prise  d'un  navire  chargé  de 
vivres  dont  ils  commençaient  à  man- 
quer, rétablit  la  concorde,  et  la  cap- 
ture d'un  brigantin  donna  les  moyens 
à  Low  de  quitter  Lowther  :  Harris  le 
suivit.  Lowther,  resté  avec  un  sloop, 
prit  beaucoup  de  navires  sans  grande 
peine;  un  autre  lui  résista  et  le  pour- 
suivit si  vivement ,  qu'il  fut  obligé 
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d'échouer  son  petit  bâtiment  pour  se  uti  terme  à  sa  criminelle  existence, 
sauver  à  terre  avec  son  monde,  et  le  L'ouvrage  cité  à  l'article  de  Lownous 
capitaine  finit  par  sauter  dans  son  ca-  a  également  servi  pour  celui-ci.  E— s. 
not  pour  mettre  le  feu  au  sloop.  Par  LOYA  (Alain),  connu  aussi  sous 
malheur,  un  coup  de  fusil  l'atteignit,  le  nom  de  F.  Arsène,  naquit  à  Quint-- 
et  ses  matelots  regagnèrent  leur  bord,  per,  le  7  février  1595.  La  précocité 
Cette  dernière  action  avait  causé  une  de  son  esprit  et  la  vocation  qu'il  rë- 
si  grande  perte  à  Lowther,  que  force  vêla ,  dès  ses  plus  jeunes  années,  pour 
lui  fut  de  cesser  ses  courses  et  de  se  l'état  ecclésiastique ,  lui  concilièrent 
retirer  dans  une  petite  île  où  il  passa  l'intérêt  de  M.  du  Liscoët,  évéque  de 
l'hiver  de  1722.  Il  n'avait  d'autre  Quimper ,  qui  lui  fit  commencer  ses 
moyeu  de  subsister  que  d'aller,  avec  études  en  cette  ville,  et  l'envoya  éli- 
ses gens,  à  la  chasse  dans  les  bois.  Au  suite  les  continuer  au  collège  des  Je* 
retour  du  printemps,  les  pirates  diri-  suites  de  La  Flèche;  Entré  fort  jeune 
gèrent  leur  course  vers  Tue  de  Terre*  chez  les  PP.  du  tiers-ordre  de  Saint- 
Neuve;  leur  butin  fut  considérable.  François,  au  couvent  de  Picpus,  à 
Ils  eurent  une  chance  moins  favora-  Paris,  il  lui  fallut  lutter  contre  l'oppc*- 
hle  dans  la  mer  des  Antilles,  et  ga-  sinon  de  sa  mère ,  qui  employa  tous 
gnérent  l'île  Blanche,  petite  terre  dé-  les  moyens  qu'elle  put  imaginer  pour 
sorte  et  voisine  de  la  marguerite ,  à  le  faire  changer  de  résolution ,  et 
trente  lieues  au  nord  de  la  côte  de  l'obligea  même  à  revenir  à  Quim- 
Venezuela.  Walter  Moore,  capitaine  per.  Elle  ne  put  néanmoins  le  dé- 
oTun  vaisseau  de  la  Compagnie  du  tourner  de  son  projet,  et  il  fit  pro- 
Sud ,  ayant  aperçu,  en  passant  par  là,  fession  le  15  mars  1615.  Il  ne  tarda 
le  sloop  de  Lowther  démâté,  ne  douta  pas  à  se  distinguer  par  le  talent  qu'il 
pas  que  les  gens  auxquels  il  apparte-  déploya  dans  les  prédications  qu'il- fit 
nait  ne  fussent  des  pirates ,  parce  que  en  plusieurs  endroits,  notamment  à 
ce  lieu  est  peu  fréquenté  par  les  corn-  Quimper,  où  l'évéque  voulut  le  rete- 
merçants.  Aussitôt  il  attaque  les  for-  nir.  A  l'issue  de  son  cours  de  théolo- 
bans  :  ceux-ci,  pris  au  dépourvu ,  de-  gie,  il  fut,  malgré  sa  grande  jeunesse, 
mandèrent  quartier  ;  Lowther  et  quel-  élu  supérieur  du  couvent  de  Rouen, 
ques  autres  se  sauvèrent  à  terre.  Moore  puis  successivement  définiteur-genéral 
débarqua  vingt-cinq  hommes  qui,  au  et  directeur  du  couvent  de  Lyon, 
bout  de  cinq  jours  de  recherches,  ne  où  il  mourut,  le  9  sept  1628,  vic- 
purent  ramener  que  cinq  fugitifs;  puis  time  de  son  zèle  à  secourir  les  habi- 
il  continua  son  voyage  vers  Cumana ,  tants  de  cette  ville,  atteints  d'une  ma- 
avec  ses  prisonniers  et  le  sloop ,  et  ladie  pestilentielle.  Le  P.  Vincent 
enfin  attérit  à  l'île  Saint-Christophe,  Mussart,  réformateur  et  supérieur- 
où  la  plupart  subirent  le  supplice  de  général  de  l'ordre,  prononça  l'éloge 
la  corde.  Le  gouverneur  de  Cumana ,  de  cet  excellent  religieux  devant  tous 
averti  par  Moore,  envoya  un  déta-  les  FF.  du  couvent  de  Picpus.  Le  P. 
chement  de  soldats  à  l'île  Blanche:  Jean-Marie  de  Vernon  en  fit  aussi  une 
quatre  pirates  furent  pris  et  condam-  mention  honorable  dans  ses  Annmles 
nés  à  une  prison  perpétuelle.  Quant  perpétuelles  du  tiers-ordre  de  Saint* 
à  Lowther,  on  le  trouva  étendu,  sans  François.  t  P.  L-— t. 
vie,  ayant  un  pistolet  à  ses  côtés ,  ce  LO  Y  AU  TE  (  Aaifa-Piuufta- 
qui  fit  juger  qu'il  avait  mis  lui-même  Dibudokhe  de) ,   officier  d'artillerie, 
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né  k  UeU,  en  17*G,  fut,  dèsl'age  de 
onae  ans,  i impie  bombardier,  sous  le 
nom  de  guerre  rEipéranqe,  dans  une 
compagnie  de  la  brigade  déloyauté, 
son  père,  avec  laquelle  il  fit,  en  Alle- 
magne, les  campagnes  de  1761  et 
1762,  A  quatorze  ans ,  il  entra , 
en  qualité  d  officier,  dans  le  corps 
royal  de  l'artillerie,  sous  les  auspices 
de  son  père,  commandeur  de  Saint- 
Louis,  et  qui  à  la  fin  de  sa  carrière , 
réunissait  au  grade  d'inspecteur-géné- 
ral  de  cette  arme ,  le  commandement 
de  la  province  des  Trois-Évêches.  Il 
fit  les  deux  campagnes  de  Corse ,  en 
1768  et  1769,  comme  sous-aide-ma- 
jor de  son  régiment.  Capitaine  en 
1776,  il  fut  envoyé  au  continent  de 
l'Amérique,  conduisant  cinquante  piè- 
ces de  canon  de  campagne  et  dix 
mille  fusils.  Il  fit,  dans  cette  contrée, 
toute  la  guerre  de  cette  époque,  en 
qualité  d'inspecteur-général  de  l'artil- 
lerie et  des  fortifications  des  États  de 
Virginie.  Rentré  en  France,  le  gouver- 
nement lui  reconnut,  en  1791 ,  vingt- 
quatre  ans  de  service,  qui  furent  ré- 
compensés par  la  croix  de  Saint-Louis. 
Il  avait  déjà  la  décoration  de  Cincin- 
nati». Dès  le  commencement  de  cette 
même  année,  Loyauté  s* était  empres- 
sé de  joindre  le  prince  de  Condé  à 
Worms;  mais,  revenu  aussitôt  en 
France,  afin  de  servir  plus  efficacement 
la  cause  royale,  il  fut  l'auteur  d'un 
plan  qui  avait  pour  but  de  s'emparer 
par  surprise  de  la  citadelle  de  Stras- 
bourg, et  de  lever  une  armée  royale 
en  Alsace.  Ce  projet  adopté,  les  fonc- 
tions de  major-genéral  de  l'expédition 
lui  furent  dévolues;  mais ,  tout  étant 
disposé  pour  en  assurer  le  succès,  au 
15  novembre,  deux  ordres  supérieurs 
vinrent  successivement  en  ajourner 
l'exécution  jusqu'au  jour  de  Noël. 
Déjà,  depuis  trois  mois,  Loyauté  af- 
frontait tous  les  dangers  dans  la  ville 
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de  Strasbourg,  au  milieu  d'un  grand: 
nombre  d'officier*  et  d'agents  roya- 
listes» entre  autres  MM.  de  Saint- 
Paul,  lieutenant  du  roi  de  la  ville  de 
Strasbourg  ;  le  comte  de  la  Tour,  co- 
lonel  de  Royal-Liégeois;  le  vicomte 
de  Foucault,  ueutenant-colonel  des 
carabiniers;  le  baron  de  Paravkini, 
lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Vigier-Suisse;  Cappi,  commandant 
des  chasseurs  bretons  ;  le  chevalier  de 
Colonge,  capitaine  d'artillerie,  puis 
général  de  cette  arme  en  Bavière  ;  le 
vicomte  de  Corn ,  capitaine  au  régi- 
ment de  Bourbonnais;  le  chevalier  de 
SiUy,  du  même  régiment;  Salins, 
agent  des  royalistes,  etc.  Loyauté  fut 
arrêté,  le  12  décembre  1791,  par  or- 
dre du  directoire  du  département  du 
Bas-Rhin,  et  décrété  d'accusation,  le 
16  du  même  mois,  par  l'Assemblée 
nationale,  pour  être  transféré  dans  les 
prisons  de  la  haute  cour  nationale  ,  à 
Orléans.  Neuf  mois  après,  traîné  à 
Versailles,  il  se  trouva  au  massacre 
du  9  septembre  1792,  où  il  reçut  cinq, 
blessures  graves ,  entre  MM.  de  Bris* 
sac  et  de  Lessart  Échappé  miraculeu- 
sement, à  peine  convalescent,  il  se  sau- 
va en  Angleterre,  où  il  saisit  encore 
toutes  les  occasions  de  servir  la  cause 
royale.  Eu  1794,  il  inventa  une  ma- 
chine propre  à  lancer  des  grenades  à 
la  grande  portée  du  fusil ,  dont  il  fit 
des  expériences  avec  un  succès  extra- 
ordinaire, le  15  février,  en  présence 
du  prince  de  Galles.  S.  A.  R.  la  nom- 
ma bombardière  royale.  En  1795, 
Loyauté  fut  l'un  des  136  volontaires 
émigrés  qui  devaient  suivre  lord 
Moira  à  Quiberon.  L'année  suivante, 
le  gouvernement  britannique  le  fit 
colonel  d'un  régiment  d'artillerie, 
créé  pour  servir  à  Saint-Domingue, 
et,  quelques  mois  après ,  inspecteur 
général  de  L'artillerie  de  cette  colonie, 
que  les  troupes  anglaises  furent  bien- 
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tôt  obligées  d'évacué*.  En  1799,  k  obtint  enfin  on  emploi  de  professeur 
l'époque  des  succès  de  Suwarow,  il  dans  une  école  militaire,  qu'il  ne  con- 
présenta  à  Monsieur ,  frère  du  roi ,  le  serra  que  peu  de  temps.  Il  mourut  7 
plan  d'une  descente,  à  la  suite  de  la-  vers  1830,  dans  la  retraite  et  dans  un 
quelle  on  devait  opérer  une  marche  profond  dénuement  M— oj. 
rapide  sur  Paris.  Ce  prince  lui  fit  té-  LOYRO  (Félix),  chambellan  de 
moigner  sa  satisfaction  de  ce  travail,  la  cour  du  roi  Stanislas-Auguste  Po- 
En  1802,  il  vint  en  France  avec  un  niatowski,  né  vers  1750 ,  fit,  sur 
passeport  anglais  ;  mais,  arrêté  plu-  l'histoire  de  sa  nation,  des  recherches 
sieurs  ibis ,  et  enfin  enfermé  au  Tem-  que  les  guerres  civiles  qui  désolèrent 
pie  en  1804 ,  sa  famille  ne  put  obte-  la  Pologne,  l'empêchèrent  de  publier, 
nir  sa  liberté  qu'à  condition  qu'il  res-  Ses  nombreux  matériaux  avaient  été 
tarait  sous  la  surveillance  de  la  police,  conservés  dans  la  biliothèque  des 
Comme  chevalier  de  Saint-Louis,  il  princes  Ceartoryski,  à  Pulawy.  Nara- 
se  refusa  à  tout  service  militaire,  zewiez  et  Czacki  en  ont  fait  usage. 
Cependant,  en  1812,  poursuivi  par  On  a  de  Loyko  :  I.  Collection  des  dé- 
une  affreuse  misère,  il  accepta  un  clarathns,  notes  et  discours  tenus  à  la 
emploi  supérieur  dans  l'administra-  diète  de  1772.11.  Essai  historique  pour 
tion  de  l'armée,  et  se  trouva  ainsi  à  démontrer  la  nullité  des  droits  des 
Moscou,  ou  il  fut  fait  prisonnier,  et  puissances  étrangères  sur  les  possessions 
conduit  sur  les  confins  de  la  Sibérie,  de  la  république  de  Pologne,  Varso- 
En  1814s  revenant  dans  sa  patrie,  et  vie,  1773;  Londres,  1774,  2  vol.  in- 
arrivé à  Bialistock,  il  fut  témoin  du  8°.  Le  premier  volume  a  pour  titre  .- 
déplorable  état  des  prisonniers  fran-  Les  droits  des  trois  puissances  alliées 
çais,  abandonnés  de  toutes  parts,  et  sur  plusieurs  provinces  de  la  républi- 
il  s'empressa  de  faire  un  rapport  à  que  de  Pologne  ;  les  réflexions  d'un 
ce  sujet,  qu'il  adressa  au  ministre  de  gentilhomme  polonais  sur  les  lettres- 
la  guerre  Dupont ,  ainsi  qu'à  l'ambas-  patentes  et  prétentions  de  ces  trois 
sadeur  de  France  à  Berlin,  le  comte  puissances;  et  le  second  :  L'insuffla 
de  Caraman.  Ce  dernier  lui  ayant  sance  et  la  nullité  des  droits  des  trois 
proposé  de  distribuer ,  au  nom  de  puissances copartageantes  sur  plusieurs 
Louis  XVIII,  des  secours  à  ces  mal-  provinces  de  la  république  de  Polo- 
heureux,  il  se  dévoua,  pendant  gne,  authentiquement  démontrées  et 
quatre  mois,  à  ce  service,  oubliant  prouvées  par  l'histoire,  etc.  Cet  ou  - 
que  sa  famille  et  ses  intérêts  person-  vrage ,  dans  lequel  les  droits  de  la 
nels  le  rappelaient  à  Paris.  On  trouve  Pologne  sont  fermement  établis ,  est 
dans  le  Moniteur  du  26  janvier  1815,  très-rare.  L'auteur  mourut  vers  1800. 
une  lettre  écrite  par  trois  de  ces  pri-  G— y. 
sonniers ,  qui  publièrent  dans  les  LOYNES.  V.  Lacoudrayk,  LX1X, 
journaux  français  et  étrangers ,  tout  306. 

ce  qu'ils  devaient  au  zèle  de  Loyauté.         LOYS  DE  BOGHAT.  V.  Bo- 

De  retour  en  France, cet  officier  reçut  chat,  LVm,  404. 
du  ministre  de  la  guerre  l'accueil  le        LOYS  DE   C  HÉ  SE  AUX.  V. 

plus  flatteur,  et  l'assurance  d'un  té-  Chéséaux,  VIII,  345. 
moignage  de  la  satisfaction   royale;        LOYSON  (Charles),  littérateur  et- 

mais  ce  témoignage  fut  long  à  venir,  publiciste ,  naquit  en  1791  à  Château- 

ct  ce  ne  fut  qu'en  1825  que  Loyauté  Gontier,  département  de  la  Mayenne. 
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Après  avoir  fait  de  brillantes  études 
au  collège  de  Beaupréau ,  il  se  voua  à 
la  carrière  de  l'instruction  publique, 
et  professa  successivement  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  dans  plusieurs 
collèges  de  département  Malgré  les 
succès  de  son  enseignement,  il  solli- 
cita, comme  une  faveur,  d'être  ad- 
mis, pour  y  compléter  ses  études,  à 
Técole  Normale  que  venait  de  fonder 
Napoléon,  en  créant  son  Université 
impériale.  Loyson  se  distingua  telle- 
ment entre  ses  condisciples,  qu'il 
fut  bientôt  nommé  répétiteur  de  l'é- 
cole ,  et  professeur  d'humanités  au 
lycée  Bonaparte.  La  restauration  ar- 
riva ,  et  quoiqu'il  eut  célébré  la 
naissance  du  roi  de  Borne  dans  une 
ode  qui  obtint  quelque  succès,  Loy- 
son n'hésita  pas  à  chanter  le  retour 
de  Louis  XVIII,  dans  une  nouvelle 
Ode  sur  la  chute  du  tyran  et  le  réta- 
blissement de  nos  rois  légitimes, 
1814,  in -8°.  Chargé,  au  mois 
d'août  1814,  de  prononcer  le  discours 
à  la  distribution  des  prix  de  son  ly- 
cée, devenu  le  collège  Bourbon,  il 
n'oublia  pas  l'éloge  du  roi  et  de  son 
auguste  race;  mais  le  talent  facile  et 
varié  du  jeune  professeur,  joint  à 
une  ardente  ambition,  ne  devait  pas 
rester  concentré  dans  une  classe.  Il 
fut  alors  admis  à  donner  des  articles 
littéraires  au  Journal  des  Débats,  Il  en 
publia  aussi  dans  le  Journal  général 
de  France.  Vivement  protégé  par 
MM*  Royer-CoUard  et  Guizot,  il  entra 
dans  l'administration  et  fut  attaché  à 
la  direction  de  la  librairie  en  qualité 
de  chef  du  secrétariat.  Le  20  mars 
lui  ayant  fait  perdre  cet  emploi,  il  se 
retira  dans  son  pays  natal,  et  fit  impri- 
mer, à  Angers,  une  brochure  en  fa- 
veur de  la  cause  royale.  Au  retour  de 
Louis  XVIII,  il  revint  à  Paris,  et  fut 
nommé  chef  de  bureau  au  ministère 
de  la  justice,  il  était  en  même  temps 
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mature  de  conférences  à  l'école  Nor  • 
maie,. où  il  contribua,. par  tes  leçons, 
à  former  des  professeurs  distingués. 
Il  fit  paraître,  le  23  septembre  1815, 
un  écrit  intitulé  t  De  la  conquête  et  du 
démembrement  d'une  grande  nation, 
où  Lettre  écrite,  par  un  grand  d'Es- 
pagne y  à  Bonaparte  i  au  moment  où 
celui-ci  venait  de  faire  arrêter  Char- 
les IF  et  Ferdinand  Fil  dans  les  murs 
de  Bayonne,  ou  il  les  avait  attirés 
sous  prétexte  de  concilier  leurs  diffé- 
rends. Sous  ce  titre,  qui  fournissait 
un  cadre  neuf  et  ingénieux,  l'auteur 
soutenait  avec  force  les  droits  de 
l'indépendance  nationale;  et  comme 
on  parlait  alors  de  démembrer  la 
France,  cette  brochure,  inspirée  d'ail- 
leurs par  quelques-uns  des  conseillers 
de  Louis  XVIII,  eut  tout  le  mérite  de 
la  circonstance.  Loyson  concourut, 
en  1817,  pour  le  prix  de  poésie  pro- 
posé par  l'Académie  française;  son 
discours  sur  le  bonheur  de  l'étude 
n'ohtint  que  l'accessit  et  fut  jugé,  par 
le  public,  digne  du  prix. Cet  heureux 
essai  fut  imprimé  avec  quelques  autres 
poésies  du  jeune  auteur  (1817),  1  vol. 
in-8*;  et  Louis  XVIU,  qui  agréa  la  dé- 
dicace  de  ce  volume,  n'avait  pas,  dit- 
on,  dédaigné  d'y  faire  quelques  correc- 
tions  (1).  Presque  en  même  temps , 

(1)  Cest  ce  que  Loyson  fait  entendre  lui. 
même  dans  une  note  qui  accompagne  «a  dé- 
dicace  au  roi.  La  première  pièce  de  ce  recueil 
était  le  Discours  sur  le  bonheur  qui  procure 
l'étude.  Ce  poème ,  plein  d'idée*  «orales  et 
pniiosopbiques,  revêtues  des  fermes  briUan. 
tes  de  la  poésie,  aurait,  sans  sa  longueur 
remporté  le  prix  :  mais  l'auteur  avait  excédé 
la  nombre  de  vers  prescrits  anx  candidats  par 
l'Académie,  selon  l'usage.  H  a  dit  à  ce  sujet, 
dans  des  vers  qui  ne  sont  pas  assurément  de 
ses  meilleurs  : 
Grand  roi ,  de  mes  essais  aérées  rbnmWe 

nommages 
Avec  moins  de  longueur,  d'un  illustre  jury 
L'un  d'eux  aurait,  dit-on,  obtenu  le  suffrage, 
ffiui  nr  l'ifinair  II  rti  louer  nui  au  las  I 
Mon  cœur  m'en  eût  dicté  mile  Ibis  eneor  plus, 
Et  mille  fois  trop  court  on  eût  trouvé  l'on- 
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L^son,  q^e  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  bannies;  et  cens  qui,  comme  nous, 

pouvait  arracher  à  l'étude,  donna  la  ont  connu  Loyson ,  doux ,  inofiensif 

traduction  du  Tableau  de  la  eonstitu-  dans  les  relations  privées,  ont  eu  le 

tion  d'Angleterre,  par  Georges  Cus-  droit  de  s'étonner  de  la  violence  avec 

tance ,  1817,  1  vol.  in-8%  ouvrage  laquelle  il  combattait  les  adversaires 

utile  qui  offre  l'analyse  des  lois  po-  du  ministère.  «  Il  avait  attaqué  lescen- 

litiques  de  la  Grande-Bretagne.   Le  «  très  avec  fureur,  dit  un  biographe, 

traducteur  fit  précéder  cette  publi-  «  il  ne  pouvait  guère  éviter  de  Tétre 

cation  d'une  prélace  où  il  exposait  la  »  à  son  tour.  »  Un  de  ses  critiques, 

théorie  et    l'histoire  des  gouverne-  s'emparant  de  ce  vers  de  Lemierre  : 

mente  représentatifs.  En  1817,  il  prit  Même  quand  l'oiseau  marche  on  sent  «rt  a 

encore   une  part  active  à  la  rédac-  deaaUea. 

non  des  Archives  politiques,  jour-  le   parodia  ainsi  contre  l'auteur  de 

nal  fondé  par  M.  Guizot,  et  qui  avait  Guerre  a  qui  la  cherche: 

pour  but  de  maintenir  et  de  dévelop-  Wêin€  ^^^  ^y^  ^  „,  tmt  ^^  a  ^ 

per  les  conséquences  de  rordonnance  pieds. 

du  5  septembre.  Dés  ce  moment,  voué  Sévèrement  inculpé  dans  la  Minerve, 

à  la  politique,  Loyson  se  constitua  le  par   Benjamin  Constant,  Loyson    ne 

défenseur  du  ministère ,  soit  dans   le  craignit    pas  d'accepter    le   combat 

Spectateur,  $oitd*n»  une  brochure  très-  corps  à  corps  avec  un  pareil  adver- 

raordante  ayant  pour  titre  :  Guerre  saire,et  sa  lettre  à  M.  Benjamin  Con- 

à  qui  la  cherche,  ou  Petites  Lettres  sur  stant,  tun  des  rédacteurs  de  la  Minerve 

quelques-uns  de  nos  grands  écrit>ains,  (1819,  in-8°),  pleine  de  force  et  de  dfe- 

" fHtr  un  ami  de  tout  le  monde,  ennemi  lectique,  lui  fit  infiniment  d'honneur. 

de  tous  les  partis  (1818),   in-8°.   Ce  On  a  peine  à  se  figurer  comment»  avec 

pamphlet ,  que  le  ministère  fit  répan-  une  santé  languissante ,  les  devoirs 

cire  avec  profusion,  eut,  par  ce  moyen,  dune  place  importante  (le  bureau  des 

trois  éditions  dans  la  même  année,  et  cultes   non-catholiques  au  ministère 

hit  bientôt   suivi  de  cet  autre  pani-  de  l'intérieur)  et  des  fonctions  à  l'école 

phlet  :  Seconde  campagne  de  Guerre  à  Normale,  il  pouvait  suffire  à  tant  de 

qui  la  cherche,  ou  Suite  des  Petites  travail*.  Cependant  il  ne  négligeait 

Lettres  sur  quelques-uns  de  nos  grands  \yo\nt  le  culte  des  muses,  et  au  milieu 

écrivains  (1816,  in-8°).  Aussi  fécond  des  affaires  politiques  auxquelles  il 

que  zélé  pour  la  cause  qu'il  avait  em-  prenait  une  part  si  active,  il  fit  pe- 

brassee,  il  mit  encore  au  jour  deux  raître  un  nouveau  recueil  de  poésies 

écrite  relatifs  aux  grandes  questions  intitulé  :  Épîtres  et  Élégies,  par  Char- 

qui  occupaient  alors  le  gouvernement,  les  Loyson  (1819,  in-8*),  qui  fut  bien» 

i*  De  la  proposition  de  M.  le  marquis  tôt   suivi  d'une  Èpitre  à  M.  Casimir 

Barthélémy  et  de  la  loi  des  élections,  Delavigne  (1819,  in-8°).  Dans  ce  re- 

1819,  in*8*;  2°  De  la  responsabilité  cueil,  l'auteur  montre  un  rare  talent 

des  ministres  et  du  projet  de  loi  pré-  pour  l'élégie  et  l'épttre  philosophi- 

ïenté  sur  cette  matière  dans  la  séance  que.  On  y  remarque  surtout  un  sen- 

de  la  Chamhie  des  Députés  du  29jan-  liment   de  profonde  mélancolie  qui 

fier  1819,  u>8*.   Dans  ces  diverses  semble  dénoter  que  le  jeune  poète 

productions  brille  un  talent  véritable,  avait  le  pressentiment  de  sa  fin  pro- 

surtout  celui  du  style  ;  mais  la  mode-  cliaine.  Sous  ce  rapport,  il  aimait  a  ae 

ration  et  l'impartialité  en  sont  souvent  comparer  à  Gilbert  et  à  Maffiktre. 


i,  «  la  mort  n'était  renne  trop  tôt 
justifier  ce  rapprochement,  quel  rap- 
port y  auranvil  en  entre  Loyson,  si 
bien  renié  par  le*  hommes  du  pou- 
voir, et  ces  infortunés  que  la  faim 
avait  mit  mu  tombeau?  Quoi  qu'il  en 
soit,  son  talent,  apprécié  par  les  juges 
impartiaux,  fut  méconnu  par  des  cri- 
tiques qui  poursuivaient  dans  le  poète 
l'écrivain  politique.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  volume  de  poésies 
est  ton  meilleur  ouvrage.  Au  surplus, 
averti  par  la  sévérité  de  ses  censeurs, 
Charles  Loyson  semblait  avoir  re- 
connu que  l'arène  des  discussions  po- 
litiques ne  convenait  point  à  son  ca- 
ractère, et  que  son  talent  l'appelait  à 
des  méditations  plus  littéraires.  Il  re- 
prit avec  ardeur  la  traduction  de  Ti- 
bulle,  son  étude  favorite,  et  Sont  il 
espérait  quelque  gloire;   mais  ce  tra- 
vail est  resté  manuscrit.  A  la  même 
époque,  il  coopérait,  avec  plusieurs 
de   ses  condisciples  de  l'école  Nor- 
male, à  la  fondation  du  Lycée  fran- 
çais, journal  à  la  fois  littéraire  et  uni- 
versitaire. 8i  ce  recueil   obtint  d'a- 
bord quelque  succès  auprès  des  amis 
des  lettres,  il  le  dut  principalement  à 
l'active  coopération  de  Charles  Loy- 
son, qui  y  inséra  plusieurs  pièces  de 
vers  et  des  morceaux   de   critique 
remarquables.  Une  de  ses  meilleures 
odes  insérées  dans  ce  recueil  est  celle 
qu'il  composa  sur  t  attentat  du  13  fé- 
vrier 1820,    qui   avait   déchiré  son 
âme.  Cette  pièce  fat  pour  lui  le  chant 
du  cygne.    Une  maladie  inflamma- 
toire l'enleva  le  27  juin  1820,  à  l'âge 
de  29  ans.  Peu  d'hommes  sont  morts 
si  jeunes  avec  une  vie  si  bien  remplie. 
Ses  obsèques  furent  honorées  d'un 
concours  nombreux.  M.  Cousin,  son 
condisciple  et  son  ami,  prononça  sur 
sa  tombe  de  touchants  adieux.  M.  Pa- 
tin lui  a  consacré  dans  le  Lycée  une 
notice  intéressante;  et  nous  pouvons 
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dire  sans  flatterie  que  Loyson,  esti- 
mé, ohéri  de  MM.  Boy «r-Cottard , 
Guiaot,  Maine  de  Biran,  etc.,  a  laissé 
parmi  la  génération  universitaire, 
alors  bien  jeune,  à  laquelle  il  appar- 
tenait, des  souvenirs  et  des  regrets 
que  plus  de  vingt  ans  n'ont  pas  effa- 
cés. Outre  les  ouvrages  que  nous  a- 
vons  cités,  il  a  paru  en  1821  un  ro- 
man attribué  à  Charles  Loyson,  inti- 
tulé :  Cécilia  DelaviUe  (m- 12).  8on 
frère,  alors  inspecteur  de  l'Académie 
de  Metz,  réclama  dans  le  temps  con- 
tre cette  publication  apocryphe. 


LOZANO  ou  LOÇANO  (< 

pie),  poète  dramatique  espagnol,  sur 
lequel  on  n'a  que  des  renseignements 
incomplets,  nous  apprend  lui-même, 
en  tête  de  son  recueil,  qu'il  était 
d'Hellin ,  bourg  du  royaume  de  Mnr- 
cie ,  et  cependant  il  se  dit  ailleurs  de 
Montésino.  Son  oncle,  Christophe 
Lozano  (1),  lui  fit  achever  ses  études 
à  l'Académie  d'Ascala;  il  y  reçut  le 
grade  de  licencié  dans  la  Faculté  de 
théologie.  Il  montra  de  bonne  heure 
des  dispositions  pour  les  lettres.  Étant 
encore  écolier,  il  composait  des  vers 
en  latin  et  en  espagnol.  Ses  talents 
précoces  lui  méritèrent  l'avantage 
d'être  attaché,  comme  répétiteur,  au 
jeune  marquis  de  Pootecarrero ,  qui , 
dans  la  suite,  lui  donna  des  marques 
de  sa  reconnaissance.  En  1603,  il 
était  recteur  du  collège*' de  l'Amen- 
ckde ,  à  Murcie,  et  il  y  professait 
en  même  temps  la  théologie.  Plus 
tard,  il  obtint  diverses  cures  et  quel- 

(1)  A  rarticte  Christophe  Loiam  ,  XXV, 
825,  on  a  tu  que  son  David  persxaiidado , 
ouvrage  qu'il  ne  frai  pat  caasandre  afiec  U 
Hijo  de  David  mas  persegxaaado ,  n'a  pu 
être  mentionné  par  Nicol.  Antonio,  n'ayant 
été  publié  «satyres  sa  BibL  êriepaluu  En 
effet,  Antonio  ne  oito  pat  Péair.  dt  MU,  pos- 
térieure de  deux  ans  à  ss  BIMJetnèqae;  nuis 
il  indique  celle  de  16684e;  S  part,  fn-4* , 
ea  aaastKtiK  qu'eut  est  la  cinquième. 


192 


LOZ 


ques  autre»  bénéfices  dans  le  diocèse 
de  Tolède.  Il  vivait  en  1674;  mais 
on  n'a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
mort,  ûaapar  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  ;  Soledades  de  la  vida  y  des- 
enganos  del  mundo,  Madrid,  1662, 
in-4°.  Ce  volume  contient  une  nou- 
velle en  prose  mêlée  de  vers ,  et  six 
comédies  i  Los  Trabajos  de  David  y 
Jinetas  de  Michol;  lot  Amantes  portu- 
gueses  y  guerer  hasta  morir;  Herodes 
Ascalonita  y  la  hermosa  Mariana  ; 
el  Estudiante  de  Dia  ;  En  mugir  Yen- 
ganza  honronta;  loi  Pastores  de  De- 
len.  Toutes  ces  pièces  sont  en  trois 
actes  ou  journées,  excepté  la  dernière 
ipii  ua  qu'un  acte.  La  nouvelle  qui 
les  précède  est  désignée  quelquefois 
par  le  titre  desMongesde  Gnadalupr, 
qui  sont,  en  ettet,  les  principaux  per- 
sonnage*. Nicol.  Antonio,  dans  la 
BibL  Hispana  nova,  I,  £47,  cite  ce 
volume  sous  la  date  de  1672;  mais 
il  en  parle  sans  l'avoir  vu,  puisqu'il 
attribue  les  Soledades  à  Christophe 
Lozano.  Gaspar  a  publié  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ sous  ce  titre  :  El  Uijo  de 
David  mas  perseauidado ,  Madrid, 
1671-74,  3  parties  in-4°.  Les  deux 
premières  sont  de  Cluistophe,  et  la 
trosième  de  l'éditeur.  VV — s. 

LOZEUAN  du  Fesch,  jésuite, 
mort  en  1755,  professa  les  mathéma- 
tiques à  l'université  de  Perpignan, 
et  cultiva  aussi  la  physique.  L'Aca- 
démie de  Bordeaux,  dont  il  devint 
associé,  couronna  trois  de  ses  écrits 
relatifs  à  cette  science:  1°  Disserta- 
tion sur  la  cause  et  la  nature  du  ton- 
nerre et  des  éclairs ,  avec  t  exposition 
de  divers  phénomènes  gui  en  dépeu- 
denty  suivie  d'une  lettre  à  M.  de  Sarran 
sur  le  même  sujet,  Bordeaux»  1726, 
in-8»  ;  Paris,  1727,  in-12.  2°  Disser- 
tation sur  la  nature  de  l%airy  Bordeaux, 
1733,  in-12.  3°  Dissertation  sur  la 
mollesse,  la  dureté  et  h  fluidité  des 


LOZ 

corps,  Bordeaux,  1735,  in-12.  En 
1738,  le  P.  Lozeran  partagea  le  prix 
proposé  par  l'Académie  des  sciences 
de  Paris ,  pour  un  Discours  sur  la  pro- 
pagation du  feu ,  inséré  dans  le  qua- 
trième volume  des  prix  décernés  par 
cette  compagnie  ;  les  deux  autres 
lauréats  étaient  le  célèbre  Euler  et  le 
marquis  de  Créqui.  On  sait  que  la 
marquise  du  Châtelet  et  Voltaire 
lui-même  envoyèrent  à  ce  concours 
des  mémoires  qui  obtinrent  une  men- 
tion honorable.  IL 

LOZIEH    (JjUX-fiAVTISTI>CHAaiES 

Bouvet  de),  navigateur  français,  était 
né,  vers  1705,  en  Bretagne,  d'une 
famille  ancienne  et  distinguée ,  qui , 
dans  le  XIV"  siècle,  a  donné  à  cette 
province  un  chancelier  et  un  vice- 
amiral.  Son  père  était  avocat  aux 
conseils.  A  peine  âgé  de  seize  ans , 
Bouvet,  ayant  jeté  les  yeux  sur  une 
mappemonde  ,  fut  frappé  du  vide 
immense  qu'il  remarqua  autour  du 
pôle  austral,  et  forma,  dès  ce  mo- 
ment, le  projet  de  reconnaître  un  jour 
si  réellement  cette  portion  du  globe 
ne  contenait  aucune  terre,  ou  si , 
comme  le  figuraient  de  vieilles  cartes, 
il  y  existait  des  lies  plus  ou  moins 
considérables.  L'année  suivante,  il 
alla  s'embarquer  à  Saint-Malo.  A  la 
fin  de  1731,  il  fut  admis,  comme  pre- 
mier lieutenant,  sur  les  vaisseaux  de 
la  Compagnie  des  Indes.  Toujours  oc- 
cupé de  l'idée  conçue  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  présenté,  au  ministre  de 
la  marine  et  à  la  compagnie,  dea  mé- 
moires pour  qu  un  voyage  de  décou- 
vertes fût  entrepris  aux  Terres-Aus- 
trales. «  Un  homme  fort  connu ,  qui 
«  était  alors  à  la  tête  de  cette  as-» 
•  sociation  commerciale  •  ,  ce  sont 
les  expressions  de  de  Brosses,  ac- 
cueillit les  propositions  de  Bouvet; 
il  en  fut  le  promoteur.  Une  expédi- 
tion fut  donc  résolue  «  •  le  but  en 
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•  était,  dit-on,  de  trouver,  «a  sud  de 

•  l'Afrique,  une  terre  propre  à  ser- 
«  rir  d'entrepôt  aux  vaisseaux  de  la 

•  compagnie,  pour  n'être  pat  obligés, 

•  en  certains  cas,  de  relâcher  au  cap 

•  de  Ronne-Espérance.  •  fleuret  pen- 
sait que  la  terre  de  Goimeville  (  voy. 
ce  nom,  XTIII,  69)  présentait  tous  les 
avantages  désirés.  Deux  frégates , 
t Aigle  et  la  Marie,  forent  équipées  a 
Lorient,  et  mises  sous  les  ordres  de 
Bouvet  et  deHay.  On  partit  le  19  juil- 
let 1738;  on  attérit,  en  octobre,  à  file 
Sainte-Catherine,  sur  la  cote  du  Bré- 
sil, et  de  là  on  remit  à  la  voile,  le 
13  novembre,  pour  aller  au  sud-est 
a  la  recherche  des  terres,  selon  les 
instructions,  vers  44*  de  latitude  sud, 
et  355*  de  longitude.  •  Le  26,  nous 

•  commencions,  dit  Bouvet,  à  trou- 
«  ver  de  la  brume ,  dés  les  35°  de 
«  latitude.  Elle  ne  nous  quitta  pres- 

•  que  plus ,  et  mouillait  comme  de  la 
«  pluie  ;  souvent  elle  était  si  épaisse , 
«  que  les  vaisseaux  ne  pouvaient  pas 
«  s'apercevoir  l'un  Fautrc  â  une  por- 
«  tee  de  fusil...  Nous  avions  toutes  les 
«  peines  du  monde  à  ne  pas  nous  sé- 
«  parer.  La  première  semaine  de  dé- 
«  cembre,  on  commença  de  voir  du 
«  go&non ,  de  39*  à  44*  de  latitude, 
«  entre  35*  et  355*  de  longitude.  Le 
m  temps  était  froid,  quoique  en  été; 
«  il  y  eut  de  la  grêle  et  du  tonnerre.» 
Le  1 5  décembre ,  par  une  latitude 
égale  à  celle  de  Pari» ,  on  aperçut  les 
premières  glaces;  c'était  comme  des 
îles  hautes  de  mille  pieds  et  entourées 
d'une  multitude  de  petits  glaçons. 
Bientôt  on  en  fut  tellement  entouré, 
qu'il  fallut  changer  de  direction  pour 
chercher  un  passage.  La  mer  était 
sans  fond;  on  voyait  beaucoup  de 
phoque»  et  d'oiseaux  de  mer  qui  fré- 
quentent les  rivages.  Enfin,  le  1"  jan- 
vier 1739,  le  temps  s'étant  éclaira, 
Bouvet  de  Lozier  découvrit,   a  l'est- 
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nord-est,  à  une  distance  de  8  ou  10 
Keues ,  une  terre  très-haute,  fort  em- 
brumée, couverte  de  neige  et  de  gla- 
ce. La  cote  paraissait  inabordable, 
entourée,  à  une  distance  de  sept  on 
huit  lieues,  de  petites  fies,  ou  plutôt 
de  gros  monceaux  de  glaces  de' 200  à 
300  pieds  d'élévation,  et  depuis  une 
demi-lieue  jusqu'à  trois  lieues  détour. 
Efle  étaitsituée  par  5V  20*  sud  et 22° 
4T  est  de  Tenériffe.  D'après  le  Jour, 
elle  fut  nommée  Cap  de  la  Chtonci- 
jfcm.Du  1èr  an  10  janvier,  les  vaisseaux 
essayèrent  vainement  de  s'approcher 
de  terre,  à  moins  de  quatre  à  cinq 
lieues,  pour  faire  des  observations.  Le 
temps  était  tantôt  si  brumeux,  tantôt 
si  Incertain   et  si  mauvais,  qu'il  fut 
impossible  de  mettre  un  canot  à  la 
mer.  On  ne  trouva  jamais  le  rond  en 
sondant.  L'équipage  était  harassé  de 
fatigue.  Bouvet  jugea  que  cette  terre, 
dont  il  n'avait  vu   qu'une  extrémité, 
ne  convenait  pas  du  tout  pour  un  éta<* 
bassement  ;  ayant  donc  pris  l'avis  de 
serf  officiers,  il  courut  à  Test  Jusqu'au 
25  janvier,  sous  le  même  parallèle, 
jusqu'au  52*  méridien,  toujours  le 
long  des  glaces,  sans  cesser  d'aperce- 
voir des  baleines,  des  phoques  et  des 
oiseaux  de  mer.  Parvenus  au  49*  de- 
gré de  latitude,  les  deux  vaisseaux  se 
séparèrent  le  5  février;  Hay  passa 
sur  VAljU  et  continua  m  roule  vers 
les  Indes-Orientales.  Bouvet,  qui  avait 
pris  le  commandement  de  la  Marie , 
aborda ,  le  24,  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, et,  le  24  juin,  rentra  dans 
le  port  de  Lorient  L'issue  de  ce  voya- 
ge n'ayant  pas  répondu  aux  espéran- 
ces qu'on  avait  conçues,  fit  perdre 
l'envie  d'en  essayer  un  nouveau  vers 
les  mêmes  parages;  la  compagnie  en 
abandonna  le  projet,  et  Bouvet  eut 
l'occasion  de  se  distinguer  d'une  au- 
tre manière.  En  1746,  il  eut  f e  rang 
et  le  titre  temporaires  de  capitaine  de 
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frégate,  el  le  commarMleinent  du  vais- 
*e  «m  /e  ///.«  de  64  canons,  fuient  par- 
ue «I  une  escadre  ilft  trois  vai*seau<  de 
l'F.lat  piétés  »  la  toiiipagnie,  et  «le 
dix -sept  aulie*  Iraiimcnt*.  ftouvet 
«I*»  fyr/.f«?r  ilrvuit  en  être  le  chef, 
m  défaut  (II»  Oroul  de  RainM»rnrge*. 
qui  U  conduisait.  Arrivé  «  llle-de- 
Iraiire,    il    fui    «w oyé ,   avec    si* 

»HÎ**eSII«   et    »»lte    frégate,  MM  «H  OUI» 

île  Implei*  ("«r  '•*•  »«'"»»  *■•»  ***A 
bloqué  clnrift  Pnndichéry.  Il  Mil  ^rl«t|r 
per  à  «k?»  forte*  anglaises  siqiérieuics, 
ravitailla  Madias,  rt  revint  «  l'Ile-de- 
France.  Il  «viiit  inspiré  une  telle  con- 
fiance, que  Ions  le*  capitaines  de  I W 
pédltioii,  (rlns  anri«n*  que  lui  'I»"*  u* 
service,  s'eropiesseirnl  'le  se  plarei 
«ut*  se*  ordre*.  r!ii  rr>ninpen«e  (le  *a 
conduite,  il  reçut  In  cmix  de  .Hainf- 
Istiiis.  I/H  nouvelle  (le  In  paix  le  ih 
inefM  en  France,  en  1740.  I /année 
suivante,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  l'Ile  llourbon,  sous  les  ordre*  de 
David,  gouverneur -général  de  relie 
Ile  et  de  flle-<le- France,  tielui-ci  elunf 
repusse  en  Yr*n**i  en  17S5I,  rfcmvet 
le  remplaça,  \mt  intérim ,  jusuuVn 
17ôft,  qu'il  reprit  son  poste.  Kn  1787, 
îl  fui  chargé  d'allet,  avec  une  petite 
escadre,  ravitailler  no»  établissement* 
de  l'lndeT  cl  d'y  |*»rter  des  troupe*.  Il 
s'acquitta  bien  de  relie  cofnrni*sion 
périlleuse,  et  revint  prendre  soncom 
mandement.  A  la  paix  de  1763,  il 
*'embarqua  pour  la  France,  dans  l'es 
poir  de  sncc éthr  a  f lavid,  tomme  di- 
rerteui  de  la  (  Compagnie  :  Ih  nouvelle 
wga  irisation  de  ce  corps  lui  Ala  cette 
chance.  Ko  1770,  le  roi  lui  accorda 
une  jieneioii  de  1800  livres,  réversi- 
ble îl  sa  veuve.  Fin  1774,  il  quitta  le 
service  et  lAtni  dans  la  retraite ,  a 
Vauiéal,  pré*  l'onloise,  oh  il  est  mort, 
vcm  17M8.  I /auteur  de  cet  article  a 
#  ofiriH  personnellement  fWmvct  de  l/O- 
/ier ,  (pu  venait  voir  ses  detiK  ni*  an 
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collège  do  Juilly.  C; était  alors  un  vieil- 
lard  un  peu  courbé  par  l'Age,  mai* 
encore  plein  de  vivacité.  l<e  tableau 
des  officiers  de  la  tamipaguie  des  bi- 
lles s'exprime,  à  son  sujet,  dans  le* 
termes  suivants  :  «  Ces!  peut-être  le 

*  plus  grand  homme  de  mer  et  le 
«  meilleur  mano?uvrler  que  la  Corn- 

*  pagnie  ait  eu  a  son  service,  il  jouit 

*  de  la  plus  grande  réputation  par- 
«  mi  les  gens  t\u  métier  ».  L'extrait 
de  Ih  relation  de  la  découverte  de 
l'Ile  ou  du  cap  de  la  (frcnncision 
fut  envoyé  par  Nouvel  an  Jour- 
nal </*  Ttémus.^  nui  l'inséra  dans  le 
cahier  de  février  1740.  Ile  son  coté, 
huache  (foy.  ce  nom,  VI*  1M)  lit 
dre*sei  une  gratifie  carte  de  cette 
navigation,  on  il  a  tinté  la  route  sui- 
vie par  les  dent  vaisseaux ,  et  joint 
un  entrait  du  journal,  enfin  une  vue 
du  cap  de  la  (;irroiici»ion  et  des  Iles 
de  glaces  qui  I  entourent.  Ite  If  rosses  a 
consacré  à  ffouvel  de  I -osier  le  chapitre 
XI/VI  du  second  volume  de  son  //i#- 
Vdrtt  (/cf  navigation*  atix  Itrret  «mi- 
Irnl**,  et  exprime  de  vifs  regrets  de 
ce  (pie  \tfii  n'a  pas  dorme  suite  â  la  dé- 
couverte faite  par  ce  navigateur*  FJIe 
fnf  manptée  sur  tontes  les  mappe- 
m(»rMles  (jiiî  parurent  depuis  17441. 
flouvet  s'était  servi  pour  mm  voyage 
d'une  carte  néerlandaise  peu  exact*. 
Il  uest  donc  pas  éf(/nnant  (pie  IhY 
(jn'il  avait  vue  ne  soit  pas  bien  pla- 
cée, ci  qu'elle  ait,  comme  fobservp 
Fleurieu  (XV,  HH)  dans  ses  fmles  soi 
les  instructions  remises  â  l*a  l'érouee, 
écltapypé  mn  recherches  de  r<ook,  de 
Furm?aux  et  des  autres  navigateurs  q/ii 
l'ont  cherchée  a  l'eiNlroit  où  elle  était 
marquée.  Itepuis  les  voyages  de  (tadc, 
liemieouode  (arfogranhes  avaient  prt* 
le  parti  de  laisser  de  coté  le  cap  ou  l'Ile 
de  la  f;)rconcision«  1m  supposa  et 
méine  on  aBtuta  nue  bouvet  n'avait 
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comme  on  en  rencontre  tant  dans  le* 
mers  australes  ;  cependant  Flenrieu 
pensait  que  cette  île  pouvait  bien 
exister,  et  qu'il  fallait  la  chercher  à  la 
place  où  elle  devait  être.  C'est  aussi 
ce  que  dit  Louis  XVI  dans  le  mémoire 
qull  composa  pour  servir  d'instruc- 
tion à  La  Pérouse,  et  dont  les  notes 
de  Flenrieu  sont  le  commentaire.  La 
Pérouse  était  tellement  persuadé  de 
l'opinion  généralement  répandue  en 
1785,  que,  dès  la  seconde  phrase  de 
sa  relation,  il  dit  :  •  Le  capitaine  Bou- 

•  vet  avait  cru  apercevoir,  le  1er  jaa- 
«  vier  1739,  une  terre  par  les  54* 

•  sud  ;  il  parait  aujourd'hui  probable 

•  que  ce  n'était  qu'uu  banc  de  glace, 

•  et  cette  méprise  a  retardé  les  pro- 
■  grès  de  la  géographie  *.  Ensuite 
vient  une  petite  diatribe  contre  les 
faiseurs  de  systèmes  en  géographie. 
Alexandre  DaJrymple  (X,  151)  a  pu- 
blié le  voyage  de  Bouvet  sur  les  jour- 
naux manuscrits  des  deux  capitaines 
de  l'expédition.  D'Après  de  Mannevil- 
lette (voy.  Amies,  II,  338)  les  lui  avait 
envoyés.  H  les  inséra  d'autant  plus 
volontiers  dans  son  recueil  imprimé, 
en  1775 ,  qu'il  était  fortement  per- 
suadé de  l'existence  du  continent 
austral.  Les  doutes  qui  existaient  en- 
core dans  l'esprit  des  géographes,  au 
commencement  de  ce  siècle,  sur  un 
sujet  qui  nous  occupe,  ont  été  levés, 
en  1806,  par  deux  Anglais,  James 
Lindsay  et  Thomas  Hopper,  capi- 
taines qui  faisaient  la  pèche  de  la  ba- 
leine dans  les  mers  australes.  Leurs 
armateurs,  MM.  Enderby,  de  Lon- 
dres, qui  leur  avaient  recommandé 
de  chercher  la  terre  vue  par  Bouvet, 
communiquèrent  les  journaux  de  route 
à  Burney,  qui  en  a  donné  l'extrait 
dans  son  Histoire  chronologique  des 
découvertes  (v.  Burney,  LIX,  451).  Le 
25  septembre,  les  deux  navires  furent 
séparés.  Le  6  octobre,  lindsay  étant 


par  55°  58' sud  et  3*  55'  est  de  Green- 
wich,   aperçut  une  terre  à  8  ou  10 
lieues  de  distance  .-  le  lendemain,  il 
put  s'en  approcher  assez  pour  être 
enfermé,  comme  dans  un  bassin,  en- 
tre les  glaces  et  l'Ile,  dont  il  n'était 
plus  éloigné  que  de  4  à  5  mittes.  La 
description  qu'il  en  a  faite  s'accorde 
avec  celle  que  Ton   doit  à  Bouvet. 
Lindsay  pense  que  cette  fie  peut  of- 
frir un  bon   port  dans  une  saison 
moins  rigoureuse.  Les  brunies  et  les- 
glaces  flottantes   s'opposèrent  à  ce 
qu'il  pût  s'assurer  de  l'existence  de  ce 
havre.  Le  10  octobre,  llopper  eut 
aussi  connaissance  du  cap  de  la  Cir- 
concision. D'après  les  observations  de 
ces  deux  marins  et  les  calculs  de  Bur- 
ney, le  milieu  de  l'île  est  par  54923T  sud 
et  4°  1 5'  estde  Greemvich.  Les  obstacles 
que  les  glaces,  les  brumes  et  le  mauvais 
temps  firent  éprouver  à  Bouvet  de  Lo- 
zier  et  aux  deux  capitaines  anglais,  ne 
doivent  pas,  selon  Burney,  être  consi- 
dérés comme  des  preuves  que  le  cap 
de  la  Circoncision  soit  constamment 
inabordable.  Le  climat  permet  à  des 
arbres  d'y  croître;  un  des  journaux 
de  Bouvet  dit  que  Ton  en  vk  dans 
les  endroits  qui  n'étaient  pas  couverts 
par  les  neiges;  lindsay  a   porté  le 
même  témoignage,  quoiqu'il  ne  parle 
pas  de  cette  circonstance  dans  son 
journal.  L'existence  de  Me  Bouvet  est 
doue  constatée;  elle  est  indiquée  sur 
les  cartes  par  ce  nom,  bien  plus  sim- 
ple que  celui  dont  ce  navigateur  avait 
fait  usage  :  il  mérite  d'être  conservé, 
puisqu'il   atteste  le  zèle  d'un  homme, 
qui  s'était  voué  à  étendre  nos  con- 
naissances en  géographie.       E — s. 

LOZIER  (Bouvet  de),  fil»  du 
précédent  Voy.  Bouvlt,  LIX,  161. 

LUBERSÀG  (Jeax-Bafxiste-Jo- 
skph  de),  évéque  de  Chartres,  naquit 
à  Limoges ,  le  15  janvier  1740,  d'une 
ancienne  famille  du  Limousin  (  voy. 
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Jjwjuuc,  XXV,  Îfâ6).  Peu  de  temps 
après  sa  promotion  au  sacerdoce, 
M.  de  Jumilhac,  son  parent,  arche- 
vêque d'Arles,  le  choisit  pour  un  de 
mîs  grand  s- vicaires,  et  le  roi  le  pour- 
vut, en  1708,  du  tilre  de  ton  aumô- 
nier par  quartier.  Nomme*  à  l'évcelié 
de  Tréguier,  et  sacré  dans  la  eha- 
pclle  du  château  de  Versailles,  le  6 
août  1775,  le  nouveau  prélat  se  con- 
fia d'abord  à  de»  homme*  qui,  plu* 
lard,  ne  devaient  pa*  sympathiser 
avec  lui.  L'un  deux,  très-célèbre  de- 
puis ,  fut  l'abtxS  Hicyèa,  qu'il  fit  cita  • 
noiiie  de  sa  cathédrale.  Moins  heu- 
VHUX  que  M.  de  Marra,  son  prédé- 
cesseur, Jjuhcmac  n'obtint  pas  l'af- 
fection générale  de  ses  diocésains  ; 
ils  savaient  que  l'éveVhri  de  Tréguier 
n'était,  depuis  long-temps,  qu'un 
marchepied  a  l'aide  duquel  on  mon- 
tait sur  de*  sièges  plus  importants, 
et  que  leur  éveqne  n'était  pour  eux 
qu'un  pasteur  provisoire.  Pif  sou 
coté,  M.  île  Lubcrsac,  que  sa  nais- 
sance ,  se*  goûts ,  ses  habitudes  ap- 
laient  a  la  tour,  ne  |Kiuvait  dissimu- 
ler l'ennui  et  l'antipathie  qu'il  éprou- 
vait eu  NasmvBi  etagrie  ;  il  lui  tardait 
< le  voir  arriver  le  moment  où  finirait 
J'espère  d'exil  dont  il  se  trouvait  frap- 
jm$.  Aussi  ne  fut-on  ni  affligé  ni  sur- 
pris lorsqu'il  fut  transfère',  en  1780, 
a  lév'Vljé  de  Chartres.  Otlc  muta- 
tion, qui  le  plaçait  à  la  této  de  qua- 
tre-vingts chanoines  et  d'un  conseil 
de  seize  vicaircM-géiiéraux,  le  rappro- 
chait de  Paris,  et  lui  offrait  ainsi  le* 
moyens  de  faire  plus  commodément 
s«)ii  double  services  d'autnonier  de 
Ixiuis  XVI  et  de  premier  aumônier  de 
M""  Sophie,  tante  du  mi.  Mon  pre- 
mier soin,  après  qu'il  eut  pris  posses- 
sion de  son  nouveau  siège,  fut  de 
faire  sentir  la  nécessité  de  la  résidence 
à  beaucoup  de  curés  de  son  diocèse 
que  le  voisinage  de  Pari»  excitait  à 
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faire  de  trop  fréquent*  et  de  trop 
longs  séjour*  en  cette  ville.  Il  s'occu- 
pa aussi  avec  ardeur  de  l'administra- 
tion de  «on  diocèse,  qu'il  gouverna 
avec  tant  de  piété  9  de  zèle  et  d'é- 
dification, qu'il  se  concilia  bientôt 
le  respect  et  la  confiance  do  ses 
diocésains.  Il  améliora  la  liturgie  de 
son  église,  en  publiant,  en  1783,  un 
nouveau  bréviaire,  striri  bicntAt 
d'un  nouveau  Missel.  Membre  des 
assemblée*  dn  clergé  en  1782  et 
en  1788,  il  présida,  en  1780,  celle  du 
clergé  de  «on  diocèse,  qui  le  nomma 
député  au  titat*-généraux.  Il  fit  partie 
de  ceux  des  membre*  de  son  ordre 
qui  proposèrent,  par  acclamation, 
d'adhérer  à  l'invitation  qui  leur  était 
faite  par  Target,  orateur  du  tiers- 
état  ,  *  au  nom  du  Dieu  de  paix  dont 

•  il*  étaient  les  ministres ,  et  an  nom 

•  de  la  nation,  de  se  réunir  anx  dé- 
«  putes  du  tiers,  dan*  la  salle  de 
■  l'assemblée  générale,  afin  de  cher- 
«  cher  ensemble  les  moyens  d'établir 

•  ht  paix  et  la  concorde  ».  Par  suite 
de  son  adhésion  à  l'invitation  de  Tar- 
get, des  applaudissements  accueilli- 
rent son  nom  lorsqu'on  fit  l'appel ,  le 
22  juin  1789 ,  de*  149  membre*  du 
clergé  qui  avaient  signe*  la  déclaration 
du  19  du  même  moi*.  Ce  fut  lui  aussi 
qui  présida  la  dépntation  du  clergé 
chargée;  d'annoncer  que  la  majorité  de 
cet  ordre  demandait  &  se  réunir  ù 
l'Assemblée ,  pour  procéder  &  la  vé- 
rification commune.  Ia  part  qu'il 
prit  à  cette  réunion  l'ayant  rendu  po- 
pulaire et  influent,  il  fut,  le  mois 
suivant,  nommé  membre  dune  dé- 
putât ion  que  l'Assemblée  nationale 
envoya  à  Poissy  et  à  Saint-Germain 
pour  y  arrêter  des  désordre*  grave*. 
Ikî»  forcenés  s'étaient  emparé*  de  M. 
Thoinassiti ,  homme  probe  de  furie 
de  ces  deux  ville*,  mai*  proscrit  en 
raison  de  sa  fortune,  sou*  prétexte 
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qu'il  avait  accaparé  des  grain*.  Lors 
de  l'arrivée  des  dépotés,  la  populace, 
résolue  à  pendre  TÏiomassin,  préparait 
déjà  l'instrument  de  son  supplice.  Vai- 
nement M.  de  Lubersac  et  tes  collè- 
gues, à  genoux  d'un  côté,  le  malheu- 
reux Thomassin  de  fautre,  essayèrent- 
ils  d  obtenir  d'elle  que  les  lois  suivis- 
sent leur  cours  régulier.  M.  de  Lu- 
bersac la  harangua  seul,  mais  sans 
plus  de  succès.  Thomassin  fut  conduit 
au  pied  d'unmuroùétaicntscellésdes 
anneaux  auxquels  on  attachait  les 
bêles  de  somme.  Pendant  qu'on  l'y  at- 
tachait lui-même,  quelques-uns  des 
insurgés  s'éloignèrent  pour  aller  cher- 
che!' une  potence  et  un  confesseur. 
Cet  incident  le  sauva.  Les  habitants 
de  Poissy,  cédant  au  cri  de  leur  con- 
science, s'intimident,  sont  saisis  de 
remords,  et  ne  veulent  pas  que  ce 
crime  souille  leur  ville.  Thomassin 
profite  delà  scission  qui  s'établit  alors 
entre  les  habitants  de  Poissy  et  ceux 
de  Saint-Germain,  pour  aller  se  ré- 
fugier dans  la  prison.  On  obtint  qu'il 
partirait  avec  les  députés,  sous  la  con- 
dition qu'ils  le  livreraient  eux-mêmes 
à  la  justice.  Thomassin  monta  dans  la 
voiture  de  M.  dé  Lubersac,  au  courage 
de  qui  il  dut  la  vie.  Ce  ne  fut  qu'en 
suivant  des  chemins  détournes  que  ce 
prélat  put  échapper  aux  attaques  pré- 
méditées auxquelles  il  fut  personnelle- 
ment en  butte,  et  regagner  Versailles 
où  il  remit  Thomassin  entre  les  mains 
de  l'autorité  judiciaire.  L'Assemblée 
nationale  vota,  à  l'unanimité,  desrc- 
mercîments  à  M.  de  Lubersac,  pour 
sa  belle  conduite  dans  cette  déplora- 
ble circonstance.  Sa  popularité  dimi- 
nua un  peu  lorsqu'il  fit  observer,  le 
4  août,  •  qu'il  y  avait  un  écueil 
«  à  éviter  dans  la  Déclaration  des 

•  Droits»  celui  d'éveiller  l'égoïsme  et 
«  l'orgueil;  que  le  terme  de  devoir* 

•  était  corrélatif  de  celui  de  droits; 
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•  qu'il  convenait  de  placer  à  la  tête 

•  de  cet  ouvrage  quelques  idées  reli- 

•  ligieuses  noblement  exprimées, 
«  pour  témoigner  que,  si  la  religion 
«  ne  doit  pas  dominer  la  politique, 

•  elle  ne  saurait  pourtant  y  étreétran- 

•  gère  ».  Ces  observations,  vivement 
applaudies  par  les  députés  du  clergé, 
furent  froidement  accueillies   par  le 
reste  de  l'Assemblée.  AL  de  Lubersac 
répara  cet   échec  dans   la    mémo- 
rable nuit  qui  suivit  la   séance  de 
ce  jour.  Il  y  proposa  l'abolition  du 
droit  exclusif  de  chasse,    véritable 
fléau  des  campagnes ,  et  il  déclara  en 
faire  personnellement  l'abandon.  Cette 
motion ,  adoptée  avec  enthousiasme, 
électrisa  tellement  l'Assemblée,  que  la 
délibération  resta  suspendue  pendant 
quelques  instants.  M.  de  Lubersac  ne 
se  fit  plus  entendre  qu'une  fois,  ce  fut 
pour  demander,  le  7  octobre  1789, 
que  le  renouvellement  annuel  des  im- 
pôts fût  voté  à  chaque  législature, 
afin  que  les  assemblées,  dirigeant  rem- 
ploi de  l'impôt,   pussent  assurer  la 
liberté  publique.  S'il  crut  devoir  pro- 
poser ou  appuyer  quelques-oncs  des 
innovations    que     réclamait  Tordre 
public,  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
celles  qui  furent  décrétées  en  matière 
de  religion.  Sa  conscience  repoussant 
la  constitution  civile  du  clergé,  il 
souscrivit  la  déclaration  du  13  avril 
1790,  ainsi  que  quelques  autres  pro- 
testations du  coté  droit.  Il  fut  aussi 
l'un  des  signataires  de  X Exposition  des 
principes  sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  adhéra  à  fmstruction  de 
M.  de  la  Luzerne ,  du  15  mars  1791. 
A  la  fin  de  la  session,  il  se  rendit  en 
Angleterre,  et  de  là  en  Belgique  et 
en  Allemagne.  Il  habita  différentes 
villes  de  ce  dernier  pays,  notamment 
Hildesheim,  où,  au  moyen  d'aumô- 
nes envoyées  de  Chartres,  il  secourut 
des  prêtres  de  son  diocèse,  émigrés 
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comme  lui.  On  trouve  son  nom  à  la 
fui  (le  r Instruction  sur  les  atteintes 
portées  h  lu  religion ,  publiée  le  1 5 
août  1708,  par  lus  évéques  français 
relire*  dans  les  jmys  étrangers.  Ayant 
donné  fin  démission  eu  1801,  à  In  de- 
mande do  Pic  Vif,  il  revint  en  France 
où  il  ne  fut  pas  toujours  à.  l'abri  du 
besoin.  Sur  son  refus  d'accepter  un 
non  venu  siéf'C,  le  {gouvernement  con- 
sulaire le  nomma  iricmhrc-évcqiie  du 
chapitre  de  Saint-Denis ,  dont  il  était 
le  doyen  quand  il  mourut.  Ou  voulut, 
Ion*  du  concordat  de  1817,  le  faire; 
i  emonter  sur  non  sié{je  ;  main  sou  ô(;c 
avancé  ne  lui  permit  pas  de  reprendre 
les  fonction*  épiscopalcs.  Depuis  sa 
rentrée  eu  France  jusqu'à  sa  mon  , 
qui  eut  lieu  le  30  août  1822,  il  verni 
dans  la  retraite,  ne  voyant  que  sa  fa- 
mille et  quelque  ami»,  et  partageant 
son  temps  entre  les  exercices  de  piété 
r\.  de»  lecture»  instructives.  Tous  le» 
jours,  il  célébrait  le»  aninta  mystères 
à  l'église  de  l'Assomption,  où  sa 
j;randc  simplicité  et  sa  fervente  piété 
édifiaient  les  assistants.  Par  sou  testa- 
ment,  il  avait  demandé  à  rttre  inhumé 
dans  le  niveau  destiné  aux  éveques, 
dans  la  cathédrale  de  Chartres;  ce 
cavciu  ayant  été  détruit  pendant  la 
révolution,  on  pinça  sa  dépouille  mor- 
telle dan»  l'ancienne  église  de  Saint- 
liiibiu,  qui,  après  avoir  été  celle  des 
Capucin»,  sert  Rtijourd'h  ni  a  Y  hospice 
des  vieillards.  —  Son  frère  aîné ,  le 
marquis  de  Ijcrkiisac,  né  eu  1731 , 
avait  assisté,  on  1715,  au  siéffe  de 
Toiirnay  et  a  In  bataille  de  Poutnnoy, 
où  il  fut  gravement  blessé.  Il  fit  en- 
suite la  campagne  de  Hanovre,  H 
parvint  nu  fjradc  de  lieutenant -{jéné- 
r;d.  Revenu  en  France  après  le  18 
lirumaire,  il  y  mourut  dans  les  pre- 
mières  année»  de  la  Restauration.  — 
I)cu\  de  ses  fils  avaient  péri  à  Quibe- 

10!  I.  P L T. 
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LUBERT  (madomoiscllc  de),  ro- 
mancière 9  née  à  Paris  vers  1710, 
était  fille  d'un  président  au  Parle- 
ment. Elle  renonça  au  mariage ,  afin 
de  se  livrer  à  la  culture  des  lettres 
avec  plu»  de  loisir  et  de  liberté.  Ses 
talents  naissants  lui  méritèrent  le» 
éloges  des  hommes  célèbres  de  l'épo- 
que, entre  autres  Fontenolle,  Dtircy 
de  Meinières,  l*a  Condaminc.  Vol- 
taire lavait  surnommée  Mute  et  (Ira* 
ce.  Kl  le  avait  du  goût  et  des  dis|>osi- 
tions  |K>iir  la  poésie.  Vax  1772,  elle 
adressa  des  vers  à  La  Condaruiuc  , 
qui  lui  fit,  aussi  en  vers,  une  ré- 
|Mjnse  très-flatteuse.  On  lui  attribue 
encore  une  fcpître  sur  la  Paresse.  Mais 
c'est  surtout  à  la  composition  de  con- 
tes de  fées  et  de  romans  qu'elle  s'ap- 
pliqua. Les  productions  de  M11*  de 
Luhert,  quoique  inférieurs  à  celles 
de  Mm"  de  Murât  et  d'autres  dames 
qui  ont  travaillé  dans  le  même  (jeurc, 
obtinrent  du  succès  dans  leur  temps  : 
aujourd'hui ,  elles  sont  à  peu  prés  ou- 
bliées. Ïjch  principales  sont  :  I.  Le 
Prince  îles  Autruches  ,  conte ,  avec 
un  discours  préliminaire  qui  con- 
tient l'apologie  des  contes  de  fée*, 
La  Haye  (Paris),  1743,  in- 12.  IL  U 
prince  Glacé  et  la  princesse  Etiuce- 
lantc,  ibid.,  1743,  in-12.  III.  La  prin- 
cesse Camion,  1743 ,  in-12.  Ce  conte 
est  ingénieux  :  il  a  trouvé  place  dans 
le  Cabinet  des  Fées,  collection  publiée 
par  Mayer  (1785,  37  vol.  in-8").  IV. 
Lu  Princesse  couleur  de  rose  et  le 
prince  Céladon  ,  1743,  in-12.  V.  La 
princesse  Lyon  net  te  et  le  prince  Co- 
tjuerico,  1743,  in-12.  VI.  La  Veillée 
galante  ,  1747,  iu-12.  VIL  Mourut  et 
T\in\xàa,  histoire  africaine,  I^mdres 
(Paris),  1732,  in-12;  reproduit  sous 
le  titre  t\ Anecdotes  africaines ,  Palis, 
1753,  in-12.  VIII.  Léonille,  nouvel- 
le, Nancy,  1755,  2  veJ.in-8*.  Ce  ro- 
man  fut  accueilli   avec  faveur,  et 
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]>asse  pour  une  des  meflleiircB  pre» 
ductkms  de  M*  de  Lubert,  IX.  7Ve*e- 
rion  (anagramme  de  sec  et  noir),  par 
M.  D.  de  S. ,  Paris,  1737,  in-13.  Sa- 
vant le  marqait  de  Paulmy,  éditeur 
de  la  Bibliothèque  universelle  des  Ro- 
mans, ce  conte  est  de  M11*  de  Lubert 
On  lui  attribue  encore  :  X.  La  prin- 
cesse Coque-dFOEuf  et  le  prince  Bon- 
bon ,  traduit  de  l'arabe  par  M11'  Gra- 
cobud,  La  Haye  (Paru),  1735,  in-lî; 
Blanche-Bose ,  etc.  Mais,  comme  tous 
les  ouvrages  qu'elle  a  mis  au  jour  ont 
paru  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  il  y 
en  a  peut-être  plusieurs  qui  ne  sont 
pas  d'elle.  Enfin  ,  on  lui  doit  :  1*  un 
Abrégé  dAmadis  des  Gaules  ,  roman 
espagnol  (voy.  Loteira,  XXV,  313). 
Paris  ,  1750,  4  vol  in-li  ;  *»  Les 
Hauts- Faits  tTEsplandion,  suite  d'A- 
madis  des  Gaules ,  traduits  de  l'espa- 
gnol de  Montai  van  >  Amsterdam,  et 
Paris,  1751, 2  vol  in-12  ;  3°  une  î.on- 
velk  édition  de  l'ouvrage  de  la  com- 
tesse d'Auneuil ,  intitulé  :  La  Tyran- 
nie des  Fées  détruite ,  ibid.,  1756,  in- 
12.  M11*  de  Lubert  mourut  vers  1779, 
d'après  une  lettre  satirique,  mais  plus 
froide  que  plaisante,  insérée  cette  an- 
née-là dans  le  n*  69  du  Journal  de 
Paris.  P — «t. 

LUBIENSKI  (Félix),  ne  vers 
1756,  d'une  famille  illustre  de  Polo- 
gne ,  fut  confié  de  bonne  heure  à 
Albertrandi,  et  voyagea  sons  cet  ex- 
cellent maître,  surtout  en  Italie.  Ren- 
tré dans  sa  patrie  vers  1773,  il  se  fit 
connaître  comme  nonce  à  la  diète  de 
Quatre-Ans ,  qui  termina  ses  séances 
par  la  constitution  du  3  mai  1791.  Le 
grand-duché  de  Varsovie  ayant  été 
érigé  en  1807,  Lubienski  en  fut  nom- 
mé ministre  de  la  justice ,  et  remplit 
ce  poste  avec  dévouement.  Il  intro- 
duisit en  Pologne  le  Code  français, 
établit  une  école  de  droit  à  l'exemple 
de  celle  de  Paris  ,  et  l'honora  d  une 
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protection  particulière.  M  fonda  en 
outre,  à  l'usage  des  magistrats  ,  une 
bibliothèque  publique ,  qu'il  enrichit 
de  plusieurs  nalners  de  volumes.  En 
1899,  il  fut  envoyé  en  Galirie  pour 
introduire  les  lois  françaises  dans  la 
partie  de  cette  province  dont  le  prin- 
ce Poniatowski  s'était  emparé.  Ces 
travaux  utiles  forent  mterrompus  par 
les  désastres  de  la  campagne  de  181 3. 
Il  suivit  l'armée  française  à  Paris,  et 
se  trouvait  dans  cette  ville  lorsque 
les  puissances  de  l'Europe,  assem*» 
blées  à  Vienne  en  1815,  décidèrent 
du  sort  de  la  Pologne.  Lubienski  pro- 
fita de  sa  position  pour  représenter, 
dans  une  lettre  adressée  à  l'enipereur 
Alexandre,  la  situation  de  son  infor- 
tunée patrie.  Il  parait  que  cette  lettre 
lui  attira  une  disgrâce.  S'étant  retiré 
dans  les  environs  de  Cracovie,  il  y 
mourut  quelques  années  plus  tard. 

G — v. 
LUBOMIRSKA  (Rosilie,  corn* 
tesse  Chodkievicz,  princesse) ,  célèbre 
Polonaise ,  Tune  des  plus   touchantes 
victimes  de  notre  sanglant  tribunal 
révolutionnaire,  était  née  vers  1770, 
et  avait  épousé  fort  jeune  le  prince 
Alexandre   Lnbomirski.  Douée  d'un 
esprit  aventureux,  elle  aimait  les  voya- 
ges. De  bonne  heure ,  elle  vint  en 
France,    et   vit   la    révolution  à  son 
origine.  Elle  en  suivait  avec  intérêt  les 
développements,  et  ce  fut  avec  regret 
qu'elle  quitta  Paris  en  1790,  pour 
retourner  à  Varsovie.  Du  reste,  sou 
séjour  dans  cette  dernière  ville  fut  de 
peu  de  durée  :  il  lui  tardait  de  re- 
prendre le  cours  de  ses  voyages  et  de 
revoir  les  amis  qu'elle  avait  laisses 
en  France.  Elle  sortit  de  nouveau  de 
la  Pologne,  passa  par  la  Suisse  ,  et 
s'arrêta  quelque  temps  à  Lausanne. 
Un  valet  de  chambre  de  sa  maison 
ayant  laissé  échapper  en  public  quel- 
ques paroles  favorables  à  la  cause  de 
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ht  révolution  ,  lu  baron  d'Iù la«.lt , 
I jailli  fie  lâuaaiiiic,  lit  emprisonner 
«et  individu  »au»  en  prévenir  la  prin- 

CCIfcC.    Dê*4or»    elle    VOljltH    »'„♦    aiJII*- 

traira  a  une  inquisition  politique  qui 
|iesait  mir  elle-même,  cl  revint  à  Pa- 
n\  oii  elle  ic  lia  avec  le*  |>rîtic:i|iauj( 
député»  de  la  (;iroudc.  Main  <»;n  Init- 
iante» amitié»  devaient  lui  en  c  f  uuc»- 
wn.  A  pré»  la  chute  de*  («irouditiH , 
cl  II*  fut  su  ccc»hj  veinent  arrêtée  et  rc- 
mine  «fil  liberté  jusqu'à  iroi»  rcpri»c». 
Un  de  ht'*  compatriote» ,  le  comte 
Thadce  Mostownlu ,  auquel  nu  ten- 
dre aeniimctii  l'attacliait  ,  avait  mjIjï 
In  minium  vici»»itudc».  Apre»  nue 
nouvelle  fifi'cMatiou  à  Trovi'a,  non 
litre  d'envové  nccrct  de  la  Pologne 
uupre»  de  la  lépuhlique  finît  par  sau- 
ver le  comte,  mai»  l'imprudente  con- 
fiance de  non  amie  la  perdit.  |J|e  dif- 
féra «le  «éloigner,  et  fut  également 
emprisonnée  pour  la  qualiieiiie  fui*. 
I>  ti  iliiinal  lévolutfcmiuiirc  pronom  a 
contre  elle  la  \w\i\u  de  mort.  J-Jlc  oh- 
tint  un  surfis  en  déclarant  quelle  était 
enceinte;  mai» ,  »ur  (-en  cutrcfuilc», 
iiiio  révolution  avant  éclaté  en  Polo- 
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(;ne,  Koviuako  et  plufticur»  auho 
ami»  de  la  priuce»»e  écrivirent  au 
Onuiféde  aalut  puldic  pour  la  lérlu- 
iner.  l'Jle  apprit  cette  nouvelle,  w 
crut  nauvéc,  et,  dans  l'éiuotifiri  de  «a 
jr»i'*,  m:  h  a  ta  d'avouer  que  nu  fjios- 
snuic  était  feinte.  \a'  Onnité  de  ftalut 
puhlic  fut  in  ion  né  de  cet  aveu,  et, 
le  jour  même,  la  prince**;  mourut 
sur  l'érhafaud  :  elle  n'avait  pan  en- 
rôle vîtif'f -quatre  au»  (1).  I>— 7„ 
IjMj(Jiui  i\u)  (Jounnct  Luciu%\ 
né  à  Paria  dum  Ici  premièrea  année* 

(!)  Sa  flU>,  enfant  eu  bai  âge,  avait  été  m» 
fcifiw*!*  avec  elle  a  la  <>mcleft;erle  ,  et  ne  fait 
rendue  à  m  feitiilk  qu'âpre»  la  a  UMimloor. 
—  Une  aune  ptlticnm  LuhumMk»,  célèbre 
par  m  beauté,  fut  tendrement  Bluté*  de  Ko»- 
« .iiitko,  *  vint  le  viaiiar  en  SulMf  du»  kl 
dernier»  terni*  de  •*  vie* 


ut: 

du  XVTajêclc,  fut  nommé  procureur - 
f;énéral  de  la  reine  Catherine  de  Mé- 
djci»,  en  1540.(;V»t  la  première  reine 
qui  parait  avoir  eu  un  procureur- 
f  jénéi  al ,  ainai  qu'il  le  dit  lui-même, 
pafte  52  de  l'ouvrage  ci-apre»  cité. 
Il  était  auparavant  procureur  au  Par- 
lement ,  et  au»»i  procureur  du  car* 
dînai  de  lorraine,  archevêque  de 
llcnu».  Jean  fin  J,nc  a  fait  impri- 
iner  un  ouvrage  curieux,  intitulé: 
Platiilurum  tumulte,  ajiud  Gai  lut  ru- 
riœ  ,  lili.   XII,  1,1,1  *Ï1#.,  tipud   Car»- 

lu  m  Stcfihutium ,  1559,  in- 4".  Il  y  a  a 
la  fin  un  index  eu  ira  uçni»  de»  an- 
cien» mot»  latin»  qui  *c  trouvent  daiu 
ce»  dou/e  livre»  d  ai iél*du  Parlement, 
et  dont  il  aérait  difficile  d'avoir  l'in- 
tellifjeuce,  aau»  cette  tindncliou  ou 
explication  :  par  exemple,  ammnuen- 
ti%  âuntjmnariut ,  le  clerc  du  aanj;  f 
qu'on  u  depuis  appelé  cl  qu'on  ajj- 
|H*lle  encore  maintenant  greffier  ai- 
mittcl;  liturtfia  Uata ,  la  mcuac  pa- 
f  oièKiak'  ou  la  j;raud 'meute  ;  nuiali- 
hus  retlitutut,  uuohli,  et*-.  7*. 

LLJCî/K  (M*MUM.-(JiinKTffta),  mé- 
decin allemand,  né  a  Finucfort-aur- 
le-Meiu,  le  110  avril  1787,  lut  reçu 
docteur  eu  méileeine  à  Ga.'ttiiif;uc, 
devint  ciiMiite  profeHhcur  eu  médeci- 
ne à  l'Académie  médiœ-chirur^icale 
«le  Francfort,  pui»  profeattenr  do 
théra|>eulique  à  Marlfourf;,  et  di- 
recteur de  riutitilut  clinique  H  «le 
l'hoapico  de  lu  Faculté  de  cette  ville. 
Il  mourut  le  28  tuai  1821.  tte»  nu- 
vra^ea,  qui  traitent  pie»quc  loua  de 
MijcU  auatoiiii(|Ue» ,  août  :  I.  Quœ- 
dam  Oh%tnfatio$te$  anotumicœ  tirca 
nervQt  urtrrioi  adettntct  et  cotnilttnte*, 
cum  figurii,  Adnexœ  ont!  annotatio- 
ns* etna  (fiant  cclluloiam,  Francfort, 
1811,  in -4".  11.  licchen.Uct  anutomi- 
t/ue*  tur  la  ihymut  chez  l'homme  et 
chet  Ut  animaux,  Francfort,  1811- 
1817,  in-4"  (aikm.).  III.  De  Faeic  Au. 
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mana  cogitata  anatomico-physielogi- 
ca  ,  Francfort,  1812-1813,  in-4°.  IV. 
De  Cerebri  in  homine  wasis  et  motu, 
Heidelberg,  1813 ,  in-4°.  V.  Recher- 
clies  physiologico-médicales  sur  quel- 
ques sujets  qui  ont  rapport  à  la  géné- 
ration (allem.),  Francfort,  1814,  in- 
4°.  VL  Remarques  anatomiques  sur  Us 
dwerticules  du  canal  intestinal  et  les. 
cavités  du  thymus  (  allem.),  Nurem- 
berg, 1813,  in4°,  fig.  VU.  Considé- 
rations sur  la  nature  de  l' organisme 
animal  (allem.),  Francfort,  1813,  in- 
8Q.  VIII.  Remarques  sur  le  rapport  de 
l'organisme  animal  avec  les  plaies  ex- 
ternes, en  ce  qui  regarde  leur  gravité 
et  leur  mortalité  (allem.),  Hekldberg, 

1814,  in-8«  ;2«  édit.,  Marbourg,  1819. 
IX.  Quelques  Propositions  sur  la  doc* 
triiie  des  sécrétions  (allem.),  Francfort, 

1815,  in-4°.  X.  De  Dispositionibus 
cretaleis  inter  valvularum  arteriarum- 
que  substantiam,  Marbourg,  1815, 
in-4°.  XI.  Esquisse  d'un  système  d'an- 
thropologie médicale  (allem.) ,  Franc- 
fort, 1816,  iu-80.  XII.  De  Antiquis- 
simo  illo  omnia  se  ire  nihil  scite,  qua- 
tenus  ad  medicum  spectat,  Marbourg, 
1818 ,  in-4*.  XIII.  De  Ossescentia  arte- 
riarum  senili,  Marbourg,  1819,in-4°. 
XIV.  Plan  d'une  histoire  du  dévelop- 
pement du  corps  h umain  (allem.), 
Marbourg,  1819,  in-8*.   G— t— a. 

LUCAS  (Richard),  savant  théolo- 
gien anglican,  né  dan*  le  comté  de 
Radnor  en  16i8,  acbeva  ses  études 
à  l'Uuiverbité  d'Oxford.  Il  dirigea, 
pendant  quelque  temps,  l'école  gra- 
tuite d'Abcrgavcnny  ;  mais  le  talent 
qu'on  lui  connaissait  |K>ur  la  prédi- 
cation no  permit  pas  de  le  laisser  dans 
cette  position.  Il  fut  élu,  en  1683, 
vicaire  de  Saint-Éticnne ,  à  Londres, 
et  prédicateur  de  Saint-Olave  dans 
le  quartier  de  Southwark.  En  1696, 
il  -se  vit  installé  prébendier  de  la  ca- 
tliédrale  de  Westminster.  Ce  fut  en 
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cette  même  année  qu'il  perdit  to- 
talement la  vue,  déjà  faible  depuis 
sa  jeunesse.  Il  mourut  en  1715.  Sa 
piété  ne  le  cédait  pas  à  son  savoir 
et  à  son  éloquence,  et,  suivant  le 
docteur  Doddridge,  «on  sent,  en  li- 
sant ses  ouvrages,  qu'il  était  supé- 
rieur au  monde  et  entièrement  voué  à 
Dieu.  Ses  pensées  sont  excellentes  ; 
son  langage  est  parfois  simple  com- 
me dans  la  conversation  ,  parfois 
grand  et  sublime,  toujours  expressif  ». 
On  loue  particulièrement  le  Christia- 
nisme pratique ,  in-8° ,  et  la  Recher- 
che du  bonheur,  2  vol.  in-8°.  Le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  est  fortement 
recommandé  par  sir  Richard  Steele, 
dans  le  63e  numéro  du  Guardian.  Les 
autres  écrits  de  Rich.  Lucas  sont:  1.  La 
Morale  de  l'Évangile,  in-8° (traduit en 
français,  Gcx,  1710,  in-12 ,  4"  édit). 
II.  Pensées  chrétiennes  pour  chaque 
jour  de  la  semaine ,  in-8°.  111.  Guide 
pour  aller  au  ciel.  IV.  Les  Devoirs  des 
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domestiques,  in-8°.  V.  Sermons,  5  vol., 
même  format ,  publiés  par  le  fils  de 
l'auteur.  Une  traduction  latine  qu'il  a 
faite  de  Tous  les  Devoirs  de  l'homme 
(  The  whole  Duty  ofman),  m  été  im- 
primée en  1680 ,  in-8°.  L. 

LUCAS  (Jkah),  poète  latin  du 
XVII'  siècle ,  naquit  à  Paris,  vers 
1650,  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  et  professa  la  rhétorique,  puis 
la  théologie  au  collège  de  Louis-le- 
Grand.  On  a  de  lui  :  I.  Actio  oratorix, 
seu  de  gestu  et  voce  libri  duo ,  Paris, 
1675,  in-12.  Ce  petit  poème  est  es- 
timé :  il  fait  partie  des  Poemata  didasca- 
lica,  publiés  par  le  P.  Oudin  et  l'abbé 
d'Olivet  (v.  ce  nom,  XXXI,  583);  Di  - 
nouait  Fa  aussiinséré  dans  son  recueil 
intitulé:  f  Éloquence  ducorps (2"édit*, 
1761).  II.  Oratio  de  monumentts  pu- 
blias latine  inscribendis,  Paris,  1677, 
in-12.  Ce  discours  fut  composé  au 
sujet  de  la  question  agitée  alors  pour 
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«avoir  si  le»  inscriptions  placées  mu- 
les JiionumenU  publics   doivent  ftre 
011  latin  on  ru   français.  Jjc  I1.  I»ucas 
s'y    ckk-Urc   |>oiir  la  langue  tin  tîicé- 
ion  ut  do  Virgile.   Fr.  Cbarpcuticr 
(»'.  ro  nom,  VIII,  Mil),  directeur  poi* 
jMituoI  flo  l'Académie,  fit  pu  mitre  deux 
écrit*  pour  In  Défunte  ut  sur  {'Excel- 
lence de  la  langue  française.  D'autres 
érudits  pi  irait  |M»rt  a  l«  discussion  ; 
l'infatigable  abbé  dn  Marelles  se  mois 
aussi  do   lu  querelle  ,  et  publia  dos 
Considération*  en  faveur  de  la  langue 
française^  contre  le  P.  Luvas  ,  1677, 
in-4".  III.  Le  l\  Lucas  répondit  à  ses 
critiques  |Nir  un  poème  lutin,  dont  la 
traduction  un  vers  français  fut  insérée 
dans  /«:  Mercure  (uoût  1689),  sous  ce 
titre  :  Paliiunlie  contenant  Vélt>gc  de 
la  langue  française.  Il  a    donné   une 
édition  des  Poésies  latines  du  l\  Vn- 
vasscur,   piwédécs  dune  notice  sur 
«o  jésuite,   et  suivies  d'un  opuscule 
grammatical  du   mcnic  auteur,  inti- 
tulé :  Observation**  de  vi  et  n.«u  </no- 
rumdam  verborum,  etc.,  Paris,  1683, 
iu-8"  (voy.  V4VASSKIM,  XLVIII,  48). 

P— ST. 
LIJCiAS    (  JKA^-JAOgrKN-KTIKMMK)  , 

ntpituinc  fie  vaisseau ,  franchis  t  na- 
quit àiMareiiues  (Charente-Inférieure), 
le  2J8  avril  176  V.  l*c  père  do  I  «tiras, 
qui  était  huissier,  dirigea  de  bonne 
boum  ses  noûl*  vers  la  marine ,  et  il 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  quator- 
zième année  lorsqu'il  fut  envoyé  à 
llochcfort.  Eu  y  arrivant  ,  il  fut  em- 
barqué connue  mousse  sur  la  pin  me 
la  Jlathilde  ,  (pli  était  chargée  de 
l'escorte  des  convois  sur  les  cotes.  An 
mois  de  mai  1779,  Lucas  passa ,  en 
qualité  do  pi  lot  in ,  sur  Ulennione  t 
que  commandait  le  comte  île  Im 
Touche,  et,  |iour  son  début,  il  assista 
i\  In  prise  de  deux  corsaires  anglais 
dont  cette  frégate  s'ouijiera  sur  les 
côles  île  rilc-Oirii,  après  un  combat 
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dei  plus  opiniâtres.  Au  commence- 
ment dn    1  année  1780 ,  Miëimiane 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  |iour  se  réunir  à 
l'armée  navale  aux  ordres  du  comte 
de  Guiclinii.  Uicas  fit  cette  nonvelio 
campagne    comme  volontaire ,   et  , 
pendant  les  vîttfft-liutt  mois  qu'elle 
dura,  il  assista  nu  combat  que  cotte 
armée  livra,  le  17  avril  1780,  à  celle 
de  l'amiral  Hodney,  aux  quatre  enga- 
gements particuliers  que  Mcrmionc 
soutint  dans  ces  parages  pendant  les 
milices  1781  et  1784,  et  dans  l'un 
desquels  Lucas  reçut   une   blessure 
(jrave  au  bras  gaucho.  Au   retour  de 
sa  freinte  à  Itnchofort  (mai  1789), 
il   fui  embarqué  sur  la   corvette  le 
Jcwu>Vauphin  ,  et  il  passa  ensuite 
sur  la  gabarro  t'Adour^  à  boni  de  la- 
quelle il   fit  naufrage  à  l'Ile  de   Né. 
Durant    les  années   qui   s'écoulèrent 
do  1783  à  1791 ,  Lucas ,  devenu  suc- 
cessivement aide  pilote  ,    second  et 
enfin   premier  pilou*  ,  fut  embarqué , 
dans  ces  divers  grades  ,  sur  la  cor- 
vette la   Fauttette ,  la  frégate  la  JW- 
réide  ,  et   sur  le  vaisseau  (Orion9  a 
l»ord  desquels  il  fit  plusieurs  campa- 
gnes dans  la  Méditerranée,  aux  Iles 
dn  Veut  et  à  Haint-Domingue.  Depuis 
long-temps  il  remplissait  les  tbuctiuiis 
d'officier  à  bord  do  «w  bâtiments  , 
quand  il  fut  promu  an  grade  d'ensei- 
gne (Février  1792).  A  cette  époque , 
il  était  emliarqué  sur  la   frégate   la 
Fidèle,  qui    faisait  partie  de  la  sta- 
tion de  rindc,  et   il  y  était  encore, 
lorsqu'au  mois  d'avril  1794,  il  fut  lait 
lieutenant  de    vaisseau.    Après  une 
campagne  de  plus  de  cniatre  années 
consécutives  dans  roê  mers,  (fendant 
lesquelles  Lucas  s'était  livré  particu- 
lièrement aux  observations  astrono- 
miques ,  la  Fidèle   vint  désarmer  à 
Urcst  on  1796.  l'ii  officier  moins  ac- 
tif aurait  profité  de  cette  circonstance 


LUC! 
pour  prendre  on  repos  ;  mais,  de*  le 

lendemain    de    9CMI   débarquement  , 

1,oea*  passa  sur  le  vaisseau  i>  FW 
ytt^/t  ,  qui  faisait  partie  de  f armée 
navale  aux  ordre»  de  Morard  de  Oal- 
le*.  En  1799 ,  il  rot  nommé  capitaine 
de  frégate,  et  t'embarqua  iitr  f/n- 
domptable.  Ce  vaisseau  participa  aux 
attaque*  que  l'encadre  expéditionnaire 
de  Gauteaiime  entreprit  tontre  Porto* 
Ferrajo,  de  Me  d'Elbe.  En  1801,  il 
faisait  partie)  tnr  ce  même  bâtiment, 
«le  la  division  aux  ordre*  du  contre- 
amiral  1  jnoi*,  et  il  prit  one  part  glo- 
rieuse an  bean  trombwt  que  cet  officier 
général  soutint,  le  6  Juillet  18W, 
dan*  la  baie  <rAlge*fai*,  contre  l*es- 
radre  commandée  par  ramira]  timt* 
murez.  Au  moi*  de  septembre  1803, 
il  fut  j>romn  an  grade  de  capitaine 
de  vaisseau ,  et  reçut  en  même  temp* 
Tordre  de  se  rendre  de  Brest  an  Ecr- 
rol,  pour  y  prendre  le  commande- 
ment An  Redoutable.  Au  funeste  corn* 
bat  deTrafalgar  (21  octobre  1805), 
ci*  vaisseau  était  Us  troisième  nt.rrt' 
file  du  Bueentaure,  qtm  montait  le 
vire-amiral  Villeneuve.  Au  moment  ou 
Nelson  mnnœuimnt  pour  couper  la  H* 
ff*!  française ,  en  se  dirigeant  sur  ir 
Bueentaure  à  la  tèta  d'une  colonne  de 
rtoifze  vaisseaux ,  le  Neptune  et  /e 
San-faandtrt ,  plaçai  en  arrière  de  ce 
vaisseau ,  étaient  sous  le  vent  de  leur 
poste,  et  lançaient  un  espace  vide 
entre  l'amiral  et  le  Redoutable.  Lu- 
cas, voyant  le  danger  auquel  l*é- 
loigncmcnt  de  se*  deux  matelot* 
d'arrière  exposait  le  Bueentaure,  et 
jugeant  rie  limpowribifite  oii  se  trou- 
vait le  Neptune  de  prendre  «on  porte 
a**ez  à  temps,  força  de  voiles  et 
vint  aiidarieuscinetit  poster  Mm  tais- 
seau  dam  la  banche  du  vent  An  Bu- 
rtntanrc.  Par  cefte  babilc  mancenvre, 
il  couvrit  son  amiral,  et  mit  NH- 
fon    dan*    fiinpcWtrilm?   d'exécuter 
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son  projet*  En  ce  moment ,  ratni- 
rai  Villeneuve  faisait  le  ftçnaf  de  com- 
mencer le  combat  dès  qu'on  serait  i 
portée*  Aussitôt  le  Bueentaure ,  le 
Redoutable ,  ainsi  que  /a  Santimma 
Trinidad,  qui  était  le  matelot  d'avant 
de  l'amiral  français ,  ouvrirent  leur 
fea  sur  l'amiral  anglais  et  sur  les 
vaisseaux  qui  marchaient  a  sa  suite. 
En  moins  de  dix  minute»,  il  fat  dé- 
maté de  son  mit  d'artimon,  de  son 
petit  mit  de  franc,  de  son  grand  mit 
de  perroquet,  et  il  eut  une  de  ses 
vergues  coupée.  .Soit  que  ces  avaries 
fetisscnt  fait  dévier  de  sa  route  pri- 
mitive, soit  tout  autre  motif.  Nelson 
cessa  de  gouverner  sur  le  Buetn- 
tnure, ponr  porter  droit  sur  le  Be* 
doutable.  Mais  Lucas  tint  ferme  au 
poste  qu'il  était  venu  prendre.  Nelson 
voyant  que  ce  vaisseau  ne  pliait  point, 
laissa  tout  a  coup  venir  au  vent,  et 
tombant  alors  en  travers,  il  aborda 
le  Redoutable  de  long  en  long.  Aussi- 
tôt iJica*  fit  lancer  ses  grapins  d'a- 
bordage à  bord  du  Victnry,  et  les 
deux  vaisseaux,  ainsi  engagé»,  se 
tirèrent  a  bout  portant  plusieurs  vo- 
lées, d'autant  plus  meurtrières  ^ti  au- 
cun boulet  n'était  perdu.  1»  feu  con- 
tinua pendant  quelque  temps  dam 
cette  position;  mais  bientôt  f équi- 
page du  Vietoryy  ahandomiant  le» 
batteries,  se  porte  en  foule  sur  les  gail* 
lardft,  avecledessein  apparent  d'abor- 
der le  Redoutable.  Le  capitaine  1  m  cas , 
pour  prévenir  rette  manoeuvre,  fait 
aussi  monter  tout  son  monde  sur  le 
pont.  Alors  une  vive  fusillade  s'engage 
entre  les  deux  équipages  ;  des  grenades 
et  des  obus  a  main ,  lancés  de»  hn- 
nen  du  Redoutable,  pleuvent  sur  le 
pont  de  l'amiral  anglais;  bientôt  se» 
gaillards  et  se»  pasaavanta  sont  jen- 
ebé»  de  mort»,  et  Nelson  luf-méme, 
frappé  d'une  balle  a  l'épaule  gauche , 
tombe  blessé  morteHemetiL  Cet  acci* 
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ilnrit  achève  de  porter  In  trouble  a 
bord   du   Fir.ttny^  ut,  un  moment , 
se»  fjaillards  sont  déserts.  L'équipage 
du  livdtmtable  demande  ù  mands  cri» 
l'abordage.  Pour  In   faciliter,  Lucas 
donne  ordre  d'amener  In  mande  ver* 
f*no,  et  il  en  luit  fiiriHÎ  un  pont  qui 
rniuiuiiniqtiu  avec  lu  vaisseau  anglais. 
Mai»  eu  cet  instant,  le  vaisseau  a 
tioÎH  pouls  le   Téméntire   aborde   le 
tlcrfoutuble  du  cote'  opposé  au  V'u:- 
fin  y,  en  lui  envoyant  toute  sa  volée. 
L'cllet  en  fut  terrible  ;  près  de  deux 
cents  homme»  furent  atteints  par  les 
boulets  ou  la  mitraille;  le  brave  Lu- 
cas reçut  aussi  une  blessure;  mais, 
comme  elle  était  peu  (pave,  il  n'en 
continua    pas   moins  de  donner  se* 
ordres.  J<o  secours  apporté  si  à  propos 
par  le  Téméraitv  au  y  intory  ranima 
l'ardeur  de  IVqui|Mi/je  de  ce  vaisseau, 
qui  recommença  le  feu  avec  une  nou- 
velle vifpieuié  Pressé  ainsi  entre  doux 
vaisseaux  à  trois  ponts,  le.  Ifadou  table 
leur  opposait  la  plus  belle  résistance» 
lorsqu'un  troisième  vaisseau ,  le  Totir 
iwnt,  se  plaçant  dans  sa  poupe,  l'é- 
ciuta  par  ses  bordées  à  bout  portant» 
lin  moins  d'une  demi- heure,  h  Ile* 
dou  table  fut  mis  dans  lu  plus  maud 
délabrement.  Iaj  capitaine  i\u  Ténu!* 
taire,    le    voyant   dans   cet  état,  le 
héla   de  sa  rendre;  mais  Lucas,  cpti 
ne  pouvait  plus  tirer  de  canon,  ré- 
pondit à  cette  sommation  par  une 
vive  fusil lade.  Presque  au  rncïiio  ins- 
tant,   le   /pand   mât   du  Ihulontable 
tombe  en  travers  sur  /«  Téméraire , 
et  les  deux  mats  de  hune  do  ce  vais- 
seau, tombant  en  mémo  temps  sur  lu 
poujMJ  du  Jlednutahle ,  renfoncent  et 
écrasent  plusieurs  hommes.  Pour  com- 
ble do  désastre,  on  vient  prévenir 
Lucas  que  le  feu  a  pris  à  la  hraio  du 
|MHiv*'t  oail  ;  mais  i%*   qui    restait  de- 
bout de  l'équipage  parvint  bientôt  a 
l'éteindre  (ie  combat  acharné,  d'un 
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vaisseau  do  soixante-quatorze  contre 
deui  à  trois  ponts  et  un  do  quatre- 
vingts,  durait  déjà  depuis  plus  de 
deux  heures;  sur  six  cent  quarante- 
trois  hommes  dont  se  com|>osait  l'é- 
quipage du  Redoutable ,  cinq  cent 
vin(;t-deui  étaient  hors  de  combat , 
dont  trois  cents  tués,  et  doux  cent 
viru'l-deux  grièvement  blessés  :  tous 
les  officiers  et  dix  aspirants  étaient  au 
nombre  do  ces  derniers.  Presque  tous 
les  canons  se  trouvaient  démontât; 
les  doux  coum  du  vaisseau  étaient 
entièrement  détruits,  et  les  pompes 
brisées.  Il  fallut  enfin  succomber.  Lu- 
cas, ayant  la  certitude  qu'il  ne  livrait 
aux  Anglais  qu'une  carcasse  de  vais- 
seau hors  d'état  de  servir,  donna  l'or- 
dre d'amener  le  pavillon;  mais,  au 
moment  de  l'exécuter,  le  mAl  d'arti- 
mon ,  à  la  corne  duquel  il  flottait , 
tomba  sur  le  pont.  Quelques  heure;» 
après  qu'il  eut  été  ainariué,  le  Redou- 
table coula  bas.  Lucas,  conduit  on 
Angleterre,  y  fut  traité  avec  une  dis- 
tinction toute  particulière*,  toutefois, 
sa  captivité  ne  fut  |m»  longue,  car, 
ayant  obtenu  son  renvoi  sur  parole , 
il  revit  la  France  au  mois  d'avril  1906. 
Présenté  à  l'empereur,  à  Hainl-Cloud, 
le  4  mai  suivant,  il  en  reçut  l'accueil 
le  plus  honorable  :  Napoléon  le  féli- 
cita publiquement  sur  la  bravoure 
qu'il  avait  déployée  au  combat  de 
Trafalfpir,  et  lui  remit  de  sa  main  la 
décoration  de  commandant  de  la 
Lc';iou-d' Honneur,  Ku  1807,  l*uca» 
fut  nommé  au  commandement  du 
Régula»,  (le  vaisseau  faisait  partie  de 
l'armée  navale  aux  ordres  du  vicc- 
nmiral  Allemand,  réunie  en  rade  de 
l'Ile  d'Aix, lorsque,  le  il  avril  1809, 
elle  fut  attaquée  |»ar  la  flotte  de  l'a» 
mirai  (iochratic,  composée  de  douxo 
vaisseaux ,  sept  frégates ,  neuf  brick», 
six  avisos  et  environ  quarante  autre» 
bâtiments,  dont  la  plupart  étaient  de» 
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brûlots.  Le  BéguUs  Ait  on  des  pre- 
miers vaisseaux  accroches  ;  un  grand 
brûlot  lançant  des  fusées  incendiaires, 
des  éclats  de  bombes  et  de  grenades, 
vint  tomber  sous  son  beanpré  :  vai- 
nement il  fit  couper  ses  câbles  et  met- 
tre le  perroquet  de  fougue  sur  le 
mat;  comme  ce  brûlot  renaît  vent  ar- 
rière, il  fut  impossible  de  l'éviter.  Le 
feu  se  communiqua  bientôt  dans  les 
focs  du  Régulas;  il  gagna  le  beaupré 
et  toute  la  partie  de  l'avant  du  vais- 
seau. L'équipage  travaillait  à  se  dé- 
barrasser de  ce  brûlot  avec  une  ar- 
deur d'autant  plus  héroïque,  qu'il 
manœuvrait  sous  une  grêle  de  bou- 
lets et  de  projectiles  de  toute  espèce, 
lances  par  les  brûlots  et  par  les  vais- 
seaux ennemis.  Enfin  ,  après  une 
demi-heure  des  efforts  les  plus  péni- 
bles ,  on  était  parvenu  à  le  mettre  au 
large  ;  mais  il  fallut  alors  manoeuvrer 
pour  éviter  ceux  qui  s'avançaient  dans 
la  même  direction ,  ce  qui  fit  tomber 
le  Béguins  sur  le  banc  dit  les  Pâlies. 
La  mer  était  basse,  et  bientôt  le 
vaisseau ,  ayant  déjaugé  de  9  pieds , 
Se  coucha  sur  le  côté ,  de  manière  à 
faire  craindre  qu'il  ne  pût  être  relevé. 
Au  flot,  Lucas  manœuvra  pour  reti- 
rer son  vaisseau  de  cette  position. 
A  la  réserve  de  douze  canons  de  36 
et  quatre  de  18,  tout  le  reste  de  la 
batterie  fut  jeté  à  la  mer;  on  vida 
l'eau,  et  Ton  ne  conserva  de  pou- 
dre que  pour  servir  l'artillerie.  Alors 
on  élongea  des  ancres  et  de  fortes 
trouées;  bientôt  le  vaisseau  fut  en  flot, 
et  il  fut  mis  en  appareillage.  Il  était 
temps,  car  plusieurs  vaisseaux  an- 
glais ayant  passé  sous  les  forts  d'Olé- 
ron ,  vinrent  mettre  le  feu  aux  vais- 
seaux échoués,  comme  le  Bégulus, 
sur  les  Pâlies,  mais  qui  n'avaient  pu 
se  relever  comme  lui.  C'était  le  12, 
à  dix  heures  du  matin,  que  le  vais- 
seau avait  commencé  à  flotter  ;  à  deux 
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heures  après  midi,  il  était  à  la  voile, 
et  parvenu  à  l'entrée  de  la  rivière  de 
Rochefort  ;  mais  n'ayant  plus  ini  an- 
cres, ni  câbles,  ni  grelins,  Lucas  fut 
forcé  de  s'échouer  sur  les  vases  de- 
vant Fouras.  On  était  alors  dans  les 
grandes  marées,  et  le  Bégulus  se 
trouva  échoué  tellement  haut,  qu'il 
fallut  attendre  la  grande  marée  sui- 
vante pour  essayer  de  le  relever.  Ce 
fut  pendant  qu'il  était  dans  cette  po- 
sition ,  qu'une  flottille  anglaise,  com- 
posée de  deux  frégates,  deux  bom- 
bardes, six  bricks  portant  du  gros 
calibre ,  une  goélette  munie  de  fusées 
à  la  Congrève  et  accompagnée  de 
trois  brûlots,  vint  mouiller,  à  portée 
et  demie  de  canon ,  derrière  le  Bégu- 
lus, qui  né  pouvait  lui  opposer  que 
les  restes  de  son  artillerie.  Lucas  fit 
établir,  dans  la  chambre  du  conseil , 
des  plates-formes  sur  lesquelles  on 
monta  deux  canons  de  dix-huit,  qui , 
joints  à  ceux  de  la  grande  chambre  et 
de  la  Sainte-Barbe,  formèrent  une 
batterie  de  six  pièces,  avec  laquelle, 
dans  l'espace  de  sixheures,il  tira  envi- 
ron quatre  cent  cinquante  coups ,  qui 
endommagèrent  assez  fortement  plu- 
sieurs des  bâtiments  ennemis.  Quel- 
ques bombes  tombèrent  à  bord  du 
Bégulus  :  Tune  d'elles  traversa  le  gail- 
lard d'arrière ,  tout  le  faux  pont,  et 
éclata  dans  la  cale:  un  homme  fut 
tué,  et  cinq  grièvement  blessés.  Le 
lendemain ,  Lucas  eut  encore  à  soute- 
nir un  combat  qui  dura  environ  trois 
heures,  et  dans  lequel  il  eut  un  hom- 
me tué  et  quatre  blesses.  Le  16,  les 
vaisseaux  et  frégates  qui  restaient  de 
ceux  qui  s'étaient  échoués,  étaient 
parvenus  à  entrer  en  rivière  ;  le  Régu- 
lus  se  trouva  seul  exposé  aux  attaques 
de  la  flottille  anglaise ,  qui  alors  diri- 
gea tous  ses  efforts  sur  lui.  Lucas, 
de  son  côté ,  fit  ses  dispositions  pour 
les  repousser,  et  aussi  pour  assurer 
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le  salut  de  son  équipage,  dans  le  cas 
où  il  se  verrait  force  d'abandonner  le 
vaisseau.  Toutefois,  le  temps  fut  tel- 
lement orageux  pendant  toute  cette 
journée,  que  les  Anglais  n'osèrent 
iien  entreprendre,  et  Lucas  profita 
de  cette  espèce  d'armistice  forcée  , 
pour  mettre  son  vaisseau  à  l'abri  des 
bombes  et  de  l'incendie.  Le  20,  le 
temps  étant  devenu  meilleur,  la  flot- 
tille anglaise,  commandée  par  l'amiral 
Gambier,  vint  s'embosser  derrière  le 
Régulus ,  et  tira  environ  quatre  cents 
coups  de  canon.  Six  bombes  tombè- 
rent à  bord ,  mais  heureusement  elles 
éclatèrent  en  tombant.  Ja  poupe  du 
vaisseau  fut  entièrement  criblée,  et 
la  mâture  fortement  endommagée  ; 
deux  hommes  furent  tués ,  et  quatre 
blessés.  Jusqu'au  24,  la  flottille  an- 
glaise ne  fit  aucune  démonstration 
hostile  ;  mais  ce  jour-là ,  à  sept  heures 
et  demie  du  matin,  elle  vint  s'em- 
bosser près  de  l'île  d'Enet,  par  la 
hanche  de  bâbord  du  Régulus ,  et  de 
manière,  cette  fois,  à  ne  pouvoir 
être  atteinte  ni  par  ses  canons  de  re- 
traite, ni  par  ceux  de  coté.  Lucas, 
voyant  que  la  position  prise  par  les 
Anglais  l'exposait  à  recevoir  tous  leurs 
coups  sans  pouvoir  riposter,  fit  ha- 
cher plusieurs  sabords,  couper  les 
montants  des  fenêtres  des  chambres , 
jeter  bas  toute  la  galerie,  une. partie 
du  therine  de  bâbord,  et  parvint 
ainsi  à  installer  trois  pièces  de  trente- 
six  ,  qui ,  tirant  à  toute  volée  ,  for- 
cèrent les  bombardes  et  bricks  à 
appareiller,  pour  se  soustraire  à  l'ac- 
tion d'un  feu  aussi  vif  que  bien  nour- 
ri. Dans  cette  dernière  action  qui 
dura  huit  heures  et  demie,  le  Régu- 
lai tira  cinq  cent  trente  coups  de  ca- 
non, et  lorsque  le  feu  cessa,  il  ne  lui 
restait  de  munitions  que  pour  quinze 
coups.  Enfin ,  après  un  acharnement 
de  quinze  jours  sur  un  seul  vaisseau 
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qu'il  n'avait  pu  parvenir  à  réduire , 
Faillirai  anglais, persuadé  que  désor- 
mais ses  efforts  seraient  inutiles ,  s'é- 
loigna dans  la  nuit  du  25  au  26.  Les 
marées  commençaient  à  rapporter,  et 
Lucas  ayant  reçu  de  Rochefort  les 
secours  qui  lui  étaient  nécessaires , 
releva  son  vaisseau,  et,  le  29  avril, 
il  renua  dans  ce  port ,  triomphant , 
aux  acclamations  des  habitants.  Au 
mois  de  juin  1810,  il  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  à  Brest,  pour  y  prendre 
le  commandement  du  vaisseau  le 
Nestor 9  qu'il  conserva  jusqu'en  1816, 
époque  à  laquelle  il  fut  mis  à  la  re- 
traite. Il  avait  alors  cinquante* un 
ans  ;  il  était  dans  toute  la  vigueur  de 
l'âge,  et  certes  il  eût  pu  encore  rendre 
d'utiles  services.  Il  avait  été,  en  1815, 
porté  sur  une  promotion  de  contre- 
amiraux;  mais  les  événements  qui 
survinrent  ayant  empêché  qu'elle  ne 
fût  signée,  il  fut  privé  d'un  grade 
qu'il  avait  noblement  acquis.  Le 
chagrin  qu'il  en  éprouva  altéra  sa 
santé  ,  et  il  mourut  à  Brest ,  au  mois 
de  novembre  1829,  emportant  l'es- 
time et  les  regrets  du  corps  entier  de 
la  marine.  H — q— -h. 

LUCAS  (  Jk ak-Akdbé-LUioii  ),  na- 
turaliste, naquit,  en  1780,  dans  k 
domesticité  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paria,  d'un  père  qui  pas- 
sait pour  le  fils  naturel  de  Buflbn, 
lequel  en  avait  fait  un  conservateur 
des  galeries.  Voué  ainsi  en  naissant  à 
l'étude  de  l'histoire  naturelle,  et  plus 
particulièrement  à  la  minéralogie  > 
J.-A.-II.  Lucas  publia,  en  1806,  un 
Tableau  méthodique  des  espèces  miné- 
rales ,  première  partie ,  in-8°.  La  se- 
conde parue  parut  en  1812,  et  reçut 
l'approbation  du  savant  Haiïy,  qui 
en  porta  ce  jugement  :  «  Ce  uavail 
u  doit  contribuer  à  l'avancement  de 
«  la  minéralogie  ;  il  prouve  l'intelli- 
«  gence  de  l'auteur  et  les  progrès  que 
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«  lui-même  a  fiait*  dans  cette  science  ». 
Chargé  de  remplacer  Patrin  pour  le 
Dictionnaire  dhistoire  naturelle  de 
Déterville,  Lucas  fit  d'utiles  correc- 
tions au  travail  de  son  prédécesseur, 
et  il  le  mit  au  niveau  des  connaissan- 
ces acquises.  Voulant  ensuite  appro- 
fondir encore  davantage  différentes 
parties  de  sa  science  de  prédilection, 
il  alla  visiter  les  contrées  volcaniques 
de  l'Italie,  particulièrement  Naples  et 
la  Sicile,  d'où  il  rapporta  des  mor- 
ceaux très-précieux  de  l'Etna  et  du 
Vésuve.  Revenu  à  Paris  en  1823,  il  y 
concourut  au  Dictionnaire  classique 
d'histoire  naturelle  de  M.  Bory  de 
Saint-Vincent  II  mourut,  le  6  février 
1825,  lorsque  cet  ouvrage  n'en  était 
qu'au  septième  volume,  et  une  notice 
nécrologique  lui  est  consacrée  dans 
le  huitième.  On  a  publié  un  catalo- 
gue des  Livres  composant  la  biblio- 
thèque de  M.  Lucas  fils.  Z. 

LUCCHESINI  (le  marquis  Jé- 
aouE  de),  né  à  Lucques  d'une  famille 
patricienne,  en  1752,  fut  d'abord  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  et  porta  le 
titre  d'abbé.  Venu  à  Berlin  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Frédé- 
ric II ,  il  fut  présenté  à  ce  prince  par 
Fontana,  et  lui  plut  beaucoup  pour  son 
savoir.  Nommé  son  bibliothécaire  et 
son  lecteur,  il  était  admis  tous  les  jours 
à  sa  table ,  et  jouissait  auprès  de  lui 
île  la  plus  haute  faveur.  «  J'ai  trouvé 
»  dans  le  marquis  de  Lucchesini,  di- 

•  sait  ce  prince ,  un  littérateur  qui 

•  me  tient  lieu  de  Cesarotti,  du 
«  marquis  d'Argens  et  de  Quintus.  » 
Il  lui  donna  en  conséquence  toute  sa 
confiance  et  le  consulta  sur  se»  ou- 
vrages, déférant  souvent  à  ses  avis. 
Le  marquis,  de  son  côté,  se  condui- 
sait avec  beaucoup  de  prudence,  et 
il  était  chargé  de  tout  ce  qui  était 
affaire  littéraire.  Sans  avoir  été  nom- 
mé président  de  l'Académie  de  IWlin, 
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il  en  remplissait  toutes  les  fonctions. 
On   conçoit  qne    cette  faveur  ex- 
cita l'envie.  Les  Prussiens  auraient 
désiré  que  le  roi  eût  choisi  un  hom- 
me de  sa  nation;  mais  on  sait  que, 
sur  ce  point,  il  fut  toujours  peu  natio- 
nal. Quand  ce  prince  fut  mort,  le 
nouveau  roi,  qui  aimait  beaucoup  aussi 
Lucchesini,  le  chargea  de  composer  nn 
poème  pour  les  funérailles,  et  il  lui 
conserva  son  emploi.  Les  prétentions 
de  Lucchesini  augmentèrent  bientôt, 
et  il  réussit  à  se  faire  employer  dans 
la   diplomatie.  Mirabeau,  qui   était 
alors  à  Berlin,  a  dit  de  lui  qu'il  n'é- 
tait pas  l'ami  du  roi,  mais  son  écou- 
teur, et  il  ajoute  :  «  Avec  de  l'esprit 
«  et  des  connaissances,  il  a  une  de 
u  ces    tournures  auxquelles    on   ne 
•*  s'accoutume  pas  à  marier  l'ambi- 
«  tion  (1):  tout  au  plus  le  jettera-t-on 
«  dans  le  corps  diplomatique  auquel 
«  il  est  propre.  Je  crois  cet  Italien  un 
•«  des  plus   ardents  à  m'écarter-  du 
«  roi  h.  Très-piqué  du  choix  de  Mou- 
linés pour  être  éditeur  des  manuscrits 
de  Frédéric  II,  IiUcchesini  demanda 
un  congé  de  six  mois  pour  voyager 
dans  sa  patrie,  •  ne  sentant  pas,  ajoute 
«  Mirabeau,  que  sa  considération  per- 
«  sonnelle  devenait  immense,  s'il  eût 
«  quitté  la  Prusse  huit  jours  après  la 
«  mort  du  roi,  avec  cette  unique  ré- 
»  ponse  à  toutes  les  offres  qui  alors 
«  lui  auraient  été   faites  :  «  Je  n'ai 
«  ambitionné  qu'une  place  que  tous 
m  les  rois  de  la  terre  ne  peuvent  ni 
«  m'ôter  ni  me  rendre,  celle  d'ami  de 
«  Frédéric  II  ».  Envoyé  à  Varsovie, 
il  s'y  trouva  dans  les  commencements 
de  la  diète,  en  1788,  et  s'y  condui- 
sit avec  beaucoup  de  dextérité,  excita 
le  parti  de  l'indépendance  contre  (a 
Russie,  et  parvint,  malgré  l'influence 
de  cette  cour,  à  conclure,  le  29  mars 

(1)  Sa  flgurs  était  laide  et  son  regard 
louche. 
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171)0,  un  traita  d'allianco  entre  la 
Prusse  et  la  Pologne  (22).  Voici  le  por- 
truit  fort  ressemblant  de  ce  diplomate, 
fait  à  iretle  occasion  par  lo  comte  île 
Sfyur  :  «  f.uccliesini,  ministre  du  roi 
«  de  Prusse  a  Varsovie,  eut  ordre  de 

•  multiplier  les  promesses»  de  uour- 
«  rir  le»  espérances ,  d'enflammer  les 
m  esprits,  et  il  remplit  parfaitement 

•  su  mission.  Nul  homme  n'était  plut 
m  propre  à  jouer  un  pareil  rôle.  Non 
«  activité*  ne  |»erdait  jamais  un  tno- 
«  ment  ;  «on  industrie  ne  Kuiaaait 
«  cVhapper  aucune  ressource  ;  or- 
«  dont  pour  atteindre  son  but,  prompt 
k  à  saisir  tons  1rs  moyens  d'arriver, 

•  il  rcjinihsait  toutes  les  qualité  du 

•  rouhisau  udroif  et  du  politique  hu- 
it bile.  Instruit  ttum  pddatilci ie,  sa 
«  mémoire  lui  fouriiiftsait  autant  de 

•  faits  utiles  pour  son    travail,  que 

•  d'anecdotes  «[{niables  pour  la  socic*- 

•  té.  Hon  intimité*  avec  le  f'rand  Fie*- 
«  deric  lui  avait  fait  arquai  il"  une 
«  haute  isniisideYulion.  Mon  raructere 
m  insinuant  l'introduifiail   dans  tous 

•  les  |mrlis;  sa  fiuctn>e  lut  en  faisait 
«  découvrir  promptcincut  tout  lu  &e- 
«  rrel,  et  bfirhuleur  active,  rai'hunt  kh 
m  disHJuiulution ,   lui  donnait  l'air  de 

•  la  naucliiite  ».  (Tuhlrttu  Ut  st.  ,  n\t\) 
Ijiccueisirrf  i;tuit  encore  envoyé  de 
Prusse  â  Varsovie  loi  «qu'il  fut  app<  lé, 

(ï)  L'NilicItt  ê  ils  et  Imité  tu  Us  |»llJ»  illl- 

JHlJlUlll.  il   |fOll4f  t\U*i  «fri  f|l|«fk|il«   pultoàUU! 

■  éluirigfcrt;,  (|ij«ll«;  qiiVIto  mil,  voulait,  k 

•  tlue  d'iefs  «i  stipulait!»»»  qiJHcow|in*,  ou 

•  <it:  l«ur  iiiuu pi eintluu  v  te'uitMlrticr  le  droit 

•  de  m* in/dir  <)f»  «ffalii-'É»  luili  iem  e»  dit  la  ré- 

■  publique  du  P<iI<mjii<*  ou  nV  w»  dépandani^i», 

•  Miquêtqu*  leuipsou  <U«|U*ii|tU!Muail/!ieque 

■  ci;  miîi  f  H.  M*  l«  nui  d>  i'j  ium  bfciunlnierft 

•  d'ahoid  |mr  m»  ben» oflkes  le*  jiIub  ttllca- 
im  |mur  prrfvwiirles  tiofctflifcé»  usr  rsjijMHi 

•  k  uim  psirittii  prALemiiMi  ;  et ,  ni  m»  Iniu* 

•  ofllu!»  u'avale-Ul  pu»  It-ur  «rlfcl  et  qui:  de» 

•  liobifllir*   rénuUatoM'fit .  à  Ml*  iHUHbUm , 

■  contre  II  l'oléine ,  S.  AI.  k  roi  d*  Pruw , 

•  «H    |f<'iMIIWl»t*Mt   i:«  <?■«    f'fUHIIH!    £ft|ll|   dl! 

•  l'uUiaiteis,  «tolsum  U  lépuMIque  telou  la 

•  teneur  de  l'article  4  •• 
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le  5  juillet  1700,  au  congre*  de  îlei- 
cheribach,  afin  de  niena^r,  conjoiu-     t 
tetuent  avec  les  envoyé*  de  Hollande 
et  d'Angleterre,  la  jwlx  entre  la  Porte 
et  l'Autriche.  I*  convention  de  ltei~ 
cheuhach  n'ayant  fait  que  suspendue 
les  hostilités,   un  nouveau  eoMjreg 
s'ouvrit,  le  2  janvier  1701,  à  Nxistowf*, 
petite  ville  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube. }m  marquis  de  laiechesùii  s'y 
rendit  en  qualité1  de  pMni|K>tentiairi! 
de  Crusse.  Dès  la  seconde  confôrenro, 
qui  eut  lieu  le  7  janvier,  il  s'éleva 
entre  les  ministres  autrichiens  et  ot- 
tomans une  difficulté*  qui  aurait  an* 
truve!  la  marche  des  négociations,  si 
IjicrljifHiiii  uVtnil  parvenu  a  l'ei'ailer. 
Cet  hahile  diplomate  prit  part  aux  n4- 
(foriutious  qui  aiiicn<:renl  le  U'ailé  île? 
Kziiitowe,  qu'il  «i|;tia  avec  les  autres 
plénipotentiaires,  le  4  août  Dans  le 
mois  de  mai  1791 ,  il  avait  fait  un 
voyage  a  Vienne  et  retourna  à  Hxis- 
towe,  pour  sifpier  le  tiaitfi  de  paii. 
Vax  juin  1702,  il  retourna  à  set  fonc- 
tions h  Varsovie ,  où  les  circonstance* 
le  firent  rlmnfjer  de  lan/fa^e,  et  forcè- 
rent Ha  cour  à  rompre  le  truite*  d'alliance 
qu'il  avait  «\ty\i\.  Il  quitta  celte  villa 
avant  l'entrée  des  troiqies  prusaietines 
dans  I»  C^raude-Polofme,  lieveno  a 
Iterlin,  il  accoiupttfpia  le  roi  dans  sou 
expédition  contre  la  l'rance,  et  eut, 
ainsi  que l/rtuhard  et  Ilau^witx,  beau- 
coup  de  part  aux  licencia  don  s  et  aux 
arrangements  qui  furent  conchif  avac 
Uiiiiioiirjcx  (c.  ce  nom  t  LX1II,  157). 
Dan*  le  moi»  de  janvier  170*1,  il  fut 
nommé  luinUtrc  de  Prusse  à  Vieillit, 
ou  il  vtut  occasion  de  rendre  A  M*** aie 
l,ii:hlenau    un    service    qui    ajouta 
be'iiicoup  a  la  faveur  dont  il  jouissait. 
Il  accompagna  ifnsuite  le  roi  vers  h; 
lthiii,  |K»n<lant  la  plus  (frauda  jiartie 
de  la  campagne  <lel70îi,  et  si^na, 
avec  lord  Itawliamp ,   le  li  JaHlet, 
au  camp  devant  Mayence,  un  Utile 
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d'alliance  offensive  et  défensive  entre 
sa  cour  et  celle  d'Angleterre.  Il  ne 
partît  de  l'année  qu'avec  Frédéric- 
Guillaume,  et  il  raccompagna  en  Po- 
logne, où  il  fut  témoin  de  la  campa- 
gne qui  ae  termina  par  la  retraite  des 
Prussien*.  It  revint  à  Berlin  avec  le  roi 
qui  ne  tarda   pas   à  le  renvoyer  à 
Vienne,  pour  négocier  un  nouvel  ar- 
rangement entre  les  deux  cours  d'Au- 
triche et  de  Prusse,  que  les  désastre* 
de  Tannée  1793,  sur  le  Rhin,  et  la 
mésintelligence  qui  n'avait  cessé  de 
régner  entre  les  généraux  des  puis- 
sances   alliées ,    avaient  singulière- 
ment refroidies.  La  lutte  entre  l'Au- 
triche et  la  France  était  alors  à  son 
plus  haut  degré;  et  la  Prusse,  comme 
toujours ,    épiait    et  observait  tout, 
pour  savoir  si,  en  fin  de  compte,  ces 
deux  puissances,  venant  à  s'arranger, 
chercheraient  des  dédommagements 
en  Allemagne  ou  en  Italie.  Déjà  le  rusé 
Lucquois  avait  pénétré  le  projet  de 
sacrifier   Venise  ;  il  en  avait  averti 
«on  cabinet,  et  avait  reçu  l'ordre  Vie 
tout  faire  pour  empêcher  un  pareil 
résultat  Alors    il    imagina    le   pré- 
texte d'un    voyage  en   Italie,    avec 
l'arrière-pensée   de  saisir  l'occasion 
d'approcher   du  général  Bonaparte, 
déjà  regardé  comme  l'arbitre  de   la 
paix  et  de  la  guerre.  Cest  dans  le  pré- 
cieux ouvrage  des  Mémoires  tirés  des 
papiers  d'un  homme  d'État,  où  tant 
d'antres  faits  diplomatiques  ont    été 
révélés,  que  nous  prenons  le  curieux 
récit  que  l'on  va  lire;  c'est  un  nou- 
veau témoignage ,  acquis  à  l'histoire , 
de  cet  esprit  de  rivalité  enti-e  la  Prusse 
et  l'Autriche,  qui  eut  tant  d'influence 
sur  les  événements  de  notre  époque  : 
«  Le  plan  ayant  été  goûté  à  Berlin, 

•  Lucchesini  prit  congé  de  la  cour  im- 
«  périale ,  dans  les  premiers  jours  de 

•  1797,  sous  prétexte  de  se  rendre  à 
o  Lucques,  sa  patrie,  pour  y  prendre 

lxxii. 
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•  sa  femme,  ses  deux  fils,  et  les  ame- 
«  ner  à  Vienne.  Cependant  on  soup- 

•  çonna  dans  cette  ville  qu'il  s'agissait 

•  de  quelque  mission  secrète  et  cou- 
«  traire  aux  intérêts  de  l'Autriche.  On 

•  savait  l'influence  que  Lucchesini 
«  avait  acquise  dans  le  cabinet  prus- 
«  sien,  et  la  part  qu'il  avait  eue  aux 

•  résolutions  du  roi,  dans  la  retraite 
«  de  Champagne,  en  1792.  Ainsi 
«  Thugut  était  sur  ses  gardes.  Bien 

•  que  Lucchesini  témoignât  le  désir  de 
«  faire  son  voyage  avec  le  plus  de  cé- 
«  lérité  possible,  en  traversant  les  ar- 
«  mécs  impériales,  il  éprouva  le  refus 
«  d  un  passeport  dans  cette  direction, 

■  et  se  vit  obligé  de  prendre  sa  route 

■  par  Tricste  et  Venise.  Le  17  février , 

•  étant  arrivé  à  Venise,  il  s'empressa 
«  de  visiter  le  ministre  de  France  Lai- 
»  lemant,  auquel  il  témoigna  tout  d'a- 
«  bord  beaucoup  de  déférence  et  <Taf- 
«  faction,  se  présentant  comme  Fen- 
«  voyé  d'une  nation  amie  et  l'un  des 

•  pins  chauds  admirateurs  du  géné- 

•  rai  Bonaparte,  priant  avec  instance 
«  le  ministre  français  de  l'annoncer 
«  près  de  ce  héros ,  auquel  il  voulait 

•  ofFrir,  disait-il,  non-seulement  ses 
«  hommages,  mais  l'expression  de  la 
«*  haute  considération  et  de  la  bien- 
«  vcillance  amicale  de  sa  cour.  A  la 
«  faveur  de  cet  enthousiasme,  réel  ou 

•  factice,  il  s'efforce,  par  ses  insinua- 
«  tions  et  ses  interrogations  captieu- 
«  ses,  de  pénétrer  les  desseins  du  gou- 
«  vcrneincnt  français  au  sujet  de 
«  l'Autriche.  Instruit  que  le  général 
«  Bonaparte  était  en  route  pour  se 
u  rendre  à  Bologne,  il  se  hâte  d'arri- 
«  ver  dans  cette  ville ,  et  là  il  lui  fait 

•  demander  une  audience.  Sa  récep- 

•  tion  étant  fixée  au  lendemain ,  22 
«  février ,  il  se  rend  dans  le  salon 
«  du  général,  qui  était,  dans  ce  ino- 
«  ment  même,  en  conférence  avec  le 
«  marquis  de  Manfredini  et  Clarté. 

li 
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«  Son  arrivée  à  Cologne  avait  déjà 
«  fait  sensation.  On  ne  pouvait  pa* 
«  croire  que  mi  rencontre  avec  le 
«  général  en  chef  de  l'armée  fran- 
«  çaise  fût  un  pur  effet  du  liasard.  Le* 
«  suppositions  les  plue  vraisemblable*. 
«  étaient  qu'il  devait  proposer  à  Ilo- 
«  na parte  la  médiation  de  mi  cour 
«  pour  la  paix.  ÀSou*  ne  rapporterons 
«  que  les  principaux  traita  de  sa  con- 
«  férence,  qui  fut  très-longue.  Luc- 
«  chesini  se  présenta  comme  le  ser- 
«  viteur ,     l'admirateur    du     grand 

•  Frédéric ,  dont  il  se  vanta  d'avoir 
«  été  le  disciple  et  l'ami,  manifestant 
«  une  admiration  an  moins  égale 
«  pour  relui  rpi'il  appela  l'émule  de 

*  ce  grand  homme,  et  même  son  su- 
«  périeiir.  Puis,  faisant  parade  de  son 
«  dévouement  personnel  pour  Ja 
«  France,  il  rappela  tout  ce  qu'il  avait 
«  fait  auprès  de  son  maître,  soit  en 
«  Champagne,  soit  à  fier  lin ,  pour  le 
«  porter  à  reconnaître  la  république 
«  francaisr-,  et  a  se  réconcilier  avec 
«  la  belliqueuse  nation  pour  laquelle 
«  il  avait  un  penchant  décidé,  flona- 
«  parte  semblait  accueil lir  ce  palelina- 
«  ge  diplomatique,  et  Ijucchesinî  fut 
«  touf-à-coup  assailli  de  questions 
«  pénétrantes  par  un  homme  qui  déjà 
i  n'avait  point  d'égal  en  dissimula  - 
«  tion.  Il  n'hésita  pas  à  lui  donner , 
«  sur  l'Autriche,  toutes  les  infonna- 
«  tions  secrètes  qui  étaient  à  sa  con- 
«  naissance,  poussant  Bonaparte  à 
«  traiter  sans  ménagements  une  puis- 
m  sance  qu'il  lui  représenta  comme 
«  hors  d'état  de  résister  à  une  nou- 
•«  velle  et  vigoureuse  campagne,  allant 

-  même  jusqu'à  le  presser  au  nom 

-  de   sa   cour,  dans   l'intérêt  de  la 

-  France    et    de    l'Allemagne,    da- 

-  néantir  la  dignité  impériale ,  et  de 

*  réduire  l'Autriche  à  ses  États  héré- 
«  ditaircfl;  que,  du  reste,  quels  que 

*  fussent  ses  desseins,  comme  on  ne 


-  pouvait  traiter  avec  l'Autriche  sans 
«  qu'il  fut  question  de  l'Allemagne, 
«  il  était  chargé  de  loi  proposer  la 
«  médiation  de  son   maître.  A  ces 
«  mots,  Bonaparte,  qui  pénétra  rin- 
«  tention    de    la    Frtuse,    s'écria  : 
«  Mais  à  quel  titre  ?  La  Prusse  est 
«  notre  amie,  mais  n'est  pas  notre 
«  alliée.....  ïhi  reste ,  ceci  ne  me  re- 
«  garde  pas,  je  ne  suis  chargé  que 
«  d'étriller    l'Autriche ,  et  je   pense 
«  que  je  m'en  sois  passablement  «> 
«  quitté;  c'est  le  général  Glarke  qui 
«  a  été  chargé  île  négocier,  et  vous 
«  devez  savoir  que  l'Autriche  a  refu- 
«  xi  d'entrer  en  négociation;  voilà  où 
«  nous  en  sommes.  8i  Thugut  devient 
«  plus  traitable,  vous  adressera*  vo- 
«  tre  proposition  à  (ilarke;  mais  le 
•  moment  n'est  pas  venu.  *  Ici  finit 
Ja   conférence,  et  Lucchesini  partit 
pour  Lucqucs,  bien  persuadé  qu'il  y 
avait  déjà,  entre  la  France  et  l'Au- 
triche, une  certaine  intelligence,  et 
que  les  deux  puissances  se  préparaient 
an  partage  de  l'Italie.  Il  écrivit  dans 
ce  sens  au  cabinet  de  Berlin,  qui,  bien 
qu'ainsi  prévenu,  ne  put  apporter  au- 
cun olmtacle  à  cette  politique  d'enva- 
hissement. Il  était  revenu  à  Vienne  le 
23  jnin ,  et  il  remit  ce  jour-là ,  au  mi- 
nistre île  l'empereur,  une  note  pour 
désavouer   la    négociation    que    l'on 
prétendait  entamée  par  sa  cour  avec 
la  France,  relativement  à  la  Bavière; 
et  bientôt,  dans  une  seconde,  il  décla- 
ra  que  son  maître  n'avait  point  eu 
l'intention  de  s'emparer  île  la  ville  de 
Nuremberg,  sur  laquelle   il   recon- 
naissait n'avoir  aucun  droit.  En  octo- 
bre de  la  même  année,  il  demanda 
son  rappel;  mais  8.  M.  P.  le  lui  refusa 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs;  il 
l'obtint  cependant  un  peu  plue  tard. 
Ouelques  années  après,  il  fut  envoyé 
à  Paris ,  et  il  y  déploya,  en  septembre 
1802,  le  caractère  d'envoyé  eitraor- 
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dinaireet  de  ministre  plénipotentiaire 
du  roi  de  Prusse  auprès  do  premier 
consul  (3).  Il  fit  un  voyage  à  Berlin, 
à  l'époque  do  couronnement  de  Na- 
poléon, comme  roi  ditahe,  et  de  là 
se  rendit  à  Milan ,  où  il  remit  à  cet 
empereur  la  décoration  de  f  Aigle-Noir, 
pour  loi  et  quelques  grands  de  sa  cour; 
revint  à  Pans,  y  continua  son  séjour 
plusieurs  années,  et  termina  l'organi- 
sation de  cette  confédération  du  Rhin 
destinée  à  renverser  le  vieil  édifice  de 
l'empire  germanique  :  il  en  a  laissé  une 
histoire  très-curieuse,  bien  qu'il  soit 
fort  loin  d'y  dire  tout  ce  qull  savait. 
Lucchesini  quitta  la  France  en  1806, 
lorsque  la  guerre  fut  commencée,  et, 
le  20  octobre,  après  la  bataille  cTlena, 
il  arriva  a  Witternberg,  au  quartier- 
général  de  Napoléon,  pour  lui  faire 
des  propositions  de  paix,  et,  peu  de 
jours  après ,  il  fut  suivi  par  le  géné- 
ral Zastrow.  Ces  deux  plénipotentiai- 
res signèrent,  le  30,  les  bases  fort  du- 
res proposées  par  Duroc;  mais  cette 
convention  n'ayant  pas  été  ratifiée 
par  Napoléon,  les  mêmes  plénipoten- 
tiaires consentirent  à  signer,  le  16  no- 
vembre, une  nouvelle  convention  que 
le  roi  de  Prusse  ne  voulut  pas  ratifier. 
Plus  tard,  Lucchesini  se  retira  à  Luc- 
ques. où  il  se  trouva  le  sujet  de  la 
princesse  Élisa,  soeur  de  Bonaparte, 
et  devint  un  de  ses  courtisans  les  plus 
assidus.  Elle  le  nomma  son  major- 
dome, et  il  en  remplit,  avec  beau- 
coup de  soins,  les  fonctions  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire ,  après  laquelle  il 
habita  alternativement  Florence,  et 
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(S)  Laccheatel  signa,  avec  le  général 
noariUe,  la  amrtmtiam  de  Paris  du  3*  nud 
lM2,et  le  5  septeahre safrant  (1S fractMor 
an  X),  on  fait  saa  nom  aa  bas  #aa*  coavea 
tioa  signée  éaatesatat  à  Paris ,  avec  M.  de 
Tauevrand,  représentant  la  France,  et  de 
celle  an  nom  de  la  Barière.  Cette  espèce  de 
déclaration,  reftatire  sax  indeananésài 


être  regardée 


aastfle  à  rAairkac 


une  maison  de  campagne  entre  cette 
ville  et  Lucques.  N'ayant  qu'une  for- 
tune modique,  et  vivant  de  la  ma- 
nière la  plus  mesquine,  fl  faisait  sa 
société  habituelle  des  gens  de  lettres, 
notamment  de  Valcrini ,  et  ne  s'occu- 
pait guère  que  de  littérature.  If  mou- 
rut à  Florence,  le  19  octobre  1825, 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyan- 
te. L'ouvrage  qu'il  a  publié,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  est  intitulé  :  Sulle 
cause  e  gli  effetti  délia  confede- 
razione  Rhenana,  Florence,  3  vol. 
in-$°.  Il  a  été  traduit  en  allemand, 
Leipzig,  1825,  3  voL  in-8*. — Lcocbe- 
sisi  (César),  frère  du  marquis,  na- 
quit à  Lucques  en  1756,  fit  ses  études 
à  Modène,  à  Reggio,  puis  à  Rome, 
et  s'occupait  avec  succès  d'études 
littéraires,  lorsqu'il  fut,  en  1798,  dé- 
pute au  Directoire,  pour  garantir  la 
]>etite  république  de  Lucques  de  l'in- 
vasion des  armées  républicaines.  Le 
peu  de  succès  de  cette  démarche  le 
fit  renoncer  à  toute  espèce  de  fonc- 
tions publiques ,  et  le  porta  à  cultiver 
la  poésie,  les  belles-lettres  et  surtout 
la  philologie,  science  dans  laquelle 
il  s'était  fait  un  nom  européen.  Ses 
ouvrages,  sur  des  sujets  très-variés, 
s'élèvent  au  nombre  de  102.  Nous  ci- 
terons :  I.  Essai  d'un  vocabulmire  ée  la 
langue  provençale.  II.  Institution  d'é- 
conomie civile.  III.  Essai  sur  t histoire 
du  théâtre  italien  dans  le  moyen 
âge ,  1788.  IV.  Lettre  à  Micali  sur 
quelques  passages  d'Homère,  1819. 
V.  Histoire  littéraire  du  duché  de  Luc- 
ques.  VI.  Origine  du  polythéisme  ;  des 
Sources  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, etc.  César  Lucchesini  mourut 
dans  sa  ville  natale,  le  16  mai  1832. 

B — 9  et  M — d  j. 
LUCET  (Jea  s -Claude),  ecclésias- 
tique ,  né  à  Pont-de-Veyle  en  1755, 
concourut ,  pendant   la  révolution , 
à  la   rédaction    de   quelques  jour- 
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naiix  ,    cuire  autres   la  Petite  posta 
de  Paris,  qui  ('mit  au  18  fructidor,  et 
le  Ilulletin  de  la  littérature  des  icien* 
ces  et  de» arts,  in -8",  feuille  qui  notait 
pa»  »an»  mérite,  et  qui,  apre»  une  a»- 
hc/.   longue  interruption,  Tut  reprihe 
eu  1801,  et  parut  tous»  le»  cinq  jour», 
il    rédigea    cnMlile    te    Messager   des 
dames,    et    coopéra    au   Journal  de» 
modes.  Se*  principaux  ouvrage*  »mit  : 
I.  fclotjv.  de  Cutilina,  l'aii»,  1780,  in- 
12.  II.  Pensées  de  Jiollin  sur  plusieurs 
point*  importants,  Pari»,  1780,  ili-12. 
III.  Principes  du  droit  canonique  uni- 
iW,  l'aria,  178Î),  m-4".  IV.  /«flrrv 
//'u/i  Fiançai»  sur  le  rétahlissemeulde  la 
religion  catliolioue  en  France ,  l'an», 
1801,  ili-8°.  V.  De  la  nécessita  et  des 
moyens  de  défendre.  les  hommes  de  mé- 
rite euntrv  les  calomnies  (publié  hou»  le 
nom  de  Coi  jet),  l'ai  in,  1803,  in -8".  VI. 
L'enseignement  du  Vlùjlisc  eatholitjue 
sur  le  dogme  et  sur  la  morale  recueilli 
des  ouuratjes  de  JJossuet ,  l'ari»,  1804, 
1811,  (>  vol.  iu-8".  Une  circonstance 
a»»c/  bizarre  fil  pliiH  connaître  Lucet 
<juc  Inu»  »e«  travaux  littéraire»,  il  prn- 
po»a,  eu  1802,  un  exemplaire dc»Of Ou- 
vre» de  Voltaire  pour  celui  qui  devine- 
rait une  énijpuc  de  »a  façon.  Cet  a  vin 
lut  imprimé  dans  lou»  Ioh  journaux, 
avec beaucoup d'éclat.  Ton* Icadcnu'u- 
vré»  n'en  occupèrent,  et,  pendant  plu- 
aieur»   iiioÎh,  il  ne  fut  qjjc»liuu   dan» 
toute  la  France  (pie  de  ce  défi.  Forcé 
d<*  donner  enfin  lui-mc'uic  la  clé  île  ce 
ii i yhtére  impénétrable,  il  la  fit  connaître 
dan»  une   brochure  (Correspondance 
drs  (Mùiipct,  ou  le  mot  de    l'énigme, 
1803,  ifi-8°  de  (>.')  paf;c»),  qui  fut  ven- 
due a  un  (p-aud  nombre  d'exemplai- 
re». Il  y  porte  à  5,347  le  nombre  (\en 
bltrc»  qui  lui  furent  écrite»  (franc  de 
port;,  a  cette  occasion.  On  y  trouva 
li!    mol    contraste,    mu     lequel    Lucct 
avait    raHHiMnblé    un    fp-and  nombre 
d  antithèse»  et  d'op|M>»ilion»  forcée*, 


cl  qui  n'étaient  qu'une  triyMtificatiou, 
dont  on  clierclia  a  »c  venger  par  de» 
quolibet»  et  den  réhu»  qui  ne  valaient 
pan  ni icu x  (pic  l'énigme.  On  di»lin- 
f;ua  néaiiinniu»,  dariHla  foule  den  bro- 
card» que  l'orgueil  bhwté  de»  u*djpc» 
fit  éclore  en  cette  circorifttance,  une 
caricature  repiéëcnta nt  rautcur  monté 
à  rchour»  hui-  un  âne,  et  tenant,  au 
lieu  de  bride,  la  queue  rayonnante 
du  quadrupède,  avec  cette  imeription  : 
A sinus  /nerf.  De  la  bouche  du  per- 
»ouua(;e  »nrtait  une  bande,  poilant 
cctU:  pliranc  :  Je  suis  le  Jocrisse  des 
bêles,  qui  était  un  de»  ver»  de  IV- 
riîfpnc.  Lucet  mourut  à  Vanvre»  le  11 
juin  180b*.  I, — uv.. 

Lt'IilXI  (Ayiouk-I'hasi/maJ,  de»- 
hiiialeur  et  (paveur  à  l'eau -for  te,  na- 
quit à  Florence,  ver»  KîlO.  Il  a  (jravé 
dan»  le  {;oûl  de  la  Celle,  dont  il  était 
contemporain  ;  niai»  cY»l  surtout  (bal- 
lot qu'il  n'efforça  d'imiter.  f/nuvra(;e 
le  plu»  cou»idérabl<:  qu'il  ait  exécuté 
e»t  une  »uite  de  1(5  feuille»  qu'il  (jrava, 
en  1031,  d'aprè»  le»  tableaux  que 
Malbicii  l'ère/,  de  Airain  avait  peint» 
dan»  la  grande  »alle  du  palai»  de 
Malle,  et  qui  représentent  U%  com- 
bats soutenus  autour  de  la  villa  contre 
les  Turc,,  pendant  le.  fameux  siège  de 
1.rMi!i.  Celle  miite  e»l  d'une  grande 
rareté.  On  connaît  encore  de  cet  ar- 
ticle une  pièce  (;rand  in-folio  qu'il  a 
(pavée  d'aprè»  le  de»»in  de  la  I  Je  Ile,  et 
qui  rcprcKcnte  Une  fête  donnée  à 
Vise,  sur  l'Amo,  en  1 034.  I»-  -», 

LlttOTTK  (le  comte  \>\»m> 
Aimkj,  lieiilcnant-fprnéral,  né  eu  1770, 
à  Dijon,  lit  de  !>oim<*  étude»,  par  le» 
»oin»  de  non  père,  qui  le  plaça  nu  col- 
lège de  cette  vide.  Il  prit  le»  arme» 
dé»  In  cotuiiioiiwftiitiit  de»  guerre» 
de  la  révolution,  et  partit  a\ec  l'un 
de»  bataillon»  de  la  Côlc-d'Or.  Se  trou- 
vant à  Lyon  lom  de»  trouble*  qui  §*y 
manifculcrcîil  ,  ni   1793 ,    il    rcfiiaa 
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de  commander  le  feu  sur  les  Lyon- 
nais révoltés  contre   les  commissai- 
res .de  la  Convention  nationale.  Cette 
conduite,  qui  contribua  au  rétablisse- 
ment de  Tordre,  fut  considérée  par  l'au- 
torité comme  un  acte  de  faiblesse  ou 
de  désobéissance ,  et  le  jeune  officier 
fut  exilé   à   Chambéri.   Devenu,  en 
1795,   colonel  de  la  60*  demi-bri- 
gade,  il  servit  en  1797 ,   en  Italie , 
sous  Bonaparte,  et  signa  les  adresses 
que  le  Directoire  demanda  à  l'armée 
et  à  son  chef,  ce  qui  lui   valut  les 
bonnes   grâces   des   Directeurs,   qui 
l'employèrent  en  1798,  mais  lui  reti- 
rèrent  bientôt   leurs   faveurs,  pour 
avoir  pris,  à  Marseille,  la  défense  de 
quelques    personnes    qu'il    leur  im- 
portait  de  faire  condamner,  en  pa- 
raissant suivre  les  formes  de  la  jus- 
tice. Lucotte  fut  désigné  pour  faire 
partie  de  l'expédition  d'Egypte;  mais 
un  événement  de  mer   le  sépara  de 
la  flotte ,  et  il  fut  forcé  d'aborder  en 
Italie.  Nommé  général  de  brigade,  il 
se  distingua,  en  1799,  sous  les  or- 
dres du  général  Meunier,  chargé   de 
la  défense  d'Ancône  ,  assiégée  par  les 
Autrichiens,  les  Busses  et  les  Turcs. 
Bevenu  en   France  après  la  capitula- 
tion ,  il  fut  promu  au  commandement 
militaire  du   département  de  l'Oise , 
à  la   résidence   de    Beauvais,    où   il 
épousa  la  fille  du    marquis   de  Cor- 
beron,  qui  avait  péri  sur  l'échafaud 
révolutionnaire.  Il  fut  fait  comman- 
dant de  la  I  région  -  d'Honneur,  des 
la  création  de  cet  ordre,  en  1802. 
l«ors  de  la  prise  de  possession  de  Na- 
ples,  le  général  Lucotte  quitta  le  ser- 
vice de  France,  et  s'attacha  à  la  for- 
tune de  Joseph  Bonaparte ,  qu'il  sui- 
vit bientôt  en  Espagne,  en  conservant 
néanmoins    son    rang    dans   l'armée 
française.  Dans  ce  pays,  où  il  était  si 
difficile  à  un   Français  de  jouir  de 
quelque  estime,  Lucotte  eut  cependant 


plusieurs  fois  des  droits  à  la  recon- 
naissance des  Espagnols,  pour  avoir 
rendu  moins  insupportable  la  tyran- 
nie de  ceux  auxquels   il  était  forcé 
d'obéir.  Il  protégea  Séville,  dont  il 
était  le  gouverneur,  contre  les  fu- 
reurs de  la  soldatesque,   sauva  les 
églises  qu'on  voulait  piller  et  les  prê- 
tres qu'on  voulait  immoler.  De  retour 
à  Madrid,  il  préserva  également  du 
pillage  l'hôtel   du  marquis  de  Villa- 
Franca,  où  il    était    logé.  Quoiqu'il 
eût  occupé    à   Naplcs    et   en  Espa- 
gne  plusieurs    places    importantes , 
où   il    lui    était  facile  de   faire   une 
grande  fortune  ,  Lucotte  rentra    en 
France  comme  il  en  était  sorti,  n'ayant 
guère  d'autres  ressources  que  ses  ap- 
pointements. Ce  général  fit   encore 
avec  beaucoup  de  valeur  la  campa- 
gne de  1814;  et  il  commanda,  dans 
les  premiers  jours  d'avril ,  à  Corbeil, 
une  division  de  réserve  qu'il  maintint 
dans  le  meilleur  ordre.  Il  fut  ensuite 
un  des   généraux  qui   allèrent  offrir 
leurs  services  au  roi,  à  St-Ouen,  et 
qui  l'accompagnèrent  aux  Tuileries; 
puis  il  fut   nommé    lieutenant  -  gé- 
néral.   Le    16   mars    1815 ,    il   fut 
désigné    pour   marcher    contre    Bo- 
naparte, et  chargé,  avec  sa  division, 
de  la  défense  de  Paris.  Témoin  de  la 
défection  de  l'armée,  dans  la  jour- 
née du  19.  mars ,  il  refusa  d'obéir  au 
général  Sébastian i ,   qui   cherchait  à 
l'entraîner.   Il   sépara    de   la   conta- 
gion les  troupes  qu'il  commandait,  et 
les  ramena  même  à  leurs  casernes, 
avec  la  cocarde   blanche.  Ce  fut  là 
qu'il  apprit  le  départ  du  roi  et  des 
princes ,   sans  qu'on  lui  eut  laissé  ni 
ordres  ni  instructions.  Il  ne  voulut  pas 
d'abord  se  joindre  à  ses  troupes,  qui 
venaient  de  passer  au  service  de  Na- 
poléon, et  désira  rester  dans  l'inacti- 
vité; mais  il  finit  par  accepter  un 
commandement  à  Périgueux.  Après 
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le  second  retour  du  roi,  en  1815 , 
Lucottc  fut  mis  à  la  demi-solde  ;  et 
en  1818,  il  fut  compris  dans  le  corps 
royal  d'état-major.  Cet  officier  général 
connaissait  parfaitement  l'administra- 
tion militaire.  Il  s'occupait  aussi  avec 
quelque  succès  de  poésie  et  de  beaux- 
arts.  Il  mourut  le  21  sept.  1825  à  Port- 
sur-Saône,  où  il  s  était  retiré.  Le  géné- 
ral Lucottc  était  un  des  administra- 
teurs de  la  confrérie  du  Saint-Sepul- 
cre,  qui  a  cessé  d'exister  avec  la  res- 
tauration. M — uj. 
LUCOTTE.  Toj.Tilliot,  XLTÏ, 

61. 

LUDICKE  (J.-M.-Auo.-Fn.), pro- 
fesseur de  mathématiques,  né  le  6 
octobre  1748,  à  Oschatz,   fut  élevé 
à  Torgau,  et  fut,  pondant  trois  ans, 
secrétaire  de  la  société  Économique 
de  Leipzig.  Nommé    professeur    de 
mathématiques  a  fécolc  nationale  de 
Meissen,  il  occupa  cette  place  hono- 
rable pendant  41   ans ,  et  mourut  à 
Wilsdrat,  le  12  décembre  1823.  On 
a  de  lui  :  I.  Commentatio  de  attraclio- 
nis  magnetum  naturalium  quantitate, 
Wittemberg,    1799,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage se  trouve,  avec  quelques  addi- 
tions et  corrections,  traduit  en  alle- 
mand par  l'auteur,  dans  le  3m*st.  du 
Wiltcmb.  Magazin  de  1783.  II.  Estai 
d'une  nouvelle  théorie  des  parallèles , 
Meissen  (en  allemand),  1819.  On  lui 
doit,  en  outre,  des  traductions  de  l'Es- 
sai de  Fabre,  sur  les  machines  hydrau- 
liques, de   la  Physique  de    Nichol- 
son ,  et  divers  mémoires  de  mathé- 
matiques et  de  physique,  insérés  dans 
les  Annales  de  Gilbert,  principalement 
sur  l'optique  et  le  magnétisme.     Z. 

LUDRE  (Ferry  de  Frolois  de) 
fut  la  tige  d'une  branche  cadette  de  la 
famille  des  premiers  ducs  souverains 
de  Bourgogne,  qui,  établie  en  lor- 
raine depuis  le  XIIIe  siècle ,  peut  être 
r^ardée  comme  l'une  des  plus  an- 
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ciennes  et  des  plus  illustres  du  royau- 
me.  Ferry  descendait  de  Miles  de 
Frolois  (1) ,  qui ,  lui-même,  étak  pe- 
tit-fils d'un  puîné  de  Robert ,  duc  de 
Bourgogne ,  frère  du  roi  de  France 
Henri  Ier.  Miles  de  Frolois  était  donc 
issu  en  ligne  directe  de  Hugues-Ca- 
pet  (2).  Il  fut  l'un  des  témoins  de  la 
fondation  de  la  célèbre  abbaye  de  Cî- 
teaux,   faite  par  Eudes  Ier,  duc  de 
Bourgogne,  en  1098,  et  assista,  en 
1106,  avec   Hugues  n,   successeur 
d'Eudes ,  à  la  consécration  de  l'église 
de  Dijon ,  par  le  pape  Pascal  II.  Par- 
mi ses  descendants ,  on  cite  Eudes  de 
Frolois ,  connétable  de  Bourgogne  en 
1228;  Jean  n,  seigneur  de  Frolois, 
qui  fut  choisi  par  Agnès,  veuve  du 
duc  Robert  II,  pour  aller  à  Paris, 
défendre  les  droits  de  Ta  fille  deMar- 
guérite  de  Bourgogne  à  la  couronne 
de  France.  —  Ludre  (Ferry  de),  fils 
de  l'un  des  sires  de  Frolois ,  alla  s'é- 
tablir en  Lorraine  pendant  la  seconde 
moitié  du  XIII*  siècle ,  y  acheta  des 
domaines  considérables,  et,  en  1283, 
devint  propriétaire  de  la  terre  de  £u- 
dre  dont  il  prit  le  nom,  et  qui  s'est 
conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
mains  de  sa  famille.  —  Philippe  de 
Frolois  de  Lfdrk,    son  fils  ,  à  la  tétc 
de  la  chevalerie  lorraine,   emporta 
d'assaut,  vers  1314,  la  ville  d'Épi- 
nal. —  Ferry  de  Luhrk,  fils  de  Phi- 
lippe, épousa  Marguerite,  princesse 
de  Lorraine,  arrière-petite- fille  du  duc 

(1)  On  trouve  écrit:  Frôlai*  ou  FroUois, 
F  relois,  Frottais,  Farnoi»  ,  Farneis,  Frelay 
Frclind ,  suivant  le*  pays  et  les  époques. 

(2)  Les  preuves  de  cette  filiation  se  trou- 
vent dans  des  documents  historiques  d'une 
authenticité  incontestable,  imprimés  des  la 
Un  du  XVI*  siècle  f  dans  les  historiens  de 
France  et  de  Bourgogne,  dans  plusieurs  dé- 
pôts publics  et  particulièrement  des  archives 
du  royaume.  Vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, elles  furent  soumises  I  l'esamen  de  la 
chambre  des  comptes  de  Lorraine,  qui  pro- 
clama leur  validité  par  un  arrêt  du  10  juin 
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Mathieu  I"  et  de  Berthe ,  princesse 
de  Souabe ,  et  assista  à  k  funeste  ba- 
taille de  Crécy,  avec  son  cousin  Raoul 
de  Lorraine  qui  y  perdit  la  vie.  A  son 
retour  en  Lorraine,  il  trouva  l'oubli 
de  cette  fatale  journée  dans  une  bril- 
lante expédition  contre  le  duc  de 
Luxembourg.  —  Jean,  /"  de  Ludrb  , 
fils  de  Ferry  II,  obtint,  en  1377,  la 
dignité  do  grand-sénéchal  de  Lorrai- 
ne ,  qui  passa  dans  la  suite  à  plusieurs 
de  ses  descendants,  fit  en  son  propre 
nom  la  guerre  aux  ducs  d'Autriche  et 
de  Montbéliard,  et  fut  chargé,  par  le 
duc  son  suzerain,  de  diverses  négo- 
ciations diplomatiques.  Il  partage, 
avec  les  princes  de  Lorraine,  l'hon- 
neur d'être  regardé  comme  fondateur 
de  l'abbaye  de  Glairlieu.  —  Ferry  III 
de  Luraix,  surnommé  Ferry-U-Çramd, 
fils  aine  de  Jean ,  se  distingua  par  ses 
exploits.  En  1423,  il  alla  mettre  le 
siège  devant  Metz,  dont  la  commune 
était  depuis  long-temps  en  démêlés 
avec  sa  famille ,  et  réduisit  cette  ville 
à  composition  après  la  lutte  mal- 
heureuse de  René  d'Anjou  contre  le 
comte  de  Vaudemont,  son  compéti- 
teur au  duché  de  Lorraine.  Il  fut  en- 
suite envoyé  en  ambassade  à  la  cour 
de  France,  et  mourut  après  avoir  di- 
gnement rempli,  durant  plusieurs  an- 
nées ,  cette  charge  importante.  —  Au 
commencement  du  XVI"  siècle,  Ferry 
IF  et  Nicolas,  son  frère,  combattirent 
à  la  suite  de  Louis  XII  dans  les  cam- 
pagnes de  ce  prince  en  Italie.  Ferry 
IV  devint  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi ,  et  resta  à  la  cour  de 
France.  —Son  fils,  Jean  II,  fut  suc- 
cessivement l'un  des  cent  gentilshom- 
mes de  la  chambre  de  François  Ier, 
capitaine  de  cent  arquebusiers  à  che- 
val, gouverneur  de  Haiton-Chastel , 
ambassadeur  de  France  en  Suède  et 
chambellan  du  duc  Antoine  de  Lor- 
raine. —  Jean  III,  grand-maître  de 
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l'artillerie  de  Lorraine,  épousa  Barbe, 
comtesse  de  Luxembourg ,  de  cette 
maison  qui  a  donné  quatre  empereurs 
à  l'Allemagne.  Il  en  eut  Marguerite, 
coadjutrice ,  puis ,  en  1584 ,  princesse 
abbesse  du  grand  chapitre  impérial 
des  dames  de  Remiremont,  et  Henri 
de  Ludrb,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  dn  duc  de  Lorraine.  — 
Le  fils  de  Henri,  Jean  IF,  surnommé 
Ludke- le- Borgne ,  fut  le  digne  héritier 
de  ses  vaillants  ancêtres,  et ,  comme 
eux,  dévoua  tous  ses  efforts  à  la  cause 
des  ducs  de  Lorraine,  tantôt  contre 
la  France,  tantôt  contre  les  puissan- 
ces du  Mord.  Ce  fut  lui  qui ,  assiégé 
dans  son  château  de  Ludre  par  un 
corps  d'armée  des  Suédois ,  résista 
quatorze  jours  durant ,  et  força  l'en- 
nemi à  la  retraite.— -3f«ne-/sa6e//e  de 
Lcdhk,  connue  sous  le  nom  de  la 
belle  de  Ludre,  fnt  chanoinesse  du 
chapitre  des  dames  nobles  de  Pous- 
sey,  marquise  de  Bayon  et  dame 
d'honneur  de  la  reine  Marie-Thérèse, 
femme  de  Louis  XIV.  Toute  jeune 
encore ,  Isabelle  joignait  à  une  ad- 
mirable beauté  toutes  les  grâces 
de  l'esprit.  Le  duc  Charles  IV  la  vit 
à  Poussey,  et  en  devint  éperdûment 
amoureux.  Dans  le  premier  feu  de 
son  enthousiasme,  il  oublia  tout 
pour  l'épouser,  fit  à  la  hâte  célé- 
brer les  fiançailles,  et  renvoya  sans 
pitié  Béatrix  de  Cusance,  princesse 
de  Cantecroix ,  dont  il  avait  été  jus- 
que-là l'amant  passionné.  Béatrix  en 
mourut  de  douleur.  Mais  la  versatilité 
de  Charles  réservait  d'amers  chagrins 
à  sa  rivale.  Isabelle  ne  tarda  pas  à 
être  oubliée  pour  une  jeune  personne 
de  la  famille  d'Apremont,  à  laquelle 
il  fut  aussitôt  parlé  de  mariage.  Cette 
fois,  l'union  était  à  la  veille  de  s'ac- 
complir, lorsque  les  curés  de  Nancy 
prévinrent  le  duc  que  M11"  de  Ludre , 
invoquant  l'autorité  de  billets  signés 
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de  M  mmo  et  la  cérémonie  dès  fian- 
çtâllea- qui  avait  eu:  lie»,  soutenait 
avec  fermeté  qu'elle  était -la>  fiancée 
du  prince , .  et  ■  formait  opposition  à 
•on  mariage  avec  la  demoiselle  d'A- 
premont.  Furieux  de  cette  audace, 
mais  obligé  d'attendre  la  levée   de 
l'opposition  y  Charles  IV  eut  beaucoup 
de  peine  à   obtenir  le  désistement 
.d'Isabelle ,  qui  défendait  résolument 
ses  droits.  ■  Néanmoins,  raconte  dans 
ses  Mémoires  le  marquis  de  Beauvau 
(parent  d'Isabelle  )r  le  procureur-gé- 
néral de  Lorraine ,  chargé  de  l'inter- 
roger, l'ayant  menacée  de  lui  faire 
abattre  la  tète  comme  à  une  faussaire 
et  criminelle  de  lèse-majesté,  elle  se 
rendit  plutôt  aux  larmes  et  à  la  frayeur 
de  sa  mère,  qu'à  la  sienne  propre , 
et  fit  ce  qu'on  voulut.  »  Disgraciée  en 
Lorraine,  Isabelle  de  Ludre  vint  à  la 
cour  de  France.  Son  esprit  et  ses  at- 
traits excitèrent  l'admiration  dans  les 
brillants  salons  de  Versailles ,  et  en- 
chaînèrent à  sa  suite  la  foule  des  ado- 
rateurs, le  duc  de  Vivonne,  le  che- 
valier de  Vendôme,  le  jeune  de  Sévi- 
gné  et  le  grand  roi  lui-même.  Pen- 
dant deux  années  entières,  la  belle  de 
Ludre  balança  l'influence  de  M"e  de 
Montespan ,  et  ensuite ,  laissant  l'opi- 
nion du  temps  incertaine  sur  la  na- 
ture de  son  intimité  avec  Louis  XIV, 
se  retira  dans  une  maison  religieuse. 
Belle  encore  ,    à  soixante  -  dix  ans 
(Fragm.  des  Lettr.  orig.  de  Madame), 
elle  finit  ses  jours  dans  un  âge  très- 
tfvancé.  On  conserve  son  portrait  au 
musée  du  Louvre,  dans  la  collection 
des  émaux  de  Petitot.  M"»*  de  Sévigné 
n'aimait  pas  la  belle  de  Ludre,  dont 
elle  parle  souvent  dans  ses  lettres; 
mais  elle  rendait  hommage  à  son  es- 
prit ,  à  ses  charmes ,  et  à  la  noble 
fierté  qu'elle  déploya  en  phia  d'une 
occasion.  «  Un  homme  de  la  cour,  ra- 
contait-elle à  sa  fille,  disait  l'autre  jour 
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à  M"c  de  Ludre  :  Madame,  vous  êtes, 
ma  loi,  plus  belle  que  jamais* — Tout 
de -bon,  dit-elle,  j'en  suis  bien  aise, 
c'est  un  ridicule  de  moins.  J'ai  trouvé 
cela  plaisant,  *  ajoute  Mae  de  Sévi- 
gné (Lettre  516;   septembre  1677). 
— Chat  les-Louis,  comte  de  Ltjdbè-Fto- 
/ofe,  premier  gentilhomme  dé  la  cham- 
bre de  François  Ier,  duc  de  Lorraine, 
accompagna  ce  prince  à  Vienne  lors- 
qu'il fut  porté  sur  le  trône  impérial, 
et,  en  qualité  de  parent,  fut  choisi , 
dans   cette   circonstance   solennelle, 
pour  l'un  des  témoins  du  mariage  du 
duc  avec  l'impératrice  Marie-Thérèse. 
Peu  de  temps  après,  François  Ier  lui 
confia  la  mission  de  conduire  la  prin- 
cesse de  Lorraine,  sa  sœur,  à  Turin  , 
où  elle  épousa  le  roi  de  Sardaighe.  Il 
fit,  vers  1750,  l'acquisition  du  comté 
de  Guise,  et  obtint,  en  1757,  l'érec- 
tion de  cet  apanage  en  marquisat  de 
Frolois  (3). — Charles-Louis,  comte  de 
LuDRE-Fro/ott,  maréchal  des  camps  et 
armées  de  France ,  fut  député  de  la 
noblesse  de  Lorraine  aux  États-Géné- 
raux   de    1789,    s'y  montra  cons- 
tamment l'ennemi  des  innovations  et 
signa  les  protestations  du  12  et  du  15 
septembre  1791 ,  puis  se  retira  dans 
ses  foyers,   où  il  mourut  quelques 
années  après.  —  Son  frère ,  aussi  ma- 
réchal-de-camp et    commandant  de 
la  légion  royale  dans  l'expédition  de 
Corse  sous  les  ordres  de  Marbeuf, 


(5)  Ge  fut  alors  que  le  procureur-général 
de  la  cour  des  comptes  de  Lorraine,  appré- 
hendant, comme  il  le  dit  lui-même  ,  Us  droits 
qui  pourraient  résulter  des  preuve*  généalo- 
giques de  la  maison  de  Frolois  de  Ludre  ntr 
les  possessions  des  rois  de  France,  les  sou- 
mit à  use  discussion  rigoureuse;  et  par  un 
surcroît  de  prudence  extraordinaire  à  une 
époque  si  rapprochée  de  nous,  après  avoir 
reconnu  la  validité  de  ces  preuves,  tennroa 
ses  conclusions  en  déclarant  qu'il  ne  serait 
pas  inutile,  à  cause  de  ces  prétentions  éven- 
tuelles, de  stipuler  en  enregistrant  la  pa- 
tente i  sauf  Us  droits  du  roi  et  VamtrvL 
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traita  9  avec  Peoll,  de*  la  pacification 
de  ce  pays.  Il  ne  se  montra  pas  aussi 
contraire  nu  principes  de  la  réfohi- 
tion  que  son-  •  frère ,  :  'et  mourut  en 
1818,  laissant  plusieurs  enfants  is- 
sus de  son  mariage  arec  Mu*  Dessales 
de  Malpierre,  fille  d'un  arrière-petit- 
neveu  de  Bertrand  de  Ooth,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  élevé ,  en  1305 , 
à  la  dignité  pontificale  sous  le  nom 
de  Clément  V  (4).  B— »— a. 

LUDWIG  (GHMBTfEN^FlIBDBRie), 

médecin  allemand,  né  à  Leipzig*  en 
1757  (et  non  en  1751  comme  on  l'a 
l'a  écrit),  le  19  mai,  fut  destiné  dès 
son  jeune  âge  à  la  médecine,  par  son 
père,  professeur  de  la  Faculté  de 
médecine  de  cette  ville.  Il  venait  de 
perdre  cet  instituteur  de  son  enfan- 
ce (1773) ,  quand  il  commença  ses 
études  académiques  que  termina .,  en 
1779,  son  admission  au  doctorat;  Il 
passa •  ensuite  seize  mois  en  voyage 
(  1780  et  81  ),  visita  le  sud  de  l'Al- 
lemagne, la  France,  la  Hollande,  l'An* 
gleterre,  et  non  content  d'y  ajouter 
à  ce  qu'il  avait  de  science  et  d'eipé- 
rieuce ,  s'y  procura  la  connaissance 
des  médecins  les  plus  illustres,  rie 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  vit 
confier,  à  titre  extraordinaire,  les 
chaires  de  médecine  d'abord  (1782), 
puis  d'histoire  naturelle  (1787),  qu'il 
cumula  jusqu'en  1806.  Successive- 
ment nommé  quatrième,  troisième , 

(4)  On  peut  consulter,  sur  les  familles  de 
Froids  et  de  Ludre  :  la  Translation  de  la 
smbetituUon  du  mareutsat  de  Bacon,  etc., 
en  faveur  de  la  maison  de  Ludre,  In-a*, 
Sancy,  1705.  —  Hist.  de  Lorraine,  par  D. 
Cstaaet. — Nobiliaires  des  hérauts  d* armes, 
McMer  (1*77),  et  &  Houe  (1005).— Hist. 
des  dues  de  Bourgogne  t  par  deux  bénédic- 
tins.—Hist.  des  antiq.  de  Mdcon,  par  P.  de 
StJutten.  —  Hist.  de  Toumus,  par  P.  Joé- 
•im.  —  Hist.  dm  comté  de  Bourgogne,  par 
D.  Grappin.  —  Archive*  de  M.  le  baron  de 
Jovrsanvault,  iM&ipassim.— Mémorial  ac 
la  NoHesse,v*bl  par  M.  Durergter.ittt, 

t.  Il*  B,  Ml. 
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deuxième  professeur  de  aciénees  mé- 
dicales (178»,  1796V 1802)  ,<  et  char- 
gé deux  fois  des 'fonctions  de  recteur, 
il  atteignit  •  enfin  >la  première  chaire 
en  1830.  «Les  travaux  du  professorat 
ne  lavaient  point  empêché  de  •parti- 
ciper à  ceux  de  nombreuses  sociétés 
savantes,  tant  en  Allemagne  qu'à  l'é- 
tranger. La  Société  Hnnéenne  le 
compte  au  nombre  de- ses  fondateurs. 
Il  mourut  d'apoplexie  le&juillet  1833. 
On  a  de  lui  :  .1.  Une  traduction  en 
allemand  des  Œuvres  choisies  de 
Werlhof  sur  la  fièvre  et  autres  points 
importants  de  médecine  pratique ,  Co- 
penhague, 178»,  in-8».  (Werlhof 
avait  écrit  en  latin.)  il. 'Mémoires 
choisis  sur  l'art  vétérinaire  ,  Leipzig, 
1785,  4  Hvr.  in-8°.  111.  De  nombreux 
Programmata ,  la  plupart  remarqua- 
bles, savoir  :  1°  De  Nosogeniain  vas- 
calis  miniinisy  Leipzig,  1809-19,  in- 
4°,  8  prog.;  2°  Séries  Epis  toi  arum 
virarum  celeberrimorum  prœteriù  sut' 
ou/i ,  ad  C.*G.  budwig ,  prof*  medUips. 
scriptas9  alloua.,  Leipzig,  1809*1822, 
in-4°y7  pcog.  ;  3°  Initia  Fauuœ  saxo- 
nicœ,  Leipzig,  1810-11,  in-4°,2pr.  ; 
4°  De  Artis  obstetricim  vt  Aomdemia  et 
civitate  Lipsietisi  incrementis^  Leipz., 
1811,  in-40,  1  seul;  5"  Deuam.no  jet 
Calamitate  quaf  in  sanUatm  publicam 
et  societatem  ex  perpétua  bello  redun- 
d*t>  Leipzig,  1814-15,  in-8°,  2  prog. 
(  c'est  un  riche  et  magnifique  sujet  : 
Ludwig  le  traite  assez  habilement  ; 
mais  en  énergie,  en  puissance  d'ar- 
gumentation ,  en  précision  pour  les 
résultats  médico-statistiques ,  il  laisse 
encore  a  désirer  )j  6?  Adversaria  ad 
medicinampublicam>heip*,,  181 6-18, 
iu-4°;4pr.;7°&xotita;  mérita  in  Me- 
dicinam  puhlioam.  ab  anno  1768  ad 
annum  1818 ,  Leipaig ,  1818,  ki-4", 
2  prog.;  8°  Histpria  insidonU  Kario- 
UrumetFaccinmrum,  Rottock,1809- 
1823,  4  prog.;  9*  Diagnostic*  chi- 
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rurgiœ  fragmenta,  i&lO~il ,  4  prog.  ; 
10*  CmtaUcU  litteraria  physiea  et  me- 
<tfc«,  1809-22;  il*  De  Fenœ  seetione 
infelici,  2  Hv.,  1806-10.  IV.  j£<t«fc* 
<fe  la  nouvelle  horticulture,  Leipzig, 
1802 ,  in-8°.  Y.  Divers  opuscules  et 
brochures ,  tels  que  :  Des  moyens  de 
créer  dam  un  État  un  fonds  pour  la 
science  médicale ,  etc.  P — or. 

LUGO  (le  P.  Rerïuhd  de),  mission- 
naire, ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance,  était  né  vers  la  fin  du  XVI" 
siècle,  dans  la  Galice.  Ayant  embrassé 
la  règle  de  saint  Dominique ,  il  fut 
envoyé,  par  ses  supérieurs,  dans  l'A- 
mérique espagnole,  et  se  consacra 
long-temps  aux  pénibles  travaux  des 
missions.  Il  s'instruisit  de  la  langue 
des  indigènes  du  royaume  de  Gre- 
nade, et ,  pour  en  faciliter  l'étude  à 
ses  confrères,  en  publia  les  régies 
sous  ce  titre  :  Grammatica  en  la  lin- 
gua  gênerai  del  nuovo  regno  de  Gre- 
nada ,  llamerda  mosca ,  Madrid ,  1 629, 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  très-rare.  Sur 
la  fin  de  sa  rie ,  le  P.  Bernard  se  re- 
tira dans  la  maison  de  son  ordre  à 
Santa-Fé,  au  Nouveau-Mexique.  Nie. 
Antonio,  dans  sa  Biblioth.  hisp.  no- 
va y  lui  attribue  un  manuscrit  de  la 
Confession,  en  langue  mosca.     W — s. 

LUILLIER  (Jea*),  fils  de  l'avo- 
cat-général du  Parlement  de  Paris, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  élu, 
en  1447,  recteur  de  l'Université,  de- 
vint docteur  et  professeur  en  théolo- 
gie, chanoine  et  doyen  de  la  cathé- 
drale, puis  proviseur  de  Sorbonne. 
Louis  XI  le  choisît  pour  son  confes- 
seur et  l'employa  utilement  à  la  paci- 
fication àe$  troubles  excités  par  la  ré- 
volte des  grands  Tassaux  de  la  cou- 
ronne, et  connus  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Guerre  du  bien  public  (v. 
Loris  xi,  XXV,  133,  et  Gciekhk, 
LXVI,  229>  Nommé,  en  1483,  évé- 
que  de  Meaux,  il  assembla  un  synode, 
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procura  de  grands  avantages  à  ton 
diocèse,  et  mourut  le  21  septembre 
1500,  dans  un  âge  avancé. — Jean 
Luuxnau  seigneur  d'Ovule,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  était 
maître  des  comptes,  quand  il  fut  éra 
prévôt  des  marchands,  en  1592,  épo- 
que où  Henri  IV  luttait  contre  k  li- 
gue pour  reconquérir  son  royaume. 
Lorsque  ce  prince  vint  se  prétenter 
une  seconde  fois  devant  Paris,  et  qu'il 
eut  fait  son  abjuration  à  Saint-Denis, 
Luillier,  de  concert  avec  les  échevîns 
et  les  bourgeois  les  plus  notables,  se- 
condé surtout  par  legonverneur  Cessé 
de  Brissac,  qu'on  avait  gagné  a  la 
cause  du  roi,  tomba  à  l'improviate, 
pendant  la  nuit,  sur  la  garnison  es- 
pagnole, et  facilita  ainsi,  au  péril  de 
sa  vie,  l'entrée  de  Henri  IV  dans  la 
capitale,  le  22  mars  1594  (v.  Heau 
iv,  XX,  108).  En  reconnaissance  d'un 
si  grand  service,  le  roi  créa  et  lui 
donna  une  charge  de  président  à  la 
chambre  des  comptes.  —  La  famille 
Ltilueb,  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches, et  une  des  plus  anciennes  de 
Paris,  a  fourni  à  l'Église  et  à  la  ma- 
gistrature un  grand  nombre  de  per- 
sonnages importants.  P— «t. 

LVILLIEJL- Lagaudiers,  voya- 
geur français ,  né  à  Tours,  partît  de 
cette  ville  le  15  janvier  1702,  sur  la 
Loire ,  et  descendit  ce  fleuve  jusqu'à 
Nantes ,  d'où  il  gagna,  par  terre,  Lo- 
rient,  où  il  devait  s'embarquer  pour 
les  Indes-Orientales.  Son  seul  motif , 
pour  entreprendre  ce  long  voyage, 
était  d'accompagner  une  de  ses  pa- 
rentes qui  allait  rejoindre  son  père, 
oncle  de  Luillier,  et  demeurant  à 
Chandernagor.  Elle  était  suivie  d'une 
autre  demoiselle.  Le  4  mars  1702,  on 
fit  voile;  le  12  juin,  on  ritliadagas 
car;  le  7,  la  petite  lie  de  Jean-de- 
Nove,  qui  est  inhabitée;  le  10,  Mayo- 
tc,  nne  desComores;  te  11,  Anjouan, 
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la  plus  importante  de  ce  groupe  ;  on 
y  relâcha.  Le  19  juillet ,  on  était  de* 
vant  Pondickéry.  Après  avoir  passe 
dix  jours  dans  cette  ville,  on  reprit 
la  mer.  Le  7  août ,  un  pilote  de  Ba- 
lasor  fit  entrer  le  navire  dans  une  des 
bouches  du  Gange ,  et  bientôt  fl  at- 
teignit sa  destination.  LtriQier  avait 
forme  le  projet  de  demeurer  quel- 
ques années  dans  les  Indes,  de  bien 
étudier  le  pays ,  et  d'y  recueillir  des 
renseignements  suffisants  pour  le  dé- 
crire en  détail.  Il  voulait  même ,  afin 
de  connaître,  par  ses  propres  obser- 
vations, les  choses  dont  il  avait  l'in- 
tention de  traiter,  aller  tout  de  suite 
dans  l'intérieur  de  l'Hindoustan,  en 
Chine,  à  Batavia,  en  Perse,  en  un* 
mot,  partout  où  il  pouvait  espérer  de 
récolter  des  matériaux  intéressants. 
La  guerre ,  qui  venait  d'éclater  entre 
les  princes  de  l'Hindoustan,  et  l'aug- 
mentation des  droits  sur  les  marchan- 
dises, le  forcèrent  de  différer  l'exécu- 
tion de  son  dessein.  Il  ne  put  trouver 
aucun  bâtiment  européen;  ceux  du 
pays  étaient  les  seuls  qui  voyageaient 
Néanmoins,  il  continua  de  s'informer 
de  tout  ce  qui  l'intéressait.  Pendant 
qu'il  s'occupait  de  ces  recherches, 
quelqu'un  lui  montra  de  Hiigratitode. 
«  Le  chagrin  que  j'eus  m'obligea,  dit- 
«  il,  de  changer  de  dessein ,  et  de  me 
«  résoudre  enfin  au  retour.  Quelque 
«  regret  que  j'eusse    de  partir,  je 
«  ne  pus  cependant  obtenir  sur  raoi- 
*  même  la   résolution  de   rester.  » 
Le  19  janvier  1703,  fl  sortit  du  Gan- 
ge; le  navire  passa  devant   Pondi- 
chéry  ;  Luillier  y  alla  voir  le  chevalier 
Martin,  directeur  de  la  Compagnie 
(voy.    Mabti5,   XXVII,    303).    On 
mouilla  ensuite  devant  l'Ile-Bourbon; 
le  24  mai ,  on  rentra  dans  le  port  de 
Lorient,  et  Luillier  s'empressa  de  re- 
voir Tours.  On  a  de  lui  :  Nouveau 
voyage  aux  Grandes-Indes ,  avec  une 
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instruction  pour' le  commerce  de»  In- 
des-OtientaU* ,  et  la  description   de 
plusieurs  tles9  villes  et  rivières,  Tniê- 
toire  des  plantes  et  des  animaux  qu'on 
y  trouve,  Paris,  1705,  in-12;  Rot- 
terdam,  1726,  m -12.  —  Malgré 
la  brièveté  de  son  séjour  dans  les  In- 
des ,  Luillier  a  tiré  si  bon   parti  des 
mémoires  qu'il   a   eus  à  sa  disposi- 
tion ,  que  son  livre,  peu  volumineux, 
peut  encore  être  consulté  avec  fruit 
par  les  personnes  qui  désirent  decon- 
nattre  l'état  du   commerce  dans  ces 
contrées  lointaines  au  commencement 
du  XVIIIe  siècle.  Il  est  le  seul  voya- 
geur de  ces  temps-là  qui  offre  des  no- 
tions détaillées  sur  cet  objet;  elles  pa- 
raissent exactes  et  annoncent  que  l'é- 
crivain était  un  homme  judicieux.  Il 
décrit  bien  les  différents  pays  qu'il  a 
vus,  et  raisonne  sensément  sur  les 
sujets  dont  il  entretient  ses  lecteurs; 
il  ne  fait  pas  de  digressions  inutiles , 
et  parle  toujours  en  homme  qui  res- 
pecte les  moeurs  et  la  religion.  L'édi- 
tion imprimée  en  Néerlande  a  con- 
servé l'approbation  du  censeur  royal 
de  France,  mais  en  lui  donnant  la 
date  de  1725.  H  est  à  propos  de  re- 
marquer qu'une  singulière  faute  d'im- 
pression s'est  gMssée  à  la  page  3  de 
l'édition  de  Rotterdam.    On  y   fait 
dire  à  Fauteur  qu'il  partit  de  Tours 
en  1722  ;  il  a  raconté  à  la  page  2  que 
l'idée  de  voyager  lui  prit  en  octobre 
1701 ,  et  qu'il  la  mit  à  exécution  au 
mois  de  janvier  suivant,  ou  en  1702. 
La  preuve  que  cette  date,  celle  de  l'é- 
dition de  Paris  ,  est  la  seule  exacte , 
se  trouve  à  la  page  59.  Il  y  est  ques- 
tion cTAureng-Zeyb,  empereur  mogol, 
comme  vivant  encore,  et  l'on  voit, 
par  l'article  consacré  à  ce  souverain 
(  m,  78),  qu'il  mourut  en  1707. 
IJ  Histoire  des  Voyages,  par  Prévost, 
qui  n'a  pas  fait  attention  à  cette  parti- 
cularité, indique  le  voyage  de  Luillier 
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comme  uyant  été  commencé  en  1722* 
INoiis-uicmcs  sommes  tombés  dan» 
celte  erreur  à  l'article  Martin ,  déjà 
dit:,  (Us  livre  est  terminé,  dans  l'é- 
dition de  l'uris,  par  une  table  des 
matières  qui  manque  clan»  1  'édition 
de  llottcrdam ,  où  elle  eut  remplacée 
par  nu  opuscule  intitulé  :  Traité  des 
maladie»  purticulivivs  aux  pays  orivn- 
iaux  et  dans  la  route,  rt  du  leurs  re- 
mèdes, pur  M.  I).  L.  F.  I).  K.  M.  (doc- 
teur en  médecine  ) ,  qui  a  voyagé  et 
séjourné  dans  les  priueipaleH  ville* 
des  Indes-Orientale».  Il-  h. 

h  \]  1 L  L I E  IL  Voy.  Lui  im.ikii  , 
LXXI ,  504. 

LIJLJJN  (Amkiikk),  né  à  Genève 
eu  10i)5,  étudia  la  théologie  nous  lié- 
uédiet  Pictct  et  Jcan-Alpbousc  lui  - 
rettiuî,  l'ut  af;ré(;é  au  corps  de»  pan- 
tour»  de  cette  ville,  et  se  distingua 
par  ses  talents  pour  la  prédication.  Jin 
1737,  il  obtint  la  place  de  professeur 
d'bistoirc  ecclésiastique.  Il  était  ausni 
membre;  de  l'Uni  ventilé  d'Oxford  et 
de  la  .Société  de  I/indrcs  pour  lu  pre- 
pafption  de  la  foi.  Il  mourut  en  171)0, 
léguant  toiiH  «en  livre»  à  lu  bibliotbè- 
que  publicpie  de  Genève.  Ses  MeriuonH 
ont  été  publiés  nous  ce  titre*'  Sermons 
sur  dinars  teste*  de  VKerilure-Sainte, 
Genève,  1701-07,  2  vol.  111-8*.  U\ 
premier  volume  ent  précédé  d'une 
préface  compose  par  Jacob  Vernet, 
pasteur  pro  tentai  il.  I«i  préface  du  se- 
coud  volume  est  de  (.11.  de  Lubièrcn, 
littérateur.  ---Jean  Li'i.i.is  ,  probable- 
ment de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, était  iicàTaniri(;c,  en  Savoie, 
le  20  février  1729. Il  exerçait  à  Gbam- 
béri  la  profession  d'imprimcur-librai- 
re.  Ou  a  de  lui  •  I.  titre  un  cm  histori- 
ques de  Savoie,  Gliambéri,  1770.  Kllcs 
ont  été  continuée!  par  non  fils  jusqu'à 
léjMKpie  de  la  révolution.  II.  Notice 
historieo-topographiifue  sur  lu  Savoir, 
suivie  d'une  Généalogie  raiwnnée    de 


lu  muison  royale  de  ce  nom,  at  du 
Tableau  c.hruno  logique  des  chevaliers 
de  l'slnHOHciude  ,  Cliainbéri,  1787, 
111-8".  Z. 

LULLIN  de  Châteauvieux  (Jacob- 
Fiikokhic) ,  ujjronome  et  publicUlc, 
fils  de  J.- And  ré  Lulliti  {voy,  ce  nom, 
XXV,  420),  naquit  a  Genève,  le  0 
mai  1772,  et  mourut  dan»  celte  ville 
eu  1840.  Il  était  correspondant  de 
l'Académie  de»  sciences  et  de  la  so- 
ciété centrale  d'agriculture  de  France, 
de  celle  de»  Géor(;opliile»  de  Floren- 
ce, et  membre  de  lu  .Société  de»  art» 
de  Genève.  On  lui  doit  plusieurs  écrit* 
Hiir  lct»  ncieiices  agricole»,  dont  le  plu* 
célèbre  f*at  intitulé  :  Lclttvs  écrites 
d'Italie,  en  1812  et  1813,  à  M. 
Charles  Pir.let,  publiée»  eu  1815;  2* 
édil.  augmentée,  Genève  et  l'ari», 
1820,  iu-8".  Il  composa  uu»»i  des 
lettres  mv  l'agriculture  de  la  France, 
qui  furent  iiiitéi'éc»,  pour  lu  plupart , 
dans  la  HibliothiHfue  universelle  de 
(Jet icve,  puis  réimprimée»  eu  1817, 
2  vol.  in -12.  Lidlin  de  Ghateau- 
vicux  a  laissé  fort  avancé  un  travail 
important,  dans  lequel  il  se  propo- 
sait de  fixer  l'état  où  l'économie 
rurale  est  arrivée ,  eu  France  ,  dans 
ces  derniers  temps.  L'agriculture  no 
fui  pa»  l'unique  objet  de  ses  inves- 
tigation» :  sou  esprit  hu  (rt  observa* 
teur  se  portait  a  suivra  le»  pliases 
multipliées  de  lu  politique  (jéuéralc 
et  particulière  de  notre  siècle.  8cn  re- 
lations nombreuse»  avec  les  person- 
nage» qui  y  ont  joué  les  premier»  rô- 
les le  second èreut  merveilleusement 
n  cet  éfjard.  Il  publia  à  ce  sujet  deux 
écrits  anonymes,  dont  l'un,  le»  Let- 
tres de  Saint-James  (Genève,  1821- 
1825,5  part.  in-8°),  empreint  de 
toutes  les  opinions  des  réformiste»,  lui 
(il  une  réputation.  L'autre  a  conservé 
longtemps  le  voile  dont  il  avait  voulu 
le  couvrir,  malgré  tous  le»  effort»  que 
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la  curiosité  piquée  a  faits  pour  le  lever. 
Cest  le  Manuscrit  venu  de  Sainte-Hé- 
lène, dont  la  rédaction  fut  successi- 
vement attribuée  à  Benjamin  Cons- 
tant ,  â  M"*  de  Staifl  et  â  d'autre*  écri- 
ra irif.  Il  existe  un  exemplaire  sur  le- 
quel Lullin  de  Chatcauvieux  se  dé- 
clare fauteur  de  cet  opuscule  ,  ou  , 
se  mettant  â  la  place  de  l'empereur 
déchu ,  adoptant  ses  idées  et  en  quel- 
que façon  son  style,  l'exilé  de  Sainte- 
ffélène  est  censé  avoir  rédigé  pour 
son  fil* ,  l'histoire  apologétique  de  sa 
rie  et  l'ciposé  de  ses  projets.  Quelques 
personnes  crurent  d'abord,  â  Paris  , 
que  l'ouvrage  était  réellement  de  Na- 
poléon ;  mais  de  nombreux  anachro- 
nisme* et  des  opinions  qui  ne  pou- 
vaient pa*  lui  appartenir  furent  bien- 
tôt reconnus  et  démontrés  dans  plu- 
sieurs écrits,  notamment  dans  le 
Manuscrit  venu  de  Sainte  ~  Hélène , 
npprécié  a  %a  jutte  valeur,  par  l'au- 
teur de  cette  notice,  Paris,  1817,  in- 
8".  M— i>j. 

LI'MIARÈS  (don  AM0510  Val- 
cthCfx  l'io  ut;  HkvtYk  r  mociu,  comte 
de;,  antiquaire  et  littérateur  espagnol, 
naquit  à  Valence,  vers  1710.  Renfer- 
mé dan*  le  château  d'Allante,  en  1767, 
a  la  demande  de  son  père,  pour 
quelques  fredaines  de  jeunesse,  il 
dut  à  cette  punition  son  go*Jt  cons- 
tant pour  les  lettres  et  les  suerf.**  qu'il 
obtint  dafis  cette  carrière,  Velasquez, 
marquis  de  Valdeflorês  ,  prisonnier 
d'État  dans  ce  c!;*î<rau  (  vt,y.  Vfcus- 
4<:kz,  XL VIII,  VJ  ;,  ayant  remarqué 
les  disposition*  de  son  jeune  com- 
pagnon de  captivité,  se  plut  a  les 
encourager  et  à  les  diriger.  (Ai  fut  au- 
près de  lui  que  Valcarcel  acquit  la 
connaissance  t\en  langues,  des  anti- 
quité» et  surtout  de  la  numismatique, 
qui  devint  l'objet  constant  de  sa  pié- 
difectioiL  Telle  était  sa  passion  pour 
l'étude,  qu'il  lui  arriva  un  jour  de 
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lire  quinze  heures  de  suite.  Le  mar- 
quis de  Valdeflorês  ne  se  borna  pas 
aux  conseils,  aux  leçons  qull  donna 
â  son  élève;  il  le  mit  en  relation  avec 
plusieurs  savants  et  amateurs  de  mé- 
dailles. Devenu  libre,  le  comte  de 
Lumiarès,  avec  de  tels  secours,  par- 
vint â  se  former  un  cabinet  de  douze 
mille  médailles ,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  une  collection  de  machines 
et  d'instruments  de  mathématiques, 
et  des  estampes  les  plus  rares  et  les 
plus  estimées;  aussi  contribua-t-il  â 
répandre  dans  Valence  le  génie  des 
arts,  qui,  jusqu'alors,  y  avait  été 
fort  n<?gligé.  Il  s'occupa  aussi  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  vers  l'an  1808,  â 
composer  et  â  publier  plusieurs  ou- 
vrage* que  nous  allons  faire  connaî- 
tre, et  qui  lui  méritèrent  d'être  admis 
â  l'Académie  rovale  de  l'histoire  de 
Madrid,  â  celle  des  sciences  et  arts  de 
l'adouc,  et  à  d'autres  sociétés  savantes. 
I.  Médailles  de',  colonies ,  municipet 
et  anciens  peuples  tTEtpaane,  publiées 
pour  la  première  fois  et  expliquées , 
Valence,  1773,  grand  in4#.  IL  Bar- 
ro%  Sagunliiiot.  Dissertation  sur  Us  anti- 
que* monuments  et  diverses  inscrip- 
tion %  inédites  de  Sagunte  {Murvitdro\ 
expliquées  et  représentées  par  des  es- 
tampes,  Valence,  1779,  iii-8*.  Le 
comte  de  Lumiarès  est  le  premier  qui 
ait  parlé  de  ce»  barras  (1),  qui  ait 
décrit  le»  diverses  matières  dont  ils 
étaient  composés,  les  noms  des  artis- 
tes qui  y  sont  gravés,  etc  III.  Lucen- 
tum9  ou  la  ville  d Alicunie ,  explica- 
tion det  insn  ip liant ,  statues ,  médail- 
le\  et  autres  monuments  antiques  trou- 
vés data  ses  ruines,  avec  des  plan- 
che», Valence,  1780,  iu-8*.  On  y 
trouve  aussi  la  description  géographi- 
que des  golfes  Sacronensis  et  llicita- 
nu$,  ou  était  située  la  ville  de  Lu- 

(1)  Usoat «es  Msjas»  fa  «es  «ast»  #ar- 


LUM 

centum.  L'auteur  avait  lait  faire  les 
excavations  à  ses  frais,  et  im.de  ses 
amis ,  a  «rai  il  envoya  en  Italie  la  no- 
tice des  nombreux  monuments  qu'il  y 
avait  découverts,  la  fit  insérer  dans 
les  Éphémérides  littéraires  de  Rome, 
de  juillet  1779.  IV.  Le  Songe  philoso- 
phique, par  don  Louis  de  Amerecel 
(pseudonyme),  Valence,  1780,  in-8*. 
C'est  une  satire  contre  les  vieilles  peti- 
tes-maîtresses. V.  Lettre  a  D.  F.  X.  B., 
sur  les  monuments  antiques  découverts 
nouvellement  dans  le  faubourg  Sainte- 
Lucie,  a  Carthagène,  Valence,  1781, 
in4°.  Elle  contient  des  détails  sur  les 
sépultures  des  Romains,  et  des  obser- 
vations sur  les  antiquités  de  Cartha- 
gène. VI.  Notice  sur  un  phoque  qui 
s'élança  sur  la  plage  de  la  ville  de 
Cullera,  le  13  mai  1782,  avec  une 
planche  représentant  la  figure  et 
les  dimensions  de  ce  cétacé,  qui  fut 
disséqué  et  placé  dans  le  cabinet  de 
Fauteur.  VII.  Lettre  critique* de  don 
Alvaro  Gil  de  la  Sierpe  à  Fauteur  de 
F  Atlas  espagnol,  etc. ,  Valence ,  1787, 
in-8°.  Lumîarés  y  relève  une  partie 
des  fables ,  des  fausses  citations,  des 
erreurs  historiques ,  géographiques 
et  chronologiques,  des  omissions  et 
des  contradictions  que  Ton  trouve 
dans  ce  volumineux  atlas,  où  Ton  n'a 
fait  que  compiler  les  ouvrages  plus 
anciens  de  quelques  auteurs  sans  cri- 
tique. Comme  il  s'occupait,  depuis 
long-temps ,  à  rassembler  les  maté- 
riaux d'une  description  do  royaume 
de  Valence ,  il  avait  déjà  publié  un 
autre  écrit  sur  le  même  sujet.  Vin. 
Lettre  de  félicitation  d'un  cosmopolite 
à  Fauteur  de  V Atlas  espagnol,  etc.,  Va- 
lence, 1787,in-8°.  IX.  Inscriptions  de 
Carthago  nova  (Carthagène)  expli- 
quées, Madrid,  1796,  in-4*.  L'auteur, 
dans  un  discours  préliminaire,  an- 
nonce que  le  principal  motif  qui  l'a 
déterminé  à  entreprendre  cet  ouvrage, 
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c'est  le  peu  d'exactitude  de  ceux  qui 
en  ont  parlé,  sans  en  excepter  la 
Carthagena  illustrada  ,  publiée  en 
1778.  Afin  d'éviter  ce  reproche ,  Lu- 
miarès  copia  lui-même  les  inscriptions 
à  différentes  fois,  et  fit  construire 
des  échafaudages  pour  les  voir  de 
plus  près.  X.  Notice  sur  t inscrip- 
tion placée  sur  la  porte  du  môle  d* Ali- 
tante, en  1776,  en  l'honneur  de  Char- 
les m.  Cest  une  critique  du  style 
barbare  qu'on  y  a  employé.  XI.  Ex- 
plication des  inscriptions  et  statues 
antiques  trouvées,  en  1776,  dans  la 
ville  à* Almarrazon ,  au  royaume  de 
Murcie.  L'auteur  conjecture  qu'il  a 
existé  dans  ce  lieu  une  ville  inconnue 
aux  géographes  anciens.  XII.  Lettre 
aux  pères  Mohedanos  ,  auteurs  de 
V Histoire  littéraire  d'Espagne,  sur  un 
passage  mal  traduit  de  Strabon ,  1786. 
Il  y  est  question  de  la  ville  de  Dénia, 
sur  laquelle  Lumiarès  composait  alors 
un  ouvrage  intitulé  :  Dianium.  XHI. 
Observations  sur  l'ancienne  position 
de  la  colonie  Ilici,  1778.  L'auteur 
pense  que  ce  n'est  ni  la  ville  d'Elche, 
ni  celle  d'Alcudia,  comme  l'ont  avan- 
cé divers  savants,  mais  une  place 
maritime  à  une  demi-lieue  de  la  ri- 
vière Segura,  sur  le  penchant  du 
monticule  Molar.  XIV.  Lettre  a  don 
Juan-Antonio  May  ans  y  Siscar,  cha- 
noine de  la  cathédrale .  de  Valence. 
C'est  une  suite  à  l'ouvrage  précédent, 
et  une  réfutation  des  relations  in- 
sérées dans  la  Gazette  de  Madrid  et 
dans  une  gazette  de  Hollande,  par 
quelques  érudits  d'Elche  et  d'Alcudia, 
qui ,  fâchés  de  voir  ces  deux  villes, 
presque  contigues,  dépouillées  de  leur 
honorable  antiquité ,  avaient  fait  des 
fouilles  dans  leur  territoire  et  en 
avaient  publié  le  résultat  Le  comte  de 
Lumiarès  prétendit  que  leurs  découver- 
tes étaient  insignifiantes,  et  il  envoya 
ses  observations  a  l'Académie  royale 
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de  l'histoire.  XV.  Notice  sur.  le  pavé  en 
mosaïque  de  Murviedo.  L'auteur  dé- 
montre que  ce  précieux  reste  d'anti- 
quité romaine  faisait  partie  d'un  pan- 
théon, et  non  d'un  temple  ordinaire. 
Les  six  derniers  ouvrages  de  Valcar- 
cel,  comte  de  Lumiarès,  sont  restés 
manuscrits.  A — t. 

LUMSDEN  (Matthew),  orienta- 
liste célèbre,  naquit  à  Clora,  en  Ecos- 
se, dans  le  comté  d'Aherdeen,  l'an 
1777.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études,  il  entra  au  collège  du  Roi,  dans 
la  ville  d'Aberdeeiu  Dans  la  suite, 
lorsqu'il  eut  fondé  sa  réputation  com- 
me orientaliste,  ce  collège  lui  conféra 
le  titre  de  docteur  es-lois.  Lumsden 
était  le  huitième  des  enfants  de  son 
père,  et  un  de  ses  frères,  John  Lums- 
den, qui  s'était  rendu  dans  l'Inde,  y 
occupait  un  poste  important  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  des  Indes.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans,  Tant  1794,  Mat- 
thew Lumsden  alla  rejoindre  son 
frère;  mais  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  faire  une  position  convenable. 
Pour  son  début*  il  fut  obligé  d'accep- 
ter, loin  de  Calcutta,  une  place  dans 
une  fabrique  d'indigo.  Il  profita  d'une 
position  si  peu  conforme  à  ses  goûte 
pour  étudier  la  langue  persane,  qui 
de  tout  temps  a  été  parlée  de  préfé- 
rence par  les  musulmans  de  f  Inde,  la 
plupart  d'origine  persane,  et  qui  était 
alors  la  langue  des  affaires  publiques 
au  Bengale.  Les  progrès  de  Lumsden, 
dans  cette  étude,  ne  tardèrent  pas  à 
porter  leurs  fruits.  En  1800,  Ù  ac- 
compagna son  frère  à  Calcutta,  et 
grâce  à  l'appui  de  celui-ci,  qui  fut 
bientôt  élevé  au  rang  éminent  de 
membre  du  Conseil  suprême,  il  ob- 
tint un  emploi  dans  le  Mizamaï-Adau- 
lat,  la  principale  cour  de  la  compa- 
gnie pour  les  affaires  criminelles.  Cet 
emploi  consistait  à  traduire,  du  per- 
san en  anglais,  les  pièces  qui  devaient 
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être  produites  devant  la  cour.  Voici 
un  passage  d'une  lettpe  dans  laquelle 
Lumsden  jrendait  compte,  à  un  de  ses 
amis  de  la  manière  dont  il  s'acquittait 
d'une  tache  aussi  délicate,  et  qui 
montrée  la  fois  sa  modestie  et  l'esprit 
de  justice  dont  il  était  animé:  *  Je 
traduis  presque  aussi  vite  que  j'écris , 
bien  que  je  ne  possède  qu'une  con- 
naissance bornée  de  la  langue.  Il  ne 
faut  pas  cependant  s'imaginer  qus>le 
gouvernement  soit  asses  indinWent 
sur  la  vie  et  la  fortune  des  citoyen*; 
pour  se  fier  entièrement  à  mon  tra- 
vail. Chaque  pièce  que  je  lui  adresse 
est  revue  par  un  homme  lettré  du 
pays  ».  En  effet,  le  gouvernement  an- 
glais a  attaché  à  chaque  administra- 
tion et  même  à  tout  établissement 
un  peu  considérable  des  hommes  du 
pays,  dont  plusieurs  sont  fort  ins- 
truits, et  qui  servent  d'intermédiaires 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus. 
Ceux  qui  représentent  les  musulmans 
et  qui  cultivent  le  persan,  ainsi  que 
l'arabe  ,  portent  le  titre  de  mons- 
chy,  mot  arabe  qui  signifie  écrivain- 
rédacteur  :  pour  ceux  mû  professent 
le  bramanisme  et  qui  représentent  k 
population  aborigène,  on  les  nomme 
pandits.  Les  connaissances  de  Lums- 
den ne  tardèrent  pas  à  trouver  un 
emploi  moins  indigne  de  lui.  Au  mois 
de  février  1801,  le  marquis  de  Wd- 
lesley  fonda,  à  Calcutta,  le  collège  du 
Fort- William ,  destiné  à  l'enseigne- 
ment des  langues  orientales  pour  les 
jeunes  gens  qui  se  vouent  au  service 
de  la  Compagnie,  dans  les  fonctions 
civiles.  Le  professeur  de  persan  était 
John  Baillie  (v.  ce  nom,LVlI,67).  An 
mois  de  mars  suivant,  Lumsden  fut 
nommé  professeur  en  second ,  et  cet 
événement  décida  de  son  avenir  dans 
l'Inde.  Il  se  voua  àuneétude approfon- 
die de  la  langue  qu'il  était  ebargéd'en- 
seigner,  et  joignit  à  cette  étude  celle 
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de  l'arabe,  langue  qui  est  regardée 
comme  sacrée  par  toutes  les .  nations 
musulmanes,  et  sans  laquelle  il  est 
impossible  de  bien  connaître  le  per- 
san. Dès  cette  époque,  l'arabe  et  le 
persan  étaient  enseignés  à  Calcutta 
avec  la  méthode  sévère  que  l'illustre 
SUvestre  de  Sacy  avait  commencé  à 
introduire  à  Paris,  et  l'on  y  mettait  à 
profit  les  observations  des  grammai- 
riens indigènes  anciens  et  modernes; 
on  avait  môme  déjà  publié  quelques 
traités  originaux.  Lumsden  s'engagea, 
tout  de  suite  dans  cette  voie  et  eut  la 
gloire  d'en  hâter  le  progrès.  Au 
mois  de  novembre  1805,  il  reçut 
le  titre  de  professeur  de  persan  et 
d'arabe.  Ses  occupations  étaient  fort 
variées  :  indépendamment  de  ses  fonc- 
tions de  professeur,  il  travaillait  à  la 
rédaction  d'une  grammaire  persane, 
et,  plus  tard,  à  la  rédaction  dune 
grammaire  arabe.  Il  dirigeait  l'im- 
pression de  divers  ouvrages  arabes  et 
persans,  destinés  aux  élèves  du  Fort- 
William,  et  que  certains  monschys 
étaient  chargés  de  publier.  D'un  au- 
tre coté,  pendant  un  temps  considé- 
rable, il  traduisit  de  l'anglais  en  per- 
san les  ordonnances  de  la  Compagnie  ; 
il  remplit  les  devoirs  de  surintendant 
de  la  Madrcssé,  ou  collège  musul- 
man, de  Calcutta;  enfin,  il  surveilla 
la  rédaction  de  la  Gazette  du  gouvei^ 
nement.  Des  travaux  si  divers  et  si 
pénibles  alternent  la  santé  de  Lums- 
den. En  1830,  il  obtint  la  permission 
de  venir  se  rétablir  dans  sa  pa- 
trie. Il  serait  volontiers  resté  eu  An- 
gleterre, s'il  avait  pu  y  trouver  un 
emploi  conforme  à  ses  goûts.  Ses 
vœux  et  ses  demandes  étant  demeu- 
rés stériles,  il  retourna  dans  l'Inde , 
et  reprit  ses  fonctions  au  collège  du 
Fort-William  et  à  la  Madressé.  Mais 
une  grave  maladie  ne  tarda  pas  à  l'ar- 
rétor  de  nouveau  dans  ses  utiles  tra- 
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vaux;  alors  il  (ht  un  adieu  étemel  £ 
un  pays  où  il  s'était  acquis  quelque 
gloire,  et  fit  voile  pour  l'Europe. 
Chose  remarquable!  Lumsden,  forcé 
de  quitter  ses  fonctions,  renonça  aux 
études  qui  avaient  fait  le  charme  de 
sa  vie.  lies  dernières  années  de  son 
séjour  dans  l'Inde  avaient  vu  s'affai- 
blir l'intérêt  qu'il  prenait  à  ses  pro- 
pres travaux.  Par  un  sentiment  qui 
n'est  pas  sans  exemple  chez  les  sa- 
vants, particulièrement  chez  les  orien- 
talistes, dont  les  services,  quelque 
utiles  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  de 
nature  à  attirer  par  eux-mêmes  F  at- 
tention de  la  foule ,  il  s'imaginait 
n'être  pas  apprécié  à  sa  juste  valeur. 
A  son  retour  en  Europe,  il  vendit  sa 
bibliothèque,  et  ne  songea  plus  qu'à 
se  créer  des  distractions.  La  courte 
visite  qu'il  avait  faite  à  son  pays  na- 
tal avait  excité  en  lui  un  simple  mou- 
vement de  cthïosité.  Il  se  mit  à  voya- 
ger, tantôt  dans  un  pays,  tantôt  dans 
un  autre,  aimant  à  se  trouver  an  milieu 
de  l'activité  européenne,  qui  forme 
un  contraste  si  frappant  avec  le  calme 
de  la  vie  indienne,  et  ne  recouvrant 
quelque  ardeur  que  pour  les  expé- 
riences chimiques,  qui  l'avaient  oc- 
cupa au  début  de  sa  carrière.  Dans 
un  de  ses  voyages,  il  séjourna  pendant 
quelque  temps  à  Paris.  Il  évitait  les 
occasions  de  parler  de  ce  qui  avait 
été  pendant  plus  de  trente  ans  l'objet 
constant  de  ses  études.  Lui  adressait- 
on  quelque  question  à  ce  sujet,  il  avait 
ordinairement  l'air  embarrassé.  Mais 
quand  son  esprit  se  trouvait  dans  une 
disposition  convenable,  il  reprenait 
son  ancienne  énergie ,  et  l'on  recon- 
naissait en  lui  le  philologue  consom- 
mé. Lumsden  résista  à  une  première 
attaque  du  choléra-morbus ,  qu'il 
avait  déjà  affronté  en  Asie  ;  mais  peu 
de  temps  après  il  succomba,  dans  la 
cinquante-huitième  année  de  son  âge. 


Il  m.  trouvait  akws  à. Londres,  qt  Ton 
était  au  mois  de  mars  1835.  Lums- 
den avait  plut  de  goût  pour  l'étude 
théorique  et  abitraite  de»  langues,  que 
pour.  La  lktérature  proprement  dite. 
Son  attention  se  portait  principalement 
sur  les  recherches  philologiques  et  les 
questions  de  grammaire  générale.  Il 
possédait  néanmoins  des  connaissan- 
ces aussi  variées  qu'étendues,  et  on 
le  vit  prendre  un  vif  intérêt  aux  di- 
verses branches  des  sciences  humai- 
nes. D'un  caractère  doux  et  timide, 
s'il  se  trouvait  avec  des  personnes  qu'il 
ne  connaissait  pas  intimement,  il  pre- 
nait un  air  réservé;  mais  avec  ses 
amis,  il  s'épanchait  volontiers,  et  il 
rechercha  de  préférence  ceux  qui  s'é- 
taient voués  à  l'étude  des  lettres ,  no- 
tamment les  ■  membres  de  la  société 
de  Calcutta,  qui  lui  montrèrent  en 
toute  occasion  beaucoup  d'estime  et 
d'affection.  Lumsden  eut  des  rapports 
de  tous  les  joui»  avec  les  savants  de 
l'Inde,  dont  il  était  chargé  par  le  gou- 
verticmenf  de  mettre  le  zèle  à  con- 
tribution, et  qu'il  consultait  quelque- 
fois pour  ses  propres  travaux.  Dans 
tous  ces  rapports,  il  fit  preuve  de  jus- 
tice et  de  loyauté.  Il  était  uti  patron 
généreux  pour  les  monschys,  et  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  faire 
valoir  leurs  services.  lin  retour,  les 
indigènes  professaient  beaucoup  de 
respect  pour  son  savoir  et  d'atta- 
chement pour  sa  personne.  La  gram- 
maire persane  de  Lumsden,  qui 
forme  deux  volumes  petit  in-folio, 
parut  à  Calcutta,  en  18)10,  sous  le 
titre  de.  :  A  yrammar  of  the  persian 
lauguvge,  compritiug  a  portion  of  the 
éléments  of  arable  inflexion,  together 
with  some  observations  on  the  struc- 
ture of  either  language^  considered 
with  référence  to  the  principles  of  gê- 
nerai grammar.  Ce  titre  indique  suf- 
fisamment U  grande  place  que  lau- 
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leur  avait  donnée  aux  questions  de 
grammaire  générale;  pour  cette  par- 
tic,   il   avait  fait  de  fréquents  em- 
prunts au  traité  intitulé  :  The  diver- 
sions of  Purley>  par  Horne-Tooke  (v. 
ce  nom,  XX,  572).  De  plus,  il  s'était 
cru  obligé  de  faire  connaître  avec 
quelques  détails  les  principes  élémen- 
taires de  la  langue  arabe,  principes 
compliqués  eu  eux-mêmes,  mais  sans 
lesquels  il  est  impossible  de  porter  un 
peu  loin  la  connaissance  du  persan. 
Sous  ces  deux  rapports,  comme  sous 
celui  de  l'exposé  raisonné  de  la  lan- 
gue, la  nouvelle  grammaire  se,  distin- 
guait de  celle  de  Williams  Jones  (v.  ce 
nom,  XXI,  522},  traité  d'une  Içpture 
agréable,  mais  superficiel.  Lumsden, 
en  se  laissant  aller  à  des  digressions 
qui  ont  grossi  considérablement  le 
livre,  n'a  pas  seulement  obéi  .à  uu 
goût  qui  lui  était  naturel.  Qu'on  se 
rappelle  les  personnes  auxquelles  l'ou- 
vrage s'adressait  principalement;  c'é- 
taient des  jeunes  gens  qui  en  général 
n'avaient  pas  fait  d'études  prélhnina>» 
res,  et  auxquels  il  était  indispensable 
d'inculquer  de  prime-abord  les  .prin- 
cipes sur  lesquels  repose  Ja  théorie 
du  langage.  Sans  doute,  si  Fon  repro*» 
duisait  la  grammaire  persane  en.  Eu- 
rope, on  pourrait,  sans  inconvénient 
l'abréger  ;  mais  l'ouvrage  n'en  es/ pas 
moins,  dans  son  état  actuel,  |e  traité 
fondamental  de  cette  branche  de.  L 
philologie  orientale.  Maigre*  la  place 
étendue  que  les  principes  de  la  langue 
arabe  tiennent  dans  la  grammaire 
persane,  l'auteur  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître que  œtte  place  était  insuffisante, 
et  Use  décida  à  composer  une  nouvelle 
grammaire  arabe.  Le  premier  ,Yojune 
de  cette  grammaire.^  qui  était  aussi 
dans  le.  fermât  petit  in-folio,  et  qu}  de- 
vait se  composer  de  deux  tomes,  par 
rut  à  Calcutta,  en  1813,  sous  ce  ti- 
tre :  A  orqmpiar  ofthe  arable  langui* 
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ge  ,  aceording  to  the  principles  taught 
and  maintaintd  in  the  schools  nf 
Arabie;  exhibiting  a  complète  body  of 
elementary  information,  selectedfrom 
the  workt  of  the  most  eminent  gram- 
mariant  ;  together  with  définitions  of 
the  parts  of  speech  and  observations 
on  the  structure  of  the  language.  Ce 
premier  volume  renferme  la  pre- 
mière moitié*  de  l'ouvrage,  et  il  est 
consacré  à  ce  que  l'auteur  nomme  the 
system  of  inflexion,  c'est-à-dire  à  la 
partie  étymologique  de  la  langue.  I* 
syntaxe  était  réservée  pour  le  deuxiè- 
me volume.  On  voit,  d'après  le  titre, 
que  Lumsden,  dans  cette  grammaire 
arabe,  comme  dans  la  grammaire 
persane,  avait  donné  une  attention 
particulière  aux  questions  qui  tou- 
chent à  la  grammaire  générale.  H  se* 
tait,  de  plus,  attaché  à  mettre  en  re- 
lief les  notions  abondantes  que  four- 
nissent les  grammairiens  arabes  eux- 
mêmes,  et  que  rien  ne  pouvait  sup- 
pléer. Mais,  trois  ans  auparavant, 
Sftvestre  de  Sacy  avait  publié  à  Paris 
une  grammaire  arabe  rédigée  d'après 
un  plan  analogue  ;  et  si  iAimsdcn  n'a- 
vait pas  eu  connaissance  de  cette  pu- 
blication, la  cause  devait  en  être  at- 
tribuée à  l'état  de  guerre  qui ,  alors, 
isolait  le  continent  européen  du 
reste  do  monde.  Or,  il  était  impossible 
que  deux  hommes  aussi  éininents 
traitassent  le  même  sujet  sans  se  ren- 
contrer quelquefois  ;  il  était  également 
impossible  que  dans  des  matières 
aussi  compliquées,  ils  ne  diffiérassent 
pu  sur  d'autres  points.  M.  de  Sacy, 
dans  la  deuxième  édition  de  sa 
grammaire,  a  mis  à  profit  quelques 
idées  de  Lumsden;  mais,  en  somme, 
son  ouvrage,  outre  l'avantage  d'a- 
voir paru  tout  d'une  fois  et  antérieu- 
rement à  l'autre,  était  rédigé  avec 
plus  de  précision,  et  il  a  fini  par 
triompher.  Voilà ,  sans  doute  ,  le  seul 
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motif  qui  empêcha  Lumsden  de 
mettre  au  jour  le  deuxième  volume 
de  la  grammaire  arabe.  En  1817, 
M.  Gavin  Young,  lieutenant  d'in- 
fanterie au  service  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  publia  à  Calcutta  un 
volume  in-80,  intitulé:  Observations 
on  the  opinions  of  several  writers  on 
various  historical  poiiticai  and  meta- 
physical  questions.  Un  chapitre  de  cet 
ouvrage  était  consacré  à  la  rérotation 
des  idées  que  Lumsden  avait  émises, 
dans  les  grammaires  persane  et  arabe, 
sur  la  grammaire  générale,  notam- 
ment sur  la  valeur  des  particules. 
La  même  année,  Lumsden  publia  une 
réponse  intitulée  :  A  letter  to  Gavin 
Young  in  réfutation  offris  opinions 
onsome  questions  qf  gênerai  grammar, 
brochure  in-8°.  Passons  aux  ouvrage» 
originaux  dont  Lumsden  provoqua  et 
même  surveilla  l'impression.  Ils  sont 
en  arabe  et  en  persan,  et  ils  étaient  des- 
tinés aussi  bien  aux  hommes  instruits 
du  pays  qu'aux  Européens  qui  vou- 
laient se  mettre  au  courant  des  seien 
ces  et  des  institutions  des  indigènes. 
En  général,  c'étaient  les  monschys 
qui  préparaient  ces  publications,  et 
Lumsden  n'eut  que  la  peine  de  sur- 
veiller l'impression.  Il  paraît  même 
que  cette  surveillance  ne  fut  pas  tou- 
jours très-active,  surtout  pour  les  li 
vrcs  arabes  ;  car  plusieurs  four- 
millent de  fautes.  lies  publications 
persanes  sont  :  I.  Sélections  for  the 
U«e  of  the  students  of  the  persian 
class,  5  volumes  grand  in-4°,  Cal- 
cutta, 1809  et  années  suivantes.  Cha- 
que volume  renferme  un  extrait  de 
deux  ouvrages  classiques  de  la  litté- 
rature persane,  l'un  en  prose  et  l'au- 
tre en  vers.  Le  premier  volume  con- 
tient une  portion  du  traité  de  morale, 
en  prose,  intitulé  :  Akhtac  mohseny, 
et  du  poème  de  Youssouf  et  de  Zo- 
leykha,  par  DJamy;  le  deuxième  vo- 


LUS 

lome ,  une  portion  de  Behar-danhch 
et  dn  Di**%  de  Saadi;  le  troisième, 
une  portion  dn  Gulisian  et  du  Ito- 
tan;  le  quatrième,   une  portion  de 
VInscha,  ou  correspondance  politique 
d'Aboul-fazel  {».  ce  nom,  J;  90),  et  du 
Sekender-Nameh,  poème  de  Nizami; 
le  cinquième,  une  portion  du  traite 
de  morale  intitulé  :  Akhlœ*DjeUly,  et 
du  poème  de  Leyla  et  Medjnoun,  par 
Khoerou.  Ce  recueil,  qui  était, de  na- 
ture à  donner  un  échantillon  de  la 
littérature    persane,    ayant   eu    un 
prompt  débit,  on  Fa   reproduit  en 
1828,  à  Calcutta,  par  la  voie  de  la 
lithographie,  2  vol.  in -4°.   II.  Le 
Schah-Nameh  du  célèbre  FerdoUcy, 
sous  le  titre  de  The  shahnamuj  Cal- 
cutta, 1811,  petit  in-folio.  Cette  édi- 
tion devait  foi-mer  huit  volumes,  et 
ce  n'est  ici  que  le  premier  tome  (voy. 
Ferdoucy,  XIV,  348).  H  a  été  publié 
plus  tard,  à  Calcutta,    une  édition 
complète  en  quatre  volumes  grand 
in-8°,  par  M.  Turner  Macan,  et  ce 
premier  volume  a  fermé  le  commen- 
cement de  la  nouvelle  édition.  III.  Un 
traité  de  grammaire  arabe  intitulé: 
Ghayat^uUbayan  fi  ilm-il-litan;  col* 
lècted  from  variant  Works,  Calcutta, 
1828,  1  vol,  grand  in-4°.  Pour  les 
ouvrages  arabes,  ce  sont  :  I.  Un  re- 
cueil de  contes,  en  vers  et  en  prose, 
Intitulé  :  Nufhut-ool-yumuH,  Cal- 
cutta, 1811,  in4°.  IL  Les  sept  Jfea/- 
Ucas9  avec  un  extrait  du  commen- 
taire de  Zouseny,  le  tout  en  arabe, 
Calcutta,  1823,  1  vol.  grand  in-8°. 
Il  existe  une  relation  de  voyage  inti- 
tulée :  A  Journey  from  Merut  in  Im* 
dia  to  London  (Londres,  1822,  in-8»), 
par  Thomas  Lumsden,  frère  de  l'o- 
rientaliste, et  qui  était  alors  Issute- 
nant  au  service  dé  la  Compagnie  des 
Inâjes.  R-—D. 

MJNA  (Fabs*»o)  ,  auteur  du 
premier  dictionnaire  italien ,  était. né, 
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vers  la  fin  du  XV*  siècle,  à  Kaplea. 
Mongitore  le  croyait  de  Païenne,  et 
lui  a  donné,  par  ce  motif,  un  article 
dans  la  Bibliath.  Sicula,  I,  192;  mais 
Luna  dhkti-méme,  dans  son  Foc*bu- 
lario ,  au  mot  Partenope,  ancien  nom 
de  Naples,que  cette  ville  est  sa  chère 
patrie.   Disciple   de   Pierre  Gravina 
et  de  Pierre  Summonte,  deux  ha- 
biles humanistes,  il  consacra  toute  sa 
vie  à  la  culture  des  lettres,  et  mourut 
en  1559.  Outre  un  recueil  de  vers  la* 
tins  :  Syhmf  eleyiattt  carnu tut, Naples, 
1534,  in-8°,  on  a  de  lui  :  FocabuUnrio 
di  àinque  mil*  vocabuli  toschimon  men 
oscuri  eh§  utili  e  necesturi,  etc.,  ibid., 
1536,  in-4°  de  120  fetnll.  L'auteur  a 
inséré  dans  ce  dictionnaire  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  de  vers,  tant 
de  lui  que  d'autres  poètes  contempo- 
rains, tel*  que  Tansillo,Dragonnetto, 
etc.,  et ,  suivant  Apostolo  Zeno ,  c'est 
ce  qui  rend  aujourd'hui  son  ouvrage 
précieux,  et  le  fait  rechercher  des 
amateurs  (voy.  la  Bibl.  delteloquen- 
sa  de  Pontanini ,  I,  62).       W— s. 

LUNEMANN  (Jm  -Qnuma»  - 
Hasai  ),  savant  allemand,  né v  le  14 
décembre  1787 ,  à  Gcetnngue,  s'était 
livré  principalement  à  la  philosophie, 
bien  qu'il  ne  négligeât  ni  la  kttérature 
ni  l'histoire,  quand,  en  1807,  il  alla 
remplir,  à  Rosrten,  près  du  comte  de 
Hordenberg  et  chez  une  dame  EbeJ , 
les  fonctions  de  précepteur  particu- 
lier. L'impossibilité  de  se  souatraire 
plus  long-temps  à  la  conscription  qui 
pesait  sur  les  États  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin  comme  sur  la  France, 
le  contraignit  de  quitter  ce  séjour  en 
1609;  Il  n'y  avait  alors  de  ratage  con- 
tre la  puissance  de  Napoléon  que 
l'Angleterre  et  la  etaseie.  Umemean 
opta  pour  celle-ci,  passa  ea  lirooie, 
où  un  digne  ecclésiastique,  Berg- 
tnaim ,  pasteur  d'Erlaa ,  l'admit  com- 
me maître  dans  un  établissement  d&- 
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ducation  pour  les  jeunes  nobles,  qu'il 
avait  formé.  De  cette  pension ,  Lilne- 
mann,  au  bout  de  deux  ans  (1811), 
passa  au  gymnase  de  la  ville  de  Wol- 
mar,  qui  du  moins  était  chef-lieu  d'un 
cercle  du  gouvernement  de  Riga.  Il  ve- 
nait d'y  être  nommé  maître  supérieur , 
mais  n'avait  pas  pris  encore  posses- 
sion de  sa  place ,  quand  l'offre  d'une 
chaire  non  moins  hante  et  plus  lucra- 
tive à  ©umbinnen  (en  Prusse  orien- 
tale), et  peut-être  aussi    le  peu  de 
goût  qu41  avait  pour  la  Russie  depuis 
qu'il  la  voyait  de  près,  lui  firent  dési- 
rer de  reprendre  le  chemin  de  l'Alle- 
magne. Il  en  obtint,  non  sans  quelque 
difficulté,  l'autorisation,  et  il  se  mit 
en  devoir  d'en  profiter.  Malheureuse- 
ment pour  lui,  c'était  au  moment  où 
commençait  la  grande  guerre  de  Rus- 
sie. Les  Prussiens ,  Westphalicns,  etc., 
faisant  partie  des  alliés  de  Napoléon, 
et  un  gros  corps  détaché  de  la  gran- 
de-armée manœuvraient  contre  les 
provinces  Raltiques.  Liinemann  était 
repoussé  de   toutes  parts   dés  qu'il 
demandait   passage.   Aux   yeux    des 
Français ,  que  signifiait  un  passeport 
rosse?  moins  que  rien;  et,  pour  les 
Russes,   qu'était-ce  que  Liinemann? 
un  Wcstphalien ,  un  ennemi  qui  se 
rendait  chea  leurs  ennemis  les  Prus- 
siens,  H   fallut  donc  qu'il  restât  en 
Russie,   rongeant  son   frein  ,    sans 
chaire    à   Gumbinncn,  puisqu'il  n'y 
pouvait  arriver,    et   sans   chaire  à 
Wolmar ,    où   un    autre    avait  été 
nommé  à  sa  place.  Il  fut   fort   heu- 
rem  de  trouver,   en  attendant    la 
fin  de  la  crise,  une  place  de  précep- 
teur dans   une  maison  particulière, 
puis  d'être  nommé  mattre  à  Fellin, 
chef-lieu  de  cercle  comme  Wolmar. 
Enfin  Tannée  1813  lui  ouvrit  le  che- 
min dé  te  Prusse  :  la  chaire  do  Gum- 
binncn étant  toujours  vacante,  il  alla 
i'occnpcr.  Il    y  trouvnit,  malgré   les 
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soins  à  donner  à  sa  classe ,  du  temps 
pour  ajouter  à  sa  propre  instruction  ; 
et  il  étudiait  surtout  l'histoire  avec  un 
zèle  particulier,  lorsqu'il  fut  préma- 
turément frappé  par  la  mort ,  le  28 
janvier  1827,  ne  comptant  encore  que 
trente-neuf  ans.  On  a  de  lui  :  un  Dic- 
tionnaire pour  f Odyssée  d* Homère, 
2-édit,,  1823,  3%  1827;  un  Diction- 
naire  pour  tliiade ,  1824,  et  un  Spé- 
cimen de  traduction  des  Satires  de  Ju- 
vénaly  1821.  P— ot. 

LUPICINA.  roy.Et7PUKMIE,X11f, 

512. 

LUPOT  (François  et  Nicolas), 
célèbres  luthier*.  Voy.  Stradivaiuts, 
XLIV,  23,  note  4. 

LUPULU8.  Foy.  WoELFimîf,  IJ, 
115. 

LUSIHNGTON  (  GnLurMF  ) , 
orateur  et  homme  d'État  anglais,  dé- 
buta par  faire  fortune  dans  le  com- 
merce à  Londres ,  et  par  être  l'agent 
de  l'île  de  Grenade  (une  des  Antilles). 
Il  avait  de  la  dextérité ,  une  élocution 
facile,  beaucoup  d'habitude  des  affai- 
res. Il  se  crut  appelé  à  jouer  un  grand 
râle  dans  le  gouvernement.  A  la  mort 
de l'aldcrman Hawbridgc (1795),  il  fut 
élu  député  de  la  Chambre  dea  Com- 
munes par  la  Cité  de  Londres,  titré 
auquel  bientôt  il  joignit  celui  d'aider- 
man  du  quartier  de  flillingsgatc.  Mem- 
bre de;  la  législature,  Lushington  prit 
souvent  la  parole  dans  les  discussions, 
et  fit  preuve  de  connaissances  variées 
et  précises,  comme  de  prestesse  à 
s'exprimer,  d'adresse  k  répondre.  Ce- 
pendant il  ne  parvint  point  à  l'im- 
portance dont  il  se  croyait  digne ,  et 
il  n'acquit ,  en  échange  de  ses  votes 
et  de  sa  bonne  volonté,  que  des  places 
secondaires.  Ayant  résigné  les  fonc- 
tions d'alderuian  en  1799  et  la  candi- 
dature à  l'élection  générale  de  1802,  il 
obtint  successivement  les  ]>ostes  de 
vice-président  de  la  compagnie  d'ar- 
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tillerie ,  de  trésorier  d'une  des  divi- 
sions de  Londres,  de  vice-président 
de  diverses  corporations  ou  associa* 
tions  de  bienfaisance,  do  directeur  de 
l'administration  contre  les  incendies. 
Il  mourut  le  11  septembre  1813,  Agé 
de  soixaute-dix-sept  ans.  On  lui  doit 
un  ouvrage  d'économie  politique; 
c'est  ï Impossibilité  de  séparer  les  in* 
téréti  .  de  l'agriculture  de  ceux  du 
commerce,  Londres,  1808,  in-8°.  Cet 
écrit,  rédigé  d'un  point  de  vue  élevé 
et  conciliateur,  est  l'œuvre  d'un  hom- 
me de  Lien  et  d'expérience  ;  il  est  dans 
les  idées  de  la  science  actuelle ,  et  il 
a  pu  contribuer  à  les  faire  avancer 
en  les  popularisant.  P — ot. 

Ll  ISItiNAN  (le  marquis  de)  fut  le 
dernier  de  cette  illustre  famille  déjà 
célèbre  au  temps  des  croisades  (yoy. 
Gui,  XIX,  49,  et  Lush;!«ar,XXV,4U). 
Né  en  1753 ,  il  entra  fort  jeune  dans 
la  carrière  des  armes  ,  et  parvint  ra- 
pidement,  par   les  avantages  de  sa 
naissance,  au  grade  de  colonel.  Nom- 
mé député  de  la  noblesse  de  Paris 
aux  Etats  -  Généraux,  il  fut  l'un  des 
premiers  de  son  ordre  à   se  réunir 
au  tiers-état,  ll  commandait ,  en  octo- 
bre 1789,  le  régiment  de  Flandre  qui 
vint  à  Versailles,  et  sur  lequel  la  cour 
semblait  compter,  mais  que  le  parti 
révolutionnaire  parvint  bientôt  à  ga- 
gner, lie  colonel  contribua  beaucoup 
à  cette   défection,  et  on  le  vit  em- 
brasser assez  chaudement  la  cause 
révolutionnaire,   ce  qui   le  mit  foit 
mal  dans  l'esprit  de  son  ordre,  sans 
lui  donner  beaucoup  de  crédit  dans 
le  tiers-état.  Dès  lors,  saisi  de  crainte, 
il  songea  à  sortir  de  France,  et,  plus 
prévoyant    que   bien    d'autres  ,     il 
vendit  ses  propriétés  et  emporta  en 
Allemagne  de    fortes  sommes  qu'il 
Ht  très-avantageusement  valoir  sur  la 
place  de  Hambourg,  où  il  séjourna 
lotig-temps.  C'est  là  qu'il  se  trouva 
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souvent  avec  Rivarol,  qui  s'amusait 

beaucoup  de  son  peu  d'esprit,  et  qui 

avait  ainsi  parodié  pour  lui  deux  vers 

de  Voltaire  : 

Loslgnao  dans  Hambourg  finira  sa  carrière, 
Et  Jamais  de  Paris  ne  verni  la  barrière. 

Rivarol  se  trompait;  car,  dés  que 
Bonaparte  fut  le  maître  de  la  France 
en  1800.  Lusignan  se  liâta  d'y  retour- 
ner, et  de  lui  demander  une  place  au 
Sénat,  qui  lui  fut  refusée.  Obligé  de 
vivre  dans  la  retraite,  il  augmenta  en- 
core sa  fortune,  que  déjà  il  avait  dou- 
blée ,  par  l'agiotage,  on  Allemagne, 
Quand  les  Bourbons  revinrent,  en 

1814,  le  marquis  de  Lusignan  se  hâta 
également  de  leur  demander  la  pair 
rie;  mais  il  n'en  obtint  pas  plus  qu'au- 
près de  Bonaparte,  et  mourut,  en 

1815,  dans  la  plus  profonde  obscu- 
rité. Quoique  dépourvu  de  tout  sa- 
voir et  de  toute  espèce  de  talent ,  il 
avait  pris  fantaisie  à  cet  homme,  çn 
1777,  de  visiter  Voltaire  à  Ferney.  Au 
nom  de  Lusignan  ,  le  poète  s'empres- 
sa dallera  sa  rencontre.  •  Ah  !  Mon- 
«  sieur,  lui  dit-il,  que  je  suis  heu- 
«  i  eux  d'embrasser  le  cousin  de  Zai- 
«•  rc  !  Vous  arrivez  à  propos  :  ce  soir, 
«  à   mon   théâtre  ,  je  jouerai  Lus* 
••  f/nan...»  A  tout  cet  empressement, 
le  marquis  répondit  à  peine»  et  Vpl- 
taire  vit  bientôt  à  qui  il  avait  affaire. 
Lusignan  passa  néanmoins  deux  jours 
à  Ferney,  et  il  disait  encore,  long- 
temps après  cette  entrevue ,  qu'il  n'a- 
vait pas  pu  soutenir  la  conversation 
avec  Voltaire,   ce  que  l'on  croyait 
sans  peine.  —  Un  autre  marquis  de 
LrsioA* ,  de  la  même  famille ,  mais 
d'une  branche  éloignée ,  né  dans  le 
Béarn,   en  1760,  servit  d'abord  en 
France ,  et  passa  fort  jeune  en  Autri- 
che, oit  il  entra  comme  officier  dans 
le  régiment  de  Bcnder.  Il  était  lieute- 
nant-colonel en  1792,  et  faisait  par- 
tic  du  corps  d'année  deClerfayt,  fors. 
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qrl'tl  fat  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Reimfs,  puis  à  Rocroy,  où  il  obtint 
son  échange.  Rentré  dans  son  régi- 
ment, il  fut  employé,  en  1796,  à 
Tannée  d'Italie,  où  il  se  distingua 
par  son  courage  et  son  habileté.  A 
la  bataille  de  Rivoli,  il  fut  chargé , 
avec  un  faible  corps ,  de  tourner  la 
position  dé  l'armée  française ,  et  par- 
vint en  effet,  après  un  long  détour,  à 
se  placer  sur  ses  derrières;  mais  bien- 
tôt, entouré  lui-même  par  des  forces 
supérieures,  il  essaya  vainement  de 
se  faire  jour  l'épée  à  la  main ,  perdit 
beaucoup  de  monde  et  fut  obligé  de 
se  rendre.  Échangé  presque  aussitôt , 
il  se  distingua  encore  dans  plusieurs 
occasions ,  et  parvint  au  grade  de 
feld-zeugmeister.  Ayant  épousé  une 
riche  héritière ,  il  se  fixa  en  Autriche, 
où  il  jouit  long-temps  dune  belle  et 
Honorable  existence.  — -  Le  chevalier 
de  LvSigkak,  officier  vendéen,  ayant 
été  fait  prisonnier,  fut  conduit  à 
Nantes  et  condamné  à  mort,  en  no- 
vembre 1795,  par  une  commission 
militaire.  —  Un  autre  Lusigxan,  qui 
se  disait  de  la  même  famille,  fut  gé- 
néral de  la  république  et  combattit 
les  Vendéens  en  1793.  On  le  croit 
mort  depuis  long-temps.     M — d  j. 

LUSSAN  (Ravkïieau  de),  flibus- 
tier français ,  était  né ,  en  1663 ,  à 
Paris,  où  il  parait  que  sa  famille  te- 
nait un  rang  honorable.  Il  nous  ap- 
prend que ,  dès  l'âge  de  sept  ans ,  il 
eut  toujours  une  passion  violente  pour 
les  voyages ,  et  que  bientôt  certaine 
humeur,  qu'il  n'ose  appeler  martiale, 
lui'  fit  désirer  ardemment  de  voir 
quelque  siège  ou  quelque  bataille. 
Le  hasard  lui  ayant  fait  rencontrer 
un  officier  qu'il  connaissait  un  peu, 
il  l'accompagna  au  siège  de  Condé, 
en  1676.  Une  seconde  tentative  fut 
inoins  heureuse  ;  il  était  entré  cadet 
dans  le  régiment  de  la  marine;  mais 
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il  tomba  entre  les  mains  d'un  capi- 
taine qui  avait  des  adresses  merveil- 
leuses pour  tirer  de  Fargent  des  enfants 
dé  famille.  «  Ainsi,  ajoute-t-il,  de  cette 
«  campagne ,  que  j'espérais  '  faire  au 
«  service  du  roi,  je  n'en  fis  que  les 

•  frais.  Mon  père  donna  plus  quil  ne 

•  fallait  et  que  je  ne  valais  pour  me 
d  dégager,  et  me  remit  en  pleine  li- 
«  berté  de  prendre  parti.  '  »  Il  assista 
ensuite ,  avec  un  officier  des  gardes- 
françaises  au  siège  de  Saint-Gnislaîn , 
dans  le  Hainaut.  A  peine  de  retour 
dans  sa  famille,  Lussan  s'empressa 
d'accepter  la  proposition  de  s'embar- 
quer pour  Saint-Domingue,  où  il  de- 
vait trouver  de  la  protection  et  des 
amis,  en  cas  de  besoin.  Le  5  mars 
1679,  il  s'embarqua  à  Dieppe.  Arrivé 
à  sa  destination,  il  passe  trois  ans, 
non  à  voir  le  pays ,  mais  avec  un 
homme  qui  le  traite  si  mal,  que, 
pour  échapper  à  ses  cruautés ,  il  s'a- 
dresse au  gouverneur.  Il  est  admis 
chez  ce  dernier; il  y  demeure  six  mois. 
Cependant  il  avait  emprunté  de  l'ar- 
gent, et ,  comme  il  ne  recevait  de  ses 
parents  ni  lettres,  ni  fonds,  quoiqu'il 
leur  eut  écrit  fréquemment,  il  supposa 
que  sa  correspondance  avait  été  inter- 
ceptée. Dans  cette  eitrémité,  la  pensée 
lui  vint  de  se  joindre  aux  flibustiers,  et 
de  satisfaire  son  inclination  pour  les 
voyages  ,  en  allant  en  course  avec 
eux.  Laurent  de  Graff,  auquel  il  se 
présenta  (voy.-LwRENT,  LXX,  393), 
le  reçut  dans  sa  troupe.  Il  partit  du 
Petit-Goave  le  22  novembre  1684  ;  en* 
suite  il  passa  sur  un  autre  navire.  Le 
1er  mars  de  l'année  suivante ,  après 
avoir  fait  diverses  prises,  les  flibustiers 
en  rencontrèrent  d'autres,  près  du 
golfe  d'Uruba ,  ou  de  Darien ,  à  l'ex- 
trémité méridionale  de  la  mer  des  An- 
tilles. Tous  étaient  descendus  à  terre, 
au  nombre  de  deux  cent  soixante- 
quatre  ;  guidés  par  deux  chefs  indiens 
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et  une  quarantaine  de  leurs  gens ,  ils 
se  mirent  en  route  pour  la  cflte  du 
Grand-Océan .Ils souffrirent  beaucoup 
dans  cette  marche,  et  y  perdirent  du 
monde.  D'autres  bandes  de  flibus- 
tiers, tant  français  qu'anglais,  firent 
le  même  trajet  Enfin  quelques-uns  ar- 
rivèrent, après  avoir  traversé  te  dé- 
troit de  Magellan.  Les  Anglais,  qui 
parvinrent  les  premiers  près  de  Paua- 
ma,  y  avaient  amené  des  prises  espa- 
gnoles ;  ils  les  cédèrent  de  bonne  grâ- 
ce aux  Français  et  à  ceux  de  leur  na- 
tion qui ,  étant  venus  par  terre ,  n  en 
avaient  point.  Ainsi ,  ils  se  trouvèrent 
environ  onze  cents  hommes  sur  dix 
bâtiments ,  la  plupart  très-petits ,  tous 
assez  mal  armés ,  sans  vivres  et  sans 
munitions,  mais  résolus  a  tout  tenter 
pour  s'équiper  aux  dépens  des  Espa- 
gnols, et  surtout  à  demeurer  toujours 
unis.  «  Il  .est  vrai,  •  observe  Char- 
te voix  (voy.  ce  nom,  VIII,  229),  de  qui 
nous  empruntons  ces  détails,  «  qu'ils 
«  gardèrent  mal  cette  résolution,  n 
Bientôt  ils  osèrent,  pour  leur  coup 
d'essai,  tenter  de  se  rendre  maîtres 
de  la  flotte  du  Pérou ,  attendue  inces- 
ttamment  a  Panama  ;  mais ,  pendant 
qu'ils  se  divertissaient  dans  les  petites 
Iles  voisines  de  cette  ville',  la  flotte  pas- 
sa, sans  qu'ils  s'en  aperçussent ,  y  dé- 
posa se*  trésors,  y  augmenta  ses  équi- 
pages, y  prit  des  soldats ,  vint  cher- 
cher les  flibustiers,  leur  coula  un  na- 
vire à  fond,  en  endommagea  plusieurs 
autres,  et  cependant  ne  leur  tua  que 
deux  hommes*  Elle  rentra  ensuite  i 
Panama,  et  les  flibustiers  allèrent  se 
radouber  à  111e  de  Sen-Juan-de-Cue- 
blo,  à  quatre-vmgte  lieues  i  l'ouest  de 
cette  ville.  Les  vivres  commençant  i 
à  leur  uiauqucr,  ils  envoyèrent  trois 
cents  hommes,  dans  deux  canots,  en 
chercher  à  Pueblo-Kuevo,  bourgade 
éloignée  de  dix  lieues  deSen-Juan. 
Ou  n'y  trouva  rien;  tout  le  monde 
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avait  décampé.  Upe  barque  chargée 
de  soieries,  qu'ils  prirent  chemin  fai- 
sant, loi  dédommagea  un  peu  de  ce 
contre-temps  ;  mais  la\  discorde  s'étant 
mise  entre  les  Français  et  les  Anglais, 
ceux-ci,  qui  étaient  les  plus  nom^reu$, 
profitèrent  de  cet  avantage  pour  se  ren- 
dre maîtres  de  tout,  et  couuuirent 
partout  des  impiétés  4ont  leurs  com- 
pagnons avaient  horreur  ;  enfin  ils  se 
retirèrent,  le  9  juillet  1685^  reprirent 
les  bâtiments  qu'ils,  avaient  donnés 
aux  autres,  et  ne  leur  en  laissèrent 
que  deux  avec  un  canot  Les  Fran- 
çais, restés  au  uoinbre  de  .deux 
cent  trente ,  creusaient  des  pirogues 
dans  des  troncs  de  gros  arbres,  et  pas- 
saient le  temps  à  chasser  et  à  pécher, 
en  attendant  l'apparition  de  quelque 
navire  à  capturer,  lorsque,  le  27»  lea 
Anglais  leur  expédièrent  un  émissaire 
pour  leur  proposer  de  se  réuoujr  de 
nouveau,  afin  d'attaquer  Santiago, 
ville  du  continent.  Treize  Français 
seulement  acceptèrent  cette,  offre  ;  les 
autres  firent  des  excursions  sur  les  ter* 
ritoires  espagnols  ;  elles  ne  leur  f ti- 
rent pas  très-profitables.  Sur  ces  en- 
trefaites, ils  perdirent  quelques  hom- 
mes par  divers  accidents.  Le  8  octo- 
bre, ils  se  mirent  en  route  pour  aller 
piller  Realejo,  bourg  du  Guatemala, 
dans  la  province  de  Nicaragua.  Ils  ap- 
prirent en  débarquant,  le  99,  que  les 
Anglais  les  avaient  devancés,  et  de 
plus  «'étaient  emparés  de  Léon,  ville 
située  à  l'est  sur  le  lac  de  Nicaragua. 
Alors  les  Français  coururent  k  p*ys, 
firent  beaucoup  de  mal  aux  Espagnols, 
sans  tirer  grand  profit  de  leurs  peines, 
perdirent  du  monde,  et,  Je  9  avril 
1686,  se  trouvèrent  près  de  Cartago, 
dans  la  province  de  Costarica;  le  SJO , 
ils  retournèrent  à  la  cote  du  Grand- 
Océan,  près  de  Leparso.  Ils  étaient 
disposés  à  se  porter  sur  Granada, 
ville  au  bord  du  lac  de  Nicaragua, 


qitmd  il*  virent  arriver  de*  navire» 
monté*  pur  de*  Anglais  qui  s'étaient 
séparés  d'eux  l'Innée  précédente.  Le* 
Prtnrki*  firent  d'abord  semblant  de 
votrMr  «'emparer  de  lenn  bâtiment*, 
rwofte*  ponir  delenr  Hi*lovaiité,  pui* 
il»  leur  dirent  :  >  Nom  «mmu  plu* 

■  lioimcte*  (feu*  que  vous,  car    non» 

■  'Tre    venions  pan  tirer  avantage  de 

■  la  arpurfarite  de  noire  nombre  pour 
b'niM*  Venger,   et  nnu*  toui  rcmet- 

■  ■totirce  dont  non*  sommet  en  j>o*- 
*'sé**ion  depuis  quelque*  heures  *. 
Cetfc*modératîon  et  l'a  vis  qu'  i  Is  avaient 
eu  au  projet  de*  Français,  déterminé- 
rentlM'Anglai*  a  le*  prier  de  Ictn- per- 
mettre de  te  Joindre  à  eux  ;  il*  étaient 
m  tout  cent  «dw,  l>  nombre  total 
M'  ffibuiticr*  qui  débarquèrent  se 
montait  à  trois  cent  quarante-cinq. 
I/endaciensc  entreprise  réussit  ;  mais 
le*  frifttstiers  ne  trouvèrent 'que  peu 
de  -tHrehandstea  a  Granada.  Dans 
letrr  dépit,  il*  mirent  le  fan  à  la  ville , 
et  en  sortirent  le  t  H  mai,  emmenant 
avec  eux  un  canon  et  qnatre  piorricr*, 
ijtii  lent1  servirent  h  disperser  le*  Es- 
pagnols rassemblespoiir  le*  empêcher 
«V  galerie*  teïcsMefdtlOrahoVïrssMi.I.e 
ia%  ils  atteignirent  Realejn,  aprtsi 
laisxi  en  chemin  leur  canon  qu'il 
rlotlcrent. 

combats,  avant' de  »e  rembarquer,'  I 
iîjin'n,  pour  ftfmUiU.  Depuis  quel 
ilue*  jonr*  ,   le»  rVinosfn  et  le»  An 
glais  faisaient  hnnde  a  pari 
difnt  it»  deniîeri 
plusieurs  de*  rmtr 


vchVretmimi.mi 
pcfli-  «risquer  Oui 
du  Péroll.  t*  MV 
dirisîM  5»M>,<NWrï 
taQê».  ensuite 
et  nrte  partie 
rent  voile  au  i 


tépec,  sur  la  eAte  du  Mexique,  et 
poussèrent  jusqu'à  Aeapnlco,  qui  est 
pin*  au  nord.  Revenu*  a  Mapali,  port 
qui  est  au  nord  de  Rcatejo,  il*  déli- 
bérèrent sur  la  route  qu'il*  prendraient 
pour  retourner  *  la  mer  de*  Antilles. 
Il  fut  convenu  de  s'avancer  jusqu'à 
Nuevn-Scfjovia  ,    ville    voisine  de    la 
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il» 


(aient  descendre.  Ils  formèrent  qnatre 
compagnies,  chacune  de  soixante-dix 
hommes,  cl  jurèrent  d'observer  de» 
règlements  sévères,  jkiiii'  le  maintien 
du  bon  ordre  et  de  la  sécurité,  l/t  2 
janvier  16*W,  après  avoir  fait  leurs 
prières  et  coulé  afond  leur*  pirogues, 
de  erainte  que  tes  Espagnols  n'enpro- 
fitassent,  ils  commencèrent  leur  mar- 
che ;  le  i2,  ils  étaient  à  Nucva-Scgo- 
via.  lYcwpte  tous  le*  jours,  il  fallait 
combattre  des  troupes  supérieure*  en 
nombre  :  un  soir,  dan*  un  défilé  en- 
loiffé  de  bailleurs,  M»*  lesquelles  1rs 
Espagnols  étaient  refranebés,  et  d'où 
ils  envoyaient  de*  détachement»  pour 
reconnaître  la  position  des  ffibuttim, 
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le  pays;  et,  le  9  février,  Lussan  aper* 
çut  avec  plaisir  le  rapGracias-a-Dios, 
au  nord  de  Teniboncbiire  de  la  rif  1è- 
re. Le  14,  loi  et  ses  compagnons  mon- 
tèrent sur  un  lougre  anglais,  qui,  le 
6  avril,  aborda  Nipes,  petit  bourg  de 
Saint-Domingue,  voisin  du  Petit»Goa> 
ve.  Ainsi  se  termina  une  expédition  de 
laquelle  Voltaire  a  dit  :  «  La  retraite 

•  des  dix  mille  Grecs  sera  toujours 
«  plus  *  célèbre,  majs  n'est  pas  compa- 

•  rable  ».  Les  ml>usu>rs,harcelés  par 
les  Espagnols,  marchèrent,  par  des 
détours,  l'espace  de  trois  cents  lieues, 
quoiqu'il  n'y  en  ait,  en  droite  ligne, 
que  quatre-vingts,  de  la  côte  où  ils 
étaient  à  celle  où  ils  voulaient  arriver. 
Lussan  a  publié  :  Journal  du  Voyage 
fait  a  la  mer  du  Sud  avec  les  flibustiers 
de  ?  Amérique,  Paris,  1688,  in- 12; 
ibid.,  1690  et  1705,  in- 12.  Un  avis 
imprimé' au  verso  du  titre  de  cette 
édition,  annonce  que  ce  livre  forme 
le  troisième  volume  de  la  nouvelle 
édition  dé  l'Histoire  des  flibustiers 
(voy;  OBxmil!v,XXXI,  593).  Lussan 
a  dédié  son  ouvrage  à  Soignelay, 
ministre  de  k  marine,  lequel  avait 
bien  voulu  l'agréer.  On  lit  ensuite  un 
certificat,  signé  par  Gussy,  gouver- 
neur de  l'Ile  de  la  Tortue  et  de  la  côte 
de  Saint-Domingue,  attestant  que, 
dans  ses  campagnes,  tant  avec  Lau- 
rent de  Graff  qu'avec  les  flibustiers, 
Lussan  a  donné  des  preuves  de  son 
courage  et  de  son  sèle.  Cette  pièce  pré- 
cède une  lettre  écrite  par  Gussy  à  Lu- 
behs,  tresorier^général  de  la  marine , 
qui,  dans  sa  correspondance,  lui  avait 
mandé  qull  s'intéressait  à  Raveneaude 
Lussan.  «  C'est  pourquoi,  ajoufte-t-il, 

•  f  ai  cru  -que  je  ne  devais  pas  înan- 

•  quer  de  vous  donner  avis  de  son 

•  retour  de  la  mer  du  Sud  avec  deux 
«  cent  soixante  de  ses  camarades  qui 
«  sont  sortis  de  ces  pays-là  par  des 

•  actions  surprenantes,   dont  je  ne 
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«  vous  parierai  point-,  puisqu'il 
k  l'honneur  de  vous  en  faire  «ne 

•  exacte  et  fidèle  relation,  étant  le 

•  seul  qui  en  ait  fait  un  journal.  «En- 
fin une  autre  lettre  du  même  Gussy 
est  adressée  au  père  du-  jeune  voya- 
geur pour  lui  exprimer  sa  joie  de 
l'heureuse  arrivée- do  ce  dernier.  Le 
récit  de  Raveneau  de  Lussan,  bien 
que  diffus  et  embrouillé,  contient  des 
détails  curieux  sur  les  pays  dont  il  est 
question,  sur  leurs  productions  et  sur 
les  mœurs  des  habitants  indigènes. 
Ges  derniers  accueillaient  toujonra  les 
Français  très-amicalement  Cbarle- 
voix,  qui  l'a  extrait  pour  raconter  la 
célèbre  entreprise  des  flibustiers,  a 
quelquefois  confondu  les  faits.  Il  con- 
vient de  noter  que  les  noms  de  lieux 
sont  parfois  étrangement  défigurés 
par  Raveneau  de  Lussan.        Et— s. 

LUTHIER  (Nicolas),  ancien  gre- 
nadier au  régiment  du  roi,  passa  de- 
puis au  102e  régiment,  fut  mit  pri- 
sonnier de  guerre  à  Trêves,  le  19  dé- 
cembre 1799,  et  renvoyé  huit  jours 
après  par  l'ennemi,  sans  échange. 
Devenu  plus  tard  cancanier  au  ba- 
taillon de  Sorbonne,  à  Paria,  il  fut 
condamné  à  mort  le  10  avril,  d'après 
la  déclaration  unanime  du  jury,  por- 
tant qu'il  était  convaincu  d'avoir,  le 
31  mars  1793,  abordé  un  groupe 
d'ouvriers,  auxquels  il  avait  demandé 
s'ils  étaient  républicains ,  s'ils  avaient 
une  âme?  et  que  ceux-ci  ayant  ré- 
pondu qu'ils  en  avaient  une,  Luthier 
répliqua  qu'il  en  avait  une  aussi , 
mais  qu'elle  était  pour  son  ioi  qui 
l'avait  bien  payé;  que  le  roi  ne  mou- 
rait jamais  en  France,  qu'il  en  fallait 
un,  et  qu'il  reparaîtrait  bientôt  L'exé- 
cution de  Luthier  eut  lieu  le  11 
avril  1793.  & 

LUTTERELL  (Hwai),  dessina- 
teur et  graveur  en  manière  noire,  na- 
quit à  Dnblm  vers  1650,  et 
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à  Lsnnre*  ta  168QlI*  goût  du 
loi  fit  abandonner  l'étude  de  la  juris- 
prudence, à  laquelle  ses  parent*  le 
destinaient.  Il  oaanmanca  par  faire 
des  dessins  au  crayon  ;  mai»,  voyant 
le  succès  qu'obtenait  la  gravure  en 
manière  noire,  4ont  le  procédé  était 
encore  un  secret  en  Angleterre,  il 
entreprit  de  le  découvrir.  Après  un 
prend  nceabre  d'essais,  il  réussit,  et 
une  de  ses  planches,  représentant  une 
vieille  femme  qui  touffU  une  chan- 
delle,  eut  beaucoup  de  vogue.  Il 
ignorait  cependant  encore  le  nouveau 
procédé.  Van  Somer ,  avec  lequel  il 
•'était  lié,  le  lui  enseigna,  et  depuis 
ee  moment,  il  grava  une  suite  assez; 
considérable  de  portraits,  dont  le 
meilleur' est  celui  qui  porte  le  nom 
de.  Piper  the  Pointer  9  in-fol.  Il  avait 
aussi  pour  ami  intime  Becket,  avec 
lequel  il  -a  souvent  travaillé  en  com- 
mun. P — a. 

IitHL  (Adim),  né  aux  environs  de 
Mayence,  en  1766*  vivait  à  Kostheim, 
prêt  de  cette  ville,  avec  sa  femme  et 
se»  enfants,  sur  sa  terre,  qu'il  culti- 
vait, sans  négliger  les  lettres  ni  l'étude 
de  nos  écrivains  philosophiques.  Il 
était  docteur  en  philosophie  de  l'Uni- 
versité de  Mayence.  La  révolution 
française,  qui  avait  excité  quelques 
sympathies  en  Allemagne,  surtout 
aux  bords  du  Rhin ,  trouva  dans  le 
jeune  Adam  Lux  un  de  ses  plus 
fervents  zélateurs.  Son  pays  ayant , 
sous  l'influence  de  nos  armées,  té- 
moigné le  désir  de  se  réunir  à  la 
France,  Lux  fut  élu  membre  dune 
Convention  qui  prit  la  qualité  de 
rfcéiio-germanique.  Honoré  de  la  con- 
fiance de  ses*  concitoyens ,  et  char- 
gé, avec  Patocki  et  Forster,  fils  du 
célèbre  voyageur  (voy,  Fobsteh,  XV, 
9N8),  de  porter  à  Paris  la  demande 
de  la  réunion  de  son  pays  au  nôtre, 
il  l'obtint  facilement,  comme  on  s'en 


doute,  et  elfe  fut  décrétée,  par  la 
Contention  nationale,  le .  31  mars 
1793.  Doué  d'une  âme  honnête  et 
sensible,  Lux  fut  profondément  af- 
fligé du  spectacle  que  lui  prétentait 
la  capitale  de  la  France  :  l'abominable 
Manu,  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, y  avait  été  acquitté  et,  de  là , 
perte  en  triomphe  par  la  canaille.  Jfe* 
race,  dont  il  était  l'instigateur  et  l'idole, 
jusque,  dans  la  Convention  nationale,  à 
laquelle  un  petit  nombre  d'électeurs 
parisiens  l'avaient  élu  à  l'époque  des 
massacres  de  septembre,  au  milieu 
de  l'effroi  général  L'attentat  du  31 
mai,  exécuté  contre  les  Girondins, 
avait  assuré  le  triomphe  des  hommes 
violents  et  sanguinaires;  jtous  les 
principes  de  liberté  étaient  violés; 
tous  les  droite  étaient  méconnus*  Lux, 
à  cet  aspect  inattendu,  ne  put  retenir 
l'indignation  dans  son  âme  ardente  et 
généreuse:  il  publia  une  brochure 
intitulée  :  Avis  aux  citoyens  français, 
par  Adam  Lux,  député  extraordinaire 
de  Mayence,  in-èV»,  13  juillet.  1793. 
Cette  production  énergique  était  un 
acte  courageux;  elle  ne  servit  qu'à  le 
désigner  plus  particulièrement  à  la 
liaine  des  maratîstes,  qui  ne  lui  par- 
donnèrent pas  de  flétrir  les  septembri- 
seurs, de  dévoiler  leurs  complices,  et 
de  témoigner  son  «  estime  à  ces  gé- 
•  néreux  défenseurs  de  la  républi- 
«  que  qui,  sous  le  nom  de  Rolandins, 
«  Girondins  et  de  côté  droit,  ont  cons- 
«  tamment  lutté  pour  la  liberté  ». 
Adam  Lux  ne  borne  pas  là .  les  ma- 
nifestations de  son  opinion.  Char- 
lotte de  Gorday,  croyant  prévenir 
la  guerre  civile,  s'était  dévouée  et 
avait  poignardé  Marat  le  13  juil- 
let, le  jour  même  où  paraissait  la 
brochure  dont  nous  venons  de  par- 
ler. La  célèbre  héroïne  fut  exécu- 
tée le  1  S,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 
Lux,  qui  la  vit  monter  à  l'échafaud 


rayonnante  de  beauté  et  non  moine 
belle  do  sérénité  et  do  modestie,  eut' 
à  peso  rentré  chez-lai»  qu'il  consigna 
sur  cette  noble  pectine  de  nos  effer- 
vescences politiques,  tes  idées  parti» 
culièret  dans  on  écrit  auquel  il  donne 
le  ample  titre  de  Charlotte  Gorday, 
in-8*;  Il  le  publia  le  19  juillet,  et  le 
signa  ainsi  :  Adam  Lux,  citoyen  fran- 
çais; finissant,  per  cet  mots:  «  Je 
«  cberebeis  ici  le  règne  de  la  douce 
«  liberté;  nuis  je  trouvai  l'oppression 
«  du  mérite  et  de  la  vertu,  le  triom-; 
«  pbe  de  l'ignorance  et  du  crime*.  Il 
«  ne  me  reste  plue  que  deux  espé- 
«  rances  s  eu  de  mourir  sur  cet  écha* 
«  fiwd  bonorable,  ou  de  concourir  à 
«  faire  disparaître  vos  mensonges, 
<*  ami  que  votre  tyrannie  finisse  avec 
«  Terreur,  et  qu'au  mémo  lieu  de-  sa 
«  mort,  Charlotte  Corday  ait  une 
«  statue  •▼ee  cette  inscription  :  Plus 
«  grande  que  Brutus  !••  Ces  deux  bro- 
chures ont  été,  au  mois  de  mai  179&, 
réunies  et  réimprimées  à  Strasbourg  < 
(  in-84  de  44  pages),  par  les  soins 
de  G.  Wedekmd,  officier  de  santé, 
qui,  dans  une  préface  de  7  pages,  dit»- 
en  parlant  de  Lux:  »  Citoyen  ver* 
«  tueux,  bon  mari,  bon  père,  le  con- 
«  seil  et  l'ami  de  ses  voisins,  il  jouis- 
«  sait  de  l'estime  de  tous  ceux  qui 
«  avaient  le  bonheur  de  le  connaître. 
«  Il  avait  peu  de  commerce  avec  les 
«  citadins,  et  la  lecture- des  anciens 
«  charmait  les  heures  de  loisir  que 
<«  lui  laissaient  la  culture  de  ses 
«  champs  et  l'éducation  de  sa  petite 
«  famille  ».  Quelques  jours  après  le 
«M  mai,  désespérant  de  la  cause  • 
laquelle  il  s'était  voué  tout  entier,  le 
jeune  Bfayençats  ferma  le  projet  d'al- 
ler se  poignarder  à  la  barre  de  la 
Convention,  après  avoir  adressé  à  la 
Montagne  une  sévère  apostrophe;  Pé- 
tition et  Guadet  lui  firent  sentir  i'iou- 
tiKté  d'une  telle  action,  qui  n'aurait 


LUX 

guère  éno  Robespierre,  s»KUa«d-> 
Varenne,  m  Poumon  et  leurs  aeV 
hérents.  Éprit  de  M.  Boosteau,  il 
aurait  voulu  être  inhumé  à  Ennonon- 
ville,  à<  peu  de  distance  du  tombeau' 
de  oe  philosophe.  Accusé  devoir, 
outre  la  publication  de  se*  brochures 
signées,  fait  amener  des  plaoacds 
anonymes  contre  les  autours-  dn  Si 
mai,  Adam  Lux,  que  M?"  Roland  an» 
pelait  un  excellent  homme,  m  tard* 
guère  à  périr  son*  la  hache  du  botu* 
reau.  Traduit  an  tribunal  révolution»*, 
mire,  peu  de  jours  après  l'exéeutioai 
des  Girondins,  il  y  fut  condamné  4 
mort,  et  fut  égorgé  le  4  novembre 
1793.  Dès  long-temps  préparé  à  une 
fin  tragique  et  prochaine,  fatigué  .dit 
spectacle  affreux  que  présentait  alors 
la  France,  et  cruellement  dëtrempé 
de  sesphHeeophiques  Urosions»  Arlaaa 
Lux  ne  fut  point  ému  de  *on.  injuste 
condamnation  ;  il  se  borna  à  dire  à. 
ses  jugeai  «  Je  vais  donc  enfin  être 
«  libre;  8i  j'ai  mérité  la  mort,  ce  nW 
m.  pas  au  milieu  des  Français  que  je 
«  devais  la  trouver  ».  Le  même  cou- 
rage qui  lavait  toujours  inspiré  ne 
l'abandonna  pas  à.  ses  derniers  mo- 
ments. D     9  "S. 

LUXEMBOURG  (BAtmotnade), 
archevêque  de  Trêves,  était  issu  de  l'il- 
lustre famille  de  ce  nom.  Doué  d'un, 
esprit  supérieur,  d'un  savoir  étendu» 
d'une  figure  mêle  et  d'une  -bravoure 
éprouvée  dans  les  exercice*  auxquels 
se  lif  raient  les  seigneurs  de  son  âge,  il 
terminait  ses  études  aux  écoles  de 
Paris,  lorsque   les  chanoines  de  l'é» 


prévôt,  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour 
l'élever  au  trône  arcliiepiscopal,  va- 
cant depiriela  mort  de  Diether,  arri- 
vée le  83  novembre  1307.  Baudouin 
de  Luxembourg  n'avait  encore  que 
vingMroisans^  mais  on  taoeit  à  ne 
point  confier  aux  mains  tiemUantes 
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ôYcui  vieillard  un  sceptre  dont  la  di- 
gnité pomrait  être  journellement  corn* 
promise  par  les  révoltes  d'une  bour- 
geoisie turbulente,  et  avec  laquelle 
Dietfaer  avait  été  contraint  de  transi- 
ger. D'ailleurs  en  prenant  un  chef 
dans'  la  maison  de  Luxembourg,  le 
clergé  tréveroîs  devenait  le  protégé  de 
celte' puissante  famille,  qui  était  à  la 
vetHe  de  s'asseoir  sur  le  trône  des  Cé- 
sars,1 par  l'élection  à  l'empire  de  Henri 
de  Luxembourg,  frère  de  Baudouin. 
Ce  dernier  n'eut  pas  plutôt  appris  que 
le  pape  et  les  cardinaux  applaudis- 
saient au  choix  des  chanoines  de  Trê- 
ves,'qu'il  se  rendit  à  Poitiers,  où  Clé- 
ment V  le  fit  prêtre,  puis  archevêque, 
le  11  mars  1306.  La  même  année, 
jour  de  la  Pentecôte,  Baudouin  fit 
ion  entrée  solennelle  à  Trêves,  et  re- 
çut lé  serment  de  fidélité  des  vassaux 
de  l'archevêché.  Mais  quand  il  voulut 
exiger  de  la  bourgeoisie  des  promesses 
d'obéissance  exclusive»  elle  s'insurgea, 
et  û  fallut  toute*  la  prudence  de  Vale- 
ran  de  Luxembourg,  frère  du  prélat, 
pour  calmer  l'agitation  des  esprits. 
Henri,  devenu  empereur,  sous  le  nom 
de  Henri  VII,  appela  son  frère  dans 
son  conseil  privé,  parcourut  avec  lui 
les  principales  villes  d'Allemagne,  le 
consulta  sur  toutes  les  grandes  affaires 
de  f  Europe ,  lui  conHa  les  missions 
les  plus  délicates,  et  lui  accorda,  en 
retour,  divers  privilèges  qui  accru- 
rent la  richesse  de  son  Église  et  la 
prépondérance  politique  des  archevê- 
ques de  Trêves.  Baudouin  venait  de 
négocier  le  mariage  du  prince  Jean  de 
Luxembourg  avec  l'héritière  de  Ven- 
ceslas,  roi  de  Bohême,  et  de  convo- 
quer à  Trêves  un  synode  provincial , 
pour  remédier  aux  abus  qui  se  com- 
mettaient, et  étendre  la  juridiction 
épiscopalc,  lorsqu'il  annonça,  par 
d'immenses  préparatifs ,  l'intention 
d'accompagner  Henri  VII  en  Italie,  où 
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ce  monarque  devait  payer  de  sa  vie 
la  double  couronne  dont  il  allait  cein- 
dre sa  tête.  L'archevêque  de  Trêves, 
menant  à  sa  suite  un  char  rempli  d'or 
et  d'argent,  et  une  garde  choisie ,  se 
rendit  a  Colmar,  y  trouva  Henri  VU, 
entouré  d'un  nombre  infini  de  nobles 
et  de  prélats,  partagea  avec  lui  le 
commandement  suprême  de  l'armée, 
et  franchit  les  Alpes  au  commence- 
ment de  l'automne  de  1310.  Il  sérail 
trop  long  de  suivre  Baudouin  dans 
toutes  les  expéditions  qu'il  eut  à  diri- 
ger contre  les  Milanais,  les  Bressans, 
les  Florentins  et  autres  peuples  aux- 
quels les  vues  de  Henri  VU  portaient 
ombrage.  Il  déploya  les  talents  d'un 
grand' capitaine,  et  soutint  dignement 
la  réputation  de  bravoure  héréditaire 
dans  sa  famille.  Il  y  avait  deux  ans  et 
demi  que  l'empereur  guerroyait  en 
Italie,  lorsque  Baudouin  en  partit -le 
9  mars,  sur  un  vaisseau  génois  qui  le 
conduisit  dans  la  Gaule  narbonnaise , 
d'où  il  se  rendit  à  Trêves,  le  15  mai. 
Le  peuple  et  le  clergé  lui  firent  une 
réception  des  plus  belles,  car  les 
troubles,  qui  s'étaient  renouvelés 
pendant  son  absence,  avaient  démon- 
tré aux  deux  partis  la  nécessité  d'une 
main  ferme  qui  tînt  la  balance  égale 
entre  eux.  Baudouin  réprima  le  dés- 
ordre autant  qu'il  le  put,  et  s'occupa 
de  l'envoi  des  renforts  que  récla- 
mait la  position  critique  de  Henri  Vil. 
Il  allait  partir  à  leur  tôte,  quand  il 
apprit  la  mort  inopinée  de  sou  frère, 
empoisonné,  selon  toute  apparence , 
par  un  dominicain,  quoique  Baudouin 
lui-même  ait  publié  un  écrit  pour 
disculper  le  P.  Bernardin  de  Mont- 
PolHien  de  l'attentat  dont  l'accusait 
l'Europe.  L'héritage  d'une  couronne 
amena  bientôt  sur  la  scène  deux  puis- 
sants compétiteurs ,  Louis  de  Bavière 
et  Frédéric  d'Autriche.  Chacun  avait 
un  parti  nombreux,  mais  les  iiitri- 
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gués  de  Baudouin ,  dévoué  d'amitié 
aux  intérêts  de  Louis, firent  triompher 
ce  dernier.  L'archevêque  de  Trêves  le 
conduisit  avec  pompe  à  Cologne,  le 
proclama  roi  des  Romains,  en  pré- 
sence des  principaux  magistrats,  et 
reçut  en  retour ,  du  nouveau  monar- 
que, comme  un  gage  de  gratitude,  la 
cession  complète  do  ses  droits  de  sou- 
veraineté sur  La  ville  et  l'archevêché 
de  Trêves.  Devenu  ainsi  plus  puissant 
que  jamais,  fieaudouin  n'en  fut  que 
plus  utile  à  Louis.  Après  une  expédi- 
tion dans  la  Bohême,  pour  réduire  à 
F  obéissance  les  sujets  du  jeune  roi 
Jean,  révoltés  contre  leur  souverain, 
il  attaqua  Frédéric  d'Autriche,  le  vain- 
quit, et  culbuta  ensuite    l'armée  de 
Iiéopold,  frère  de  Frédéric.  Il  prêta 
6â  mille  livres   à   Louis  pour  l'ai- 
der à  continuer  la  guerre,  éleva  de 
nouvelles  forteresses  sur  les  frontières 
de  ses  États,  acheva  les  travaux  d'ar- 
chitecture militaire ,   commencés  par 
ses  prédécesseurs,  combattit,  avec  un 
succès  marqué,  l'archevêque  de  Colo- 
gne, le  duc  de  Bavière ,  les  comtes  de 
Ocutznach ,  de  Spauheim  et  de  Nas- 
sau; réduisit  à  l'obéissance   les  sei- 
gneurs de  Vesterburg ,  ses  vassaux , 
protégea   le  roi  Louis  en   plusieurs 
circonstances  périlleuses,  et  lui  don- 
na une  seconde  fois  la  couronne ,  en 
contribuant  à  la  victoire  d'Ottinghen, 
où  Frédéric  d'Autriche  tomba  au  pou- 
voir  du  roi  des  Romains. Trois  années 
plus  tard,  en  1324,  Baudouin,  aidé  du 
roi  de  Bohême,  qui  le  accoudait  dans 
toutes  ses  expéditions,  et  de  plusieurs 
autres  princes,  ravagea  le  pays  Mes- 
sin. H  venait  de  triompher  du  laud- 
grave  de  Hesse  et  des  bourgeois  de 
Boppart,  ville  sur  lo  Rhin,  lorsqu'un 
jour,  en  descendant  la  Moselle  sur  un 
bateau ,  il  devint  le  prisonnier  de  Lo- 
rette,  comtesse  de  Spanheim,  qui, 
habitant  le  château  de  .Starhcrabcrg, 


LBX 

était,   depuis  long-temps,,  en  con- 
testation avec  lui,  au  sujet  des  limi- 
tes de  la  seigneurie  de  BirkejufeliJ. 
Cette  dame ,  au  moyen  d'une  chaîne 
cachée  sous  l'eau,  qu'on  leva  lorsque 
Baudouin  vint  à   passer,  se  saisit  de 
sa  personne,  et  le  retint  en  prison 
tant  qu'il  ne  lui  eut  pas  compté  treqte 
mille  florins,  et  promis  de  ne  jamais 
bâtir  de  forteresse  dans  la  dépendance 
de  Birkenfeld.  La  réputation  de  Bau- 
douin l'avait  fait  rechercher  deux  ibis, 
en  1330  et  en  1328,  pour  occuper  le 
trône  archiépiscopal  de  Maycnce;  il 
s'y  était  constamment  refusé;  mais, 
vaincu  par  les  sollicitations  pressantes 
du  cierge,  et  de  la  cour  de  Rome,  il 
se  chargea,  pendant  huit  années,  à 
une  époque  de  troubles  et  de  désor- 
dres, de  L'administration  temporelle  de 
cetarchevêché.  Il  gouvernait  en  même 
temps  les  diocèses  de  Worms  et  de 
Spire,  devenus  vacants ,  et  déployait 
un  génie  tellement  supérieur,  qu'il 
était  impossible  de  refuser  son  admi- 
ration à  celui  dont  l'habile  main  fai- 
sait mouvoir  tant  de  ressorts  compli- 
qués. Guerrier,  législateur,  homme  de 
lettres,  Baudouin  veillait  à  la  fois  à  la 
sûreté  de  ses  frontières,  au  bien-être 
de  «es  alliés,  à  l'existence  sociale  de 
ses  peuples ,  qu'il  améliora,  au  déve  - 
loppement  des  lumières  dont  il  sen- 
tait la  nécessité.  Sous  lui,  le  commer- 
ce prospéra ,  les  communications  de- 
vinrent plus  faciles,  de  grandes  rou- 
tes taillées  dans  le  roc  rendirent  les 
rives  de  la  Moselle  abordables,  et  des 
forts  élevés  de  distance  en  distance, 
protégèrent  les  marchands  contre  fes 
seigneurs,  qui  venaient  les  assaillir  au* 
paravanL  Loin  de  se  laisser  aller  aux 
sentiments    de  haine   aveugle  dont 
on  poursuivait   les  Templiers  et  les 
juifs,  Baudouin  les  protégea  tant  qu'il 
put,  soit  par  esprit  de  modération , 
toit  par  une  exacte  appréciation  des  sei  • 
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amr tMilei  attetefts  privilèges  de  son  huer  dans1  tontes  les ' àéttbérstkm 
éghse,  il  hû  en  «ccofds  d'autres,  dé-  retatives  à  l'empire ,:et  qu'il  fixerait 
IMk  d'élever  des  forteresses  à  moins  le  prix  dès  monnaies.  Tant  de  com- 
aTnae  Heue  des  terres  de  1  archevêché,  bâts  et  de  fikigues  avaient  éptrfsé 
exempta  de  péage  tons  lès  ecdésiasti-  Baudouin ,  dont  la  consataHtet*  re- 
cette dn  diocèse,  donna  le  droit  de  buste  luttait  aVee  eflfett  èontre  tes 
Iwaggenisie,  dans  les  villes  impériales,  progrès  de  la  vieillesse.  Déjà ,  depuis 
è  «la*  tes  sujets  dé  Baudouin,  loi  ce-  Quelques  années,  il  s'était  chdîai  un 


aW,  taoyeniiant  trois  miDeniÉrcsd'af-    coâdjtrteur,  se  retirait  f>e>pedunem 
ajatst,  divers  privilèges  impériaux ,  le    dans  tin  monastère  de  chartreux  si- 


en possession  de  plusieurs  cha-  tué  non  loin  de  Trêves,  et  paraissait, 

aMnx, de-terres cotwideVables, enfin  le  à  la  fin  de  m  vie,  plus  oceupe  d'eaw 

eiea  archi->chanceHer  des  Gaules  et  du  dees  religieux  que  de  débats  pattti- 

refrmaae  d'Arles.  Cependant  un  bref  tiques.  Il  avait  même,  le  6  novembre 

dn  "pape  changea  bientôt  les  bonnes  1353,  tondu  une  trêve  de  5  ana  ave* 

dhpoaitiuns  de  Baudouin  en  faveur  la  bourgeoisie  de  la  vitt©  épiseopaie , 

de  Louis  :  tl  écrivit  à  te  dernier,  le  i  *  exigeante  à  proportion  des  rigueurs 

mai  f  Mé\  qu'a  moins  de  se  mettre  en  que  l'arbitraire  laissait  peser  sur  eHa. 

oppositie*  directe  avec  la  cour  de  Enfin,  le  19  janvier  1384,  «a  retour 

Borne,  il  se  voyait  ubtlgé  de  se  déda-  de  la  campagne,  Baudouin  'toaafce 

rer  contre  M,  et  il  contribua,  le  11  malade,  et  meurt  le  ftt,  regratai  dés 

jtriHet  suivant ,  4  reteetfion  de  Tempe-  grands,  du  clergé  et  même  du  peo- 

reur  Charles  ÎV;  prince  de  la  maison  pie ,  qui  avait1  souffert  quelquefois 


dé  MA  despotisme.  3on  tombeau 
existe  encoY*  o^kchetur  de  k  ea- 
thédrak  de  Trêve»,  et  l'histoire,  qui 
ne  doit  point  oublier  k  nom  des 
heaumes  supérieurs  à  leur  siècle, 
n'ouhhera  pat  Baudouin  de  Luxem- 
bourg. A  t'était  occupé,  dans  les 
courts  loisirs  que  lui  hissaient  les  af- 
faires épiscopaks  et  politiques,  d'un 
recueil  en  2  volumes  in-fol. ,  divisé 
es*  6  livres,  et  comprenant  tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  l'Église  de  Trêves, 
tek  que  titres ,  cBartes  accordées  par 
les  empereurs  et  les  papes,  lettres  de 
souverains  *  contrats  de  donations  ou 
d'échanges,  récapttuktions  des  posses- 
sions de  l'archevêché,  avant  et  pen- 
dant son  administration,  etc.  Il  en 
fit  faire  trois  copies,  l'une  destinée  au 
trésor  de  l'église  métropolitaine,  l'au- 
tre à  celui  du  palais  archiépiscopal , 
et  une  troisième  qu'il  avait  toujours 
avec  lui  dans'  ses  voyages.  Protecteur 
de  quiconque  s'occupait  avec  succès 
de  science  ou  de  littérature,  ce  prékt 
accepta  k  dédicace  de  plusieurs  ou- 
vrages, au  nombre  desquels  nous  ci- 
terons Y  Abrégé  de  l'Histoire  de  Trê- 
ves, par  Cunon  ;  la  Prérogative  de  CE- 
5  li  se  de  Trêves  y  par  Pierre  de  Lutra, 
prémontré;  les  Droits  de  la  translation 
de  V Empire  romain  ,  par  Ludolf  de 
Baberg,  ouvrages  demeurés  manus- 
crits, et  vraisemblablement  perdus.  Il 
existe  une  vie  de  l'archevêque  Bau- 
douin de  Luxembourg,  imprimée  dans 
les  Miseellanées  de  Baluze ,  et  dans  le 
totn.  IV,  pag.  737,  de  k  collection 
des  PP.  Malienne  et  Durand.  Cette 
histoire,  écrite  par  un  anonyme,  est 
citée  avec  éloge  par  Honthekn  dans 
son  Mis  toi  re  de  Trêves,  où  l'on  trou- 
ve (tom.  III,  pag.  35)  beaucoup 
de  diplômes  et  de  lettres  qui  ajoutent 
de  précieux  documents  à  ceux  quiont 
été  fourme  par  le  biographe  con- 
temporain de  Baudouin.         B— s. 


LCY 

LUVHES  (Honos**Cftft<atas  d'Ai- 
axar  de),  duc  de  Montfort,  étak  k 
petit-fils  du  comtétabk  (voy*  Levais, 
XXV,  484).  Né  k  6  décembre 
1669,  il  fut  d'abopd  cornette  dans  les 
mousquetaires,  fit  k  campagne  de 
1688,  en  Allemagne,  sons  k  prince  de 
Gondé,  et  se  trouva  aux  sièges  de 
Philisbourg,  de  Manheim  ctdeFranc- 
kendal  ;  puis  a  celui  de  Mons,  où  il 
fut  blessé.  Il  se  distingua  encore 
par  sa  vakur  au  combat  de  -Leuse;  à 
celui  de  Tongres,  et  enfin  à  Nerwra- 
de,  a  Charleroi  et  dans  beaucoup 
d'autres  occasions. .  Il  .reçut  jusqu'à 
cinq  blessures  dans  un  même  jour , 
devint  brigadier,  puis  lieutenant  des 
chevau-légers  sur  la  démission  «k 
son  père.  Employé  comme  maréchal- 
de-camp  à  l'armée  de  Flandre,  en 
1702,  il  se  trouva  aux  combats  de  Mi- 
mègue  et  d'Eckeren.  Ayant  passé  en 
Alsace,  en  1704,  il  fut  détaché  pour 
escorter  un  convoi  d'argent  dans  Lan* 
dau,  ce  qu'il  fit  très-heureueemenf  ; 
mais  à  son  retour,  ayant  été  rencon- 
tré par  un  corps  de  cavalerie  ennemie, 
il  reçut  un  coup  de  pistolet  dans  les 
reins,  dont  il  mourut  deux  heures 
après  (  17  septembre  1704  ).  —  Lcv- 
snss  (Marie-Charles-Louis,  duc.de), 
petit-fils  du  précédent,  lut  d'abord 
connu  sous  k  nom  de  duc  de  Mont- 
fort,  puis  sous  celui  de  duc  de  Che- 
vreuse.  Nommé  capitaine  de  cavale- 
rie au  régiment  de  son  père,  H  fut 
employé  à  l'armée  du  Bhin,  pui»  me*. 
tre-de-camp  à  celle  d'Allemagne,  où  il 
se  distingua  dans  plusieurs  occasions 
à  la  tête  des  dragons,  notamment  & 
Prague  et  dans  k  fameuse  retraite, 
sous  k  maréchal  de  BeuWsk.  Nom- 
mé alors  nuréchal-de-camp ,  il  fut 
envoyé  à  l'armée  du  Rhin,  sous  k 
maréchal  de  Noailles;  pans,  sous  k 
maréchal  de  8axe,  en  Flandre,  ou  il 
assista  à  k  bataille  de  rontenot  et  à 
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celles  de  Rocoux  et  de  Itftfpty.,.  Au 
siège  de  Berg-op-Zoom.,  il  repoussa 
vigoureusement    un   corps    ennemi 
qui  avait  (ait  une  sortie  pour  l'atta- 
quer, et,  fut  fait  lieutenant-général 
le  1"  janvier  1748.  La  paix  étant  con- 
clue, il  retourna  en  France,  et  devint 
colonel  -  général,  des   dragons  ,   en 
1754.  Employé  à  l'armée  d'Allema- 
gne des  la  reprise  des  hostilités,  il 
prit  part  à  la  bataille  d'Ilastembeck , 
puis  à  celle  de  Crevclt.  Attaqué,. le 
18  octobre   1758,  dans  son  camp, 
par  des  forces  supérieures,  il  leur  ré- 
sista avec  beaucoup  de  valeur,   et 
donna  le  temps  au  maréchal  cje  Con- 
tades  de  le  secourir.  Ce  fut  dans  cette 
même  année  qu'il  devint  dnc  de  Luy- 
nes,  par  la  mort  de.  son  père.  Ayant 
continué  de  commander  un  corps  sé- 
paré, il  dirigea  F  avant-garde  de  l'ar- 
■  mee.  Forcé  de  se  retirer  apr£s  l'affaire 
de  Minden ,  il  le  fit  avec  ordre.  Il  re- 
vint  ensuite  à  Paris,  fut  nommé  gou- 
verneur de  cette  capitale,  et  y  mourut 
en  1781.  —  Son   fils  (Louis-Joseph- 
Charlet-Amable) ,  duc  de  Ltysib  et 
de  Chevreuse,  né  le  4  novembre  1748, 
lut  d'abord  connu    sous  le  nom  de 
comte  d'Albert.  Il  était  maréchal-de- 
camp  et  pair  de  France,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1789,  député  aux  États- 
Généraux  par  la  uoblessc.  de  Tourai- 
ne>  Dès  le  25  juin  de  cette  année,  cl 
sans  attendre  les  ordre*  du  roi,  il  se 
réunit  au  uers-état.  Lo  14  octobre,  il 
parla  en  faveur:  de  Besenval,  qui  fut 
mis  en  liberté,,  et  ce  fut  à  cette  motion 
que  se  borna  sa  coopération  aux  tra- 
vaux de  l'assemblée  nationale,  où  il 
continua  de  voter  avec  la  majorité. 
D'un  caractère  très-faible,  il  n  emi- 
gra  point,  se  soumit  à  toutes  \&è  vexa- 
dons    du  parti,  révolutionnaire,  et 
quoique   fort  riche  et  dune  illustre 
naissance ,  il  n'essuya  pas  roéme  d'ar- 
restation. Après  le  triomphe  de  lio- 


.naparje  au  13  b*WWKt  jl  feftitie 
.<}«  ponseit^oécal  qp  daftarfffnwnijde 
la  Seine,  et,  en,  180%  jfuf.appfte  au 
jSénajt,  puis  crée .  commandant^ ja  JU- 
gion^'Honneur.:  Ii  courut  en.lgQS, 
laissant  à  son  fils  unique  une  ^octune 
considérable.  — J^aut^ndré-CU^s , 
duc  de  Lvy*es  et  de  Gheyrense,,  fils 
unique  p!u  précédent,  naquit  ep,1783. 
Bien  .différent  de  son  p^re»  il, n'accepta 
aucun,  des  empjk>is  qu'pn  luj;  offrit 
sous  .le  gpuvjtfn^ment  impérial^ fut 
ncunmé  pair  de.JFrance  par  \ç?o\r]c 
4  juin  1814,  ejt  chevalier- oes., ordres 
,en  18%.  JH  mourut  en  18a  r^Jèon 
épouse ,.  née  Narfeonne-P«fet,  fut 
clame  du  palais  de  l'impératrice,  Jptc- 
pliinc,  en .  1807.  Bonaparte,  ayant 
.voulu  l'attacher,  en  la  même  qualité, 
à  la  reine  d'Espagne  y.prisonqftre  à 
Compiègne,  elle  eut  la  hafdiesae  de  ré- 
pondre qu'il  n'y  auajfc.  jamais,  eu  /de 
geôlier  dan*  sa  famille,  Cette,  notye 
réponse  la  fit  exiler^.d'abqrdà.Tours, 
puis  à  Caen,  où  elle  mourûtes  1818. 
.Cette  dame  a  laissé  un  Jfils,  le  jduç  de 
Luyhjb  actuel,  protecteur  .éclaira .des 
arts,,  qu'il  professe  lui-même  avec 
-succès  M — dj. 

LUZERNE  (  iie  la  >  #ty.  tome 
XXV,  p.  502-505,  et  U  l*uxm»  LXJX, 
530. 

XYGOMÈAE  (JossPo-MMiui  4*. 
luoHi,  connu  sous  le,  nom  de),  ,auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  estimés ,  na- 
quit à  Speloncato,  arrondissement  de 
Calvi,  en  Corse,  vers  la  fin  <W.tf$8, 
d'une  famille  ancienne  .et  honora- 
ble. Son  grand-père,  Dominique  ,Aj*- 
rigbi,  avait  figuré  parmi  les  plus 
zélés  partisans  de  Paoli  ,  dans  las 
guerres,  que  ce  général  eut  A  sou- 
tenir contre  les  Génois,  et  contre  Ja 
France.  Il  fut  un  des  .Uerniejrt  qni 
consentirent  à  déposer  les  arn^at.  Au- 
près avoir  achevé  sa  première  é4u- 
catiou  dans  la  maison  pateroolloj.Ly- 
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coteèée  partit  pour  Rome ,  où  il  sui- 
vit utilement  les  cours  de  rUniver- 
sité.  Il  avait  à  peine  atteint  sa  vingt- 
quatrième  année,  lorsque  ,  indigné 
des  atteinte»  que  la  philosophie  du 
XVIH"  siècle  portait  à  la  foi  de  ses 
pères,  il  publia  un  Essai  sur  la  reli- 
gion, qui  lui  valut  les  éloges  des 
grands  dignitaires  de  l'Église,  et  des 
encouragements  de  la  part  des  litté- 
rateurs romains  les  plus  éminents. 
Revenu  dans  sa  patrie,  en  1795,  il  y 
exerça  les  fonctions  honorables  de 
la  magistrature  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès,  et  H  ne  quitta  le  pays 
que  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il  pu- 
blia, sons  le  nom  de  Lyoomède,  qu'il 
avait  adopté,  un  Voyage  en  Corse, 
Paris,  2  vol.  hit8°,  production,  sans 
contredit,  fort  intéressante  par  la  va- 
riété des  faits  et  par  les  considéra- 
tions historiques  et  politiques  qu  elle 
renferme.  Appelé  à  Naples  par  le  mi- 
nistre Saliceti,  en  1808,  pour  y  exer- 
cer les  fonctions  de  directeur-général 
de  la  police,  il  s'acquitta  de  cette 
tâche  avec  une  sagacité  a  laquelle 
on  rendit  justice:  C'est  à  cette  épo- 
que quArrighi,  pour  se  distraire  des 
soins  qu'exigeait  l'exercice  de  son  em- 
ploi, se  livra"  à  de  profondes  recher- 
ches sur  Vliistoire  de  Naples,  et  par- 
vint, en  peu  d'années,  à  faire  jouir  le 
public  d'un  travail  historique,  qui  a 
été  l'objet  des  éloges  les  plus  flatteurs 
et  lès  mieux  mérités.  Cet  ouvrage  est 
intitulé  :  Saggio  storico  suite  rivolu- 
zioni  avili  e  politiche  êel  regno  ai 
Napoli,  Naples,  3  vol  in-8°.  Écrit 
avec  élégance  et  précision,  ce  livre 
est  encore  consulté  de  nos  jours  dans 
la  patrie  de  Giannone,  et  il  atteste  la 
vivacité  d'esprit  de  son  auteur  et  la 
parfaite  connaissance  qu'il  avait  des 
événements  qui  impriment  un  carac- 
tère si  dramatique  à  l'histoire  de  ce 
beau  royaume.  Les  desastres  de  1814 
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le  ramenèrent  en  Corse,  dans  le'  sein 
de  sa  famille,  au  milieu  de  ses  com- 
patriotes qui,  dans  les  malheureuses 
circonstances  de  cette  époque,  trou- 
vèrent en  lui  un  guide  éclairé,  un  ci- 
toyen dévoué  aux  véritables  intérêts 
de  son  pays.  Pendant  les  cent-jours,  il 
redoubla  d'activité  et  de'dévouement 
pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
dans  la  province  qu'il   habitait,  et 
après  le  rétablissement  du  gouverne- 
ment des  Bourbons,  il  eut  le  courage 
de  combattre  les  calomnies  que  quel- 
ques malveillants  s'efforçaient  d'ac- 
créditer sur  l'esprit  de  la  majorité  des 
habitants  de  la  Corse,  qu'on  repré- 
sentait comme  hostile  à  la  France. 
L'opuscule  qu'il  publia  à  cette  occa- 
sion, ayant  pour  titre  :  J)elfo  spirito 
pubblico  dei  Corsi  verso  il  re  e  la  na- 
zione  francese,  Bastia,   1815,  1   vol. 
in-8°,  ajouta  aux  titres  qui  lui  avaient 
déjà  valu  les  louanges  des  étrange» 
et  la  reconnaissance  de  ses  compa- 
triotes. Il  mourut  le  13  juillet  1834, 
à  Speloncato,  dans  les  bras  de  son 
digne  frère,  Arrighi,  aujourd'hui  con- 
seiller à  la  cour  royale  de  Bastia. 

G— H  Y. 

LYNCH  (Jkak),  ne  à  Galway,  en 
Irlande,  dans  les  premières  années  du 
XVIIe  siècle,  d'une  très-ancienne  fa- 
mille qui  professait  la  religion  catholi- 
que, et  qui  portait  dans  l'origine  le 
nom  de  Linche,  fut  élevé  dans  sa  ville 
natale  et  se  destina  à  la  carrière  ec- 
clésiastique. Pendant  les  troubles  de 
1641 ,  il  désapprouva  les  mesures 
violentes  adoptées  par  son  parent 
Walter  Lynch,  et,  en  1647,  se  mit  en 
opposition  avec  le  nonce  Rinuncim , 
qui  se  trouvait  à  Galway.  U  devint 
peu  après  archidiacre  de  Tuaw.  A 
la  prise  de  Galway  par  l'armée  du 
Parlement,  en  1652»  Jean  Lynch  se 
retira  en  France,  où  il  publia,  sous  le 
nom  d'Eudoxim  Aiitlmioiogut,  l#nne 
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brochure  intitulée  :  Alithinologia  , 
%ive  veridica  retpontio  ad  invectivant f 
mendacus,  fallaciit,  calumniit  et  îm- 
jtotturis  fartant,  in  plurimot  antittite* 
proceret,  et  omnis  ordinit  Hiberna , 
A.  K.  P.  K.  F.  C  Congrégations  de 
propaganda  fide  ,    A.    D.  1959,  ex- 

hibitam,  1664,  in-i*.   2*  aii^/e- 

mentum  Alithinologia  quod  pariet  in- 
vectivm  in  Hibernot  cuue  in  Alithino- 
logia non  oppugnata   e  ver  lit  y  1667, 
in-4*.  Mai»  l'ouvrage  qui  lui  a  acquis 
le  plus  de  réputation,  est  celui  qu'il 
fit  paraître  «ou»  le  nom  supposé  de 
Gratianus  Lucim,  et  qui  a  pour  titre: 
3°  Cambrensit  £  venus  9  leu  potius  Hi%- 
toricaJUUty  in  rebut  Hibernicit,  Giraldo 
Cambtenti  abntgata.  En  qui,  plerasque 
justi  hiUoriei  date*  detiderari,  plero>- 
que   narvot  in  es  te    attendit  Gratta  nus 
Lucius  Hibernus;  qui   etuim   aliquot 
res  memorabites  Uibernicas  veterit  et 
tu>vœ  memoriœ  patsitn  è  re  nota  Unir 
operi    instruit ,  hnpress.  ,  An.  1662, 
in-folio.  Il  relève,  avec  beaucoup  de 
sagacité,  dans  cet  ouvrage,  le»  cjTcurs 
et  le»  mensonge»  de  Gerald  Itarry,  ou 
Cambrentii,  en  ce  qui  concerne  l'Ir- 
lande. On  lui  doit  aussi  :  4"  Pu  Antis- 
titit  Jcon,  tive  de  Vita  et  morte  rev. 
D,    Francisco    Kerovani ,    Alladensii 
EpitcopiyMaclovii,  1669,iti-8°.  Lynch 
devint  éréque    titulaire    de    Killala 
peu  de  temps  avant  sa   mort,  dont 
nous  n'avons  pu  trouver  la  date.  .Se* 
ouvrage»  sont  cités  comme  autorite» 
par  IJnçard,  dans  son  Histoire  tt An- 
gleterre. —  Lysch  (Jean),  frère  du 
bisaïeul  du  comte  de  Lyncb ,    dont 
l'article  suit,  naquit  à  Galway  vers 
1G08,   et  fut  également  oblige   de 
n'expatrier  pour  éviter  le*    persécu- 
tions contre  les   catholiques.  Il  était 
alors  archevêque  de  Tuam  et  primat 
de  Connacie  en  Irlande;  il  devint  plus 
tard  aumônier  d'honneur  de  Char- 
If:»  II,  roi  d'Espagne,  et  premier  au- 
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uiôriier  de  Jacques  U ,  roi  d'Angle- 
terre. Lynch  mourut  à  Pari»,  a  l'âge  de 
105  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
deSamt-Paul  le  31  octobre  1713. 
L'auteur  de  XAlmanack  de  la  Vieil- 
leste,  ou  Notice  de  tout  ceux  qui 
ont  vécu  cent  ans  et  plut,  Paris , 
1761,  in-18,  lui  a  consacré  un  ar 
ticle.  z. 

LYNCH  (  JfcAs-IhrrorE,  comte 
de),  issu  de  la  même  famille  que  les 
précédents  (1),  et  d'une  branche  éga- 
lement catholique,  dont  le  chef  se 
réfugia  en  France  après  la  révolution 
qui  renversa  Jacques  II  du  trône,  na- 
quit à  Bordeaux,  le  3  juin  1749.  8on 
grand-pére  ayant  perdu  se»  bien»  par 
suite  de  cette  révolution,  vint  s'éta- 
blir dans  la  capitale  de  la  Guienne,  et 
»'y  maria  avec  une  Française.  Tho- 
mas de  Lynch ,  père  du  sujet  de  cet 
article ,  ayant  épouse  une  riche  hé- 
ritière, renonça  définitivement,  après 
la  lia  taille  de  Oulloden ,  à  l'espoir  de 

(1)  James  llardiniaii ,  membre  de  l' Acadé- 
mie royale  d'Irlande  et  ftouxonraiIssaJredas 
archives  publfqur» ,  affirme,  dan»  son tt £s- 
foire  de  la  ville  et  du  comté  de  Gatmof , 
Dublin ,  142* ,  que  la  famille  de  Lynch  est 
l'une  des  plu»  anciennes  et  qu'elle  fut  la  puis 
puissante  du  comté  de  Galway  }\uqu'muûHeu 
du  dix-septième  siècle.  Solvant  cet  lustorien, 
Guillaume -le-Petlt,  venu  en  Irlande  en  lia*, 
avec  sir  Ifugb  de  Laey,  en  reçut  la  faaxoaie 
de  Macaeo'dernan.  Cest  de  ton  01»  Nicolas 
que  descend  la  famine  Lynch,  établie  à  Gal- 
way, où  se»  membre»  possédèrent  la  princi- 
pale autorité  pendant  le»  XV«.  XVI*  et  XYJI* 
siècle».  D'autre»  autorités  citée»  par  Harwi* 
mMi^ôonnemtuixLrmetttoeorifixteuamÈae, 
l.'abbé  Mac-Geoghegan,  qui  a  publié  à  Paris* 
en  1701,  une  Histoire  de  CIrumde  ancienne 
et  moderne,  s'étend  beaucoup  sur  la  famine 
de  Lyncb ,  et  fournit  I  ton  »o)st  à  peu  pfè» 
les  même»  renseignements  que  Hsfuunan.  Il 
existe  au  collège  de  la  Trinité,  iDs»Hn,wB 
uts-andea  plan  de  la  rifle  de  Galway»  de  6 
pieds  et  demi  de  large  sur  a  pieds  *t  dessaisie 
but,  dans  la  marge  duquel  on  reinarsjue, 
entre  antres  armoiries ,  celles  des  iMinrass 
branche»  de  1s  famille  de  Lynch  avec  ce  dis- 
tique: 


Divers»  stlrpas  nobllfs  eces 


LYX 


T,YI\ 


3*3 


rentrer  dans  la  patrie  de  ses  ancêtres. 
Il  demanda  et  obtint  des  lettres  de 
naturalisation  et  des  lettres  de  re- 
connaissance de  noblesse  d  ancienne 
extraction ,  et  fit  entrer  son  fils  dans 
la  magistrature.  En  1771 ,  le  jeune 
Lynch  fut  reçu  conseiller  au  Parle- 
ment de  Bordeaux,  et  exilé  avec 
lui  la  même  année.  Le  Parlement 
ayant  été  rétabli ,  en  1775,  Lynch 
reprit  ses  anciennes  fonctions  ;  il 
épousa ,  peu  de  temps  après ,  la  fille 
de  M.  lie  Berthon,  premier  président 
de  cette  cour  souveraine,  et  y  de- 
vint ensuite  lui-même  président  aux 
enquêtes.  En  t788,  il  fit  de  vains 
efforts  pour  déterminer  le  Parlement, 
alors  exilé  à  Iiboume,  à  enregistrer 
les  premières  et  secondes  lettres  de 
jussion  ,  relatives  à  rétablissement  des 
assemblées  provinciales,  et  continua 
d'exercer  les  fonctions  de  la  magis- 
trature jusqu'à  l'époque  des  États-gé- 
néraux. Il  vint  alors  à  Paris  avec  son 
beau-père,  l'un  des  députés  de  la  no- 
blesse de  Gnicnne.  lies  opinions  qu'ils 
manifestèrent  en  faveur  de  (a  royauté 
et  de  Tordre  les  firent  proscrire  par 
les  meneurs  du  temps  et  enfermer 
successivement  dans  trois  prisons  dif- 
férentes ;  on  séquestra  même  les  biens 
de  M.  dé  Lynch,  comme  s'il  eftt  émi- 
gré. La  chute  de  Robespierre  lui  ren- 
dit à  la  fois  sa  libellé  et  ses  biens,  et 
il  se  retira  dans  le  département  de  la 
Gironde.  Ses  compatriotes  voulaient 
le  présenter  comme  candidat  au  con- 
Heildes  Cinq-Cents,  maïs  il  refusa,  et 
accepta  seulement  la  position  démem- 
bre du  Conseil-général,  qu'il  occupait 
encore  en  180$,  lorsqu'il  fut  nommé 
maire  de  Bordeaux.  Peu  après,  Napo- 
léon, qui  désirait  attacher  à  son  gou- 
vernement tous  les  membres  de  l'an- 
cienne magistrature,  lui  donna  le  titre 
de  comte  comme  maire  d'une  bonne 
ville,  ainsi  que  la  croix  de  la  fjégion- 


dHonneur,  sans  que  Lynch  eût  solli- 
cité ces  deux  distinctions.  Aimé ,  es- 
timé de  tous  les  habitants  de  là  ville 
dont  l'administration  lui  avait  été 
confiée  et  à  laquelle  il  consacrait  tous 
ses  instants,  Lynch  conserva  un  pro- 
fond attachement  à  la  famille  des 
Bourbons.  Os  souvenirs  se  réveillè- 
rent avec  plus  de  vivacité,  quand  il 
crut  voir  que  les  fautes  multipliées  du 
gouvernement  impérial  pourraient 
amener  sa  chute/ Pour  s'assurer  de 
l'état  vrai  des  affaires,  il  se  rendit  à 
Paris,  au  mois  de  novembre  1813, 
avec  M.  Maydicu ,  membre  du  con- 
seil municipal  Les  conférences  qu'il 
eut  dans  la  capitale  avec  quelques 
royalistes  et,  à  son  retour  à  Bor- 
deaux, avec  M.  Taffard  de  Saint-Ger- 
main, auquel  IiOiiis  XVIII  avait  con- 
fié d'amples  ]K>uvoirs ,  ainsi  que 
l'opinion  qu'il  avait  conçue  des  dis- 
positions favorables  de  la  grande  ma- 
jorité des  habitants  de  la  capitale  de 
la  Guîenne,  le  fortifièrent  dans  ses  es- 
pérances et  le  déterminèrent  à  profiter 
des  premières  circonstances  favora- 
bles qui  se  présenteraient.  Aussi,  dès 
que  les  troupes  anglaises  eurent  pé- 
nétré en  France,  et  qu'un  détache- 
ment de  l'année  du  général  Welling- 
ton se  fut  dirigé  sur  Bordeaux,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Beresford, 
Lynch  et  les  autres  royalistes,  qui 
sentaient  parfaitement  qu'il  importait 
au  succès  de  la  cause  d'amener  une 
résolution  décisive  avant  le  10  mars, 
terme  fixé  par  les  souverains  alliés 
pour  l'acceptation  des  préliminaires 
de  paix  proposés  au  congrès  de  Chl- 
tillon,  résolurent  de  se  prononcer  hau- 
tement. Lynch  comprenait  tout  ce 
qu'une  première  démarche  pouvait 
avoir  d'avantageux  ou  de  nuisible  à 
la  cause  du  roi  ,  suivant  le  plus 
on  moins  de  succès  dont  elle  •mit 
suivie.  Il  agit  avec  beaucoup  de  ^*&- 
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dcnce,  en  préférant  que  l'explosion 
fût  faite  hors  de  la  ville,  et  que  l'é- 
tonnement,  en  y  entrant  avec  la 
troupe  fidèle  et  les  anglais,  leur  ser- 
vit d'auxiliaire.  Il  pria  donc,  le  comte 
Maxime  de  Puységur,  l'un  de  ses  ad- 
joints, et  qui  avait  toute  sa  confiance, 
de  demeurer  à  l'Ilôtel-dc- Ville,  pour 
en  imposer  au  besoin ,  et  il  alla  lui- 
même  au  devant  du  général  anglais, 
accompagné  de  MM.  de  Mondcnard, 
de  Tauzin,  et  de  ses  adjoints  ;  ces  (1er  • 
niers  n'étaient  cependant  pas  dans  la 
confidence  de  M.  dcl.ynch.  A  l'appro- 
che du  maréchal  Ncrcsford,  le  maire 
de  Bordeaux,  détachant  son  ceharpe 
tricolore  et  la  jetant  au  loin,  prit  une 
écharpe  blanche  et  invita  le  général 
anglais,  au  cri  de  vive  le  #-oi,  à  entrer 
comme  allié,  et  non  comme  vainqueur, 
dans  une  ville  française  qui  venait  de 
reconnaître  son  souverain  légitime.  Il 
détermina  ainsi  par  une  dangereuse, 
mais  honorable  initiative,  le  mouve- 
ment de  royalisme,  dont  l'influence 
seconda  si  bien  la  chute  de  Napoléon 
et  le  rétablissement  des  flourhons. 
Quoique  d'un  caractère  doux  et  d'un 
Age  avancé,  Lynch  montra  ensuite 
une  extrême  fermeté  dans  la  situation 
critique  où  sa  démarche  et  celle  des 
royalistes  venaient  de  placer  Bordeaux, 
dont  un  traité,  possible  encore  à  cette 
époque,  entre  les  alliés  et  Napoléon, 
aurait  causé  la  ruine.  Il  ne  faut  pas 
d'ailleurs  se  le  dissimuler,  et  la  pu- 
blication de  la  correspondance  du 
duc  de  Wellington  (2)  a  confirmé  ce 
qu'on  savait  déjà,  les  souverains  étran- 
gers n'avaient  aucunement  songé,  en 
pénétrant  en  France,  au  rétablisse- 
ment des  llotirhous,  «M  c'est  plutôt 
avec  répugnance  (pie  la  plupart  d'eu- 

(2)  The  dispatches  of  flcld-marshal  the  duke 
of  Wellington  durtnghis  various  campalgn* 
in  India ,  Denmark,  Portugal,  Spain,  the  tow 
countries  and  France,  etc.,  London,  1830. 
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tre  eux  se  sont  vus  contraints  à  le  souf- 
frir et  à  y  contribuer  indirectement. 
C'est  donc  à  tort  que  certains  écri- 
vains ont  soutenu  que  les  Bourbons 
ont  été  imposés  à  la  France  par  les 
baïonnettes  étrangères,  dont  leurs 
partisans  ont  seulement  mis  adroite- 
ment à  profit  la  présence.  Quoi  qu'il 
en  soit,  JLynch  publia,  le  12  mars, 
une  proclamation  devenue'  fameuse, 
dans  laquelle  on  remarquait  ces  pas- 
sages :  •>  Ce  n'est  pas  pour  assujettir 
«  nos  contrées  à  une  domination 
»  étrangère  que  les  Anglais,  les  Es- 
«  pagnols  et  les  Portugais  y  apparais- 
»  sent.  Ils  se  sont  réunis  dans  le  mi- 
«  di,  comme  d'autres  peuples  au  nord, 
m  pour  détruire  le  fléau  des  nations, 
«  et  le  remplacer  par  uu  monarque, 
u  père  du  peuple,  (k  n'est  même  que 
•<  par  lui  que  nous  pouvons  apaiser 
«  le  ressentiment  d'une  nation  voisi- 
«  ne,  contre  laquelle  nous  a  lancés  le 
«  despotisme  le  plus  perfide  ».  Et 
plus  loin,  on  lisait  que  les  llour- 
bons  étaient  conduits  «  par  leurs 
«  généreux  alliés  (3)  ».  Du  reste, 
cette  proclamation  ,  qu'elle  fût  ou 
qu'elle  ne  fût  pas  approuvée  par  le 
général  en  chef  des  troupes  étrange- 

(S)  Cette  proclamation  fut  I  peine  connue 
de  lord  Wellington,  qu'il  adressa,  le  10,  une 
lettre  au  duc  d'Angoulemc ,  pour  se  plaindre 
dos  termes  dans  lesquels  clic  était  conçue.... 
•  Je  ne  me  réfuterai  pas  à  ce  qu'on  procla- 
me le  roi ,  mais  Je  prie  V.  A.  H.  de  m'excuser, 
au  moment  actuel,  d'y  prendre  une  part 
quelconque. . .  J'avoue  que  si  Je  n'étais  pas 
porté  I  cette  décision  par  mes  devoirs  entera 
les  souverains  dont  Je  commande  les  armées, 
Je  le  serais  par  la  proclamation  de  M.  le  maire 
de  Bordeaux,  du  12,  faite,  Je  l'espère,  sans 
le  consentement  de  V.  A.  R. ,  comme  elle  l'a 
été  sans  avoir  été  soumise  au  maréchal  Be- 
resford.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  Anglais,  les 
Espagnols  et  les  Portugais  se  soient  réunis 
dans  le  midi  de  la  France  pour,  etc.  ;  Il  n'est 
pas  vrai ,  etc.  Je  suis  sûr  que  V.  A.  I\.  n'a 
pas  donné  «on  consentement  a  cette  procla- 
mation ,  parce  que  c'est  contraire  I  tout  ce 
que  J'ai  en  l'honneur  bleu  souvent  de  lui  an- 
suxer.  •  »  » 
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res,  ne  produisit  pas  inoins  l'effet  que 
Lynch  et  les  royalistes  en  attendaient. 
Le  duc  d'Angoulême  fit  le  même  jour 
son  entrée  dans  la  ville;  il  y  fut  reçu 
avec  un  enthousiasme  qui  semblait 
presque  universel,  et  l'on  proclama 
solennellement  Louis  XVT1I  comme 
roi  de  France.  Quelques  jours  après, 
la  nouvelle  de  l'entrée  des  alliés  dans 
la  capitale,  et  du  concours  unanime 
des  souverains  en  faveur  des  Bour- 
bons, ayant  été  connue,  Lynch  se 
rendit  à  Paris,  où  il  fut  accueilli  de 
la  manière  la  plus  flatteuse  par  toute 
la  famille  royale  ;  et  le  roi  le  nomma 
grand'croix  de  la  Légion-d'Honneur. 
Au  mois  de  mars  1815,  il  se  trouvait 
à  Bordeaux,  auprès  de  la  duchesse 
d'AngouIéme,  dont  il  seconda  le  zèle 
héroïque,  autant  que  le  permettaient 
les  circonstances.  Lorsqu'il  fut  re- 
connu que  toute  résistance  était  im- 
possible ,  la  princesse  se  rendit  à 
Pouillac,  où  Lynch,  qui  l'avait  pré- 
cédée, eut  le  douloureux  honneur  de 
la  placer  lui-même  sur  le  bateau  qui 
devait  la  conduire  au  sloop  de  guerre 
anglais  te  fVanderer,  sur  lequel  elle 
arriva  en  Espagne.  Quant  au  maire 
de  Bordeaux,  il  s'embarqua  aussi 
au  même  endroit  et  passa  «en  Angle- 
terre, où  il  resta  jusqu'au  mois  de  juil- 
let 1815,  époque  de  la  seconde  chute 
de  Napoléon,  qui,  dès  sa  rentrée 
en  France,  avait  annoncé  qu'il  par- 
donnait à  tous ,  en  exceptant  cepen- 
dant, parmi  les  habitants  de  Bordeaux, 
ceux  qu'il  qualifiait  de  ses  plus  grarids 
ennemis,  le  comte  de  Lynch  et  Laine. 
Admis  le  17  septembre  à  l'audience 
du  roi ,  à  la  tête  d'une  députation  du 
collège  électoral  de  la  Gironde,  ce 
prince  lui  fit  connaître  sa  nomina- 
tion à  la  pairie  dans  les  termes  les 
plus  gracieux  :  «  J'aime  à  annoncer 
«  les  récompenses  que  mérite  une 
»<  conduite  telle  que  la  vôtre,  dit-  il  au 
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«  comte  de  Lynch,  et  c'est  ce  qui 
«  m'a  fait  différer  jusqu'à  ce  jour 
«  votre  nomination  à  la  Chambre  des 
«  Pairs,  afin  de  pouvoir  vous  le  dire 
■  moi-même  ».  Depuis  cette  époque, 
Lynch,  à  qui  ses  fonctions  de  pair  ne 
permettaient  pas  de  cumuler  celles 
de  maire,  en  conserva  néanmoins  le 
titre  honoraire,  par  autorisation  du 
roi,  pour  perpétuer  le  souvenir  du 
courage  qu'il  avait  montré  dans  cette 
place,  en  1814.  Après  la  révolution 
de  1830,  ne  voulant  pas  désespérer 
de  son  pays ,  et  pensant  pouvoir  lui 
être  encore  utile,  il  ne  crut  pas  devoir 
donner  sa  démission,  mais  il  ne  siégea 
point  à  la  Chambre  (4),  et  se  retira  dans 
sa  terre  de  Dauzac  en  Médoc,  près 
Bordeaux,  où  il  est  mort  le  15  août 
1835,  à  l'Age  de  86  ans,  ne  laissant 
point  d'enfant,  quoique  marié  deux 
fois  :  la  première  à  MUe  Le  Berthon, 
dont  il  n'eut  qu'une  fille  qu'il  perdit, 
et  la  seconde  à  Mme  la  comtesse  de 
Perdiguier,  chanoinessc,  fille  d'un  an- 
cien colonel,  et  descendant,  du  côté 
maternel,  de  l'illustre  maison  irlan* 
daise  de  Blukc  (5),  à  laquelle  la  sienne 
était  alliée.  Outre  plusieurs  discours 
prononcés  à  la  Chambre  des  Pairs  et 
dont  quelques-uns  ont  été  imprimes, 
Lynch  a  publié:  I.  Correspondance  re» 
lative  uux  événements  (fui  ont  eu  lieu  a 
Bordeaux,  dans  le  mois  de  mars  1814^, 
avec  cette  épigraphe:  Albo  dies  notandû 
tapitloy  Hor.,  Bordeaux,  août  1814. 
II.  Simple  vœu,  Bordeaux,  juin  1831, 
sans  nom  d'auteur,  dans  lequel  il  con- 

(4)  II  s'y  rendit  cependant ,  mais  unique» 
ment  pour  assister  au  Jugement  des  ministre* 
de  Charles  X,  en  faveur  desquels  il  rota. 

(5)  Debrett,  dans  son  Bainmetage,  pré* 
tend  que,  suivant  la  tradition  ,  cette  famille 
descendrait  d'Ap-bake,  l'un  des  chevaliers  de 
la  Table-Ronde  du  roi  Arthur ,  et  il  ajouts 
que,  pendant  le  règne  de  Henri  II,  un  membre 
de  la  famille  Blake  accompagna  Strongbpw  ; 
et,  après  plusieurs  exploits ,  se  fit'  bâtir  un 
château  a  Menlo,  proche  de  GalWay. 
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t-;i.\w,    t**  Uepui*  quarante  ans 
W-Àv.  U  l-'iouoî.  -  Lynch,  n'ayant 
..  ^ai».x'ù  u<*euA,  avait  obtenu  du 
^.u  I6$is  l'autorisation  de  faire 
<***>  '*•  *ul>*ufcutHHi  de  sa  pairie  sur 
^;  4.1*4*  mouille  deCalvimont,  son  cou- 
^iii4ituicl  «  avec  l'adjonction  de  son 
\0&  ,:i  vk  «M  armes;  mais  l'aboliJioi: 
^.U^ivcKte  de  la  pairie,  après  la  ré- 
-  lllUtfr"  de  1830,  en  empêcha  l'effet, 
i  tv*M    (Thomas- Michel ,  chevalier 
iJltX  àYèr©  cadet  du  précédent,  seivit 
^aJtard  dans   les  chevau-légers    de 
b  maison  du   roi,  sous  les    règnes 
J»  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  jusqu'à 
ajon  licenciement.  Il  se  retira  alors  à 
U  campagne,  pour  s'y  livrer  à  J'agri~ 
yulture  et  à  l'étude  des  belles-lettres. 
Il  dut  abandonner  momentanément 
ces  paisibles  occupations  pour  céder 
ap  vœu  de  ses  compatriotes,  qui  l'é- 
lurent,  en  1796,  député  au  conseil 
des   Cinq-Cents.  U  y  vota   toujours 
avec  le  parti  royaliste,  et  fut  exclu 
du  Corps-Législatif  à  la  suite  du  18 
fructidor.  Fatigué  du  despotisme  qui 
pesait  sur  la  France,  il  passa  à  Lon- 
dres, où  il  résida  jusqu'au  moment 
de  la  restauration.  Il  fut  désigné,  en 
1815,  avec  le  duc  de  Lorges,  pour 
précéder  Louis  XVIII   à  Bordeaux  ; 
msâs,  ce  voyage  n'ayant  pas  eu  lieu, 
le  chevalier  de  Lynch  retourna  à  ses 
anciennes  occupations,  qu'il  n'a  plus 


,iuLUtt*  depuis  cette  époque.  U  est 
mort  à  Bordeaux  le  13  août  1840, 
tau»  laisser  d'enfants  de  son  mariage 
avec  M11'  Davies,  d'une  famille  an- 
glaise catholique.  Ce  fut  le  frère  de 
cette  dernière,  capitaine  de  vaisseau 
de  la  marine  royale  d'Angleterre,  qui, 
par  sa  présence  d'esprit ,  empêcha  la 
flotte  française  d'être  incendiée  à  Na- 
varrin,  service  qui  lui  valut  la  dis- 
tinction extraordinaire  de  la  croix  de 
Saint-Louis.  Z. 

LYNCH  (Isidore  de),  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  mais  de 
la  branche  des  Lynch-Lydican,  qui 
n'avait  pas  quitté  l'Irlande,  naquit  à 
Londres,  le  7  juin  1755.  Comme 
toute  carrière  lui  était  fermée  dans  sa 
patrie,  parce  qu'il  professait  la  reli- 
gion catholique,  ses  parents  renvoyè- 
rent de  bonne  heure  en  France ,  et  il 
fit  ses  études  à  Paris,  au  collège  de 
Louis-le  Grand.  Elles  furent  interrom- 
pues en  1770,  par  la  guerre  dans 
l'Inde ,  où,  quoiqu'il  n  eût  encore  que 
quinze  ans,  il  fut  emmené  par  un  de 
ses.  oncles  maternels,  colonel  com- 
mandant du  régiment  de  Clare.  Lynch 
y  obtint  une  sous-lientcnancc.  Il  fit 
les  campagnes  de  1771  à  1772,  et 
ensuite  toute  la  guerre  des  États- 
Unis.  Mais,  avant  de  rejoindre  l'ar- 
mée du  général  de  Rochambeau , 
il  avait  fait  partie  de  l'expédition 
sous  les  ordres  du  comte  d'Estaing. 
Ce  fut  alors,  et  au  siège  de  Savannah 
qu'il  se  distingua  par  l'action  si  valeu- 
reuse ainsi  racontée  par  le  comte  de 
Scgur  :  «  M.  d'Estaing ,  dans  le  mo- 
•  ment  le  plus  critique  de  cette  san- 
«  glante  affaire ,  étant  à  la  tête  de  la 
«  colonne  de  droite,  charge  Lynch 
u  de  ]>orter  un  ordre  très-urgent 
«  à  la  troisième  colonne,  celle  de 
■  gauche.  I>es  colonnes  se  trou- 
«  vaient  alors  a  portée  de  mitraille 
«  des   retranchements   euueoii»;  de 
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part  et  d'autre  on  faisait  un  feu 
terrible.  Lynch ,  au  lieu  de  passer 
par  le  centre  ou  la  queue  des  co- 
lonnes, s'avance  froidement  au  mi- 
lieu de  cette  grêle  de  balles,  de  bou- 
lets, de  mitraille  que  les  Français 
et  les  Anglais  se  lançaient  mutuel- 
lement. En  vain  M.  d'Estaing  et 
ceux  qui  L'entourent,  lui  crient 
de  prendre  une  autre  direction,  il 
continue  sa  route,  exécute  son  or- 
dre et  revient  par  le  même  chemin , 
c'est-à-dire  sous  une  voûte  de  feu, 
où  Ton  croyait  à  tout  moment  qu'il 
allait  tomber  en  pièces. — Morbleu  I 
lui  dit  le  général ,  en  le  voyant  ar- 
river sain  et  sauf,  il  faut  qne  vous 
ayes  le  diable  au  corps.  Eh  !  pour- 
quoi avez-vous  pris  ce  chemin ,  où 
vous  dévies  mille  fois  périr?  — 
Parce  que  c'était  le  plus  court ,  ré- 
pondit Lynch.  Après  ce  peu  de 
mots,  il  alla,  tout  aussi  froidement, 
se  mêler  au  groupe  le  plus  ardent 
de  ceux  qui  monteraient  à  l'as- 
saut (1)  ».  En  quittant  les  États- 
Unis,  Lynch  fit  la  campagne  de  1783, 
au  Mexique,  et  revint  à  Paris,  où  il  rut 
nommé  colonel  au  2"  régiment  de 
Walsh  et  reçut  la  croix  de  Saint-Louis. 
Lorsqu'il  n  était  pas  sous  les  drapeaux, 
il  passait  sa  vie  dans  la  plus  haute 
société  de  la  capitale ,  ou  le  faisaient 
rechercher  sa  conduite  toujours  par- 
faite, &tê  moeurs  douces  et  pures  ,  la 
franchise,  et  nous  dirons  presque  la 
bonhomie  de  son  caractère,  peut-être 
même  aussi  la  beauté  de  son  exté- 
rieur, car  il  était,  sous  tous  les  rap- 
ports, un  des  officiers  les  plus  remar- 
quables de  Tannée.  Lors  de  la  révolu- 
tion, ses  compagnons  d'armes  d'Ame* 
rique  se  trouvant  à  la  tête  des  affai- 
,  il  continua    son  service.  Cette 
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(1)  Mémoire»,  Souvenirs  et  anecdote*  de 
M.  le  comte  de  Sègur,  tome  Ie*,  pana  ait, 
Paris,  MoU 


conduite  fut  d'autant  plus  naturelle 
en  lui,  que  les  coutumes  nationales 
conservent  toujours  un  grand  ascen- 
dant sur  nous  ;  qu'il  voyait  l'Angleterre 
heureuse  et  florissante  sous  un  gouver- 
nement à  chambres  législatives,  et  que 
ses  brevets,  d'ailleurs ,  étaient  toujours 
signés  par  le  roi.  Nommé  maréchal- 
de-camp,  le  7  février  1799,  il  passa, 
bientôt  après,  lieutenant-général,  et  se 
trouva  en  cette  qualité  à  Vabny.  La 
résistance  des  divisions  Lynch  et  de 
Valence,  fut  tout  le  mérite  de  cette  af- 
faire; mais  il  est  d'autant  plus  grand, 
que ,  cinq  jours  auparavant,  le  15 
septembre,  la  simple  apparition  de 
quinze  cents  hussards  avait  occasion- 
né une  telle  déroute  dans  l'armée, 
que  des  corps  entiers  avaient  fui,  en 
divers  sens ,  jusq  u  à  Rhétel ,  Chilora, 
Vitry,  etc.  (2).  La  révolution  ne  pou- 
vait cependant  s'accommoder  long- 
temps des  principes  et  de  la  droi- 
ture de  Lynch;  il  fut  suspendu  le 
20  septembre  1793,  jour  anniver- 
saire de  ce  succès,  et  incarcéré, 
comme  officier  de  l'ancien  régime,  à 
Dijon,  qu'il  traversait  pour  se  rendre 
dans  la  retraite  qu'il  s'était  choisie. 
Sorti  de  prison  quelques  mois  après 
le  9  thermidor,  À  fut  rappelé  à  Tac* 
tivité  le  10  juin  1795.  Mais  ses  lettres 
de  service,  qu'il  eût  acceptées  dans 
toute  autre  armée,  étaient  pour  la 
Vendée,  où  se  faisait  encore  une 
guerre  impie  qui  répugnait  à  sa  con- 
science; aussi  ne  rejoignit-il  point, 
et ,  quoiqu'il  n'eût  alors  que  trente- 

■  »  ■        ■  ■■  « 

(2)  Lettre  du  général  Domoarles  au  géaé~ 
rai  Blroa  («ta  28  septembre  17W) ,  et  aott  y 
retatrre,  (Taètemu  poUtleue  de  r Europe,  en 
Décade  tdetorlam  de  17»  à  17M,  par  le 
comte  de  Ségar,  tome  n ,  p.  ST)  Getta  même 
lettre»  qui  porte  textuellement  x  •  Pli  ban*. 
«  eoop  valmneaxfllsds  M.  o?OrMaas  ces 
•  jooiVd;  Gaartresacoocaéniercaeimoi, 
cet  est  parti  ce  matin  pour  Paris  •  ,  an  las 
mentionne  ni  Pss*  ni  fnaare  a*  snjst  ne  la 
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huit  ans,  il  préféra  sa  retraite, 
cette  mort  militaire  des  officiers, 
comme  l'a  justement  qualifiée,  à  la 
(Chambre  des  Pairs  ,  un  de  ses  com- 
patriotes, dont  la  jeune  et  bril- 
lante carrière  se  trouva  également 
fermée  avant  l'âge.  ïx>rs  de  la  créa- 
tion1 du  corps  des  inspecteurs  aux  re- 
vues, en  1800,  il  fut  nommé  inspec- 
teur-di  Visionnaire;  et,  quelque  dis- 
semblables que  fussent  ces  nouvelles 
fonctions  à  toute  sa  vie  antérieure,  il 
y  apporta  ,  pendant  quinze  ans,  l'ap- 
plication et  l'exactitude  qui  l'avaient 
toujours  distingué.  Une  des  premières 
pensées  de  Bonaparte,  à  son  retour  de 
Tue  cTEÎbe,  fut  d  ordonner  son  renvoi, 
comme  parent  de  l'ancien  maire  de 
Bordeaux.  Mais  la  restauration  avait 
dès-lors  J  même  dans  ses  conseils,  des 
fonctionnaires  si  peu  dévoués  et  fidè- 
les, que  Je  ministre  de  la  guerre  de 
Louis  XVTÎI  avait  pris  les  devants , 
et  que  le  général  Lynch  avait  été 
de  nouveau  mis  à  la  retraite,  le  1er 
février  1815,  sans  qu'il  l'eût  deman- 
dée, et,  quoique  ses  longs  et  bons 
services,  son  âge  au-dessous  de  la 
soixantaine,  et  son  nom  surtout, 
eussent  dû  le  mettre  à  l'abri  de  cette 
injustice.  Sa  pension,  fixée  pendant 
l'usurpation,  fut  médiocre,  et  il  n'a- 
vait pu  faire  que  de  faibles  écono- 
mies pendant  sou  inspectorat ,  parce 
que ,  pénétré  de  ce  sentiment  de  l'an- 
cien régime,  que  les  appointements 
ne  sont  pas  uniquement  donnés  pour 
solder  le  service ,  mais  aussi  pour  re- 
lever Femploi,  sa  vie  avait  toujoun» 
été  extrêmement  honorable.  Ceux  qui 
l'ont  connu  à  Tours  où  il  a  été  long- 
temps place,  se  rappellent  que,  outre 
les  autorisés  civiles  et  militaires  de  la 
division  et  de  la  vitte,  il  avait  sou- 
\  eut  à  sa  table  les  personnages  les 
plus  distingues.  Son  revenu  se  trouva 
donc  très-borné;  cependant ,  comme 
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il  avait  toujours  eu  beaucoup  d'ordre, 
et  que  ses  goûts  étaient  simples,  il  s'y 
résigna,  et  la  seule  demande  -qu'il  ait 
formée  depuis,  a  été  celle  d'une  pen- 
sion sur  l'ordre  de  Saint-Louis ,  qu'il 
n'obtint  pas,  parce  qu'on  exigeait 
pour  cela  un  certificat  d'indigence. 
ïa  révolution  de  1830  le  trouva  aussi 
désintéressé;  et,  quoique  la  part  qu'il 
avait  eue  à  la  bataille  de  Vahny, 
tant  vantée  alors,  eût  pu  lui  faciliter 
racées  de  bien  des  grâces,  il  n'en  sol- 
licita aucune.  Il  les  ambitionnait,  an 
reste,  d'autant  moins  à  cette  époque, 
que  nos  bouleversements  politiques 
lui  prouvaient  le  néant  des  choses  tem- 
porelles. Son  esprit  naturellement 
sage  et  réfléchi  ne  les  avait  jamaisd  ail- 
leurs estimées  autant  que  le  commun 
des  hommes,  cap  toujours  il  avait 
conservé  un  grand  fonds  de  religion. 
Si,  dans  les  camps  et  durant  nos 
tourmentes,  il  en  avait  forcément  né- 
gligé les  plus  importantes  pratiques» 
depuis  sa  retraite,  il  en  reconnut 
bientôt  la  nécessité  par  les  conseils 
d'une  de  ses  parentes  devenue ,  pour 
ainsi  dire,  son  apôtre.  Pendant-  sa 
longue  vie,  il  n'avait  jamais  lu  de  ro- 
man ;  les  grands  poètes  français  et  an- 
glais ,  les  historiens  et  les  voyageurs 
de  lune  et  de  l'autre  nation,  avaient , 
presque  seuls,  occupé  tous  ses  loi- 
sirs ;  il  ne  se  récréait  plus  alors  qu'a- 
vec Corneille  et  Bourdaloue,  et , 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
il  avait  même  abandonné  le  premier; 
aussi  sa  mort  a-t-elle  eu  tous  les  ca- 
ractères de  celle  du  juste.  Il  la  vue 
venir,  dans  son  assez  longue  maladie, 
le  4  août  1841 ,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Avec  lui,  et  par  la 
perte  des  deux  frères  dont  les  articles 
précèdent  ,  se  trouve  éteinte ,  en 
France ,  cette  famille  honorable,  dont 
le  nom  n'y  est  plus  porté  que  par  les 
veuves  du  comte  et  du  chevalier  de 
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Lynch,  tandis  qu'elle  subsisté  encore 
dans  le  comté  de  Garway.  Z. 

LYON  (JCrEORGE-FRàwçpis),  naviga- 
teur anglais;  naquit  te  23  janvier  1795, 
à  Chichester  en  Susses.  Il  eut  à  peiné 
atteint  l'âge  dé  treize  ans,  que  son 
nom  fat  inscrit  sur  Tes  registres  de  la 
marine;  et  à  l'époque  de  la  paix,  en 
1815 ,  il  était  parvenu  au  grade  de 
lieutenant  de'  vaisseau.  En  août  1816, 
il  fut  employé  sur  Ftescàdre  envoyée 
contre  Alger  et  commandée  par  lord 
Exmouth  (v.  ce  nom,  LXUÎ,  472).  Le 
vaisseau  V  Albion  9  sur  lequel  il  était 
embarqué,  ayant'  ensuite   abordé  à 
Malte,  Lyon  y  fit  là  connaissance  de 
son  compatriote  J.  Ritchie,  qui  arri- 
va d'Angleterre  au  mois  dé  septembre 
1818,  ayant  le  dessein  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  par  la 
voie  du  nord.  Un  officier  de  la  ma-' 
rine  royale,  avec  lequel  Ritchie  de- 
vait voyager,  en  fut  empêché  par  les 
circonstances.  Ritchie ,  exprimant  un 
jour  combien  il  était  peiné  et  contra* 
rie  de  ce  que  le  compagnon  sur  lequel 
il  avait  compté  n'eût  pas  pu  remplir  sa' 
promesse,  Lyon  s'offrit  pour  le  rempla-  ' 
cer.  Cette  proposition  fut  acceptée  avec 
empressement ,  et  Ritchie  se  bâta  de 
demander,  au  commandant  en  chef 
des  forces  navales  de  la  Grande-Bre- 
tagne dans  la  Méditerranée,  la  permis- 
sion, pour  Lyon,  de  quitter  F  Albion. 
Cette  requête  fut  expédiée  à  l'amirau- 
té, en  Angleterre.  En  attendant  la 
réponse,  Ritchie  partit  pour  Tripoli 
avec  un  charpentier  anglais  {voy.  Rit- 
cbik,  XXXVÏÏI ,  133).  Lyon  profita  de 
la  prolongation  de  son  séjour  à  Malte, 
pour  étudier  l'arabe  et  se  préparer 
à  l'entreprise  projetée.    Le    19  no- 
vembre, les  papiers  attendus   furent 
reçus:  et,  le 21,  Lyon  s'embarqua  sur 
un    navire  qui  entra  le  25  dans  le 
port  de  Tripoli.  Ritchie  était  encore 
dans  cette  ville.  lie»  particularités  de 
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son  voyage  jusqu'au  moment  de  sa 
mort  ont  été  racontées  dans  l'article 
précité;  mais  le  savant  auteur  qui  l'at 
écrit  a  été  induit  en  erreur  par  des 
renseignements  peu  exacts  sur  le 
montant  de  la  somme  accordée  par 
le  gouvernement  britannique,  et  dont 
Lyon  reçut  l'avis  aussitôt  après  les. 
funérailles  de  Ritchie.  Elle  était,  non 
pas  de  vingt  mille  livres  sterling 
(500,000  fr.),  mais  seulement  de  deux 
mille  (50,000  fr.)  pour  la  totaljfé  de 
l'expédition;  et,  une  bonne  partie, 
étant  déjà  dépensée,  ce  qui  en  res- 
tait ne  suffisait  pas  pour  continuer 
à  parcourir  l'Afrique.  Lyon  se  décida, 
donc ,  à  son  regret  extrême,  à  re- . 
tourner  vers  la  Méditerranée.  Tou- 
tefois il  fit,  avec  l'agrément  du  sultan 
du  Fezzàn ,  deux  excursions  dans  ce 
pays,  l'une  vers  l'est,  à  Zouelie,  dont 
la  population  se  fait  remarquer  parla 
blancheur  de  sont  teint;  l'autre  au- 
delà  d'un  désert ,  à  Gatroun ,  et  au- 
delà  de  Tegherry,  dans  le  sud.  La 
maladie  de  Relford,  charpentier  qui 
l'accompagnait,  1  empêcha  de  pous- 
ser ses  courses  plus  loin.  Le  16.  jan- 
vier 1820 ,  il  rentra  dans  Monrzouk. 
Le  19  février,  il  prit  de  nouveau  con- 
gé du  sultan,  auquel  il  reprocha  sa 
mauvaise  foi.  Le  lendemain ,  il  fit 
route  vers  le  nord,  et  suivit ,  au- 
delà  de  Boudjem ,  une  direction  plus 
à  l'est  que  celle  qu'il  avait  tenue  en 
venant.  Le  25  mars,  il  était  de  retour 
à  Tripoli;  le  19  mai ,  il  s'éloigna  de 
cette  ville  avec  Belford,  et  dix  jours 
après  ils  entrèrent  dans  le  lazaret 
de  Livourne.  Le  29  juin,  ils  s'ache- 
minèrent par  terre,  vers  leur  patrie , 
et,  le  29  juillet,  revirent  Loridres. 
Lyon  rendit  compte  au  ministre  du 
résultat  de  son  expédition,  en  lui  re- 
mettant les  papiers  de  Ritchie.  Eu  dé- 
cembre ,  le  capitaine  Smyth ,  chargé 
par  le  gouvernement  britannique  de 
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compléter  le  relèvement  de  W  côte  de 
la  Méditemiiëe  entre  Tripoli  et  rÉ- 
gypte,  demanda  qu'on  lui  adjoignit 
pour  ce  travail  Lyon,  dont  il  vantait, 
avec  raison,  le  zèle,  le  talent, et  sur- 
tout la  connaissance  intime  du  carac- 
tère des  Maures.  Mais  le  ministère 
«▼ait  d'autres  vues  sur  Lyon.  On  lui 
donna  bientôt  le  commandement  de 

11  bombarde  tHéelm,  qui  devait,  de 
concert  avec  le  Fury,  sons  les  ordres 
du  capitaine  Parry,  cbtrcber  à  pas- 
ser, par  le  nord,  de  la  mer  de  Hnd- 
son  à  la  mer  Boréale,  dans  laquelle  ce 
éeiniei  s'était  avancé  asses  loin  vers 
1*  sud.  Le  8  mai  18*1 ,  l'expédition 
fit  voile  vers  F embouchure  de  b  Ta- 
mise. Cette  rade  campagne  dura  deux 
ans.  Les  deux  bâtiments  entrèrent,  le 

12  juillet,  dans  la  mer  de  Hudson. 
Après  avoir  reconnu  les  lies  vues  par 
Byfot,  par  Bntton  (aaj.  Burma,  VI, 
4M)  et  par  Fox  (XV,  397),  s»  s 
foncèrent,  le  31  août,  dans  le 
deMiddleton  et  dans  la  baie  Repuise. 
Ces  deux  bras  de  mer  étaient  obs- 
trues par  des  glaces  qui  entravaient 
sans  cesse  la  marche  des  navire*.  Le 
5  septembre ,  on  découvrit  plus  loin 
la  base  de  Lyon.  Le  8  octobre ,  on  hit 
obligé  de  s'arrêter  auprès  de  TUe 
Wmter,  située  à  Test,  et  dy  passer 
le  long  hiver  de  ces  contrées.  On  ne 
pat  naviguer  de  nouveau  que  le  1er 
jsslet  lffeB.  On  marcha  vers  le  nord, 
avec  des  peines  infinies*  en  longeant 
les  cotes  de  r  Amérique  continentale. 
Le  26*  on  se  trouva  devant  une  ou- 

dejà  reconnue  à  laide  des  Es- 
«  et  par  quelques  personnes 
des  équipages  On  s'était  assuré  que 
et  «titrait  conduisait,  à  l'ouest ,  vers 
une  mer  prise  alors  par  les  glaces:  il 
est  coupé  par  le  70**  degré  de  hu> 
boréale.  Vd»  presqu'île  du  con- 
atteint  à  69  degrés  lOminules. 
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au  milieu  des  glaces,  dans  une 
baie  au  sud  du  détroit  En  1883,  ils 
essayèrent  vainement,  an  retour  du 
printemps,  de  traverser  la  presqu'île; 
des  montagnes  hautes,  escarpées  et 
couvertes  de  neige,   s'opposèrent  ^ 
leur  tentative.  Les  glaçons  ne  leur 
laissèrent   le  passage  libre  par  mer 
que  le  9  août.  Ils  profitèrent  de  cette 
circonstance  pour  regagner  l'Angle- 
terre, et,  le  21  août,  laissèrent  tomber 
l'ancre  dans  la  Tamise.  L'habileté  dé- 
ployée par  Lyon  dans  cette  expédi- 
tîott  lui  fit  donner,  en  1824 ,  le  com- 
mandement de  la  bombarde  U  Gri- 
per.  ]1  mit  à  la  voile  le  16  juin ,  et 
entra,  le  6  août,  dans  k  mer  deHnoV 
son.  Le»  glaces  hn  firent  courir  de 
grands  dangers;  cependant  il  s'avan- 
ça ,  le  long  de  la  cote  occidentale , 
dans  le  détroit  nommé  Sir  Tkoams 
Jlsis  Welcowm;  mais  il  ne  put  dé- 
paaser  les  69  degrés  30  imnutes  de 
huimde.  Le  1er  septembre,  repaisseur 
des  brumes  et  le  peu  de  profondeur 
de  l'eau  le  jetèrent  dans  un  péril  ex- 
trême. Dans  la  nuit  du  12  an  13,  un 
ouragan   menaça   de  l'engloutir   au 
milieu  des  glaces.  L'impossibilité  de 
tenir  plus  long-temps  la 


k,  sur  un  navire  qui 
menaçait  de  s'ouvrir,  le  décida,  le  20t» 
à  reprendre  le  chemin  de  ï  Angleterre  : 
le  13  novembre,  il  attérit  à  Plymouth. 
Déjà  il  avait  été  élevé  an  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau*  si  bien  mérite 
par  $es  services  continuels.  Une  dis- 
tinction d'un  autre  genre  lui  fut  ac- 
cordée en  juin  1823  :  F  université 
d'Oxford  lui  conféra  le  titre  de  doc- 
teur honoraire  es -lot*.  Trois  moi» 
après  ,  il  épousa  miss  I  urir  I  nuiiir  , 
fille  cadette  de  lord  Edouard  Filx- 
Gerald  et  de  la  célèbre  Pamela  (  «vp . 
Fm-Gxa^L»,  LX1V,  174).  On  aurait  dû 
croire  que  ce  nouveau  ben  retiendrait 
Lyon  en  Angleterre;  il  n'en  ha  pas 
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ainsi.  De*  Anglais-  qui  avaient  l'orwé 
une    compagnie  pour   l'exploitation 
des  mines  de  ReaL-del-Monte  et  de 
Bolanoe,  «tuées  dans  le  Mexique,  lui 
proposèrent  d'aHer  dans   ce  pays, 
comme  un  des  commissaires  de  leur 
association.  Sa  femme,  décidée  à  le 
suivre,  quitta  l'Angleterre  avec  lui  le 
8  janvier  1826.  Mais,  au  bout  de  queir 
qnes  jours,  on  rat  obligé  de  la  rame- 
ner an  port  :  elle  souffrait  trop  du 
mal  de  mer  pour  continuer  la  traver- 
sée. Lyon  débarqua,  le  10  mars,  à 
Tampico ,  visita  les  mines  qu'il  devait 
inspecter,  ainsi  que   plusieurs   des 
principales  villes  du  Mexique;  et, de 
Vera-Crus ,  se  dirigea ,  le  4  décembre, 
v«rs  New- York ,  qu'il  atteignit  le  23. 
Dès  le  lendemain,  il  s'éloigna  de  cette 
ville  sur  un  paquebot  qui,  le  12  janvier 
1827,  fut  jeté  par  un  ouragan  et  brisé 
sur  les  écueils  voisins  de  Holyhead,à 
la  cote  occidentale  de  Me  d'Angletta, 
dans  le  canal  Saint-George,  entre  l'An- 
gleterre et  l'Irlande.  Lyon  perdit  tons 
sfe*  effets  dans  ce  naufrage ,  et  ne  put 
sauver  qu'au  péril  de  sa  vie  les  dépê- 
ches du  gouvernement.  Quatre  jours 
plus  tard ,  il  recouvra  son  journal, 
ainsi  que  ses  dessins  et  les  papiers  de 
la  Compagnie  des  Mines.  Ce  désastre 
fut  ravant-coureur  de  l'annonce  d'un 
coup  terrible  qui  l'avait  frappé  pen- 
dant son   absence.  Sa  femme  était 
morte  depuis  quatre  mois.  Il  cher- 
chait à  se  consoler  dans  la  retraite , 
quand   les  intéressés   aux  raines  de 
r Amérique   méridionale   jetèrent  les 
yeux  sur  lui.  Il  s'acquitta  de   cette 
nouvelle  mission  aussi  bien  que  le 
lui    permirent  des   infirmités  ,    ré- 
sultat de  ses  fatigues  continues.  L'af- 
faiblissement de  sa  vue  le  détermina , 
en   1832,  à  faire  voile  de  Buenos- 
Ayres,  afin  de  consulter  en  Europe 
Us  gens  de  l'art.  H  ne  lui  était  pas  ré- 
de  revoir  sa  patrie.  I*  11  oc- 
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lobi-e  y  suoeombant   à   ses    maux , 
il  mourut  sur  le  navire  qui  le  portait 
en  Angleterre.  Lyon  a  publié  divers 
ouvrages,  tous  en  anglais  :  nous  en 
traduirons  les  tiares  en  les  énumérant: 
Ii  Relation  d'un  voyage  fait  dans  IA- 
frique  septentrionale,  pendant  les  an- 
nées 1818  ,  1819  et  1820 ,  accompa- 
gnée de  notices  géographiques  sur  le 
Soudan  et  sur  le  cours  du  Nigtr,  Lon- 
dres, 1821,  in-4°,  cartes  etâgures  co- 
loriées. Le  titre  annonce  que  Lyon 
avait  été  4e  compagnon  de  Ritchie, 
mort  durant  le  voyage.  -Cet  infortuné 
ne  laissa  que  des  papiers  sans  ordre? 
un  journal  imparfait  et  quelques  let- 
tres. Lyon  conserva  soigneusement  le 
tout  ;  il  exprima  sa  surprise  de  n'avoir 
trouvé  que  si  peu  de  chose,  car,  bien 
que  le  diront;  par  ses  attaques  réitérées 
de  maladie,  eût  été  souvent  empêché 
d'écrire,  cependant  il  devait  avoir  tenu 
un  journal  régulier  et  confié  ses  ob- 
servations à  des   notes.  La  relation 
peut  donc  être  considérée  comme 
étant  uniquement  due  au  travail  de 
Lyon;  elle  lui  fait  honneur.  Elle  offre 
d'abord   des  remarques   judicieuses 
sur  le  pays  de  Tripoli,  tes  habitants 
et  son  gouvernement;  ensuite  le  récit 
d'une  excursion  au  montGharian ,  au 
canton  qui  en  est  voisin,  où  se  trou- 
vent des  ruines  romaines;  enfin  à  ce- 
lui de   Beniolid,  qui  est  séparé  du 
précédent  par  un  désert  La  descrip- 
tion du  Fezzan  nous  fait  connaître 
cette  contrée  ,  sur  laquelle  nous  n'a- 
vions que  les  témoignages  des  histo- 
riens arabes.  Maintenant,  nous  avons 
celui  d'un  observateur  habile,  véri- 
dique ,  sensé.  Il  s'attache  à  raconter 
avec  simplicité  ce  qui  a  frappé  son 
attention.  Il  a  vu  beaucoup  de  choses 
nouvelles;  il  nous  les  communique 
avec  une  candeur  qui  a  un  grand 
mérite.  Que  de  faits  curieux  il  nous 
•apprend  sur  des  peuplades  don*,  ta. 
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nom  seul  était  parvenu  jusqu'à  nous! 
Les  seize  planches  qui  ornent  l'ou- 
vrage ont  toutes  été  dessinées,  d'a- 
près nature,  par  Lyon;  elles  représen- 
tent des  monuments,  des  costumes, 
deé  caravanes  en  marche.  Celles-ci,  et 
surtout  celle  qui  montre  le  moment 
où  le  vent  chaud  et  étouffant  souffle 
sur  les  infortunés  qui  traversent  le 
désert»  causent  un  sentiment  doulou- 
reux. La  véracité  de  Lyon  a  été  attes- 
tée par  Denham  et  Clapperton,  qui, 
après  lui,  visitèrent  le  Fezzan  quand 
ils  effectuèrent  leur  mémorable  voya- 
ge au  lac  Tchad  (  voyez  Clàpper- 
iw,  LXI,  86  ;  Denham  LXII,  329). 
A  l'article  Ritchie  déjà  cité,  on 
a  parlé  de  l'Abrégé  du  voyage  de 
Lyon,  qui  a  été  publié  en  français. 
H.  Journal  particulier  de  /.-F.  Lyony 
capitaine  du  vaisseau  de  S,  M.  B, 
l'Hécla,  durant  le  récent  voyage  de 
découvertes  sous  les  ordres  du  capitaine 
Parry,  Londres,  1824,  in-8°,  cartes  et 
figures.  Ce  livre  est  dédié,  par  un  sen- 
timent délicat  d'affection  et  de  recon- 
naissance, à  Parry.  Le  manuscrit  avait 
été,  suivant  l'usage  usité  en  pareil  cas, 
envoyé  à  l'amirauté  :  quand  on  le  rendit 
à  l'auteur,  on  lui  recommanda  forte- 
ment de  le  publier,  et  l'on  eut  raison. 
Parry  était  du  même  avis,  parce  qu'il 
n'avait  pas  pu  insérer  dans  sa  relation 
officielle  une  foule  de  remarques  cu- 
rieuses, sur  les  Eskimaux,  ce  peuple 
étrange  que  d'autres  navigateurs 
avaient  vu  en  passant,  mais  avec  le- 
quel nos  deux  navigateurs  vécurent 
familièrement  pendant  prés  de  deux 
ans,  et  qu'ils  purent  étudier  à  fond. 
Aussi  les  renseignements  que  le  livre 
de  Lyon  contient  sur  les  habitants  des 
contrées  boréales  de  l'Amérique,  nous 
initient  à  la  vie  intime  de  ces  sauva- 
ges, chez  lesquels  on  retrouve  tou- 
jours, malgré  leurs  habitudes  grossiè- 
res, le- caractère  spécial  qui  distingue 
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l'homme  d'avec  la  brute.  III.  Relation 
succincte  (Tune  tentative  infructueuse 
faite  en  1824 ,  pour  atteindre  à  la  baie 
Repuise  par  le  bras  de  mer  nommé  Sir 
Thomas  Bowe's  (sic)  Welcome ,  Lon- 
dres ,  1825,  in-8°,  cartes  et  figures. 
On  a  vu ,  par  le  récit  de  la  vie  de 
Lyon,  que  ce  second  voyage  à  la  mer 
de  Hudson  ne  peut  pas  avoir  autant 
d'intérêt  que  le  premier.  Toutefois, 
on  le  lit  avec  plaisir  à  cause  du  talent 
avec  lequel  le  narrateur  sait  entre- 
tenir ses  lecteurs  de  tout  ce  qui  lui 
arrive.  Ses  fatigues  furent  grandes  dû; 
rant  cette  expédition  ;  il  s'en  tira  aussi 
heureusement  qull  était  permis  de 
l'espérer,  après  la  position  épouvanta- 
ble dans  laquelle  il  s'était  trouvé.  Les 
figures  de  ces  deux  relations  sont  des- 
sinées par  Lyon;  elles  offrent  des 
vues  de  positions  de  mer  prises  en 
tout  ou  en  partie  par  les  glaces;  des 
Eskimaux  et  leurs  costumes  singu- 
liers ,  leurs  occupations ,  leurs  diver- 
tissements. On  frissonne  d'effroi  en  re- 
gardant la  planche  qui  représente  la 
position  critique  du  vaisseau  de  Lyon 
le  1er  septembre  1824.  IV.  Journal 
d'un  voyage  et  d'un  séjour  dans  la  ré" 
publique  du  Mexique  pendant  Vannée 
1826,  avec  des  détails  sur  les  mines  de 
ce  pays,  Londres,  1828,  in-8°.  Mal- 
gré le  grand  nombre  de  livres  publiés 
sur  le  Mexique  depuis  que,  par  Teflfét 
des  événements ,  ce  pays  est  ouvert 
aux  étrangers,  on  consulte  avec  fruit 
celui  de  Lyon.  Ce  voyageur,  doué  du 
talent  d'observer  et  de  narrer,  satis- 
fait toujours  quiconque  cherche,  dans 
ses  lectures ,  l'instruction  et  l'amuse- 
ment, il  publia  séparément ,  en  deux 
livraisons,  dix  dessins  lithographies  ; 
c'était  tout  ce  qui  restait  après  le  nau- 
frage dont  il  fut  la  victime  à  son  re- 
tour. E — s. 

LYVOIS  (Chaklhi  de),  né  à  Paris, 
en  i80i ,  d'une  famille  originaire  de 
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Bretagne ,  était  fils  d'un  ancien  Ven- 
déen ,  devenu  officier  de  l'empire, 
puis  nommé,  par  Louis  XVIII,  gentil- 
homme de  la  chambre.  Après  avoir 
fait  ses  études  dans  les  institutions 
Fauchon  et  Liautard,  il  entra  à  l'é- 
cole Polytechnique,  d'où  il  passa,  en 
1823,  à  l'école  d'application  de  Metz, 
et  se  fit  recevoir  officier  d'artillerie, 
préférant  la  carrière  militaire  à  la  pai-  ' 
sible  charge  de  son  père  à  la  cour, 
dont  on  lui  offrait  la  survivance  qu'il 
refusa.  Au  siège  d'Anvers,  il  était  ca- 
pitaine d'état-major.  Désigné  parmi 
ceux  qui  devaient  ouvrir  la  tranchée , 
il  assista,  pendant  vingt-quatre  heu- 
res consécutives,  à  la  mise  en  train 
des  opérations.  Quelques  jours  après, 
dans  une  surprise  faite  par  les  Hol- 
landais, il  rallia  les  soldats  en  désor- 
dre, chassa  les  ennemis,  les  poursui- 
vit, et  prit  de  ses  propres  mains, 
sous  le  feu  du  fort ,  un  sergent  hol- 
landais hadt  de  plus  de  six  pieds.  Cet 
acte  de  vigueur  fut  porté  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée; il  parut  d'autant  plus 
remarquable,  que  Lyvois  était  lui- 
même  d'une  .taille  fort  au-dessous  de 
la  médiocre.  Il  se  distingua  encore 
dans  plusieurs  occasions ,  et,  au  re- 
tour de  l'expédition ,  reçut  à  Douai, 
dans,  .une  revue %  la  croix  d'honneur 
de  la,  main  du  roi.  Lyvois,  ennemi 
du  repos,  était  parti  pour  Alger,  afin 
de  prendre  part  aux  expéditions  con- 
tre les  habitants  de  l'Atlas.  Son  ca- 
ractère aventureux  eût  sans  doute 
trouvé  de  nombreuses  occasions  de 
se  signaler;  mais  un  péril  nouveau  et 
étranger  ac  présenta  devant  lui;  un 
acte  de  dévouement  s'offrait  à  accom- 
plit ;  Lyvois  ne  put  résister.  Dans 
la  terrible  tempête  qui  désola  toute  la 
côte  d'Afrique,  au  commencement  de 
février  1835,  lèvent,  par  sa  violence, 
rappela  les  ouragans  des  Antilles  ;  il 
manqua  d'enlever  et  de  jeter  à  la  mer 
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un  officier-général;  il  mit  en.  un  im- 
minent péril  même  les  navires  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  le  port  d'Alger. 
Depuis  plusieurs  jours ,  la  cote  était 
couverte  de  débris,  et  le  mauvais 
temps  continuait  de  régner,  lorsque, 
le  11  février,  un  trois-mâts  russe, /a 
Vénus  ,  de  Bionberg ,  vint  s'échouer 
sur  les  rochers  escarpés  situés  au  bas 
de  l'hôpital  de  Caratjne  :  il  avait  à  sa 
droite  le  brick  français  le  Cyyne, 
statipnnaire  du  portj  et  à  gauche 
le  trois-mâts  belge  le  Robuste.  La  po- 
pulation d'Alger  était  sur  Je  rivage , 
s'effbrçant  de.  porter  secours  à  l'équi- 
page de  la  Vénus  ;  mais  la  mer  se 
déchaînait  avec  tant  de  fureur,  que 
toutes  les  tentatives  faites  pour  établir 
une  communication  entre  la  terre  et 
le  trois-mâts  échoué  étaient  demeu- 
rées infructueuses.  Cependant  le  temps 
s'écoulait,  la  brise  forçait  encore,  et 
la  position  des  naufragés  devenait  à  cha- 
que instant  plus  désespérée.  Alors  se  pré- 
senta un  jeune  officier  d'artillerie  doué 
de  l'esprit  le  plus  actif,  du  courage  le 
plus  résolu  et  d'une  générosité  de  cœur 
qui  l'avait  déjà  exposé  à  plus  d'un 
péril  :  c'était  Lyvois*  Se  fiant  à  une 
adresse  déjà  éprouvée  et  à  une  vigueur 
peu  commune ,  il  se  fait  attacher  par 
une  corde ,  descend  par  la  fenêtre  de 
l'hôpital;  et,  triomphant  des  flots, 
aborde  le  trois-mâts  belge;  de  là,  il 
gagne  à  la  nage,  avec  le  plus  grand 
bonheur,  le  navire  russe,  et  lui  porte 
le  bout  d'une  corde  qui  établit  une 
communication  entre  Les  deux  bâti- 
ments. Cependant,  à  bord  de  la  Vé- 
nus, on  hésitait  à  se  confier  à  ce 
moyen  de  salut,  qui,  en  définitive, 
sauva  les  naufragés.  Lyvois,  pour 
donner  l'exemple,  s'accroche  au  cor-! 
dage,  et,  porté  par  la  force  des  poi» 
gnets,  s'avance  vers  le  Robuste.  Il 
était  à  moitié  route ,  quand  une  va- 
gue énorme  soulève  le  Robuste  et  lu 
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trois  uu.  Cependant  il  fréquentait  de 
préférence  un  «don  littéraire  où  8e 
réunissait  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Ve- 
nise de  savants  et  d'écrivains.  C'est  là 
surtout  qu'il  acquit,  par  de  fréquents 
discours ,  le  talent  qu'il  déploya  plus 
tard  dans  les  chaires  d'éloquence  et 
de  droit.  Revenu  à  Cologna  en  1776 , 
il  y  exerça  sa  profession  et  épousa  une 
riche  héritière  (Catherine  Zignoli), 
dont  les  biens  étaient  mal  cultivés.  Cet- 
te circonstance  lui  inspira  le  goût  de 
l'agriculture  :  il  étudia  Vairon,  Colu- 
melle,  et  publia  successivement  plu- 
sieurs opuscules  sur  différents  sujets 
d'agronomie.  Cependant  il  était  de- 
venu père  d'une  nombreuse  famille  , 
et  ce  fut  pour  lui  donner  une  éduca- 
tion convenable  qu'il  transporta  son 
domicile  à  Padouc.  Il  avait  alors  qua- 
rante ans.  Lorsque  la  révolution  écla- 
ta ,  Mabille  ,  qui  jusque-là  n'était 
point  sorti  de  la  vie  privée,  fut  nom- 
mé membre  de  la  première  munici- 
palité de  Padoue ,  puis  du  gouverne- 
ment central.  On  le  chargea  en  même 
temps  de  la  réorganisation  do  l'uni- 
versité ,  et  on  lui  offrit  la  chaire  de 
littérature  grecque  et  latine,  qui  était 
vacante  depuis  la  mort  de  Sibiliato. 
Biais  il  eut  la  modestie  de  la  refuser 
en  faveur  du  célèbre  Ccsarotti.  Après 
le  traité  de  Catnpo-lormio ,  Mabille 
rentra  dans  la  vie  privée.  En  1801,  il 
quitta  Padouc  pour  Vérone,  qui,  se 
trouvant  sur  la  rive  droite  de  l'Adigc, 
était,  par  le  traité  de  Luiiévillc,  res- 
tée cisalpine.  A  peine  arrivé ,  Mabille 
fut  nommé  secrétaire  de  la  pre- 
mière municipalité  ;  puis,  quelque 
temps  après,  la  chambre  de  com- 
merce de  cette  ville  le  choisit  pour 
la  représenter  à  la  consulta  de  Lyon , 
où  il  s'agissait  de  constituer  la  répu- 
blique italienne,  A  son  retour,  il  fui 
secrétaire-général  de  l'administration 
départementale  de  l'Adige.  Mais  cette 
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administration  ayant  été  réformé*  à  la 
fin  de  1805,  il  fut  appelé  à  la  chaire 
d'éloquence  latine  et  italienne  à  l'unir 
versité  de  Padoue ,  où  il  obtint»  dès 
son  début ,  la  plus  grande  renommée. 
Lorsque  Napoléon  se  fit  couronner 
roi  d'Italie  à  Milan,  Mabille  s'y  rendit 
en  qualité  d'électeur  ,  et  remplit 
bientôt  une  nouvelle  mission.  Les 
villes  d'Italie  avaient  été  invitées  à 
envoyer  des  représentants  à  Paria; 
il  fut  l'un  des  deux  que  Padoue 
choisit.  C'était  pour  lui  une  occasion 
de  revoir  sa  première  patrie  et  de 
parler  sa  langue  maternelle ,  qu'il 
avait  toujours"  cultivée  avec  amour. 
Il  se  ha ,  à  Paris  ,  avec  les  plus  fa- 
meux littérateurs  de  l'époque ,  et  con- 
tracta une  si  étroite  amitié  avec  le  cé- 
lèbre abbé  Maury ,  qu'ils  ne  pouvaient 
passer  un  jour  sans  se  voir.  En  sep- 
tembre 1806,  sa  mission  fut  termi- 
née, et  il  alla  reprendre  sa  chaire  à 
Padoue,  où  il  hit  en  outre  investi  des 
fonctions  d'inspecteur  de  la  presse.  Le 
décret  du  21  janvier  1809  ayant  trans- 
féré dans  les  lycées  toutes  les  chaires 
d'éloquence ,  on  créa  pour  Mabille , 
à  l'université  de  Padouc ,  une  chaire 
de  droit  public  où  il  ne  professa  pas 
long-temps ,  car,  à  la  fin  de  cette  mê- 
me année ,  on  l'envoya  à  Milan,  com- 
me archiviste  du  Sénat.  Cette  place 
lui  laissait  tout,  le  temps  de  se  livrer 
à  ses  études  favorites  :  il  put  achever 
ou  continuer  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges, et  prendre  une  part  fort  active 
au  journal  #7  Poligrafa.  Quand  les 
événements  curent  amené,  en  1814, 
la  dissolution  du  royaume  d'Italie, 
Mabille,  resté  sans  emploi,  revint  à 
Padoue;  mais,  dès  Tannée  suivante, 
il  fut  nommé  professeur  provisoire 
d'éloquence  latiue  et  italienne  à  l'u- 
niversité. Le  gouvernement  autrichien, 
obligé  qu'il  était ,  par  la  célébrité  de 
Mabille,  à  lui  rendre  sa  chaire,  «e 
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moins  «  redire  à  ton  administration, 
et  l'accusèrent  de  servilité  à  l'égard 
dn  gouvernement,  ^absolutisme  à  l'é- 
gard de  cens  qu'il  avait  à  protéger. 
La  réalité,  c'est  qu'il  saura  rétablisse- 
ment dans  une  crise  très-dangereuse, 
et  qu'il  n'eût  pas  été  donne  à  tous  d'en 
faire  autant  II  survécut  peu  à  cette 
dernière  période  d'administration;  sa 
santé  avait  toujours  été  délicate,  et  les 
fatigues,  les  inquiétudes  auxquelles 
l'avait  assujetti  le  protectorat  de  1822, 
la  perte  d'une  sœur  unique  avaient 
achevé  de  l'accabler.  Il  succomba  le 
23  décembre  1823,  amèrement  re- 
gretté de  nombre  d'élèves  et  des 
hommes  judicieux.  Depuis  un  an  qu'il 
était  redevenu  simple  professeur,  on 
commençait  à  lui  rendre  justice.  Le 
gouvernement  n'avait  point  attendu  ce 
temps  pour  reconnaître  son  mérite  : 
dès  1816,  il  avait  été  décoré  de  la 
croix  de  fer.  On  a  de  lui:  I.  Lettres  sur 
l'indépendance  de  la  raison  pure , 
Halle,  1788.  IL  De  la  ressemblance  de 
la  morale  chrétienne  et  de  la  morale 
des  philosophes   modernes  ,    Leipzig  , 

1 791 .  HI.Essai  sur  F  imagination.  Halle, 

1792,  Ved ,  Halle  et  Leipzig,  1797. 
IV.  Principes  fondamentaux  de  la  logi- 
que, Halle,  1793  (4me  édit  augmentée, 
1828).  V.  Des  droits  et  des  devoirs,  et 
notamment  des  devoirs  civils.  Halle, 
1794.  VI.  Éléments  des  mathématiques 
pures,  Halle,  1796.  VU.  Éléments  de 
rhétorique  universelle  et  de  rhétorique 
pure.  Halle,  1798  (2»e  édit,  1814). 

VIII.  Essai  théorique  et  pratique  sur  les 
passions,  Halle,  1805  et  1807,  2  v. 

IX.  Fondement  du  droit  naturel,  Leip- 
zig, 1809.  X.  Estai  sur  les  sentiments, 
Halle  et  Leipzig ,  1812.  XI.  Complé- 
ment des  Synonyme*  allemands  d*E- 
herhard  (  Sinnverwandte  Wœrter  z. 
Ergaenz.  d.  Eberhardschen  Syn.),  6  v., 
1818-1821.  XII.  Manuel  pour  la  com- 
paraison et  le  juste  emploi  des  syno- 
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nymei,  avec  extraits  des  Synonymes 
d'Eberhard  et  du  Complément  de 
Ifaass,  1823.  XHL  Divers  articles,  les 
uns  dans  le  Magasin  philos.  d'Eber- 
hard (1°  Eclaircissements  sur  les  let- 
tres, sur  V indépendance  de  la  raison, 
Y,  3,  p.  340,  et  IV;  2°  sur  F  esthétique 
trascendante ,  1789;  3°  de  la  hase 
principale  des  jugements  synthétiques 
sur  la  théorie  de  la  certitude  mathé- 
matique, et  additions,  1791,  etc.);  les 
autres  dans  les  Nachtrage  xutn  sulxer 
(1793),  dans  rEncyclopédie  cfErsch 
et  de  Gruber,  etc.  XIV.  Tableaux  de 
famille,  Halle,  1813  et  14,  4  v.  (ano- 
nymes). Ce  sont  des  nouvelles  ou  petits 
romans ,  qu'il  avait  d'abord  donnés 
séparément.  XV.  De  nouvelles  éditions 
de  la  logique  de  Wyttenbach,  qu'il  fit 
introduire  en  Allemagne,  et  à  laquelle 
il  ajoute  des  remarques  précieuses. 

P— or. 
MABIL  ou  plutôt  MABILLE, 
(Pierre-Ix>uis),  professeur  d'éloquen- 
ce et  de  droit  naturel  à  l'université  de 
Padoue,  naquit  à  Paris  le  31  août 
1752.  Son  père,  ancien  officier,  s'é- 
tait lié  d'amitié  avec  l'abbé  Piovini, 
attaché  à  l'ambassade  vénitienne ,  et, 
dans  le  mois  d'oct.  1757,  il  le  suivit 
en  Italie  avec  toute  sa  famille,  Il  alla 
se  fixer  à  Cologna ,  près  de  Vérone , 
qui  était  la  patrie  de  son  ami.  Le  jeu- 
ne Mabflle  y  resta  jusqu'à  l'âge  de 
onze  ans,  époque  à  laquelle  il  fut  en- 
voyé au  collège  de  Montagnana ,  qui 
jouissait  d'une  certaine  célébrité,  grâ- 
ce à  l'habile  direction  de  l'abbé  Guer- 
re. De  là,  Mabille  passa  à  Padoue  pour 
faire  son  droit ,  et ,  bien  qu'il  avoue 
dans  ses  Mémoires  toute  l'aversion 
que  lui  inspirait  le  code  de  Justinien, 
il  n'en  fut  pas  moins,  au  bout  de 
quatre  ans,  reçu  docteur  in  ut  roque 
jure*  II  se  rendit  même  à  Venise  pour 
s'initier,  dans  le  bureau  d'un  avocat , 
aux  secrets  de  la  procédure,  et  y  resta 
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d  fnuqMfiii  i1  iiém  et- 
venu*  u*  VmaoBL'Qkj  L 
ma.  dëm:.  Iafta»-|^aiëe 
lAr«am  i\afMMflu.  «.  fi: 
roi  d'iiaÎK  «l  Miub.  »*-*«a^  s  -\ 
«i.  quahi:  àéieaflD:  .  et  remplit 
iMemo:  smf  aaaFeiftt  mimnri  ia« 
TÎlie'  cl  iaiit  avaun;  «tL  mvitt»  it 
«nnvt:  oer  rrprffTUiT  a  Itai^: 
ii  m:  lui.  cie>  éaax  ime  fadoi* 
ciiûisL..  (,éui.  non:  iai  nue  «hxhîcb 
ii*  revon  m  presoiert  patrie  et  ck> 
parie:  «fa  isn«çm-  mm  nifBi  ,  qu'il 
uvav  w»ujotn>  culbvcL  avex  uhuq. 
Ii  h  ha. .  a  l'an--  .  avez  te»  pi»,  fit- 
mem.  littérateurs  tk  ]  epoqur  ,  <n  ron- 
tractû  mit  si  etroiu  amittt  avei  k-  rt- 
lèlin  aiibi  Maur\  .  qii'iih  ne-  ponvaiem 
]Kawei  un  jnui  «ans  si  voii .  En  «ej»- 
lemim  lfMIb.  sa  nuàftioi:  fui  termi- 
iw» ,  ci  ii  alla  reprendre  sa  chairr  a 
taddiK-.  ou  i!  hu  en  outre  hrveatt  def 
iiiiiciitni^  dniAjierteui  ût  ia prewe. ldt 
dùcrt:;  duirtjanviRi  1809  avant  tram*- 
it'ît:  douh  Ilv  iveifo  toun^  le*,  chaires 
d  tiiucjueurc- .  on  crua  pour  Manille, 
a  I  uni\ eiaiie  tie  Padour  ,  une  chairr 
d<f  di'dii  public  ou  n  ne  professa  pa* 
]uii[;-icui}H> .  cal .  à  1k  nu  6c  cette  né- 
uif  aimée,  on  lenvova  a  Milau. .com- 
me arrbiviBU  du  Nrnai.  C'^one  ]klaee 
lai  laitisaii  tout  le  teni}»  de  se  brrei 
a  M«b  ttudet  fworiiff  :  ii  put  acbevei 
ou  r:untiiiupj  ] iluneur?  de  tx*  onvra- 
geb,  et  j.utnidi¥  une  part  fort  active 
ai*,  journal  il  Politfrofo,  Quand  ke> 
•:%êTjpijjeTiii«  curent  amené,  en  181-4. 
i*  djNSoliuioiJ  du  jovaume  d Italie. 
Mabille.  reste  sans  emploi,  revint  a 
I*adoue;  uia^«  dès  1  année  suivante. 
il  fut  nomme,  professeur  provisoire 
d  éloquence  latine  et  italienne  à  lu- 
riivei>ité.  \je  gouvernement  autriebieru 
oblige  qu  il  était .  par  la  célébrité  de 
Mabillc.  à  lui   ivndre  sa  chaire,  se 


vengeait ,  par  cette  restriction ,  de  la 
faveur  dont  il  avait  joui  pendant  la 
domination  française.  Toutefois,  ce 
fut  MabiDe  que  l'université  de  Padoue 
chargea  de  prononcer  l'oraison  funèbre 
de   l'impératrice   d'Autriche,  Marie- 
Louise  d'Esté,  morte  en  1816.  Nommé, 
trois  ans  après,  professeur  de  droit  na- 
turel, mais  toujours  provisoire,  Manille 
enseigna  avec  éclat,  jusqu'en  mai  1835, 
époque  à  laquelle  il  obtint  une  re- 
traite et  une  pension  honorable  ;  il 
se  retira  à  Noventa ,  petit  bourg  près 
de  Padoue ,  où,  malgré  ses  infirmités, 
il  entreprit  de  nouveaux  ouvrages. 
C'est  à  Noventa  qu'il  perdit  son  épou- 
se et  qu'il  essuya  une  première  atta- 
que d'apoplexie;  aussi  ce  séjour  lui 
devint  odieux ,  et  il  rentra  à  Padoue 
pour  se  faire  soigner.  À  peine  rétabli, 
il  se  remit  à  l'étude  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais ,  et  eut  la  bizarre 
idée  de  mettre  en  vers  libres  la  Cal- 
lipœdia  de  Claude  Quillet,  qu'il  en- 
richit de  beaucoup  de  notes.  Mabille 
préparait  une  seconde  édition  de  la 
traduction  des  Lettres  de  Cicéron,  qu'il 
avait  publiée  long-temps  auparavant, 
et  traduisait  les  deux  livres  de  Pline 
sur  l'agriculture ,  lorsqu'un  coup  d'a- 
poplexie l'enleva ,  le  26  février  1836 , 
à  l'âge  de  près  de  84  ans.  Il  a  laissé 
la  réputation  d'homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'une  vaste  érudition;  la 
vivacité  de  ses  réparties  et  la  finesse 
de  ses  bons  mots  le  faisaient  surtout 
rechercher.  Ses  principaux  ouvrages 
originaux  sont  :  I.  Istruzione  ai  colti- 
vatori  délia  canapa  nationale,  Padoue, 
1785,  in-8°.  II.  Mezzi  pet  diffimdm 
tm  i  villici  le  migliori  istruzioni  agra- 
rie,  ibid.  III.  Piano  didirezione,  dis- 
ciplina ed  eeonomia  délie  pubbliche 
scuole  elementari  di  Padova,  1797,  in- 
8*.  IV.  Teorica  delt  arte  dei  giardini, 
Raasano,  1801,  in-8».  V.  Delt  émula- 
tione  e  delt  influent*  délia  potsm  fui 
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costumi  délie  nazioni ,  Brescia,  1804, 
in-8°.  VI.  Delt  uffizio  dei  letterati 
nelle  grandi  politiche  mufasicmt,  Pa- 
doue ,  1806,  in-fol.  VIL  Délia  gra- 
titudine  dei  letterati  verso  i  governi 
benefattori,  Padoue,  1807,  in-folio  et 
in-4°.  VIII.  Discorso  pronunciato  neir 
inaugumzione  dei  busto  di  Napoleonef 
Padoue,  180&  in-8°.  IX.  Lettere  stel- 
liniane,  Milan,  1811,  in-8°,  et  Padoue, 
1832,  2  vol.  in-8°;  livre  excellent, 
dans  lequel  Mabille  a  résumé  les  cours 
de  philosophie  de  l'abbé  Stellini,  dont 
il  avait  suivi  les  leçons  à  Padoue. 
X.  Delt  utilità  délie  amené  lettere 
ne  lia  solitudi  ncy  Padoue,  1816,  in-8°. 
XL  In  che  pub  peccare  tarte  dei  dire, 
Padoue,  1817,  in-8«.  XII. Memoriette 
ai  miei  figliy  Noventa,  1827,  in-8*. 
Mabille  a  publié  un  grand  nombre  de 
traductions  fort  estimées  :  nous  ne 
citerons  que  les  plus  importantes  :  I. 
Le  duc  lettere  di  Sallustio  a  C-G. 
Cesare,  Brescia  ,  1805,  in-4°  et  in-8°. 
Cette  édition  de  Bcttoni  est  vraiment 
magnifique  ;  il  y  a  quelques  exem- 
plaires en  parchemin.  II.  Tïto-Livio, 
Brescia,  1800-1818,  et  Turin.  1833, 
39  vol.  in-8°.  III.  Lettere  di  Cicérone , 
Padoue,  1821, 13  vol.  in-8°.  Mabille 
a  laissé  deux  importantes  collections  : 
I.  Mabiliana,  2  vol.  in-fol.  H.  Varia 
selva,  6  vol.  in-fol.  Ses  ouvrages 
inédits  sont  :  1°  des  Mémoires;  2°  la 
traduction  de  la  vie  d'AgricoIa,  par 
Tacite  ;  3°  une  traduction  d'Horace  ; 
4°  de  Phèdre;  5°  de  Claude  Quillet. 

A— T. 
HABLINI  (l'abbé  Louis) ,  né  en 
1770,  à  Savigliano,  en  Piémont,  de 
parents  pauvres,  étudia  à  Turin,  dans 
le  collège  des  Provinces,  où  la  douceur 
de  son  caractère,  jointe  à  une  piété 
précoce ,  lui  valut  le  surnom  de  pe- 
tit saint  Louis  de  Gonzague.  Ayant 
gagné,  au  concours,  une  bourse  dans 
le  même  collège,  il  embrassa  l'état 
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ecclésiastique,  et  hit  reçu,  en  avril 
1792,  docteur  en  théologie.  Il  était 
désigné  répétiteur   de    cette  faculté 
pour  Tannée  suivante;  mais  l'inva- 
sion de  la   .Savoie  et  de  Nice,    par 
les    armées    françaises,    obligea  le 
gouvernement  sarde  à  fermer  le  col- 
lège des  Provinces,  ainsi  que  l'Uni- 
versité, dont  les  étudiants  inspiraient 
quelque  inquiétude.  Mablini  se  serait 
trouvé  dépomvu  de  toute  ressource, 
si  son  protecteur,  l'abbé  Pavesio,  alors 
sous-bibliothécairc  de  l'Université,  ne 
lui  eût  fait  obtenir  la  place  d'assistant 
danslaniéuie  bibliothèque.  Telle  était 
l'estime  qu'il  avait  inspirée  aux  hom- 
mes de  tous  les  partis,  que  lors  de 
l'occupation  française,  au  milieu  des 
destitutions  qui  atteignirent  tous  ses 
collègues,  il  fut  seul  maintenu  dans 
son  emploi.  Quand  le  siège  épisropal 
d'Alexandrie   fut  transféré  à  Casai, 
l'évêquc  Villarct  (i>.  ce  nom,  XLVIII, 
515),  le  choisit  pour  secrétaire  et  rem- 
mena à  Paris ,  où   Napoléon  nomma 
ce  prélat  chancelier  de  l'Université, 
et  Mablini  professeur  de  grec  à  l'É- 
cole Normale.  Il  y  enseignait  depuis 
quatre  ans  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, lorsque  l'ordonnance  royale 
du  4  juin  1814  l'exclut  de  sa  chaire 
comme  étranger.  Obligé  de  se  res- 
treindre à  renseignement  privé,  Ma- 
blini se  présenta  à  l'institution   diri- 
gée par  M.  Massin,  qui  accueillit  avec 
empressement   le    savant  helléniste. 
Cependant,  on  ne  tarda  pas  à  voir 
combien  l'École  Normale  avait  perdu 
par  la  retraite  de  Mablini,  et  l'on  se 
hâta  de  l'y  rappeler.  La  dissolution 
de  cette  école  l'enveloppa  dans  une 
nouvelle  disgrâce,  que  Ton  crut  tem- 
pérer en  le  nommant  à  la  modeste 
place  de  conservateur-adjoint  de  la 
bibliothèque  de  l'Université  ;  mais  de* 
telles  fonctions  ne  convenaient  guère 
à  un  Jjoinmcné  pour  renseignement. 
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et  dont  la  science  et  le'  talent 
taient  ainsi  enfouis  et  sans  emploi. 
Lorsque  la  révolution  de  1830  'rou- 
vrit les  portes  de  l'École  Normale , 
Mablini  accepta  avec  joie  la  place 
de  maître  de  conférences ,  et  conti- 
nua d'y  enseigner  avec  la  même  ar- 
deur qu'à  l'époque  où  il  professait 
sous  l'empire.  C'était  bien  le  profes- 
seur le  plus  aimable,  le  plus  zélé,  le 
plus  dévoué  à  la  science ,  et  surtout 
le  plus  afFectueui  pour  la  jeunesse.  Il 
possédait  au  plus  haut  degré  le  goût 
et  le  sentiment  des  beaux-arts  et  par- 
ticulièrement de  la  sculpture  et  de  la 
musique;  il  en  parlait  avec  un  en- 
thousiasme de  jeune  homme,  et  dans 
ses  leçons ,  il  se  laissait  aller  volon- 
tiers à  des  digressions  que  ses  élèves 
se  plaisaient  à  provoquer,  et  qui  les 
intéressaient  vivement.  On  lui  doit 
d'avoir  fait  refleurir  en  France  l'étude 
de  la  langue  grecque  et  d'avoir  formé 
nos  meilleurs  professeurs.  Le  zèle  avec 
lequel  il  remplissait  les  devoirs  de  ses 
doubles  fonctions  dérangea  tellement 
sa  santé,  que  ses  amis,  le  voyant  dépérir 
de  jour  en  jour,  l'engagèrent  à  pren- 
dre du  repos  et  à  s'éloigner  quelque 
temps  de  Paris;  mais  il  leur  répondit 
que  ses  occupations  ne  lui  permet- 
taient pas  de  se  donner  des  vacances. 
L'abbé  Mablini  est  mort  subitement 
le  16  août  1834.  H  n'a  laissé  que  des 
manuscrits  ;  mais  nous  espérons  qu'ils 
seront  bientôt  publiés. 

A — y  et  G — c — y. 
MAC  AIRE,  métropolitain  de  l'É- 
glise russe,  mourut  à  Moscou  en  1563, 
après  un  long  et  pénible  épiscopat, 
sous  le  règne  sanglant  du  czar  Iwan 
IV.  Ce  prélat  fit  traduire  en  langue 
russe  la  Vie  des  saints  grecs ,  à  laquelle 
il  ajouta  celle  des  saints  russes,  d  pré- 
sida à  (a  rédaction  des  annales  con- 
nues sous  le  nom  de  Stepnia-knigay 
livre*  fra  degrés.  On  y  trouve  Pbis- 
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foire  de  Rom»,  depuis  la  fondation 
de  Ternaire,   par  Rurik,  jusqu'en 
1559.  H  contribua  beaucoup  à  l'in- 
troduction de  la  première  imprimerie, 
qui  fut  établie  à  Moscou.  Le  czar 
Iwan  III  avait  attiré  près  de  lui  un 
imprimeur  de  Lubeck  appelé  Barthé- 
lémy. En  1547,  Iwan  IV  fit  rechercher 
des  artistes  en  Allemagne,  et,  à  leur 
arrivée,  il  fit  construire  (1553)  une 
maison  pour  l'imprimerie,  qu'il  plaça 
sous  la  direction  d'un  diacre  appelé 
Féodoroffi,  et  d'un  autre  savant  russe, 
qui  publièrent  (1564)  les  Actes  et  tes 
EpUres  des  apôtres.  Ce  livre,  le  plus 
ancien  qui  ait  été  imprimé  en  russe, 
est  remarquable  parla  finesse  du  pa- 
pier et  la  beauté  des  caractères.  Ma- 
caire  donna  sa  bénédiction  au  czar, 
en  le  félicitant  pour  la  bonne  œuvre 
qu'il  protégeait.  Mais  après  la  mort 
du  métropolitain,   FéodorofF  n'ayant 
plus  l'appui  de  son  puissant  protec- 
teur, fut  déclaré  hérétique.  Pour  é- 
chapper  à  ses  persécuteurs,  il  se  re- 
tira en  Lithuanie    avec  son  associé. 
FéodorofF  se  rendit  à  Ostrog,  où  il 
fonda  une  imprimerie.  Il  y  fît  paraî- 
tre   la    première   version    russe   de 
F Ancien  Testament  (1581),  collation- 
née  sur  le  texte  grec  qui  lui  avait  été 
envoyé  par  Jérémie,  patriarche  de 
Constantinople.  Quant  à  l'imprimerie 
de  Moscou,  Iwan  la  fit  transférer  à 
la  Stobode  Alexandre wsky,  couvent 
où  ce  prince  faisait  sa  résidence  en 
été.  G— v. 

MAC  CARTHY  (l'abbé  Nico- 
Lis  Terre  de),  naquit  à  Dublin,  le  19 
mai  1769.  Le  comte  Justin,  son  père, 
unique  héritier  des  biens  comme  du 
nom  de  sa  famille,  l'une  des  plus  an- 
ciennes de  l'Irlande,  était  venu  cher- 
cher sur  le  sol  français  la  liberté  de 
conscience  et  le  paisible  exercice  de 
la  religion  catholique,  refusé  à  sa  pa- 
trie par  le  despotisme  de  l'Angleterre. 
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Agé  de  quatre  ans,  Nicolas  suivit  son 
père   à  Toulouse,   lorsqu'il  alla  s'y 
fixer.  Bientôt  il  commença  ses  études 
à  Paris,  au  collège  du  Plessis,  et  les 
acheva  sous  le  professeur  Binet,   tra- 
ducteur d'Horace.  Après  avoir  terminé 
sa  rhétorique,  où  il  remporta  le  prix 
d'honneur,  il  suivit  le  cours  de  phi- 
losophie et  celui  d'hébreu  au  collège 
de  France.  Résolu  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique ,  il  avait,  à  l'âge  de  14 
ans,  reçu  la  tonsure  au  séminaire  de 
St-Magloire,  et  dès-lors  il  portait  le 
nom  d'abbé  de  Lévignac  (nom  d'une 
terre  que  son  père  avait  achetée  aux 
environs  de  Boideaux).  Les  liantes  es- 
pérances que  faisait  concevoir  le  pieux 
jeune  homme,  fixèrent  les  regards  de 
M.  de  Dillon,  son  parent,  archevêque 
de  Narbonne  et  présidant  l'assemblée 
du  clergé  de  France.  Le  prélat  se  fit 
une  gloire  de  le  présenter  au  corps 
cpiscopal.  Mac  Carthy  suivait  le  cours 
de  théologie  en  Sorbonne,  lorsque  les 
orages  de  la  révolution  le  rejetèrent 
au  sein  de  sa  famille.  Ce  fut  pour  lui 
le  temps  des  fortes  études.  Le  cabinet 
de  son  père,  digne  d'un  souverain,  com- 
me fa  dit  un  bibliographe,  lui  offrait 
toutes  les  ressources  de  l'érudition,  et 
mettait  entre  ses  mains  tous  les  tré- 
sors de  l'antiquité.  On  a  dit  souvent 
que  l'abbé  de  Mac  Carthy  avait  pensé 
très -tard  à  embrasser  le  sacerdoce; 
«•'est  une  erreur  :  toutefois,  un  cruel 
obstacle  s'opposa  long-temps  à  ses 
desseins.  Pendant  un  hiver  rigoureux, 
il  porta  lui-même  une  pesante  charge 
de  bois  à  une  pauvre  femme  aban 
donnée  dans  un  grenier,  et  qu'il  se- 
courait de  ses  aumônes.  I*es  efforts 
qu'il  ht  pour  soutenir  ce  fardeau,  peu 
proportionné  à   ses  forces,  détermi- 
nèrent une  faiblesse  de  reins  dont  il 
souffrit  jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  vers  la 
fin  de  1813  que  Mac  Carthy  résolut, 
après  bien   des  perplexités,  d'entrer 
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4»i  «^minafre  ;  il  fut  ordonne*    prêtre 
I*  ib  jnin  1*M.  Nourri  d*  rforitnr* 
»t  d*«  Père*  ri*  fÊgJi**  ;  iniii^  à  mm 
|/k4  4*/>r"M  d*  l'iioo^uenre  profane,  il 
'Mbit*  par  'les  matrnrtinm  dan*  le* 
^»rftrftiififmtA   religieii***  »    *f   parut 
ensuite   (\arn   le*  principales  rhaires 
de  'foulon**,   où  il  donna  d*s  ronfe"- 
rfftrfi*  *ur  la  religion.  Peu  rie   remp* 
npT^.    il  jeta***  r^;/»r^J«   ^m  I»   ^o- 
r*ie>4  des  ie«uit*s,  ei  ne  r-raignit  pa*  ri* 
renoncer  à  une  position  brillante  rl^riA 
le  monde ,  a   tr«fit    r*  rpù  pouvait  U- 
rat  ta*  h*  r  an  *i*ef*  et  a   une  f ami  II* 
tendrement  arnïe>,  pour  snure  eerjui 
lui  semblait   I»    volont*   'fi t    '  i"f.   I  ne 
foi*  ou'il  fut  r|é*id*\  sa  résolution  ri* 
vint    irrévocable.     Vainement     fsmi* 
X  Vlfl,  rpit  voulait  honorer  en    lui   l.i 
vertu,  I*.  talent  *t  la  naissance,  lui  of- 
frir, en  <8I7,  fri  verbe"  ri*  tfonfaubari, 
ferlât  ri*  la  rnîtr*  n'éblouît  point  Ma/ 
(  artby  .  et  l'offre  rovale,  rju'il  r*fiiH;t 
aver-  un*  noble  humiiitfC,  loin  de  1*  de 
tourner  de  non  d**s*in..  n*  fit  rm'en 
ha  ter    rexéVurion.    Api***    avoir   pas** 
par  les   deux  ariTi«:**  dépreuves  fjiie 
'l*rrian/l*  la  *o*i*V,  il  émit  les  vmmii 
iimpl**-,  I*  7  févri*r  fftdf),  *t  fut  ad 
mis  a  h  profession  solenn'-II*,  I*   l.> 
février  1828.  Pendant  l*s   fl$  années 
rrin  »/■' ouvrent  depuis  son  entrée  en 
religion  jusqu'à  sa  mort,  il  parut  rons- 
ta  m  ment  /Uns  les  chaire*  rie*  pr»nrî. 
pales  ville*  de  Fraor*.  Il  remplit  den* 
stations  aux    hiiferies  .   celle   d*  l'A- 
venr,  en  1819,  et  r*||*  <\n  Carême 
en  1826.  Paris,   Horrleauv..  Marseille, 
f  m i|ou**,  Strasbourg  ,   Amiens,    Va- 
lence, Avignon,   Nîmes,  l'en  rendirent 
four  -à- tour,  *t  partout  «ou  éloquence 
laissa  de   vives  *f  durables    impr** 
<iori-c.  A  Stras li/ffir^j    *t  a   f;*nAv*,  il 
^r/nit   I*    pro^sfa/iti^rri*    lui  •  itifaw. 
\  yoo    «**    4/mvi*ri/Ira    lorifj-t*mps  ri* 
"•rtf  p:irol*  rnaj*ifn*ii***t  pfii«*n»rit*, 
<-|in  4*ÙTAtf  <1.Tf»;   f.i  ^irirnafi^l*  /f*  >vf 
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^*an  nn  m  grand  */meôtirf  /f«nrfi« 
r«nrA.  f ai  r*volnt km  ri*  jni(i*t  vint  oo* 
vrir  /l*vant  lui  an*  nônvefl*.  ftarrièrfr^ 
m»w  r*  granrl  év6nem*nt  M  IVton- 
r>a    p-^*;   romrn*    tant   ri* antre*  *s- 
pritA  Mg*fl,  il  avait  pr^vn  fwsn*  rfe  1» 
r*rriM*  hitî*  r^ni  bris»  le  tronc  *tj*ta 
f  ,harl*s  X  sur  I*  rh*rmn  *Ui  r*xil.  Ma* 
/^rtriy  s*  r*tira  rîarw  (a  Savoie,  wîi 
l'app*lm>nr  rl*   rloiiv    <oiiv*niT*;  ri* 
là,  il  h*  r*nrlit  a  Rorn*,  par  ordre  rï* 
v»«  -tiif/ri*ur.s.  \*  /i*l  ri*   fll'ali*  rl*- 
vint  fn  n*At*  â  nn*  «ant^  d**ja  fair>i*  ; 
il  fiit*rivoy4  a  Turin,  paMa  par  (ÀSarn- 
o*"ry\  puis   par   Afin**y,  p^mr  I*  c»- 
rhtn*  ri*  Ifrn.  fl  annr»nçair  rl*.^lôr4 
â  «•*  aini*  /jri*  r*   serait  ^a  dernier* 
station,  rt  rpri  fur  vrai.  f>*«  rjuif  fr-nt 
r*rrnio':*,  il  ^prMrva  lo<<  atr*int*n  rie 
la   rnaTarli*    qui    I  *mporra    1*    3   mai 
1833.   Sa    mort  fnt,  rorrtm*  sa  vi* , 
rli#n*  ri  un  v*rtii*ux  M  ïtfttt  prfar*.(>ri 
Afivr*  toujours  lui  r*nrlr*  r-*  t^rnoi'- 
y,f**lff,  'ï»  »'  pralirjiia  I*»  vrîritéÇs  r?rer- 
rr*l(r««  on  il  arinr>nr;air  an<  autres.  Se* 
dr:prmifl*H  rnort*|f*A  r*^»oitent  rlana  1'**- 
^li«r:  ri  A  une*  y.    1/»*  r«:riri*r,4  rfn    P. 
Vint  i.»t\hy  pi  .vu  ronrr*r*A  *n  reli- 
gion **  s<»rit  *nt*nrlnft  prmr  donner 
***  formon<  un  puMir:  j  ef  ils  ont  e>e* 
imprima  rn  ,1  vol.   in-f^  *f  in- 12, 
l,yon  M  Pari*,  I83i.  Malgré  **  rnillr- 
«rim*,  il  n'rinf  r*>ll*rn*nt  paru  rjn'au 
mois    r|*    février     |&3i>.    \#  Jfrurntrt 
tU    ht     1 1  liront*,    n'a   rn*ntionnr!    riii* 
r*!dirion  in-12.  ()»»  a  puUié  en  iHM , 
à   f,yon  .    un     V     volume    inférieur 
au<     pr*>*rl*nN.     T*    premier     vo- 
lume  *sf   fir*>*Vlé    rl'une    eTTreffent* 
Nnf'u*    hiiUiriqu*    <ar   te  P.  r/r»  Mnt. 
C.nrthy.  (^noir| ij'*lle  n*  porte  paa  de 
nom    tYautt'ur,   non*  tnvem*  rtn efl* 
*<it   d'un  jeun*  jrknife  lyonnais,  M. 
Tablre  fJepfar-*.  Vr^iei  c< tin  ment  le  Jiio- 
graph*  a  juge'  I*  lal*nt  d*  totntcttr 
»  f'u*    rompr»sirion    hrillmite,  «ans 
•  rewer  d/tre  «nlrd*;  fa  jefjneaae  «r 
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•  la  nouveauté  des  plans  et  des  divi- 
«  sions  ;  Fenchaînement  naturel  des 
«  peiisees,  et  le  progrés  toujours  crois- 

■  sant des  preuves;  rbeureuse  appti- 

-  cation  de  F  Écriture-Sainte;  des  a- 

•  perçus  nouveaux  dans  des  sujets 

•  qui  semblaient  épuisés;  une  sévé- 

•  rite  de  goût  qui  ne  lui  permit  ja- 
«  mais  l'affectation,  l'enflure  ou  la 
«•  déclamation;  le  talent  de  saisir,  dans 

-  chaque  matière,  ce  qu'il  y  a  d'idées 

•  saillantes,  sensibles  en  quelque 
«  sorte,  et  qui   se  laissent  comme 

-  toucher  par  la  multitude;  Fart  de 

•  se  mettre  en  rapport  avec  les  pas- 

•  sions  et  les  préjugés  du  jour,  pour 

■  les  combattre;  une  manière  origi- 
«  nale  de  présenter  les  vérités  de  la 
«  foi  suivant  les  besoins  du  siècle, 
«  sans  faire  aucune  concession  à  son 
«  esprit;  de  s'emparer  '  des  événe- 
»  mente  publics  pour  en  faire  sortir 

-  une  preuve  de  la  religion,  et  de 
«  mêler,  dans  les  démonstrations, 
«  rhistoire  à  la  logique  et  les  faits  au 
4  raisonnement  :  tels  sont  comme  les 
«  traits  principaux  qui  semblent  ca- 
«  ractériser  son  éloquence.  L'action 
«  de  l'orateur  répondait  au  mérite  de 
«  la  composition.  Tout  concourait,  en 
«  lui,  à  captiver  l'auditoire  :  une  belle 
«  taille,  des  traits  réguliers,  où  la  no- 

•  blesse  s'alliait  à  la  douceur;  un  re- 
«  gard  animé,  une  voix  grave,  et  qui 
«  se  pliait  sans  effort  à  l'expression 
«  des  mouvements  divers;  un  geste 
«  frappant  de  naturel  et  de  dignité  ; 

-  une  liberté  et  une  élévation  dans  les 
«  manières,  que  donne  seul  l'usage 
a  de  la  haute  société;  dans  le  main- 
i  tien,  je  ne  sais  quelle  majesté  impo- 
«  saute,  qui  annonçait  d'abord  le  mi- 
m  nistre  de  Dieu  ;  et,  dans  tout  le  dé- 

•  bit,  un  mélange  d'abandon  et  de 
«  grandeur,  d'onction  et  d'autorité, 
«  qui  donnait  comme  une  puissance 
»  irrésistible  à  sa  parole.  •  Voity  par- 
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tintement  formulée  l'impression  qu'a 
produite  sur  nous  la  lecture  des  Ser- 
mon* de  Mac  Carthy.  Ils  ont  été  traduits 
en  italien,  à  Plaisance.  Pendant  que  cet 
orateur  prêchait  à  Strasbourg,  en 
1821,  il  parut  une  brochure  sous  ce 
titre  :  Lettre  à  M.  îahbi  de  Mac  Car- 
thy, par  un  chrétien  évangélique. 
L'auteur,  sous  le  voile  d'une  hypo- 
crite modération,  dénature  les  dis- 
cours du  P.  de  Mac  Carthy.  Pour  ré- 
pondre plus  facilement  à  ses  raisons, 
il  l'accuse  d'intolérance,  lui  reproche 
de  troubler  la  paix  des  familles,  et 
finit  par  l'engager  charitablement  à 
s'élever  à  la  hauteur  de  F  Alsace»  Un 
écrivain  catholique  a  vengé  l'orateur 
et  fait  justice  du  pamphlet,  dans  une 
brochure  intitulée  :  Réflexions  amica- 
les d'un  chrétien  catholique,  adressées 
à  M.  l'abbé  de  Mac  Carthy  (voy.  Y  Ami 
de  la  religion,  n°  722).  La  France  lit- 
téraire, de  M.  Quérard,  mentionne  un 
écrit  intitulé  :  Rapports  politiques  de 
l'Ordre  de  Malte  avec  la  France ,  par 
Mac  Carthy-Levignac,  1790,  in-i'. 
Nous  avons  vu  que  notre  auteur  por- 
ta  le  nom  d'abbé  de  Levignac;  cet 
ouvrage  pourrait  donc  lui  appartenir. 


MAC-CARTHY  (Jeu) ,  né  en 
France ,  d'une  famille  irlandaise  au- 
tre que  celle  du  précédent ,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et,  après  avoir  fait  la  plus 
grande  partie  des  guerres  de  la  révo- 
lution ,  parvint  au  grade  de  chef  de 
bataillon.  S'étant  trouvé  compris  dans 
les  réformes  qui  fuient  la  conséquen- 
ce du  licenciement  de  1815 ,  il  se  li- 
vra au  commerce  de  la  librairie  dans 
la  capitale ,  fut  ensuite  instituteur  » 
et  membre  de  la  Société  de  géogra- 
phie ;  puis  il  remplit,  par  intérim,  les 
fonctions  de  chef  de  la  section  de 
statistique  au  dépôt  de  la  guerre.  Il 
mourut  dans  cet  emploi  le  30  no-* 
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vcmbrc  1835.  S'ctant  surtout  adonné 
a  l'étude  de  la  géographie,  Mac-Car- 
thv  avait  publié  sur  cette  matière 
beaucoup  d'écrits,  qui,  bien  que  pour 
la  plupart,  compilés, traduits  de  l'an- 
glais, et  puisés  à  différentes  sources, 
sont  considérés  comme  utiles  dans 
renseignement  :  I.  Choix  «A*  Voyages 
tlans  les  quatre  parties  du  monde ,  ou 
Précis  des  Voyages  les  plus  intérêt- 
sauts,  par  mer  et  par  terre»  depuis 
l'année  1806  juiqu'à  ce  jour,  Paris, 
1822,  10  vol.  in-8°,  avec  fig.  et  car- 
tes. II.  Nouveau  Dictionnaire  géogra- 
phique universel,  rédigé  sur  un  plan 
entièrement  neuf,  etc.,  Paris,  182£, 
2  parties  en  1  gros  voL  in-8°  III.  Dic- 
tionnaire universel  de  géopraphie phy- 
sique,  politique,  historique  et  com- 
merciale, etc.,  Paris,  1827  et  années 
suiv.,  2  gros  vol.  in-8*.  IV.  Traité 
élémentaire  complet  de  géographie 
astronomique,  physique  ,  politique , 
statistique  et  commerciale,  etc.,  Paris, 
1833,  1  fou  vol.  il i-8°.  Mac-tlarthy 
est  encore  auteur  de  plusieurs  tra- 
ductions de  Sanglais ,  entre  autres  : 
1°  La  vallée  heureuse,  d'après  John- 
son, 1817;  2°  Histoire  de  la  campa- 
pagne  de  1799  en  Hollande  %  3"  Précis 
de  l'histoire  politique  et  militaire  de 
V Europe  ;  4*  Voyages  en  Chine,  à 
Tripoli ,  dans  la  régence  d'Alger.  En 
1829,  il  avait  entrepris  un  Nouveau 
choix  de  Voyages  modernes  dans  les 
différentes  parties  du  globe,  qui  de- 
vait être  composé  de  25  vol.  in-12 , 
ou  de  100  vol.  in-18;  mais  il  n'en 
a  paru  que  quelques-uns.  Mac-Car- 
thy  avait  revu  les  Éléments  de  la 
langue  anglaise,  de  Siret,  et  il  a 
rfonuc  une  édition  d'un  Nouveau 
Cours  de  Unique  anglaise,  2  vol.  in-12. 

Z. 
MACCIUETT1  péril»),  pein- 
n*e,  surnommé  del  Crocifistajo,  na- 
quit à  t'iorenec,  vers  1511.    et   rut 
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élève  de  Bidolfb  del  Ghirlandajo.  Après 
avoir,  dorant  six  ans,  aidé  Vatari 
dans  ses  travaux  au  palais  vieux  des 
grands-ducs  de  Toscane,  ou  lui- 
même  peignit  avec  distinction  Médée 
et  les  filles  de  Pélias ,  il  se  rendit  à 
Rome  pour  perfectionner  les  grandes 
dispositions  que  la  nature  loi  avait 
données. .  Pendant  deux  ans  d'étu- 
des assidues ,  il  exécuta  plusieurs 
tableaux,  et  surtout  on  grand  nom- 
bre de  portraits ,  genre  pour  lequel 
il  avait  le  plus  rare  talent;  puis  il 
revint  à  Florence  ,  où  ses  ouvrages , 
quoique  peu  nombreux,  lui  méritèrent 
les  suffrages  de  tous  les  connaisseurs. 
Parmi  ceux  qui  obtinrent  le  plus  de 
succès,  on  distingue  une  Adoration 
des  Mages,  dans  l'église  de  Saint- 
Laurent  ,  et  un  Martyre  de  saint 
Laurent,  à  Sainte-Marie-Noovelle , 
dont  Lomazzo  fait  le  plus  grand  éloge. 
Borghini  lui-même,  si  porté  à  la  cri- 
tique, après  en  avoir  loué  la  beauté, 
l'expression  et  toutes  les  autres  parties, 
y  trouve  a  peine  quelque  chose  &  re- 
prendre. Ce  tableau,  peint  avec  la 
plus  grande  délicatesse,  est  certaine- 
ment un  des  plus  beaux  de  cette 
église.  Maccbictti,  appelé  en  Espagne, 
fut  employé  à  quelques  travaux. 
Reveuu  en  Italie ,  il  s'arrêta  à  Na- 
ples ,  où  il  lit  les  tableaux  de  la  Sa- 
maritaine, de  C incrédulité  de  saint 
Thomas,  et  de  Saint  Michel  vainqueur 
du  Démon.  A  Bénévent,  il  exécuta 
plusieurs  ouvrages  que  quelques  histo- 
riens mettent  au-dessus  de  ceux  mémo 
qu'il  avait  peints  dans  son  pays.  Bal- 
dinucci,  qui  en  parle  avec  les  pins 
grands  éloges ,  ajoute  que  la  plupart 
ont  péri  dans  le  tremblement  de  terre 
qui  eut  lieu  de  son  temps,  les  5, 6  et  7 
juin  1668,  et  qui  renversa  la  ma- 
jeure partie  de  Benévent.  De  cette 
dernière  ville,  Macchietti  retourna 
à  iïaples,  où  il  peignit  un  Baptême 
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de  Jésus-Çhrisi,  qui,  depuis,  a  été 
transporté»  Messine,  dans  l'église  des 
Florentins.  Enfin  il  exécuta  quelques 
tableaux  de  batailles  dans  une  clés  salles 
du  palais  Albani,  à  San-Giovani,  près 
d'Crbin.  P— s. 

MACCIOouMACCIUS  (Pacl), 
littérateur,  né  vers  1570,  à  Modéne  , 
fit  ses  études  à  l'Académie  de  Bologne, 
où  il  remplit  ensuite ,  avec  beaucoup 
de  succès,  la  chaire  de  littérature  la* 
tine.  Cet  emploi  lui  fournit  1  occasion 
de  prononcer  un  grand  nombre  de 
discours  d'apparat,  et  de  composer 
des  pièces  de  vers  sur  tous  les  événe- 
ments de  quelque  importance;  mais, 
comme  Ton  sait,  il  est  très-rare  que 
ces  sortes  d'ouvrages  méritent  de  sur- 
vivre à  la  circonstance  qui  les  a  fait 
naître.  Maccio  fut  le  fondateur  de  l'A- 
cadémie des  indefessi  de  ISolognc ,  et 
mourut  en  cette  ville,  vers  1640.  Dans 
la  Bibliotheca  modeneie,   III,    103, 
Tii-abosscbi  donne  la  liste  de  dix-huit 
opuscules  de  Maccio,    en    avouant 
qu'il  peut  lui  en  être  échappé  quel- 
ques-uns. On  se  contentera  de  citer  : 
I.  La   Griselda  del  Boccaccio,  trayi- 
comedia  morale,  Bologne,  1620,  in- 12. 
Dette  pièce  est  en  prose.  H.  Emble- 
mata  moralia  acre  incita   et  venibu% 
italicis  explicata ,  ibid.,  1628,    in-4*; 
volume  rare  et  recherché,    surtout 
pour   les  gravures.   III.  Italici  belti 
tnolus;    liber  primut   annum     1635 
continent,  ibid.,  1636,  in-12.  W — *. 
MACCIO  (Sébasties),  poète  et 
philologue ,  était  né  vers  le  milieu  du 
XVI*  siècle ,  à  Casteldurantc,  dans  le 
duché  cfCrbin.  8c*  progrès  dans  les 
langues  grecque  et  latine  furent  si 
rapides,  qu'il  eut  bientôt    surpassé 
tous  ses  maîtres.  A  vingt-cinq  ans,  il 
reçut,  à  l'Académie  de  Macérata,  le 
laurier  doctoral  dans  les  quatre  facul- 
tés de  philosophie,  de  jurisprudence, 
de  littérature  et  de  théologie.  Depuis, 
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sa  réputation  l'ayant  fait    appeler, 
comme  professeur,  dans  les  principa- 
les villes  de  la  Toscane  et  des  États 
de  l'Église ,  il  profita  de  cette  circon- 
stance favorable  pour   eu  relever  les 
inscriptions  antiques,  dont  il  avait  for- 
mé, dit-on,  un  recueil  très-précieux 
(  voy.  HeineshiH,  Inscription,  $yntagm., 
part  3  ).  Doué  d'une  ardeur  infatiga- 
ble ,  il  ne  dérobait  au  travail  que  le 
lemps  strict  pour  réparer  ses  forces , 
et ,  si  Ton  en  croit  un  de  ses  panégy- 
ristes (1),  il  écrivait  avec  une  telle  as- 
siduité, que  la  plume  avait  laissé  sur 
se*  doigts  une  tiare  assez  profonde. 
Celait  un  grand  admirateur  de  Juste 
Lipse  (2).  Le  bnût  de  sa  mort  s'étant 
répandu,  Maccio,  profondément  af- 
fligé, s'empressa  de  lui  faire  célébrer 
un  service  auquel  il  invita  tous  les  sa- 
vants et  les  littérateurs  ;  mais,  en  sor- 
tant de  la  cérémonie,  il  eut  le  plaisir 
d'apprendre  que  Lipse  ne  «'était  ja- 
mais mieux  poité  ^jvoy.  la  I-ettre  de 
Bacciari  à    Velser,  dans   la  Sylloae 
epistolur.  de  Bnrmann ,  II ,  186).  Mac- 
<io   mourut  a  Pesaro,   vers  1615  ,  à 
l'âge  de  cinquante- sept  ans.  Ni  ses 
nombreux  ouvrages ,  ni  les  éloges  qui 
lui  ont  été  prodigués  par  ses  contem- 
porains n'ont  pu  préserver  son  nomde 
l'oubli,  parce  que  son  immense  éru- 
dition n'était,  pour  ainsi  dire,  que 
verbale.  Cet  homme,  si  savant,  man- 
quait de  goût   et  de  jugement,  et, 
comme  il  eut  la  prétention  de  culti- 
ver toutes  les  sciences,  il  ne  s'est  dis- 
tingué dans  aucune.  On  cite  de  lui  : 
f.  Soteridoi,  %eu  de  redemptionis  huma" 


(1)  Rosfci,  daas  la  Pinacotneca. 

(3)  La  Syllûçeepittolar.  de  Bnrmann  con- 
tient une  kure  4e  Nierio  a  Juste  Upse,ll , 
1»,  datée  de  Pesar» ,  le  0  Juin  lot* ,  daas 
laquelle  il  loi  parle  de  son  poèsse  de  lofer,  et 
de  qnetqaes  autres  ouvrages  qu'il  se  propo- 
sait de  lui  envoyer.  La  réponse  deUptese 
trente  dans  son  Recueil  de  lettres  «c'est  ta 
W  de  la  J»  centurie. 
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me  mysterio  tlbri  A'//,  Florence, 
1601 ,  in-4°.  Il  crut  devoir  donner  à 
ce  poème  le  nom  grec  £ofer  (sauveur) 
pour  ne  pas  dérober  à  Vida  son  titre 
après  lui  avoir  pris  son  sujet.  Cest 
sans  doute  cet  ouvrage  que  le  JWc- 
tionnaire  universel  indique  sous  le 
titre  de  Poème  sur  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  Rome,  1605,  in-i°  (3).  Beau- 
vais  se  trompe  en  annonçant  que  ce 
poème  est  en  italien.  ïï.  A*  bello  As- 
ilrubalis,  Venise,  1613,  in-i°.  III.  De 
Historia  libri  1res,  ibid.,  1613,  in-V\ 
ouvrage  futile  et  superficiel  (  voy. 
Struve',  Bibl.  histor.  liitcr..  1495). 
On  trouve  quelquefois  à  la  suite  :  IV. 
De  Historia  liviana%  c'est  un  éloge  de 
Tite-Live  ;  et  V.  In  hlrgitium.  Dans 
cet  opuscule,  le  but  de  l'auteur  est  de 
démontrer  que  Virgile  ,  le  plus  grand 
poète  de  son  siècle,  en  fut  aussi 
l'homme  le  plus  savant.  VI.  De  porta 
Pisaurensi,  Venise,  1613*  in-i°.  On 
peut  consulter,  pdtir  plus  de  détails , 
la  fie  deMaccio,  en  latin,  par  Pierre 
Gibelli,  biographe  plus  obscur  encore 
(jue  son  héros,  et  son  éloge  dans  la 
Pinucotheca  de  J.-îSic.  Erytrœus  (Ros- 
si  ),  p.  277.  \V — s. 

MACGIUGCA.  r.  v  arc.  as,  xLVir, 
503,  504. 

MAGCLCER  (Jean),  navigateur 
anglais ,  était  parvenu ,  par  ses  servi- 
ces, au  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau de  la  Compagnie  des  Indes. 
Cette  association  avait  à  s'acquitter 
d'une  dette  sacrée  envers  le  roi  d'une 
petite  île  du  Grand-Océan  {voyez 
Abba-Tuulle,  LVI,  3).  En  1783,  ce 
chef  avait  recueilli  des  Anglais  é- 
chappés  au  naufrage  du  paquebot 
rAntélope.  Nous  avons  dit,  à  l'article 
Henri    Wii.son   (L,    608),    que    cette 

(3)  Ceuc  édition  de  Rome ,  1605,  est  citée 
dans  quelques  anciens  catalogues;  niais  elle 
n'est  que  la  seconde,  et  peut-être  même  ne 
doii-elle  son  existence  qu'au  changement  de 
frontispice. 
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obligation  fut  remplie  en  1790.  Au 
commencement  de  cette  année,  la 
Compagnie  envoya  des  ordres  à  la 
présidence  de  Bombay,  pour  expé- 
dier des  navires  aux  fies  Peliou.  Aus- 
sitôt la  Panthère  et  l'EndeaPOur  fu- 
rent armés,  ta  commandement  fut 
donné  à  Maccluer  :  il  avait  sous  ses 
ordres  Wedgeborough  et  White,  an- 
ciens officiers  de  Wilson.  Proctor 
était  capitaine  de  tEndeavour,  Les 
présents  envoyés  à  Abba-Thulle  con- 
sistaient en  bestiaux  et  oiseaux  do- 
mestiques, en  instruments  d'agricul- 
ture et  outils  de  différents  genres ,  en 
armes.  C'étaient  les  plus  convenables 
aux  besoins  des  insulaires.  On  partit 
de  Bombay  au  mois  d'août;  la  tra- 
versée frit  très-heureuse.  On  laissa 
tomber  l'ancre  dans  un  très-bon  port 
d'une  ile  de  l'Archipel ,  afin  d'éviter  le 
récif  de  corail  cpii  environne  les  Pe- 
liou à  l'ouest.  Bientôt  trois  pirogues 
accostèrent  la  Panthère;  plusieurs  in- 
sulaires reconnurent  White  et  lui  té- 
moignèrent leur  joie  de  le  revoir. 
Wedgeborough  reçut  un  accueil  non 
moins  amical.  Us  demandèrent  des 
nouvelles  de  Libou,  que  le  roi  son 
père  avait  confié  à  Wilson  ,  et  mani- 
festèrent une  douleur  calme  en  ap- 
prenant sa  mort.  Abba-Thulle  em- 
brassa affectueusement  les  compa- 
gnons de  Wilson.  Son  visage,  rayon- 
nant de  satisfaction,  devint  tranquille  ' 
et  morne  quand  il  fut  instruit  que  son 
fils  n'était  plus.  Il  exprima  sa  dou- 
leur de  la  manière  la  plus  touchan- 
te, interrompant  son  discours  par 
des  intervalles  de  silence,  et  mêlant  à 
ses  regrets  des  réflexions  pleines  de 
sens  et  de  témoignages  d'intérêt  pour 
les  Anglais.  «  Je  n'ai  jamais  douté , 
«  dit-il,  des  bous  sentiments  du  capi- 
»  taine  et  de  ses  compagnons;  jetais 
»  fermement  persuadé  qu'ils  auraient 
»  de  l'amitié  pour  mon  61s,  et  qu'il» 
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•  en  prendraient  le  plus  grand  sain. 

•  Lear  retour  me  prouve  que  je  ne 
»  me  suit  pas  trompé.  Après  leur 

•  départ,  je  commençai  à  compter 

•  les  lunes  qui  passaient,  en  défai- 
9  tant,  à  chaque  nouvelle  lune,  un 

•  noeud  à  une  cordelette  que  j'avais 

•  préparée  k  cet  effet  Lorsque  j'eus 

•  défait  le  dernier!  je  désespérai  de 
»  jamais  revoir  mon  fils  ni  les  An- 

•  glais.  Je  fis  enterrer  la  cordelette, 

•  supposant  que  le  bâtiment   cons- 

•  truit  par  les  Anglais  à  Ouroulong , 

•  n'avait  pas  été  assez  solide  pour  les 
«  transportera  la  Chine.  D'ailleurs,  ils 

•  étaient  partis  avant  la  lune  favo- 

•  ble.  »  Le  roi  fut  reçu  à  bord  de  la 
Panthère  avec  les  égards  qui  lui  étaient 
dus ,  et  manifesta  une  vive  émotion 
lorsque  Macducr  lui  eut  adressé  les 
remerciments  de  la  Compagnie,  et 
lui  eut  montré  les  dons  qu'elle  le 
priait  d'accepter.  L'étonncment  des 
insulaires)  à  la  vue  de  tous  ces  ob- 
jets, égala  leur  contentement.  Après 
unassez  long  séjour  à  Ouroulong,  Mac- 
cluer  fit  voile  pour  Canton,  laissant 
aux  îles  Peliou  Proctor,  afin  de  don- 
ner aux  habitants  les  instructions  né- 
cessaires pour  se  servir  des  ustensiles 
et  des  outils,  et  de  faire  une  recon- 
naissance complète  de  l'Archipel. 
Quelques  insulaires  des  deux  sexes 
demandèrent  à  Maccluer  à  «embar- 
quer avec  lui  :  il  y  consentit  Au  mois 
de  juin  1791 ,  il  revint  avec  eux.  Pen- 
dant son  absence ,  la  meilleure  intel- 
ligence avait  régné  entre  les  Pclonans 
et  leurs  hôtes,  qui  leur  avaient  fourni 
des  secours  contre  des  ennemis.  Mac- 
cluer ayant  quitté  momentanément 
ces  fies  pour  explorer  une  partie  de 
la  côle  septentrionale  de  la  nouvelle 
Guinée,  y  reparut  au  commencement 
de  1793 ,  afin  de  mettre  à  exécution 
un  projet  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps ,  et  qui  causa  une  surprise  gé- 
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nérale.  La  relation  du  naufrage  de 
F  Antilope  avait  représenté  sous  des 
couleurs  si  favorables  le  caractère, 
les  mœurs  et  les  habitudes  des  Pe- 
louans,  que  1  admiration  conçue  pour 
ces  insulaires  allait  jusqu'à  l'enthou- 
siasme. Maccluer,  déjà  fortement  in- 
cliné pour  eux,  fut  au  comble  de  la 
joie  en  apprenant  sa  nomination  au 
commandement  de  la  Panthère.  Ses 
visites  successives  à  Coroura  le  con- 
firmèrent dans  ses  sentiments.  Il  réso- 
lut fermement  de  fixer  son  séjour  dans 
cette  fie  ;  il  résigna  ses  fonctions  en- 
tre les  mains  de  son  lieutenant,  en 
annonçant  le  parti  qu'il  avait  pris. 
On  ne  le  concevait  pas  de  la  part 
d'un  homme  très  -  instruit  et  trés- 
considéré.  «Si,  dit-il  dans  une  lettre 
•»  qu'il  écrivit   à  la   Compagnie   des 

•  Indes  pour  l'informer  de  son  des- 

•  sein ,  on  pense  à  ma  position  et  au 
«  rang  qne  je  tiens  dans  le  monde» 
»  on  regardera  ma  démarche  comme 
»  un  acte  de  folie,  comme  l'effet 
»  d'un  caprice  ;  mais  que  l'on  me  ju- 

•  gérait  mal  !  c'est  un  projet  conçu  et 
»  mûri  depuis  long-temps  ;  j'ai  tout 
«•  préparé  en  conséquence  dans  les 
»  différents  ports  où  j'ai  touché,  et  je 
»  me  suis  pourvu  de  tout  ce  qui 
«  pouvait  métré  nécessaire  dans  mon 

•  nouvel  asile.  Mon  amour  pour  ma 
»  patrie  m'a  seul  guidé  dans  ma  dé- 
»  termination.  J'espère  que  je  Ini  se- 
<•  rai  utile,  ainsi  qu'au  monde  en 
»  général,  en  éclairant  l'esprit  de 
«  ces  bons  insulaires.  Si  mon  projet 

•  échoue,  la  société  n'aura  à  regret* 
«»  ter  que  la  perte  d'un  individu  qui  a 
»  eu  pour  but  le  bonheur  de  ses 
»  semblables.  »  £a  Panthère  s'éloigna 
bientôt.  Abba-Thulle  combla  Mac- 
cler  de  marques  de  distinction  ;  il 
voulut  même  lui  conserver  un  pou- 
voir que  cet  Européen  eut  la  sagesse 
de  refuser,  se  contentant  d'un  petit 
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terrain  qu  il  cultiva.  Il  pouvait  ainsi, 
par  son  exemple,  donner  aux  insu- 
In  ires  le  goiit  rl'un  travail  suivi,  f^eur 
affection  et  Unir»  égards  ne  lui  man- 
quèrent jamais.  Quant  à  lui,  la  vie 
uniforme  qu'il  menait  au  milieu  d'un 
peuple  «impie,  ne  pouvait  lui  conve- 
nir long-tcm|>*  ;  son  esprit  était  trop 
vif,  trop  actif;  il  ne  trouva  pas  aux 
île*  Peliou  le  bonheur  qu'il  avait  ri- 
vé ;  il  avait  cru  qu'il  l'y  rencontrerait 
plutôt   que    dans    une    société    plus 
nombreuse,  plus  civilisée  ,  plus  cor- 
rompue; il  a  était  abusé.   L'ennui,  le 
plu»  cruel   ennemi  de  l'homme  ca- 
pable de  réfléchir,  le  désabusa.  Apres 
quinze  mois  passés  chez  les  Pelouans, 
parmi    lesquels  il  avait  eu    la  ferme 
disposition  de  finir  ses  jouis  en  paix, 
il  les  quitta  en  1704.  Il  n'embarqua 
dan»  une  grande  pirogue ,  avec  trois 
Malais  et  deux  Pelouans.  ,Son  projet 
était  d'aller  à  Ternatc  ,  la   plu»  sep- 
tentrionale de*   Modiques,   afin    d'y 
apprendre    de*   nouvelle*   d'fcuropc. 
I>  mauvais  temps  qu'il  éprouva,  au 
suri  de  l'archipel  des  Peliou  ,  lui  fit 
préférer  de  prendie  la  route  de   la 
Chine.   M   revint  donc  à  Coroura ,  y 
embarqua   une   provision  de  cocos, 
et,  en  dix  jours,  fut  en  vue  des  lien 
Haclii.  Comme  jiersonne ,  dans  sou 
équipage ,  ne  savait  la  langue  des  in- 
sulaires ,  il  n'alla  pas  à  terre.  Malgré 
les  coups  de  vents,  il  arriva  sans  ac- 
cident à  Macao.  .Son  apparition  sou- 
daine surprit   beaucoup  ses   compa- 
triotes. Ces  détails  sont  contenus  dam 
une  lettre  de  cette  ville,  en  date  du 
1  %  juin.  Maccluer  y  acheta    un  petit 
bâtiment,  i douma  aux  Peliou,  em- 
barqua sa  femme  et  son  fils  né  a  Co- 
roura, ainsi  que  plusi'ïii s  insulaires 
des  deux  sexes  qui  étaient  ses  domes- 
tiques.  Après    avoir  dit    adieu    pour 
toujours    aux    Pclouan»,  il   fit    voile 
pour    l'ornhav.    Dans    la    traversée, 
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avant  relâché  à  Bencoulen ,  sur  la  côte 
occidentale  de  .Sumatra ,  il  y  rencon- 
tra deux  vaisseaux  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Il  y  fit  monter  plusieurs 
Pelouans,  entre  autres  six  femmes , 
et  alla  ensuite,  avec   les  autres,  au 
Kcngalc.  Après  un  certain  séjour  dans 
ce  pays,  il  en  partit,  et  depuis,  on  n'a 
plus  entendu  parler  de  lui  ni  fie  per- 
sonne de  son  équipage.  Lorsque  Ton 
apprit  à    Bombay     son    départ  du 
Bengale,   et    qu'après    un    laps   de 
temps   considérable  on  ne  put  rien 
découvrir  sur  son  compte ,  on  pré* 
su  ma  qu'il  avait  péri  en  mer  avec 
tous  ceux  qui    l'accompagnaient  Le 
sort  des  Pelouans  qu'il  avait  envoyés 
à  P.ombay  était  bien  triste:  sans  cesse 
ils  soupiraient  après  leur  patrie.  Le 
gouvernement  compatit  à  leurs  pei- 
nes: il  avait  trop  d'obligations  à  leurs 
compatriotes  pour  ne  pas  les   leur 
rendre.  I.-n  navire  les  ramena  donc  à 
On  oui  a.  A  son  retour,  le  capitaine 
raconta    que   le    vieux  Abba-Thulle 
était  mort;  que  son  successeur,  Haa- 
Kouk,  avait  été  tué  dans  ime  sédi- 
tion. La  rovauté  avait  ensuite  été  dis- 
putée  a  Arra-Kouker,  par  des  mem- 
bres de  Ha  famille;  mais  il  était  venu 
à  bout  des  factieux,  adoré  de  ses  su- 
jets, et  toujours  attaché  aux  Anglais. 
Ces  particularités  sur  les  voyages  de 
Maccluer  sont  tirées  d'une  relation 
publiée   en  anglais,  en   1803,  par 
llockin,  et  traduite  en  allemand  dans 
le  Recueil  de  voyages  commencé  par 
l'orster  et    Sprengel ,    et    continué 
par  d'autres.  L'auteur  de  cet  article 
eu  a  donné  un  extrait  dans  ton  Abrégé 
tins  >'i>ya(/a  moderne*.  Maccluer  était 
un  habile  hydrographe.  Alex.  Dalrym- 
ple  a  inséré  plusieurs  de  ses  mémoi- 
res et  de  ses  cartes  dans  les  recueils 
qu'il  a  publiés   (voy.  Damiymplic,  X  , 
451),  et  llorshurgh(f.cerioin,  LXVII, 
ft1  V),  le  cite  «ver  éloge.  E — s. 
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MACDONALD  (Jus),  ingénieur 
anglais,  naquit  en  1759,  à  Kingsbo- 
rough.  Son  père  était  on  petit  laird 
écossais  9  et  sa  mère  la  célèbre  Flora 
Macdonald,  si  connue  par  la  part  dé- 
cisive qu'elle  eut  à  l'évasion  du  prince 
Charles-Edouard  en  1746.  Ce  couple, 
toujours  fidèle  à  la  cause  du  jacobî- 
tisrae,  finit  par  prendre  la  résolution 
de  s'expatrier  en  Amérique  pour  y 
réparer  sa  fortune  délabrée ,  tandis 
que  leur  fils  s'engageait  au  service  de 
la  Compagnie  des  Indes-Orientales 
et  passait  dans  cette  contrée.  Il  s'y 
fit  remarquer  comme  un  des  meil- 
leurs officiers  de  génie  que  possédât 
l'armée  britannique  en  ce  pays;  et,  en- 
core assez  jeune,  il  prit  rang  parmi  les 
savants (1784,  95,  96),  parnne  suite 
de  belles  expériences  pour  la  détermi- 
nation des  pôles  magnétiques  et  sur 
les  variations  de  l'aiguille  aux  Indes, 
à  Bencoulen ,  à  Sumatra  ,  à  Sainte- 
Hélène.  Il  était  alors  capitaine  du 
génie  au  Bengale.  Vers  1800,  il  re- 
vint en  Angleterre ,  et  y  fut  nommé 
lieutenant-colonel  du  régiment  royal 
d'Alpan-Pine,  et  commandant  de  l'ar- 
tillerie à  Edimbourg.  Devenu  ensuite 
ingénieur  en  chef  du  fort  Swedbo- 
rough,  il  fut  employé  quelque  temps 
en  Islande.  Sa  mort  eut  lieu  le  16 
août  1831,  à  Exeter,  où  il  résidait  de- 
puis une  quinzaine  d'années.  On  a  de 
lui  :  Traité  sur  les  communications 
par  voies  télégraphiques,  par  terre  et 
par  mer,  tant  civiles  que  militaire.*, 
Londres,  1808,  in-8*.  Cet  ouvrage , 
un  des  plus  importants  qui  aient  été 
publiés  sur  la  matière,  est  remar- 
quable par  le  nouveau  système  qu'il 
y  propose.  —  Dictionnaire  télégra- 
phique (Londres,  1816),  qui  ne  con- 
tient pas  moins  de  cent  cinquante 
raille  mots,  groupes  de  mots  ou 
phrases  entières.  Les  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes-Orientales  lui 
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donnèrent  400  liv.  st.  (10,000  f.) 
pour  la  publication  de  ce  grand  tra- 
vail. Les  détails  et  les  résultats  de 
ses  expériences  sur  les  variations 
de  l'aiguille  magnétique  sont  con- 
signés dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  la  Société  royale  de 
Londres  et  dans  le  Gentleman  s, 
Magazine,  sous  forme  de  lettres. 
On  trouve  encore  de  lui  dans  ce 
recueil ,  grand  nombre  d'articles  , 
les  uns  relatifs  aux  sciences  phy- 
siques ,  tels  que  :  Sur  t  Immensité 
de  l'Univers  (XCV,  i,  590);  Sur  les 
Théories  de  U  terre  (XCV  11,  ii,  107); 
Sur  l accroissement  du  régne  animml 
et  du  règne  végétal,  et  sur  celui  du 
froid  aux  environs  des  nuages  (XCVH, 
ii,596);  Description  d'un  jet  d'eau  re- 
marquable près  de  Ule  du  primée 
Edouard  (XCVI,  ii,  582)  ;  Expériences 
sur  le  pain  (XCV,  ii,  120)  ;  les  autres 
tenant  de  près  à  l'économie  politique  : 
De  la  falsification  des  billets  de  ban- 
que (LXXXVI1I,  ii,  409);  De  la  por- 
tion de  la  dette  publique ,  dite  dette 
fondée (XCl,  i,216);  De  la  détressedes 
classes  mnufacturières  et  laborieuses 
(C,  i,  106);  quelques-uns  sur  des  sujets 
divers  :  Sur  Ossian  ,  50  ex.  (  C  n, 
220)  ;  Sur  la  langue  celtique  (XCTV, 
ii,  12,  XCVI1I  ,  392)  ;  Sur  Bonaparte 
(XCII,  ii,  196,  XCIII,  i,  91,  XCO,  i, 
IU  ;  l'auteur  s'y  montre  fortopposéàce 
redoutable  ennemi  de  F  Angleterre); 
Sur  le  tunnel  de  la  Tamise  (C  i , 
202);  Sur  la  science  télégraphique, 
(LXXXVI ,  ii ,  517,  XCV,  u,  122,  i, 
315-318),  etc.  Il  a  donné  de  plus 
quelques  ouvrages  techniques  sur 
l'art  militaire ,  savoir  :  1.  Manuel  de 
fofiicier,  ou  Instructions  dm  gênerai 
Wimpfen  a  son  fils  (Expiensed  offi- 
cier), Londres ,  1804.  II  et  III.  Des 
traductions  des  Règles  pour  r exercice 
de  la  manœuvre  de  Cinfanterie  fran- 
çaise données  le  lw  août  1T91 ,   avec 
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notes  sur  les  différences  de  la  tactique 
française  et  du  système  prussien, 
1803,  in-12 ,  et  des  Manœuvres  de 
tinfanterie  française  ,  du  chevalier 
Duteil,  1812,  in-12.  Enfin  on  doit  au 
lieutenant  -  colonel  Macdonald  nn 
Traité  des  principes  qui  constituent 
la  théorie  et  la  pratique  de  l'art  du 
violoncelle  ,    tondres  ,    1811. 

P — or. 
MAGDONALD  (Éti  knri^Jacq»ks- 
Josehi),  maréchal  de  France,  fut  un 
des  militaires  les  plus  distingués  de 
notre  époque.  Issu  d'une  famille  écos- 
sais» établie  depuis  long- temps  en 
France  ,  il  naquit  à  Sedan,  patrie  de 
Tu  renne,  le  17  novembre  1765.  Apres 
avoir  fait  de  bonnes  études  ,  il  entra 
comme  cadet  dans  la  légion  de  Maille- 
bois,  destinée  à  seconder  le  parti  révo- 
lutionnaire en  Hollande ,  mais  dont 
l'influence  fut  si  facilement  neutrali- 
sée par  l'intervention  prussienne,  puis 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment irlandais  de  Dillon ,  au  service 
de  France,  où  il  se  trouvait  lorsque 
la  révolution  éclata  ;  quoique  ce  corps 
eût  émigré  tout  entier,  Macdonald 
ne  quitta  point  la  France ,  non  qu'il 
Itnt  an  parti  révolutionnaire,  mais 
parce  que  M.  Jacob,  dont  il  aimait  la 
fille,  avait  embrassé  cette  cause  (1). 
Dans  la  première  campagne  de  cette 
guerre,  qui  devait  être  si  longue  , 
Macdonald  fut  employé  à  l'état-ma- 
jor  de  Bcurnon ville,  puis  a  celui  de 
Diimouriez.  ta  valeur  qu'il  déploya 
à  Jemmapes  le  fit  nommer  colonel 


(1)  teraiCaarle»  X  ayant  demandé  à  Mac- 
donald, au  iKuips  de  la  ratiaurauon,  com- 
ment fl  se  faisait  que,  servant  dans  le  régi- 
ment de  Dillon,  qnl  irait  émigré  tout  entier, 
il  était  resté  en  Krance,  te  maréchal  répon- 
dit x  ■  Sire,  c'est  parce  que  J'éial»  amoureux; 

•  i'i  je  mYn  applaudis  beaucoup  ,  puisque 

•  c'est  à  cela  que  Je  dois  l'honneur  «Tetra  a 
«  table  à  coté  de  V.  M.;  car,  si  J'avais  émigré, 

•  j'aurais  probablement  vécu  dans  la  misère, 
-  *'i  fV  serais  encore  •. 
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de  l'ancien  régiment  de  Picardie ,  et 
il  commanda  cette  troiqw  dans  la  pre- 
mière invasion  de  la  Belgique.  Il  ne 
suivit  (ma  Dumouricz  dans  sa  défec- 
tion ,  bien  qu'il  lui  soit  resté  toujours 
fort  attaché,  et  fut  nommé ,  aussitôt 
après,  général  de  brigade.  Kmployé 
en  cette  qualité  à  l'armée  du  Nord, 
sous  Pichegru ,  il  se  signala  ai»  com- 
bats de  Werwick,  de  Metrin,  de  Go- 
mines  et  de  Courtrai ,  où  cette  armée 
obtint  de  grands  succès.  H  concourut 
ensuite  à  la  poursuite  des  Anglais  jus- 
qu'en Hollande ,  et,  lors  de  l'invasion 
de  ce  pays ,  il  se  distingua  encore  à 
l'aile  droite  de  l'armée  du  Mord ,  et 
passa  le  Wahal  sur  la  glace ,  soin  le 
canon  de  Nimègue.  Nommé  alors  gé- 
néral de  division ,  il  remonta  jusqu'à 
Cologne,  passa  à  l'armée  du  Rhm, 
plus  à  celle  d'Italie ,  où  Bonaparte  ve- 
nait d'apparaître.  Arrivé  pins  tard, 
Macdonald  n'eut  point  de  part  aux 
premiers  événements  de  cette  campa- 
gne glorieuse  de  1797;  mais,  en  1796; 
il  concourut  à  l'invasion  de  Home  et 
des  États  de  FÉglisc,  sous  Màsséba 
et  Hcrthicr.  Chargé  de  réprimer  les 
insurrections  qui  éclatèrent  sur  dfnV- 
rents  points,  notamment  a  Prosmone, 
il  y  déploya  une  grande  rigueur,  et  fit 
passer  au  fil  de  l'épée  tons  ceux  qui 
furent  pris  les  armes  a  la  main.  Mac- 
donald faisait  encore  partie  de  Tannée 
de  Rome,  lorsque  les  Napolitains,  ao 
nombre  de  quatre-vingt  mille,  fendi- 
rent sur  cette  armée  â  peine  composée 
de  25  mille  soldats,  que  Champtonnét 
commandait  en  chef.  ObKgé  d'éva- 
cuer nome  avec  sa  division,  Macdo- 
nald se  retira  surOtricoli,  où  Mac*:, 
l'ayant  suivi ,  essuya  un  échec  et  prit 
honteusement  la  fuite  avec  des  forces 
trois  mis  plus  nombreuses  (tuy.  Mica', 
ci-après),  Itientôt  rentré  dans  Rbfné, 
Macdonald  y  rétablit  la  nouvelle  ré- 
|mblique,  et  |wursuivit  les  ffayoti- 


MAC 

tains  jusque  M»  le»  mar»  de  Capoue, 
dont  il  voulut  • emparer,  mais  d'où  il 
fut  repoussé  avec  quelque  perte»  Re- 
venu à  la  charge,  il  finit  par  s'en  ren- 
dre maître.  Alors  commença  à  se  ma- 
nifester entre  le  général  en  chef  et 
lui  une  mésintelligence  qui  finit  par 
la  retraite  de  Cbampionnet,  lequel  fut 
arrêté  et  livré  à  un  conseil  de  guerre 
qui  cependant  ne  le  jugea  pas  (yoy. 
Camnosser,  Vin,  27).  Macdonald 
lui  succéda  aussitôt  dans  le  comman- 
dement, et  malgré  la   difficulté  des 
circonstances ,  malgré  le  soulèvement 
de  la  presque  universalité  des  limi- 
tants et  surtout  des   lazzaroni,  il  par- 
vint à  soumettre  tout  le  royaume  et  à 
se  rendre  complètement  maître  de  la 
capitale,  qu'il  gouverna  avec  beau- 
coup de  fermeté  et  de  prudence.  .Son 
ordre  du  jour  du  4  mars  1799  fait  as- 
sez connaître  les  dangers  qui  l'envi- 
ronnaient et  les  moyens  qu'il  employa 
pour  s'en  garantir.  Apres  avoir  dit, 
suivant  le  langage  oblige  de  l'époque, 
que  des  agents  de  C Angleterre  et  des 
prêtres  fanatiques    ourdissaient    des 
trames  contre  la  république,  il  or- 
donna que  toute  ville  ou  village  qui 
lèverait  l'étendard   de   l'insurrection 
fut  réduit  par    la  force,  soumis    à 
d'énormes  contributions  et  traité  mi- 
litairement; que  les  prêtres ,  religieux 
et  curés  fussent  personnellement  res- 
ponsables de  la  rébellion  ;  que  tout 
individu  pris  les  armes  à  la  main  fût 
fusillé  à  l'instant  même  et  sans  pro- 
cès; que  quiconque  dénoncerait  on 
ferait  saisir  un  émigré  français  ou  un 
agent  du  roi  de  .Naple*  recevrait  une 
forte  récompense;  qu'en  cas  d'alarme, 
il  était  défendu,  sous  peine  de  mort,  de 
sonner  les  cloches ,  de  répandre  de 
fausses  nouvelles.  Le  général  de  la  repu- 
blique  protestait  toutefois  de  son  atta- 
chement à  la  religion,  et  promettait  sa 
protection  aux  ministres  et  aux  magis- 
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trais  paisibles  Cmq  jours  après»mfcff-> 
mêqpcUraiFerduâridti&revaâr 
sur  le  continent,  il  publia  une  procla- 
mation virulente  contre  ce  prince  ,  et 
ne  craignit  pas  d'exciter  à  la  rébel- 
lion ses  sujets  et  teê  propies  soldats. 
C'était ,  au  reste,  ainsi  que  les  hom- 
mes les  plus  modérés  en  agissaient 
alors.  Quand  Tordre  fut  rétabli  , 
Macdonald  se  montra  véritablement 
généreux.  De  concert  avec  le  com- 
missaire Abrial,  qui  n'était  pas  non 
plus  un  homme  cruel ,  il  diminua  le 
poids  des  contributions  et  fit  grâce  à 
quelques  habitants,  entre  autres  4 
ceux  de  la  petite  ville  de  Soren- 
to,  patrie  du  Tasse,  qui  avait  pris 
part  au  soulèvement  ,  et  qui ,  en 
conséquence,  devait  être  détruite. 
Pendant  ce  temps,  une  troisième 
coalition  s'était  formée  :  les  Autri- 
chiens, appuyés  par  les  Busses,  leurs 
nouveaux  alliés,  venaient  d'envahir 
l'Italie  orientale,  et  les  Français  ne 
pouvaient  plus  rester  au  fond  de  la 
péninsule.  Ayant  réuni  ses  forces  à  la 
hite ,  Macdonald  se  dirigea  sur  Ro- 
me ,  et  il  était  déjà  parvenu  en  Tos- 
cane, près  de  se  joindre  à  l'armée  que 
commandait  Moreau,  lorsqu en  Fran- 
ce on  le  disait  cerné  et  forcé  de  capi- 
tuler. Cette  réunion,  toutefois,  pré- 
sentait de  grands  obstacles,  et  dès 
que  Suwarow  fut  averti ,  il  se  hâta 
d'accourir  avec  toutes  ses  forces  pour 
l'empêcher.  Ce  fut  aux  bords  de  la 
Trébia,  aux  lieux  mêmes  où  Annjha| 
avait  vaincu  les  Romains,  que  les 
deux  armées  se  rencontrèrent.  «Là,  » 
dit  M.  de  Ségur  avec  une  éloquence 
que  nous  lui  demandons  la  permis- 
sion   d'emprunter,   «  pendant  trois 

-  jours  d'une  triple  bataille ,  la  plus 
«  acharnée  de  nos  annales,  vingt-huit 

-  mille  Français  contre  cinquante 
«  raille  Russes  tinrent  la  fortune  en 
«  balance,  et  donnèrent  vainement  à 
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Moreau  le  temps  de  la  faire  pen- 
cher pour  la  France.  La  victoire  en* 
fin  reste  à  8uwarow,  mais  si  san- 
glante, que ,  dans  son  étonnement , 
le  rade  Moskovite  s'écrie  :  Encore  un 
semblable  succès ,  et  nous  aurons 
perdu  la  péninsule  !  Cependant  Mac- 
donald  a  été  trompé  dans  son  at- 
tente ;  son  armée  est  épuisée ,  il  est 
blessé  lui-même,  et  quand  il  faut 
qu'il  recule,  le  torrent ,  grossi  der- 
rière lui,  s'oppose  à  sa  retraite.  Der- 
rière ce  torrent ,  d'autres  ennemis 
l'attendent.  Autour  de  lui ,  les  cou- 
rages s'étonnent  ;  mais  lui,  calme 
et  serein ,  les  relève  :  Pour  des  gens 
de  carur,  dit-il  ,  rien  n'est  impossi» 
ble!  Alors,  se  retournant,  il  arrête 
encore  les  efforts  des  Russes,  pro- 
tège le  passage  de  ses  débris,  et  au- 
delà,  rencontrant  les  Autrichiens 
sur  une  étroite  chaussée,  seule  voie 
de  salut  qui  lui  reste ,  il  crie  à  ceux 
des  siens  dont  il  veut  prendre  la 
tète,  de  lui  faire  place.  En  ce  mo- 
ment, une  décharge  à  mitraille 
renverse  la  moitié  du  rang  qu'il 
vient  commander,  et  ceux  qui  sont 
restés  debout,  montrantla  brèche,  lui 
répondent  héroïquement  :  Passez , 
général,  voila  de  la  place  !  Ce 
fut  par  cette  trouée  sanglante  qu'il 
s'elanra  ,  qu'il  entraîna  sa  co- 
lonne, et  s'ouvrit  jusqu'à  la  rivière 
de  Gènes  la  plus  glorieuse  des  re- 
traites. »  Nous  ignorons  par  qnclle 
intrigue,  après  de  si  honorables  opé- 
ration*, Macdonalfl  perdit  le  com- 
mandement de  cette  armée.  Ce  qui 
est  sûr ,  c'est  qu'il  fut  aussitôt  rap- 
pelé, et  que,  peu  de  mois  aprèt,  il 
commandait  à  Versailles,  lorsque  Bo- 
naparte vint  à  Saint-Cloud,  dans  la 
fameuse  journée  du  18  brumaire ,  et 
s'empara  de  tous  les  pouvoirs.  Il  est 
probable  que,  si  Macdonald  ne  fut  pas 
un  don  chef»   de  la  conspiration,  il 
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tek  du  moins  dans  le  secret  «qu'A  ne 
fit  rien  pour  s'opposer  à  ton  sueoee, 
puisque  le  vainqueur  du  Wrectoire 
l'accueillit  fort  bien  le  lendemain  da 
son  triomphe.  Quelque  tempt  après  la 
bataille  de  Marengo,  il  fut  envoyé  en 
Suisse,  cToù  il  parvint,  après  ont 
campagne  très-pénible,  à  repousser 
les  Autrichiens  jusque  dans  le  paya 
des  Grisons.  On  pensa  avec  estes  de 
vraisemblance  alors  que  ce  fut  pur 
une  disgrâce  dont  la  cause  est  restée 
ignorée  que  le  premier  consul  l'en- 
voya, comme  ministre  plénipoten- 
tiaire, en  Danemark.  Il  y  resta  trois 
ans ,  et  ne  revint  qu'an  moment  ou 
Bonaparte  fut  près  de  se  faire  empe- 
reur. On  se  rappelle  qu'à  cette  épo- 
que éclata  la  conspiration  de  Georges 
et  de  Pichegru ,  où  se  trouvait  com- 
promis Moreau.  Macdonald  n'aban- 
donna pas  son  ami  dans  une  circons- 
tance aussi  délicate,  et  il  ne  craignit 
point  de  prendre  hautement  sa  dé- 
fense, ce  que  ne  lui  pardonna  pas 
Bonaparte.  C'est  à  cause  de  cela ,  sans 
doute,  qu'on  ne  vit  pas  son  nom  sur 
la  liste  des  maréchaux  de  l'empire  qui 
furent  alors  créés.  Il  se  retira  modes- 
tement à  la  campagne,  et  y  vécut  pai- 
siblement jusqu'à  ce  que  les  folles  en- 
treprises du  nouvel  empereur  l'ayant 
mis  en  même  temps  aux  prises  arec 
l'Espagne  et  l'Autriche,  il  se  vit  en- 
fin obligé  d'employer  tant  dîmbf* 
les  généraux  que  de  petites  passions 
lui  avaient  fait  éconduire.  Il  offrit 
alors  ù  Macdonald  le  commandement 
d'une  division  en  Italie ,  ou  le  prince 
Eugène  venait  d'essuyer  quelques  sV 
checs.  Cette  division  forma  Telle  droi- 
te de  l'armée  qui  passa  l'home 
les  journées  des  14  et  15  avril  ' 
chassa  les  Autrichiens  de  la  position 
de  Goritx ,  prit  onze  canons  avec 
coup  d'approvisionnements, 
rut  à  la   victoire  de  ftaab,  et,  par 
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suite  de  'ce  tuées»,  te  réunit  ton»  les 
murs  de  Vienne  à  1a  grande  armée , 
que  Napoléon  commandait  en  per- 
sonne. Macdonald  combattit  ainsi  à 
Wagram,  on  il  eut  la  pins  grande  part 
à  la  victoire  en  enfonçant ,  avec  deux 
divisions ,  le  centre  de  Farinée  autri- 
chienne ,  couvert  par  deux  cents  piè- 
ces de  canon.  Quelque  peu  disposé 
que  fût  Bonaparte  à  lui  rendre  Justi- 
ce ,  il  parla  da  cette  attaque  avec  beau- 
coup d  admiration  dans  son  bulletin , 
et  nomma  Macdonald  maréchal  d'em- 
pire sur  le  champ  de  bataille ,  en  lui 
disant:  «  A  présent,  c'est  entre  nous 
«  à  la  vie  et  à  la  mort  «.  On  a  re- 
marqué que  c'est  le  seul  maréchal 
qu'il  ait  nommé  de  cette  manière. 
Peu  de  temps  après ,  il  le  créa  duc 
de  Tarante.  Macdonald  commanda 
à  Gratz  après  la  bataille  de  Wa- 
gram ,  et  il  maintint  dans  son  ar- 
mée une  discipline  si  sévère,  qu'à  son 
départ  les  États  le  prièrent  d'accepter 
un  présent  de  200,000  fr.  qu'il  refu- 
sa. Il  ne  voulut  pas  non  plus  accepter 
un  écrin  d'une  grande  valeur ,  que 
des  députés  lui  apportaient  comme 
présent  de  noces  pour  une  de  ses 
filles.  C'est  à  ces  députés  qu'il  fit  une 
réponse  qui  rappelle  celle  de  Tu- 
renne  ,  dans  une  circonstance  analo- 
gue: «Si  vous  croyez  me  devoir  qiiel- 

•  que  chose,  je  vous  donne  un  moyen 
«  de  vous  acquitter,  par  les  soins  que 

•  vous  prendrez  de  trois  cents  mala- 

•  des  que  je  laisse  dans  votre  ville  * . 
En  avril  1810,  il  lut  envoyé  en  Cata- 
logne pour  y  prendre  le  commande- 
ment du  corps  d'armée  d'Angereau , 
récemment  tombe  dans  la  disgrâce  de 
Bonaparte.  Le  maréchal  Macdonald 
rétablit  encore  merveilleusement  l'or- 
dre dans  cette  contrée,  qui  venait 
d'être  livrée  aux  plus  odieuses  con- 
cussions (  voyez  Dbhbbmk  ,  LXHI , 
$1);  il  s'empara  de  Fignières,  par 
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capitulation,  le  17  août  1811,  et 
laissa ,  Tannée  suivante ,  ce  comman- 
dement au  général  Decmen.  Dans  la 
trop  fameuse  campagne  de  Russie,  en 
1812,  le  maréchal  Macdonald  eut  le 
commandement  du  dixième  corps, 
dont  les  Prussiens  faisaient  partie.  Il 
passa  le  Niémen  à  Tilsitt,  le  24  juin , 
s'empara  de  Dunabourg  dont  les  for- 
tifications avaient  coûté  à  la  Russie  des 
travaux  et  des  sommes  considérables, 
et  occupa  la  ligne  de  Riga.  Après  avoir, 
pendant  prés  d'un  mois,  livré  sous 
les  murs  de  cette  ville  de  sanglants 
combats ,  le  dixième  corps  fut  obligé 
de  faire  sa  retraite,  par  suite  des  dé- 
sastres de  Moscou.  Abandonné ,  le 
13  déc.  1812,  en  présence  de  l'en- 
nemi ,  par  le  corps  prussien  d'YVrk, 
il  soutint  néanmoins,  avec  la' plus 
grande  vigueur,  les  attaques  des  Rus- 
ses qui  le  suivaient  de  très-près,  et 
il  ne  fut  entamé  sur  aucun  point  dans 
toute  sa  retraite  jusque  sur  l'Oder.  Il 
commanda  aussi  un  corps  d'armée 
dans  la  campagne  de  Saxe,  en  1813 , 
et  il  eut  l'avantage  de  battre,  le  29 
avril ,  à  Mersebourg,  les  mêmes 
Prussiens  du  corps  d'York,  qui  l'a- 
vaient abandonné  sur  le  Niémen.  Le 
2  mai ,  à  Lutzen  ,  il  attaqua  la  ré- 
serve de  l'ennemi,  et  la  dispersa  après 
une  forte  résistance.  Il  se  hâta  de 
passer  la  Sprée,  et  contribua  au  succès 
de  la  bataille  de  Bautzcn.  Bonaparte 
lui  donna  ensuite  le  commandement 
d'un  corps  d'armée  qu'il  fit  entrer  en 
Silésie ,  mais  qui  fut  obligé  de  se  reti- 
rer, à  travers  un  pays  très-difficile  et 
presque  entièrement  inondé ,  après  la 
fameuse  affaire  de  la  Kalzbach.  Leduc 
de  Tarente  combattit  avec  acharne* 
ment  aux  sanglantes  journées  deLejp. 
zig,  les  18  et  20  oct.  1813.  Obligé  de 
céder  comme  les  autres  corps,  il  fut 
chargé  de  lamission  difficile,  ap  [a 
défection  de»  Saxons,  de  faire  évac 
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les  bagage*  qui  encombraient  la  ville, 
et  d'assurer  la  retraite  de  Farinée,  Le 
pont  de  Leipzig  ayant  été  coupe,  par 
ordre  de  l'empereur,  comme  on  ne 
peut  en  douter  aujourd'hui,  Macdo- 
nald  se  jeta  tout  armé  dans  l'Elster, 
et  le  passa  à  la  nage.  Le  prince  polo- 
nais Poniatowski ,  chargé  comme  lui 
de  couvrir  la  retraite,  s'y  précipita 
également  et  périt  dans  les  flots.  Plus 
heureux,  le  duc  de  Tarente  vint  re- 
joindre les  débris  de  son  corps  d'ar- 
mée, et  il  eut  beaucoup  de  part  à  la  ba- 
taille de  Hanau  (v,  Wrkde  ,  au  Supp.). 
Après  cette  désastreuse  retraite,  il  fut 
envoyé  à  Cologne  pour  y  organiser 
une  nouvelle  armée;  mais  il  ne  put 
rassembler  que  très-peu  de  inonde,  et 
se  Vit  obligé  de  quitter  la  ligue  du 
Rhin,  que  lesa alliés  ne  tardèrent  pas 
à  traverser.  Rejeté  dans  l'intérieur  de 
l'ancienne  France ,  il  continua  de  for- 
mer la  gauche  de  l'armée.  Dans  la 
glorieuse  et  courte  campagne  de  1814, 
il  eut  part  aux  plus  belles  opérations, 
et  soutint  à  plusieurs  reprises ,  avec  de 
faibles  débris  auxquels    les  bulletins 
donnaient  encore  le  nom  de  corps  d'ar- 
mée, tous  les  efforts  de  liliïchcr.  Ce  fut 
sur  la  Marne,  et  principalement  à  Nau- 
gis,  le  17  février,  qu'eurent  lieu  ses  ex- 
ploits les  plus  remarquables.  Lorsque 
les  alliés  marchèrent  sur  Paris ,  Macdo- 
nald   avait  suivi  le  mouvement  de 
l'empereur,  et  il  se  trouva  avec  lui  à 
Fontainebleau,  dans   le   moment  de 
son  abdication.  Le   rôle   honorable 
qu'il  joua  dans  cette  occasion  est  con- 
nu de  tout  le  monde,  et  Bonaparte  lui 
a  rendu  sur  cela  une  complète  justice. 
Nommé ,  avec  Ncy  et  Caulaincourf , 
sou  commissaire  auprès  de  l'empe- 
reur Alexandre,,    MacdonaJd   insista 
beaucoup  pouf  obtenir  la  régence  en 
faveur  de  Marie-Louise  et  de  son  fils. 
N'ayant  pas  réussi,  il  revint  à  Fontai- 
nebleau ,  où  Bonaparte  lui  témoigna 
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une  vive  reconnaissance^  •  Je  Mjnjjjl 
«  plus  assez  riche,  dit-il,  fHWJCvr 
«  compenser  vos  derniers  senriqea»  je 
•  vois  maintenant  comme  on  m*av*it 
«  trompé  sur  votre  compte;  je  yqy 
«  aussi  les  desseins  de. ceux  qui  n»V 
m  v  aient  prévenu  contre  vous;  majf 
«  puisque  je  ne  puis  vous  récpmjpfln* 
«  ser  comme  je  le  voudrais ,  je  veux 
»  au  moins  qu'un  souvenir  puisse  voua 
«  rappeler  que  je  n'ai  pas.  oubb?  ce 
w  que  vous  avez  fait  pour  moi..*  Et 
il  cnyoya  chercher  un  sabre  que.  Inj 
avait  autrefois  donné  Mourad-Bev  en 
Egypte ,  et  qu'il,  avait  porté  à  la  ba- 
taille, de   Mont-Thabor.  «Voilà,  dit- 
«  il,  en  le  lui  présentant,  une  recom- 
«  pense  qui,  je  crois,  vous  fera  p|ai- 
«  sir.  —  Si  jamais  j'ai  un  fils,  répoo- 
»  dit  le  maréchal,  ce  sera  son  plut 
»  bel  héritage;  je  le  garderai  toute 
«  ma  vie.  —  Donnez-moi  la  main  » , 
s'écria   Napoléon  ;    et    s'étant  jetés 
dans  les  bras   l'un  de  l'autre,  ils  ne 
.  se  quittèrent  que  les  larmes  aux  yeux. 
Telle  fut  leur  dernière  entrevue.  Le 
lendemain,  Macdonald,  qui  avait  été 
invité  par  Napoléon  lui  -  même    à 
se  soumettre  au  nouveau  gouverne* 
mont,  lui   envoya  son  adhésion  en 
ces   termes  :    «  Maintenant    que  je 
«  suis  dégagé  de  mon  devoir  envers 

*  l'empereur  JNapoléon ,  j'ai  l'honneur 

•  de  vous  annoncer  (au  gouverne* 
«  ment  provisoire)  que  j'adhère  et  me 
•«  réunis  au  vœu  national,  .qui  rap- 
«  pelle  au  trône  de  France  la  dynastie 
»  des  Bourbons  ».  Le  6  mai ,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  U 
guerre ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  1© 
2  juin ,  et  pair  de  France  le  4.  A  peine 
le  roi  était  établi ,  qu'il  s'éleva  des  in- 
certitudes sur  la  validité  de  la  vent© 
des  biens  des  émigrés.  Macdonald  vit 
le  présage  des  plus  grands  malheur» 
dans  Ja  direction  qu'on  voulut  faire 
prendre  à  l'opinion  sur  une  matière 


wàtijOÈta;  et,  le  3  dec.  1814,  à 
la  Mile  d'un  £iscours  qui  eut  pour 
otijet  de  tranojjrilKser  les  acquéreur* 
de  cej  oient  et  de  secourir  en  même 
temps  les  Jssnittes  que  leur  fidélité 
ans  principes  de  la  monarchie  avait 
réduites  à  la  situation  la  plus  déplora* 
nie,  il  proposa  de  créer,  au  profit  des 
émigré* ,  pour  12  millions  de  renies 
annuelles,  lesquelles  seraient  répar- 
ties entre  eux  en  proportion  de  leurs 
âfotU  et  de  leurs  besoins.  Cette  pro- 
position fut  reçue  avec  la  (plus  grande 
faveur  par  tous  les  nommes  justes,  et 
elle  environna  son  auteur  d'autant 
plus  de  considération  auprès  de  tous 
les  partis,  qu'il  était  parfaitement  dés- 
intéressé dans  la  question ,  n'ayant 
fait  aucune  perte  de  ce  genre  et  n'ayant 
concouru  à  aucune  spoliation.  Macdo- 
nald  proposa  en  même  temps  de  rem- 
placer, par  une  mesure  à  peu  près 
semblable ,  les  dotations  qui  avaient 
été  accordées  à  des  militaires  par  le 
gouvernement  impérial,  et  que  les 
événements  de  la  guerre  leur  avaient 
fait  perdre.  Bien  n'était  plus  capable 
alors  .de  satisfaire  tous  les  intérêts  et 
de  rapproeber  tous  les  partis.  Cepen- 
dant cette  noble  pensée  n'eut  aucun 
résultat,  et  bientôt  de  nouveaux  évé- 
nements, qui  peut-être  n'auraient  pas 
eu  lieu  si  U  proposition  du  maréchal 
eût  été  adoptée,  rendirent  impossible 
f  exécution  de  ce  beau  projet  Lorsque 
Bonaparte  revint  de  lue  d'Elbe ,  en 
mars  1815 ,  le  duc  de  Tarente  n  hé- 
sita pas  à  se  joindre  aux  amis  du  prin- 
ce auquel  il  avait  prêté  serment  A  la 
première  nouvelle  du  débarquement, 
il  eut  ordre  de  se  rendre  à  Lyon,  où 
il  arriva  le  8  mars ,  et  trouva  Mov- 
siEca,  comte  d'Artois,  qui  venait  de 
passer  la  garnison  en  revue,  et  qui 
était  resté  désespéré  par  le  morne  si- 
lence des  troupes.  Le  maréchal»  ne 
pouvant  comprendre  une  pareille  con- 
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duile  de  la  part  des  soldat* ,  désira 
être  témesja  lui-même  d'une  seconde 
épreuve  ;  mais  cette  épreuve  n'eut  pas 
plus  de  succès  :  les  officiers  et  les  sol- 
dats continuèrent  de  garder  le  silence 
en  présence  du  prince  et  du  muré* 
chai  Cependant  celui-ci  voulut  enco- 
de  nouveaux  efforts ,  et,  après 
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le  départ  de  Moasuam ,  il  résolut  d'at- 
tendre l'événement  Conduisant,  lui- 
même  deux  bataillons  vers  les  ponts 
du  Rhône ,  il  leur  fit  prendre  position 
derrière  des  barricades  qu'on  avait 
élevées  à  la  bâte.  Cette  troupe  obéit 
en  silence;  mais  des  hussards  du  4* 
régiment ,  qui  formaient  lavant-gerde 
de  Bonaparte,  ayant  marché  droit 
aux  barricades  en  criant  ;  Vive  CEm* 
pereur  i  les  troupes  du  maréchal  répé- 
tèrent ces  cris  et  se  confondirent  avec 
les  hussards.  Les  barricades  forent  à 
f  instant  détruites ,  et  la  voix  du  ma- 
réchal n'étant  plus  entendue,  fl  fut 
contraint  de  se  retirer.  Les  hussards 
le  suivirent  et  voulaient  s'emparer  de 
sa  personne  ;  mais,  guidés  par  un  sen- 
timent d'honneur  foi t  naturel,  les  dra- 
gons entourèrent  leur  général  et  exi- 
gèrent âe$  hussards  qu'ils  ne  l'empê- 
chassent pas  de  s'éloigner.  l£  duc  de 
Tarente  se  rendit  en  toute  hâte  à  Pa- 
ris, et  il  fut  chargé  par  le  roi  4e  com- 
mander, sous  les  ordres  do  duc  de 
Berri ,  Cannée  qui  se  formait  sous  les 
murs  de  la  capitale.  Maisles  troupes  qui 
devaient  composer  cette  apnée  se  lais- 
sèrent aussi  entraîner  dans  b,  défection 
générale,  dès  que  Bonaparte  s'appro- 
cha. Ifi  maréchal  Maxdotu^d  retourna 
alors  auprès  du  roi,  et  il  parât  avec 
8a  Majesté  dans  la  nuit  du  19  en  jstt 
mars*  Il  accompagna  ce  prince  dans 
toute  sa  retraite  jusqu'à  Bfenin,  et  re- 
vint à  Paris,  où  il  refusa  constamment 
de  servir  Bonaparte,  et  défaire  par- 
tie de  sa  Chambre  des  Pairs,  ce  qui 
fut  alors  pour  celui-ci  un  des  rerus 
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les  plu»  pénible»  qu'il  eût  éprouvé». 
Rentré   «Un»   la  eusse   (les   simples 
particulier»,  Macdonald  fit  réguliè- 
rement son  service  ,  comme  simple 
grenadier,  dans  I»  garde  nationale,  et 
partit  sous  cet  uniforme  devant  le  roi ,  le 
lendemain  de  son  retour  aux  Tuileries. 
I /armée  française  venait  de  se  retirer 
au-delà  de  la  Jx>ire,  par  suite  de  la 
capitulation,  après  la  seconde  entrée 
des  allies  à  Paris  :  le  duc  de  Tarent* 
fut  chargé  du    commandement    de 
cette  armée,  dont  il  dut  opérer  le  li- 
cenciement. Il  s* acquitta  avec  le  plus 
grand  succès  de  cette  difficile  mission. 
Cette  armée,   dont  on  avait  tant  de 
raisons  de  redouter    le  mécontente- 
ment ,  obéit  en  silence  à  la  voix  d'un 
de  ses  plus  illustres  chef*.    Après  la 
première   restauration  ,  la    place  de 
grand-chancelier  d«  la  J/égion-d'Hon- 
nenr,    qu'occupait    sous    llonapartc 
M.  de  I*acépèdc,    avait   été  donnée 
à    l'ancien     archevêque    de   Malines 
(v«y.  Pradt,  au  Snpp).  I,c  gouverne- 
ment reconnut  que  la  direction  d'un 
ordre  l>eaucoup  plus  militaire  que  ci- 
vil ne  pouvait   Aire  convenablement 
attribuée  a  un  ecclésiastique;  il  la  con- 
fia au  maréchal  Macdonald,  qui    fut 
nommé  grand-chancelier  le  10  jan- 
vier 1816,  et  en  même  temps  gou- 
verneur de  la  21"  division  militaire,  où 
il  avait  des  possessions  ;  et  le  3  mai , 
même  année ,  commandeur  de  .Saint- 
liOtiis.  Il  était  encore  un  des  quatre 
maréchaux  de  France  chargé»,  au  châ- 
teau de»  Tuileries,  du  commandement 
de  la  garde  royale  de  service.  Il  fit  a 
la  Chambre  de»  Pairs,  le  24  février 
1818,  au  nom  de  la  commission  dont 
il  était  membre,  un  rapport  sur  le  pro- 
jet de  loi  relatif  au  recrutement  de 
l'armée.  Apre»  avoir  établi  que  le  ser- 
vice personnel  était  devenu  obligatoi- 
i  ••  chez,  toute»  les  nations  de  l'Europe, 
evrpté  l'Angleterre,   il  »  éleva   avec 
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force  contre  le  système  des  enrôle- 
ments volontaires,  et  attaqua,  comme 
une  violation  de  ta  foi  publique,  la 
disposition  par  laquelle  les  homme» 
maries,  même  ceux  qui  avaient  été 
libérés  par  un  congé,  seraient  encore 
obligés  de  servir.  Il  proposa  ensuite 
de  borner  les  droits  de  l'ancienneté , 
pour  l'avancement,  au  grade  de  capi- 
taine. En  1823 ,  une  ordonnance  roya- 
le autorisa  la  transmission  de  son  rang 
et  titre  de  pair  au  marquis  de  Roche- 
Dragon  ,  son  gendre.  Mais  cette  or- 
donnance resta  sans  effet  ;  car,  déses- 
péré de  ne  pas  avoir  d'héritier  maie, 
et  quoique  âgé  de  58  ans,  il  se  retu*- 
ria,  en  1824,  à  MIU  de  Bonrgoms;, 
ainsi  qu'on  va  le  voir  ci-aprés.  Depuis 
ce  temps,  il  ne  prit  que  peu  de  part 
aux  affaires  publiques  ;  sa  santé  «'affai- 
blissait ,  et  il  succomba ,  le  24  sept 
1840,  dans  sa  maison  de  campagne  i 
Courcelles  (Loiret).  Nous  terminerons 
cette  notice  de  I Illustre  maréchal  par 
les  derniers  traits  du  portrait  qu'en  a 
tracé  M.  de  Hégur  dans  la  séance  de  ht 
Chambre  des  Pairs  du  15  janv.  1841. 
«  Il  était  de  ceux  dont  les  dehors  heu- 
reux sont  d  une  âme  pure  et  géné- 
reuse la  digne  et  fidèle  image.  Rien  en 
lui  ne  dissimulait.  Aon  orne  ressortait 
dans  tous  les  traits  de  sa  noble  figure, 
elle  s'annonçait  à  tous  les  yeux  dans 
toutes  les  habitudes  de  sa  personne. 
Sa  bienveillance  dans  le  charme  de 
son  accueil  ;  la  vive  et  trop  inquiète 
tendresse  de  sou  coeur  pour  les  siens 
dans  l'ardeur  expressive  de  ses  regards 
et  de  ses  caresses;  la  spirituelle  et  par- 
fois malicieuse  galte*  de  son  esprit  dans 
la  finesse  d'un  sourire  presque  habi- 
tuel ,  et,  s'il  est  permis  de  s'expriiner 
ainsi,  l'élévation ,  la  loyauté,  la  droi- 
ture de  ses  sentiments  et  son  inébraa 
table   et  audacieuse  valeur   dans  sa 
noble  et  haute  démarche,  dans  ion 
port  de  t£t*  remarquablement  élevé, 
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dans  U  fermeté  mâle  et  souvent  prête 
à  devenir  fier*  de  ion  regard  franc , 
calma  et  assuré.  •  On  doit  remarquer 
que  M.  de  £égur,  qui  en  parlait  ainsi, 
avait  été  son  aide-de-camp.  Cfest  le 
même  officier  qui  a  publié  nne  Lettre 
sur  la  campagne  du  général  Macdo- 
nald  dam  las  Grisons  en  1800  tt!801, 
û>8%  1803.  ÇhAteanneuf  a  consacre 
un  article  à  ce  maréchal  dans  son  Cor- 
nélius nepos  français.  Le  duc  de  Ta- 
rante avait  été  marié  trois  (bis  :  1°  à 
MH«  Jacob,  dont  il  eut  deux  filles;  l'aî- 
née fut  mariée  à  Silvestre  Régnier, 
duc  de  Massa  ;  la  cadette  à  Al- 
phonse, comte  de  Perregaux;  2°  & 
M11*  de  Montholon,  veuve  du  général 
Joubert,  tué  à  la  bataille  de  Novi ,  en 
juillet  17991,  et  dont  la  mère  avait  eu 
pour  second*  mari  le  marquis  de  Së- 
monville;  il  n'en  eut  qu'une  fille,  ma- 
riée au  marquis  de  Roche-Dragon  ; 
3°  à  M11'  de  Bourgoing,  fille  de  la 
surintendante  de  la  maison  royale  de 
Saint-Denis;  et  veuve  du  baron  de 
Bourgoing,  ancien  ambassadeur.  Il 
en  eut  deux  enfants  :  un  fils ,  nommé 
Alexandre ,  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême, en  octobre  1824,  par  le  roi 
Charles  X  et  par  Madame  la  dau- 
pbine,  et  qui  a  hérité  du  titre  de  duc 
de  Tarante  (il  est  maintenant  élève. à 
l'école  de  Saint-Cyr),  et  une  fille 
morte  en  bas-âge.  M — a  j. 

MACDONALD,  né  à  Pescara, 
ville  forte  des  Abruzzes ,  au  royaume 
de  Naples ,  d'une  -noble  famille  écos- 
saise ,  qui  avait  quitté  sa  patrie  pour 
suivre  les  Stnarts  dans  leur  exil,  et 
que  nous  croyons  une  branche  de 
celle  du  maréchal  dont  l'article  pré- 
cède ,  fut  élevé  à  l'École-Militaire,  et 
en  sortit  à  l'âge  de  seize  ans  pour  en- 
trer, avec  le  grade  d'enseigne,  dans 
un  régiment  napolitain.  Lorsqu'on 
1799  ce  royaume  fut  envahi  par  l'ar- 
mée française,  il  fut  un  des  premiers 
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à  se  rallier  au  gouvernement  que  les 
vainqueurs  y  fondèrent.' Mais,  a  là 
chute  de  la  république  Parthénopeen- 
ne,  Macdonald  partagea  le  sort  des 
patriotes  napolitains,  et  n'échappa  à 
une  proscription  certaine  qu'en  se  ré* 
fugiant  en  France.  Lors  de  l'organisa- 
tion de  la  légion  Italique,  il  y  fui 
compris  comme  capitaine  de  grena- 
diers, et  fit  deux  campagnes  sous  lés 
ordres  de  Bonaparte  et  de  Brune- 
puis  il  entra  au  service  de  la  républi- 
que Cisalpine,  et  y  obtint  remploi  de 
directeur  du  corps  des  ingénieurs- 
géographes.  Il  fit  encore  eh  Italie} 
avec  beaucoup  de  distinction,  la 
campagne  de  1808,  sous  Masséné, 
et  reçut  la  décoration  de  la  Légibn- 
d*Honneur.  L'année  suivante  ,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  et  y  lut  pro  J 
mu  au  grade  de  chef  de  bataillon  du 
génie.  Mais,  lors  de  l'avènement  de 
Murât  au  trône  de  Naples,  Macdo  • 
nald  rentra  dans  la  ligne,  et  s'y 'éleva! 
successivement  an  grade  de  Keote- 
hant-géuérat ,  après  des  services  bril- 
lants dans  les  campagnes  de  IMS  et 
1813,  en  Allemagne.  Les  blestartt 
qu'il  reçut  à  la  bataille  de  Baôtisai  hfl 
valurent  la  croix  d'officier  de  Ta  't£- 
gion-d'Honneur.  En  181*,  le  rdilda- 
ehim  Mûrat,  revenu  dans  ses  États; 
lui  confia  le  ministère  de  là  guerre', 
le  créa  baron  et  te  décora  du  cardon 
de  commandeur  de  l'ordre  de  flaint- 
Léopold.  Il  exerça  œnnmstère  jus- 
qu'à l'époque  du  d&roàeménf  de  son 
maître,  et  lors  de  la  catastrophe  qui 
termina  sa  vie ,  il  suivit  sa  veuve  et 
sa  famille  dans  lés  ÉtaU  de  la  maison 
d'Autriche,  où  ils  furent  soumis  à 
une  stricte  surveillance.  La  découverte 
d'un  projet  d'évasion  auquel  Macdo* 
nald  avait  paru  coopérer  ayant  éveillé 
l'attention  du  gouvernement,  il  dot 
s'en  séparer  momentanément  11  put 
ensuite  retourner  auprès  de  la  reine 
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Caroline  (qui  avait   pris  le  nom  de 
comtesse  de  Lipano  ) ,    et  ne  la  quit- 
ta plus.    Les  journaux   annoucèrent 
même,  au  commencement  de  1817, 
qu'il  l'avait  épousée  :  cette  nouvelle 
ne  s'est  pas  confirmée.  Il  habitait  Flo- 
rence, où  la  comtesse  de  Lipano  avait 
aussi  fixé    sa  résidence,  et  où   il  est 
mort  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre 1837,  après  une  longue    et 
douloureuse  maladie.        L — s — 1>. 

*MACE  (Jk«x),  connu  aussi  sous 
le  nom  de  Léon  de  Snint^Fean  (  voy. 
Léo>',  XXIV,  loi),  né  a  Rennes,  le  9 
juillet  1600,  appartenait  a  une  des  pre- 
mières familles  de  cette  ville.  Dès  sa 
plu*  tendre  enfance,  qu'il  passa  riiez 
ses  parents,  il  donna  des  preuves  d'un 
bon  naturel  et  d'une  piété  précoce.  Il 
n'avait  encore  que  seize  ans  quand  il 
entra,  comme  novice,  dans  1  institut 
des  Carmes  de   l'étroite  Observance , 
et,  un  an  après,  le  25  déc.  1617,  il  y 
prononça  ses  vœux.  Apres  avoir  ter- 
miné   ses    études    de   théologie  ,    il 
s'appliqua  avec   tant  d'ardeur  et  de 
succès  à    se  perfectionner  dans    lu* 
sciences  et  les  lettres,  qu'il  excita  un 
dtonnement  général,  et  qu'on  ne  sa- 
vait ce  qu'on  devait  le  plus  admirer, 
de  la  maturité  et  de  la  rectitude  de  son 
jugement,  de  la  solidité  de  son  esprit , 
ou  de  l'universalité  de  ses  connaissan- 
tes. La  lecture  journalière  des  Saintes- 
Écritures  élevait  tellement  son  aine, 
que  sa  manière  de  vivre  atteignit  à  une 
perfection  jugée  digne,  par  ses  su|>é- 
rieurs,  d'être  indiquée  comme  règle  à 
suivre.  .Sa  réputation  croissant  de  jour 
en  jour,  il  prêcha ,  quoiqu'il  ne   fût 
pas  encore  revêtu  de  la  prêtrise,  soit 
dans  l'intérieur  de  son  couvent,  soit 
dans  les  églises   de  Hennés,  où,  par 
sou  éloquence    et    la  pureté  de    ses 
doctrines,  il  se  concilia   l'admiration 
des  membres  du  clergé  et  du  Par- 
lenifiit.     Il    remplit    successivement 
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toutes  les  fonctions  de  son  ordre,  ex- 
cepté celles  de  général.  Nommé  prieur 
d'Angers,  et  du  couvent  duTrès->Saint- 
Sacrement  de  Paris ,  vulgairement  ap- 
pelé des  Rillettes ,  il  acheta  cette  der- 
nière   maison,  au    nom   et  avec    le 
produit  des  cotisations  des  couvents 
de  toute  la  province  de  Touraine.  Il 
éprouva  de  grandes  difficultés  dans  la 
négociation   de  cette  affaire,  qui  fut 
pour   lui   un    sujet    d'inquiétudes   et 
de  fatigues  jusqu'à  son  entière  conclu- 
sion. Mais,  soutenu    par  le  crédit  et 
l'intérêt    de     plusieurs    personnages 
puissants ,  il  parvint  à  la  terminer  en 
1633.    Il   fut    nommé   provincial   de 
Touraine  dans  rassemblée  provinciale 
qui  se  tinta  Orléans,  en  1635,  sons 
la  présidence  de  Bernard  de  Saintc- 
Madelaine,  et  réélu,  en  16 il,  dans 
le  chapitre  provincial  qui  fut  présidé, 
au   monastère    de    Saint-Joseph-de- 
Chalain,    par    Mathieu    Pinault.    La 
même  année,  il  fut  nommé   provin- 
cial de    la   Terre-Sainte,   et  visiteur 
apostolique  du  royaume  de  France. 
Knfiu ,  dans  le  chapitre  général,  tenu 
à  Rome  en    1660,  il    fut  élevé  aux 
fonctions  de  premier  assistant  du  gé- 
néral. Il    prêcha  très-souvent  devant 
les  rois  Louis  XIII  et  Louis  XIV;  les 
sermons   qu'il    prononça   devant   ce 
dernier  prince,  pendant   l'Avent    de 
1652  et  le  Orêmc  de  1653,  nous  ont 
été  conservés.  Il  vécut  dans  l'intimité 
du  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  assista 
même  dans   ses   derniers  moments. 
Sou  caractère   facile,  sa  prodigieuse 
fécondité,  sa  rare  éloquence,  sa  pro- 
fonde connaissance  des  langues  lati- 
ne, grecque,  italienne  et   française, 
ainsi  que  des  lettres  divines  et  humai- 
nes, lui  procurèrent  l'amitié  des  pa- 
pes Innocent  X  et  Alexandre  VII,  et 
des   cardinaux   François  et  Antofne 
Rarbcrini.  Il  fut  aussi  très-recherché 
d'un  grand  nombre  de  princes  de  TÉ- 
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glise,  de  personnages  distingué*  de 
la  cour  de  France,  de  savants  du 
X  VU*  siècle,  et  dfhommes  recomman- 
dables  par  leur  pieté.  Il  mourat  au  cou- 
vent des  Rillettes 'de  Paris,  le  30  dé- 
cembre 1071,  Voici  en  quels  ternies 
un  de  set  "biographes  (le  P.  de  Villicrs, 
Bibloth.  carmelitana)  résume  le  ju- 
gement qu'il  porte  de  ce  savant  reli- 
gieux :  «  In  sœculo  quasi  Stella  surrexit 

*  matutina,  in  Carme  lo  tan  quant  sol 
»  in  diebus  œstatis  prœluxit,  in  aula 

*  quasi  vasauri solidum, ornatum  omni 
•»  lapide prœtioso  emicuit,  omnibus  tum 
«  corporis  tum  animœ  dotibus  insiani- 
m  tus,  et  suis  omnibus  intra  monasteru 
m  septa  prœtiosus  sodalibus.  »  Ce  labo- 
rieux et  saiçant écrivain  a  laissé  une  gran- 
de quantité  douvrages  remarquables 
non-seulement  par  la  diversité  des  ma- 
tières, mais  plus  encore  par  la  vigueur 
et  l'élégance  du  style,  aussi  bien  que 
par  l'étendue  des  connaissances  qu'ils 
attestent  :  1°  Vita  venerabilis  Joannis 
Soreth,    ordinis  Carme  litarum  qvne- 
ralis ,     iranscripta     ex     vetustissimo 
codice  manuscripto  R.  P.  fratris  W ai- 
Uni  de  Terra-Nova,  Paris,  1625,  in- 
4°.  Cette  vie  est  placée  en  tète  d'un  ou- 
vrage du  P.  Soreth ,  ayant  pour  titre  : 
Expotitfo  parœnetica  in  rêyulam  Car- 
me  litarum,  nominc  Carmelitarum Rhe- 
donensium ,  etc.  IjC  P.  Macé  déclare 
(  p.  9  )  qu  il  a  conservé  le  fond  du  ma- 
nuscrit dont  il  est  l'éditeur,  et  que 
les  changements  qu'il  y  a  apportes  se 
réduisent  à  quelques  correction*  de 
style  et  à  une  meilleure  disposition 
des  matières.  2°  Typus,  scu  pietura 
vestis  relujiosœ,  qua  distincte  reprœsen- 
tatur  etantiquorum,  tam  in  nova  quant 
in  veteri  loge  monachorum  multiplex 
habitus  ;  et  potissimœ  rationcs  ob  quas 
darmelitœ  pullo  seu  grisœa-nigro  colore 
nativo  investibus  utuntur,  Paris,  1625, 
in-4°.  On  ne  saurait  s'imaginer  quelle 
érudition  le  P.  Macé,  malgré  sa  jeu- 
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nesse,  a  déployée  dans  cet  écrit  II 
ne  fallait  rien  moins  qu'une  patience 
claustrale  pour  se  livrer  à  de  ai  arides 
recherches,  qui,  de  nos  jours.,  se- 
raient regardées  comme  puériles.  S. 
Chrysostome ,  Zosime,  Scahger,  au* 
cune  autorité  n'est  «vffipfo  par  lui 
pour  arriver  i  la  démonstration  ds) 
cette  vérité,  que  la  couleur  gris-noir, 
vulgairement  appelée  couleur  de  mi- 
nime, fut  adoptée  de  tout  temps  par 
les  Carmes  ;  que  la  peau  de  brebis  % 
dont  se  couvrait  le  prophète  tflse  au- 
quel ces  religieux  faisaient  remonter 
leur  institution ,  était  de  couleur  châ- 
tain ou  de  minime ,  etc.  Les  apôtres, 
saint  Jérôme  et  une  foule  d'autres 
écrivains  sacrés  sont,  en  outre,,  invo- 
qués par  le  P.  Macé.  3°  Carmelus  reù 
tïtutus,  Paris,  1634,  in4°.  En  l'an 
1291 ,  que  la  ville  de  Ptolémals  fut 
assiégée  et  prise  par  les  Sarrasins  qui 
y  tuèrent  plus  de  trente  mâle  chré' 
tiens,  le  monastère  du  Mont-Carmel 
fut  réduit  en  cendres,  les  religieux 
massacrés ,  et  leur  ordre  entièrement 
chassé  de   la  Palestine;  mais,  plus 
tard ,  le  P.  Prosper  du  Saint-Esprit, 
carme  espagnol,  ayant  été  envoyé, 
comme  missionnaire,    en  Perse,  et 
nommé  prieur  cTlspahan,  revint  a 
Rome  après  avoir  terminé  les  amures 
de  sa  mission.  Envoyé  une  seconde 
fois  en  Orient,  il  entreprit,  avec  k 
permission    de    ses    supérieurs,  la 
reconstruction  du  monastère  du  Mont- 
Carmcl,  et,  en  1633,  il  obtint,  à  force 
de  présents ,  du  prince  oui  gouvernait 
alors    la    Montagne,  r autorisation , 
pour    les    Carmes,  d'y    séjourner, 
moyennant  une  redevance  annuelle 
de  deux  cents  écus.  Ces  religieux  s'y 
sont  maintenus  depuis,  nonobstant 
les  diverses  persécutions  qu'ils  ont 
essuyées  de  temps  en  temps.  L'ou- 
vrage du  P.  Macé  retrace  ces  vicissi- 
tudes. 4°  Encyclopediœ  prœmessum , 
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•eu  vtpienttir  utniumaliï  deliueuttn  //- 
durnhtatt»  tfetietulit  elotfueniitf  attiutay 
lemplum  ,  iuinimnrt  ;  auibut  put  mit 
ttitti  de  mttittii  ,  %t:ieulinruttl  ,  et  elo- 
nueiitiw  t:oirupteli%  ,  detlue  eu  tu  m 
tr%tuti  minute  arrutatu  dittiuttilio^  Pâ- 
lit, 1033,  in -4'',  |;i'aur|  jriqijf'i.  3* 
Vr  trditj  m  a  ta  It  ///  Vif  tu  f  loti  ueutitr  .  l'a- 
il* ,  1033.  0*  rm  in  ptteambulu 
ml  prottittriw  'l'urnnetiMk  et  ohtet- 
i  ttniiat  Ithedonruù*  t.onililutioiiei  , 
l'an»,  1030  «ri  1039,  in-V'.  7"  Mitlo- 
m-orum  Huymundi  Lullii  uonu  euut- 
tjalio.  8"  Dikf.iplina  prude  nlitr,  9*  Va- 
la  liu m  p  1% ilotop h itr.  \ if*  Voeiir.i  futu*  ■ 
u  ht  mtuj  nttrti  m  u  lut  nul  uit  oru  tu  e/oala . 
Ia-%  quatu:  ouvi »(;<•* pal iimjf  u  Paiife, 
«•Il  1037,  11*  ffittotia  ta  r  me  li  tu  ru  m 
pruvinr.'ur  Tuntitemtt,  Paiift,  1040,  in- 
\".  12*  Epntola  kupplrt  rum  ode  Eu- 
'hatiktua  ad  l'rltanum  VIII  pontij. 
ttiax.,  Paris  iMfi .  Ht* OK'onomia  verw 
reliqioni%  r/iri*tianiet  cntlutlirar  %  myili- 
i  ik  ,  ketmone.  mituitili^  ttu irait  et  poli- 
iit.it  adurnuiu,  f'iiiift,  101 1,  ili-1*.  il  y 
a  t\t'%  frXMfi|#!aiifm  qui  «irit  \ni\\r  tiiir. 
lielitfio  rUihiiunu  ^  rutholtt  o-ttty*tiru  . 
phytire  f  ethir.e^  poli  lu  r  demonxitutu. 
l.uiiV-.tu  joignit  a  bon  irxU-  nw  lia- 
(lllftiofi  illf  iful/rf?  :  l'.r.tnitnttie.  de  lu  vtute 
rr  Union  r/i  »  /tint  ut-,  rutU  itlitj  uet  dé  voir  ^ 
démonlte'e  pur  un  tuUotineinent  natu- 
rel.  moral  et  politique.  i\''  iJrlint-a- 
tin  ohttrvuntitr  Cutmeliturum  lllitrdo- 
nennit,  in  provint: ta  Tuiottenû  :  in  /fua 
i armelitira*  lii%tOtitK  rompe ndium^  'lu* 
ronrntii  ptouinritr  %t/ttmf  r.onnenluuni 
fundutiontrê  et  initaurationet  de»i- 
tjnantur,  l'aiin,  1640,111-4"'  l/m'th  «J«; 
Suint*- \'h6t £**:  (  liv.  I"  «l«:t  Annule\ 
de%  Cul  met  dtftliautttrt  de  V mitre  y  H  |i« 
P,  ÎJ'Unt^dhhl.  hut.jitmt  tut*m  uj'rufiori 
\uitunu\Ae  t[i:  u* Mi-,  liuloîn'.  i'>*  Stu- 
diurn  %apientur  nuitter\ali%%  3  ïol.  \\\- 
lol.  \jf.  jiKfifiin  v/fliuiK:,  qui  punit 
.i  l'a  il»,  ni  1037,  it'kiU:  <i*"*  M'i<mri:« 
fir'jffiru*» .  ''f  ii  |kiiji    litM:     Conte %.iu% 


a  ir ut 'ne    huManV.     \a*    WV.Oniï    ï\    \f 

Mtnnhttï,  f:oiiqirftUfif  I<«  wiern*M 
rliviri«f«,  psiiiinmt,  à  l.yon,  tm  1664  ; 
k  «tt'ori'l  *'*>\  irtfiiiiM  :  Conte»,  tu  » 
%iientitr.  divintt ,  #r1  h;  flfjfrièfflft  :  VhU 
Lu  alla  et  a  nu  1er  ta.   (>t  OtlVIk^C  ,  «- 

iifii<:  |»i  ir iripaKtti'fnt  «ri  m  qui  itfy/nrth' 
\h  ili/rolofjH*  ijo^nmliqui',  »*?  ilûtin^iK* 
|/ai  un  jjiand  lotid»  rl*r  «f^ftiri?  H 
«iViiiflilion,  h<aiirou|i  J'onln;,  4#* 
t:\Hite  H  un«'  «'i<^ll#riil(r  Utirtit^.  16* 
ifednlla  %upientiw  un'twruili*^  %*u\  ti~ 
hellui  aditittli* ,  ^ui  prtrjitjitur  inmo 
piinto  iludii  inpientio!  univertalit,  tuî 
prarludit  htet  Medulla,  ffUati  intro- 
duitio ,  Car  in,  1037,  in  fol.  17*  Kpi%- 

loltK  9etert/i't  ad  dit/et  M»  9  RoirMf,  1661, 
in-8*.  18*  Imtrurtio  tutholira  adtter- 
•  m  hete/tuloto^  1001,  \\\».  F.  19*  Au- 
ttitn  optimum  ■  route  xi  ut  evangelirut 
l.-C,  ni  tutti  mm  quatuor  trttahgeliita- 
tu  m  talamu  deifrilusm  ,  1609,  ill-M*. 
'HY*  lie  theoto/fite  chriiliaittr  ftriu,  prth 
ijte%%tt  .  vatii%ttue.  tvlatiliti%  et  intrem^n* 
lit  diatriliti^  Harihii»,  inrpptu ,  in-|V>|, 
.Non*  fi'«vofi>  M'ouvre  t\%%\%  vt\\v\\ï\n  hi- 
liIiof;ra|#lii<r  ni  nwun  raulo(pi#?  «le  Ira- 
i  «-u  d<'  \n  |HiMif4tK#n  flir  ««tfi;  liMtoin! 
'If  U  tlifrolof;i<*  qu#*  nou«  pftruorif  «>trr 
i#-nli:i-  niifriiji>rnt«r.  21"  Ofatfo  /une- 
ht  i%  em  iuen  liai  mi  Arm  u  ndi-Joa  n  n  U 
i  ut'diftulii  Vltr%uri ,  dur.it  ttir.httiii  . 
t  t'tj it  Ludot/iri  XIII  adtn in Utri  prim a  - 
tii,  l'an»,  1043,  iri-4".  22*  Qruti* 
f  un  finit  eminentiktîml  Julii  S.  Au* 
tttnn.    errleVur     rardittalît    Matarini ^ 

IWiitir,  1001,  iri-4*.  \i*  P.  felonç 
fiiirritionrif?  (  ttihl.  hitt.,  p.  713*714, 

n'"  13948  h  13980),  tnnU  um  m 
initi:  ironriaffn;  rnutfrtir,  rrita  oraMon 
fiin^hn?  qui,  wmituf!  Ja  prircéilenti!, 
fui  A<ril<:  <*u  lalui,  **n  franriii«,  *ri  ifs- 
lii'H  H  fffi  ffcpafjfiol,  23*  Im  via  dm  Im 
Itienheurrumi  Marie  -  JHatjdéfteitus  de 
Vaxzi  y  de  l'iorenee,  reltgîeut*  carth& 
H  te  de  t/mrirnne  Ohiervantt,  Poîtîerv, 

1027,  in-8*,  Im  mfime,  Ptrb,  1634  et 
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1636,  in-8».  Le  P.  Daniel  de  la  Vierge 

Marie  (M^p.  440  et  448fo  son  $»- 
culum  cgrmelUsmum)  nous  apprend 

que  le  P.  Macé  avait  aussi  traduit  en 
latin  la  Vie  de  sainte  Madeleine , 
composée  en  italien  par  Vincent  Puc- 
cini,  son  confesseur.  24°  La  Vie  de 
ta  très-illustre  et  vertueuse  Françoise 
d'Amboise,  jadis  duchesse  de  Breta- 
gne et  religieuse  de  tordre  de  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie-du-Mont-Carmel, 
dédiée  à  Henri,  duc  de.  la  Trémouille  , 
Paris,  1Ç34,  in**;  ib&,  1669,in-12. 
25°  Abrégé  généalogique  de*  deux  il- 
lustres maisons  de  la  Trémouille  et 
d'Amboise,  Paris,  1*34,  in-8*.  Cet  a- 
bregé  sert  de  préface  i  la  1N  édition 
de  la  Fie  de  Françoise  d'Amboise.  £6* 
L'alliante  de  la  Vierge  touchant  les 
privUégesdu  SainpScapulaire  des  Car» 
mes.  Cet  opuscule,  réimprimé  plus 
de  quarante  fois,  à  Paris  et  ailleurs, 
eut,  dans  son  temps,  une  grande  vo- 
gue ,  due  particulièrement  à  ce  que 
Louis  XIV,  dont  le  P.  Macé  était  alors 
prédicateur ,  voulut  recevoir  le  Saint- 
Scapulaire  des  mains  de  l'auteur  lui- 
même.  27°  Les  sept  colonnes  de  la  Sa- 
gesse incarnée  qui  soutiennent  le  tem- 
ple des  sept  principales  vertus  de  la 
divine  Eucharistie  contre  les  héréti- 
ques ,  Poitiers ,  1629  ,  in-8».  28° 
La  réponse  de  celui  qui  est  attendu , 
ou  Apologie  contre  l 'Anti-Léon  de 
Daniel  Couppé,  ministre ,  Poitiers, 
1690,  in  -8°.  C'est  une  réfutation 
des  attaques  dont  l'ouvrage  précé- 
dent avait  été  l'objet,  dans  celui  que 
publia  Gouppé  sous  ce  titre  :  Anti- 
Léon,  ou  Renversement  des  colonnes 
philistines  ;  cest-ik-dire  Réponse  à  r ou- 
vrage en  sept  colonnes  du  P.  Léon  , 
carme ,  par  lequel  il  attaque  la  reli- 
gion prétendue  réformée ,  Saumur  , 
1630,  in*8».  29*  Ventrée  du  Ciel 
trois  fois  ouverte  à  saint  Paul,  dans 
lequel  on  propose  des  maximes  gé- 
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nérales  de  la  vie  morale,  spirituelle 
et  mystique,  dans  (esprit  et  la  vérité  , 
Paris,  1633,  in-8».  30*  Avant-goût 
du  Paradis,  ou  Méditation  sur  (amour 
divin,  Paris,  1634-1640,  m-8»,  et 
1653,  in-16.  31*  Lettre    circulaire 

m  a 

adressée  aux  religieux  carmes  de 
la  tnovince  de  Touraine,  Orléans, 
1635,  in-4*.  32»  La  Constance  de 
(esprit,  Paris,  1636. 33*  La  Couronne 
des  saints,  composée  de  différents  pa- 
négyriques, Paris,  1637, 1639,  1640, 
1642,  in-8».  34»  Le  pontife  innocent, 
ou  Sermon  du  B.  François  .  de  Sales, 
évéque  de  Genève,  Paris ,  1637,  in-8*. 
35*  Méditation  sur  la  Croix;-*-  De  la 
Direction  particulière; — Réflexions  sur 
la  Sainte  Croix;— De  (égalité  de  (es- 
prit ou  de  (âme  ;  — .  De  la  Confession 
sacramentelle.  Ces  cinq  opuscules  fo- 
rent imprimés  séparément  à  Paris, 
1638,  in-8*.  36»  Histoire  de  sainte 
Anne,  Paris,  1639,  in-8».  37*  In- 
struction catholique  pour  distinguer 
infailliblement  la  vérité  du  mensonge 
en  matière  de  rc%ion,  Poitiers,  1647, 
in-4°.  38°  Oraison  funèbre  du  JL  P. 
Joseph  LecUrc,  capucin,  Paris,  1(49, 
in-4*.  39°  Panégyrique  de  saint  Louis, 
roi  de  France,  prêché  a  Borne,  dans 
(église  de  Saint-Louis,  Borne,  1648, 
in-4».  Jean  Marquier,  prêtre  breton, 
en  publia,  la  même  année,  une  tra- 
duction italienne.  40°  De  (Attention 
à  la  sainte  messe  ;  —  Principes  de 
perfection; —  Philosophie  chrétienne, 
—  Ornions  mystique  ;  —  Formulaire 
des  supérieurs.  Ces  cinq  outrages 
forent  imprimés  séparément  à  Paris, 
1649,  in-12.  41»  Histoire  de  (hostie 
miraculeuse  de  Paris ,  Paris ,  1653  , 
in-16;  ibid.,  1664,  in-24  (%.).  M. 
de  Montépin  en  a  publié  une  nou- 
velle édition,  Paris,  1753,  in-12.  42* 
Journal  de  ce  qui  s'est  passé  a  la  ma- 
ladie et  a  U  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu., et  les  dernières  parolet  qu'il  a 
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proférées,  Pari»,  1642,  in4».'43»£ef- 
tres  du  P.  Séraphin  de  Jésus  (mastjuc 
do   P.  Macé  )  à   M.  le  marquis  de 
Fontènay-Mareuil ,  ambassadeur  'du 
roi  T.~C.  auprès  du  pape  Urbain  VIII, 
sur  la  mort  du  cardinal  dite  de  Riche- 
/îeu,  Paria  et  Lyon,  1642,  in-4*;  ré- 
imprimé sous  ce  titre  {Lettre  a  M.  le 
marquis  de  Fontenay-Mareuil,  sur  le 
trépas  du  cardinal  de  ïtichelieu,  avec 
les  traductions  latine,  italienne  et  es- 
pagnole'. Parts,    1650,  in -12.  44° 
Avis  sincères  et  charitables  de  Fran- 
çois-lrénée,  sur    les  qu'estions  de  la 
prédestination    et   de    la    fréquente 
communion ,    Paris ,    1643 ,  in  -  8°. 
Le   célèbre    Arnauld  répondit   aux 
Avis  par  la  Lettre  d'un  docteur  en 
théologie  sur  un  livre  intitulé  :  Senti* 
timents  sincères   et   charitables,    par 
François-Irénée ,    lettre  '  mentionnée 
dans  la  Table  générale  des  écrivains 
ecclésiastiques,  t.  V,  col.  831. 45°  Trois 
vérités  fondamentales  pour  Cinstruc- 
tiori  de  très-illustre  Henriette  de  Co- 
ligny,  comtesse  de  Suze,  à  la  foi  ca- 
tholique, Paris,    1653,   in-16.  46° 
'traité  de  l'éloquence   chrétienne;  — 
La  Morale    chrétienne;  —  Méthode 
de  la  sagesse  et  de  t éloquence  univer- 
selle;— Neuf  sciences  générales  divi- 
sées en  neuf  tables;  —  L'Image  de  la 
sagesse    avec  une    idée  générale    des 
sciences.  Ces  opuscules,  imprimés  en 
divers  volumes   in-8*  et  in-12  (  Pa- 
ris ,   1654  ) ,   ne   contiennent  pres- 
que rien  qui  ne  se  trouve  dans  XEn- 
cyclopediœ   prœmissum,  ou  dans   le 
Studium  sapientiœ  univer salis.  On  peut 
en  dire  autant  de  l'ouvrage  qui  fait 
l'objet  de  l'article  suivant  47°  £' *  Aca- 
démie des  sciences  et  des  arts,  pour 
raisonner  de  toutes  choses  et  parvenir 
à  la  sagesse  universelle,  Paris,  1679, 
in-12.   48°  L'Avent  catholique,   ou 
Pratiques  solides  et  dévotes,  pour  nous 
préparer  à  la  venue  du  Messie,  Paris, 
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1688,  in-12.  4fk  L'Année  royàte, 
ou   Sermons*  prêches    devint*  »  Leurs 
Majestés  Très-ChréïîvrtHes>    éttw?Aun 
Traité  de  tétoifuenee  de  là  chaire,  tk- 
ris,  165»,  2  rot  ra-8*.  50*» Méthode 
abrégée  pour  apprendre  facilement*  le 
latin,  par  te  sieur  du  Tertre', "Paris, 
1650,  in-12  (vôy.  Tumûlus  NaàêUti , 
p.  128);  2*  édît,  sous  Cé  thrtfr  Mé- 
thode'universelle  pour  apprehdre  faci- 
lement les  langues,  Paris,  1652,  in*12. 
51*  La  politesse  de  la  langue  fran- 
çaise, pour  porter  purement 'et  éerire 
nettement,  par  N.  fr.,  prédicateur  et 
aumônier  dit  roi;  Paris,  1656;  3"  édit, 
ibid.,  1664; 3e édit,  Lyon,  1668,in- 
12.  Le  nom  de  l  auteur  se  trouve  sur  le 
frontispice  de  l'édition  de  Lyon1,  qui, 
sans  doute ,  n'd  pas  été'  comme  de 
Goujet,  puisqu'il  a  cru- que  te»  initia- 
les N.  Fr.  signifiaient  NoCl  François 
(voy.  sa  Bibliothèque  'française,  t.  11 , 
pi  425).  Ge  volume  ne  renferme  que 
des  parties  de  l'ouvrage  publié  par 
le  môme  auteur,  sous  le  nom  de  du 
Tertre,  en  1650  et  1652.  52*  Médi- 
tation du  saint  amour  de  Dieu,  1653, 
in-12.  53°  Théologie  mystique,  Paris, 
1654,  2  vol.  in-8°.  54°  Les  Heures  de 
la  Sainte- Vierge,  avec  V exercice  de  la 
Journée  chrétienne,  particulièrement 
pour  les  dévots  qui  portent  le  Saint- 
Scapulaire,  Paris,  1655,  in-12.  55° 
Le  vrai  serviteur  de  Dieu;   Eloge  du 
R.   P.  Antoine  Yvan^  prêtre  provin- 
cial, fondateur  des   religieuses  de  la 
Miséricorde,  Paris,  1654,  in-12.  56° 
Lettre  funèbre  sur  la  màrt  de  la  pré' 
sidente  Mole,    Paris,    1653,  in-8° , 
publiée,  comme  le  remarqua  le  P.  Lc- 
long  (Bibl.  hist.,  p.  66,  n*  1509), 
avec  les  Méditations  du  saint  amour 
de  Dieu.  57*  La  Vie  de  la  vénérable 
mère   Marie  de  Saint-Charles,    reli- 
gieuse de    Sainte-Elisabeth  (  la  ba- 
ronne  de   Veuilly),  Paris,   1671, 
in-8°.  58*  La  France  convertie^  ou  la 
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Vie  4e  saint  fienà  fAréopagite,  avec 
un  abrégé  des  antiquités  de  U  célèbre 
abbaye  de-  Montmartre,  prtcke  Paris, 
Paria,  146t\  in«ft».  £9°  Le  parfait  che- 
valier dr  Afetre  -  Dame  *de  -  Mont- 
Carmel  et  dé  Saint-  Lazare- de -Jé- 
rusalem, dédié  à  Louis  XIV,  Paru, 
166*t  ingfc  W>  La  Vie  de  Jésus- 
€hmt^  tirée  des  quatre  Éwangélit- 
tet.  Cet  ouvrage,  que  la  Bibliothèque 
des  Cas  me  s  attribue  au  P.  Macé,  sans 
indication  de  nom  d'imprimeur,  de 
lien  et  de  date  d'impression,  semble 
présenter,  quant  an  titre,  une  cer- 
taine analogie  avec  l'article  19*-,  cité 
précédemment  61°  Jésus  sur  son 
trôner  enseignant  une  seule  et  vraie 
religion  contre  les  athées  et  les  ido- 
lâtre*^ Lyon,  1665,  in-fol.  63°  La 
somme  des  sermons  parénétiques  et 
panégyriques  ,  Paris  ,  1671  -  1675, 
4  voL  in-fol.  C'est  le  recueil  de  tous 
les  sermons  du  P.  Macé  ;  on  y  retrou* 
ve  plusieurs  des  ouvrages  qu'il' avait 
publiés  séparément,  tels  que  le  Traité 
de  l'éloquence  chrétienne,  la  Couronne 
des  saints ,  ï Année  royale  ,  la  France 
convertie,  ete,  etc.  69°  Enfin  le  P. 
Macé  fut  l'éditeur  d'un  ouvrage  du  P. 
Théophile  Baynaud,  dans  lequel  ce 
jésuite  avait  réuni  tous  les  témoigna- 
ges quUcroy ait  susceptibles  de  prou- 
ver la  réalité  de  la  vision  de  Stock, 
par  suite  de  laquelle  ce  général  des 
carmes  avait  institué  la  confrérie  du 
Scapulaire ,  pour  honorer  d'une  ma- 
nière spéciale  la  mère  de  Dieu.  L'ou- 
vrage édité  par  le  P.  Macé  parut  sous 
ce  titre  Gcapulare  partheno-carmeliti- 
cnm  illustratum  et  defensum  a  IL  P. 
Théophile  Ray  naudo,  soc.  J •Théologo, 
Paris,  1653,  ui-8°.  Le  P.  Raynaud  l'in- 
séra lui-même  dans  le  t.  VU  de  ses  œu- 
vres, sous  le  titre  de  Scapulare  Sto- 
chianum  illustratum  et  defensum ,  ti- 
tre qu'il  lui  donne  encore  dans  le  ca- 
talogue de  ses  ouvrages,  placé  aux 
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pagea  70  et  71  du  t.  X^  du  recueil 
complet  de.  ses  oeuvras,, publié  à 
Lyon,  en  30  yoL  in-foL,  de  f  665  à 
1669.  A  cette  occasion,  ,1e  P.  Raynaud 
exhale  toute  son  indignation  contre 
le  P.  Macé,  qu'il  accuse  d'avoir 
mutilé  et  .dénaturé  cet  opuscule;  d'y 
avoir  fait  des  interpolations,  d'avoir 
altéré  jusqu'au  titre  même  du  livre  , 
d'avoir  commis  enfin  une  foule  de 
foutes  grossières.  Bayle  rapportant  (  L 
III,  p.  3424)  les  paroles  du  P.  Bay- 
naud, dit  que  ces  reproches  s'adres- 
saient à  un  carme  qu'il  appelle  Léo, 
et  qui  n'est  autre  que  Jean  Macé. 

P.Ir-T. 
MACEDO  (JOSEPH-AUGDSTUI   fc\ 

poète  portugais,  né  à  Èvora,  fit  ses 
humanités  avec  succès ,  et  açqmt  de 
vastes  connaissances,  non-seulement 
dans  la  littérature  de  son  pays,  mais 
dans  les  littératures  anciennes  et  étran- 
gères. Il  embrassa  l'ordre  de  Saint? 
Augustin,  et  s'y  distingua  par  ses  ta- 
lents pour  la  prédication.  Cependant 
il  paraît  que  k  vie  monastique  n  était 
pas  de  son  goût ,  car  il  sollicita  et  ob- 
tint sa  sécularisation.  Dès-lors  il  s'oc- 
cupa de  compositions  poétiques  dans 
lesquelles  il  essaya  de  faire  passer  les 
plus  beaux  morceaux  de  Milton ,  du 
Tasse  et  de  Klopstock.  Mais  il  n'y  réus- 
sit guère  :  il  possédait  le  mécanisme 
plutôt  que  le  génie  de  la  poésie,  et 
l'on  dit  qu'il  préférait  Stace  et  Silius 
Italicus  à  Virgile.  Il  puisa  beaucoup 
aussi  dans  les  auteurs  français ,  quoi- 
qu'il affectât  de  les  déprécier.  Ses  tra- 
vaux littéraires  ne  l'empêchèrent  pas 
de  prendre  part  aux  agitations  de  sa 
patrie  :  il  rédigea  successivement  plu- 
sieurs journaux ,  la  Gazette  officielle 
de  Lisbonne,  la  Gazette  universelle, 
la  Trompette  du  jugement  dernier,  où 
il  se  montra  partisan  de  don  Miguel 
et  fort  opposé  au  système  constitu- 
tionnel, ce  qui  lui  attira  de  vives  at- 
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te<  pie*  de  le  part  de*  détenteur*  Att  cm 
»y»teme.  Il  publia  emwe  un  fjrond 
nombre  flétrit*  politique»  et  «etiri- 
qiutu  qui  lui  firent  «le*  ennemi».  O 
fui  ,  dûvon ,  du  ffh»fjHu  que  lui  cauaa 
la  aaitie  d'une  de  «e*  broeburet,  qu'il 
mourut,  en  •epfembnt  1831  ,  a  Ji«- 
lionne.  Ou  11  clt  lui  •■  I.  Un*  traduction 
A'J/orute,  en  ver*  poilufjai».  II.  dm» 
Œuvrât  pttétiqum  4'AHtUftutnt ,  entre 
autre»  jrfece*  t  deux  poème»  didacti- 
que» ;  Âv  Naturm  et  Nm»U$n.  fil,  ///>- 
r/enf ,  |Kieuie  efi  douze  ehante.  l/au- 
feur  m  eu  le  prétention  de  refaire , 
dent  «et  ouvrafp* ,  le  Lu$iadm  de  <>- 
rooen».  IV.  Démonstration  dm  texU* 
tenue  de  Dieu,  fiabonue,  1819,  in-H", 
I  ri  ouvrage  politique  de  Macedo  « 
/*Uj  traduit  en  fratrçaj»  «m»  <:e  titre  : 
Mfutatutn  du  monstrueux  «J  révolu- 
ûonnain  étril  imprimé  h  Londr**,  in* 
utuU  t  HwA  eu  le  roi  légitime  de  Mot* 
tufffil  ?  queetion  porfugafae  «oumiae 
eu  jugement  de»  boruuje»  impartiaux, 
l/mdre»,  WJHi  tred.  du  portufpii» 
par  le  wlonel  Fort ,  marqui»  de  ttua* 
reiiy,  l'ari»,  IttW,  in-**,  /. 

ma<;kkata  (om.^v(  de,, 

peintre,  né  a  Miu;erete,  ffoii»»ait  en 
1630.  Il  Miîvit  la  manier*  de*  f!erre- 
<be*>,  re  i|iii  lui  a  fait  donner  |*oui 
iiiaffie  Ainjuauo  Oirracbe,  quoique 
4   tort   tvpendenf.  fin  voit  Amtx  de 
*««  ouvrafje*  dan»   le*  deua   rollé- 
/;ial«?»  de  fabiieno  :  l'un  e»t  un  ta- 
bleau a  J'buile  repréaeuteiil  un»  An- 
nouriatinn ,  l'autre  e*t  une  ebajadJe 
|>*ûiteé  fre»qije,  dan»  laquelle  il  a  re- 
preaei  ité  ht  Miracle**  tien  apAtr*%.  Dan» 
< <;  dernier  ou viafje  ,  il  »V*t  MJi^ieM^ 
lui -même  par  la  l*:aoté  d<**  fête*  H 
"'l!<r  de  la  <;oujp'ji»iiiofi     il  e*i  a  re- 
fjiMIei  aeulciuenf  qier  le  re»fe  ait  rte* 
t  xi'CAiiA*.  d'une  uiauiëre  tropexpédifive, 
f.uufi,  on    «mnaerve  dam>  «a   patrie 
deux  tableaux  vi*ritab!euiefit  autheu- 
tffiifr».  (>Hiii  *\i*% i'MrtiMte%  re|ire«en* 


le  lu  rVrjf*  éUm  «mmt  e/eire  f  upfm~ 
ramant  e  mini  fflUsoimi  et  à  uùntJé* 
rônui.  Celui  qui  eet  au*  t^qeuan»  11 
(MMir  aujet  »«mf  /'wfrr*  rmmvaiU  Un 
clét  dm  Jéêut-Chriil.  Ton*  deux  mit 
danalettyle  dea  tfcrraebfw;  nMÛa  b 
Mtcfiiul  reaaeraljle  teUetneni  à  ho  !•> 
bleau  du  (iuide  éui'  le  nutfue  aoiel« 
«Mnaerve  a  Kano,  que  Ton  pourrait  le 
prendre  pour  un  ouvrage  de  «sa  nuoV 
tre,  ai  Mai^rrata  n'y  avait  mia  aon 
nom  avec  1*  date  de  1630.  Ci  pour* 
rail  être  cenendaiit  une  aûnole  eotiui 
Au  tableau  Au  Oawl**  K-Hk 

M AIJlAtLl  (I^M^MaMBldci), 

év4«|ue  d'AmieYift ,  ne<|uit  â  Paria 9  le 
2H  AétJtuArt'is  1737,  Meeofid  fila  dai 
gaiYle'^le>*fk'iMUja  #le  œ  nom  ("»y* 
Ma^maixt  d'AnutuvilU^  XX Vf, 46), 
il  lut,  dé»  reniajjce,deeune'  àr^tateo 
<ie*ujalii|ue#  fUevé  par  le*  Je«uiteaf  il 
«erail  entré  Am%  la  ftoiiétl  ai  la  eejp- 
preaaion  ne  l'en  eut  empéebé.  Cliofai 
d'al/ord  iMmr^rauôVvkaireimraLd'Or* 
leana  de  I jimotte ,  évéqu*  d'> 
il  devint  «on  eoedjuteur,  et  lai 
«fa  eu  1774,  Uiatingué,  dé«  le 
mernseinent,  |»ar  M#n  zèle  \*mr  la  mb^ 
gU«n  et  le  fpund  nomlare  d'aomooaa 
qu'il  dietriliua ,  il  1er  ira ,  en  1781,  an 
mandement  eontre  fentrepriae  ém 
OKuvm  dm  Polt/iir*,  que  teaiNMHf* 

Hiaia  venait  d'annoncer  par  un  pro* 
«fieriu»,  et,  dan»  le  même  tempaf  il 
irnpmuva  un  livre  A'tCpttrvt  mi  Évcn* 
tjitf,  uv*t  d*i  réfimxinm*  tfai  lui  po* 
rurenl  erronèea.  Il  propage*  la  déiaj* 
tiofi  an  Meré-Oeur,  et  |fuidui9  à  tm 
«njet,  un  mamfement,  du  110  hmn» 
17>T7,  et  nti  Vrér.'n  hiitoriqv*,  relatif  à 
#lea  (pie'riiMim  inlraeulenaev  opgpÉia 
\tnr  l'înteree**</m  An  la  neJnte-VMrfl*, 
en  la  eliapelle  qui  lui  euit  dédiée 
I  V?fjli»e  rfAlliert,  *tm  le  titre  de 
Haut*  d*  Hr+ltUHrr.  \*Am  de 
fut  tneinl>re  de  Natiemblett  du  «tar^é, 
tenu*  en  17NH,  et  dV|HiU;  Cannée  toi' 
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vante  aux  États-généraux,  par  le  cler- 
gé <T Amiens.  Il  t  y  montra  fort  op* 
posé  aux  innovations  i  et  ulimnnnaires, 
vota  constamment  avec  la  minorité , 
et  signa  toutes  set  protestations.  Le 
25  août  1790,  il  publia  une  Instruc- 
tion pastormte  sur  la  hiérarchie  et  la 
discipliné  ecclésiastiques.  Il  adhéra  en* 
suite  à  r Exposition  des  principes  des 
trente<é>éqnes,  et  publia  une  Wclam- 
don  sur  le  serment  civique  demandé 
an  clergé  de  France.  Ayant  émigré 
avant  la  fin  de  la  session,  il  donna  à 
Toumay,  en  1791,  deux  Lettres  pas- 
torales contre  réfection  dn  nouvel 
évèque  d'Amiens ,  M.  Desbois  de  Ro- 
chefort,  cnré  de  cVùnt-André-des- 
Arcs,  k  Paris.  L'invasion  de  b  Belgi- 
que obligea,  l'année  suivante,  M.  de 
Machaalt  à  s'éloigner  davantage.  Il  se 
réfugia  d'abord  en  Allemagne,  puis 
en  Angleterre,  où  un  agent  de  police, 
nommé  Viard,  essaya  de  lui  tendre 
des  pièges  ,  et  vint  le  dénoncer  à  l'As- 
semblée nationale,  comme  s'occupent 
d'opérer  la  contre-révolution.  Revenu 
en  Westphalie,  M.  de  Macbanh  sou- 
scrivit Y  Instruction  pastorale  du  15 
août  1796,  sur  les  atteintes  portées  a 
la  religion.  On  a  lieu  de  croire  qu'il 
fut  plus  favorable  a  la  déclaration  de 
fidélité  demandée  aux  ecclésiastiques, 
en  1800,  puisqu'il  donna  sa  démission, 
selon  l'invitation  du  pape,  et  rentra 
en  France  peu  de  temps  après.  Il  se 
retira  alors  dans  le  château  de  son 
frère,  k  Arnou  ville,  où  il  résida  con- 
stamment, sans  accepter  aucune  fonc- 
tion. Ce  n'est  qu'en  1818  qu'il  fut 
nommé  chanoine  de  Saint-Denis.  Il 
mourut  à  ArnouviUe,  le  12  juillet 
1820.  —  Son  frère  amé,  lieutenant- 
général  ,  pair  de  France  et  comman- 
deur de  Saint-Louis ,  mourut  à  Ar- 
nouviUe, en  mars  1830.      M — oj. 

MÂCHÉE.  Voy.  Malée,  XXV], 
355. 
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M AGIA8,  poète  et  guerrier,  né 
dans  une  ville  cTEspagne ,  avait  reçu 
de  ses  contenfporains  la  surnom 
étSnamotuéo ,  à  cause  (Tme  passion 
amoureuse  qui  tut  la  source  de  ses 
infortunes  et  de  ses  talents.  Il  servit 
avec  distinction  dans  les  guerres  de 
Grenade,  su  XV  slècW:  le  titre  de 
chevalier  fut  la  récompense  de  sa 
valeur.  Sfttant  attaché  an  marquis  de 
Vflhéna,  gouvernent  despotique  de 
l'Aragon  et  de  la  Catulle,  il  servit 
ce  seigneur  dans  les  affaires  d'état. 
Une  dame  Jeune  et  belle,  élevée  chas 
le  marquis  de  ▼ilhéna,  lui  inspira  un 
vif  amour;  il  la  chanta.  Cet  amour 
ayant  été  iegajwiconsme  on  crisse, 
on  le  jeta,  pour  l'en  punir,  dam  las- 
cachots  de  Jaën ,  ville  d'Andalousie. 
Il  sentit  amèrement  l'injustice  de  ta 
captivité ,  qui  ne  put  rien  contre  son* 
amour.  Elle  ne  fit,  en  irritant  son* 
cœur,  qu'enflammer  davantage  son 
génie  poétique,  et  lui  communiquer 
de  nouvelles  forces.  Il  peignit  sa  pas- 
sion constante  et  malheureuse  en  ter- 
mes plus  tendres  et  plus  mélancoliques 
encore.Lesamouretw  chanOde  Maëfcis, 
parvenus  aut  oreilles  de  réponde  cel- 
le qu'A  adorait,  excitèrent  supins  haut 
point  sa  jalousie ,  et  haï  inspirèrent  un 
moyen  de  vengeance  aussi  cruel  que 
loche.  Cet  époux,  dans  sa  fureur, 
étant  venu  devant  la  fenêtre  de  la 
prison  de  Marias,  lança  a  travers  les 
barreaux  une  javeline  oui  l'atteignit  et 
lui  donna  la  mort.  Telle  fut  la  déplo- 
rable fin  de  la  vie  et  des  amours  de 
cet  infortuné  poète.  Onhri  éleva,  dans 
l'église  de  Sainte-Catherine  ,  un  tom- 
beau sur  lequel  on  avait  gravé  cette  in- 
scription remarquable  par  son  élégan- 
te simplicité  :  <%ft  Marias,  celui  qui 
aima,  La  chanson  par  laquelle  ee 
poète  avait  tant  irrité  son  meurtrier, 
fut,  ainsi  que  ses  autres  œuvres,  écri- 
te en  langue  galicienne.  Cette  chan- 
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son ,  monument  curieux ,  dont  le  teste, 
fourni  par  Sanchcz,  fui  ensuite  don- 
né par  Sisrnondi ,  a  été  heureu- 
sement traduite  par  M.  de  la  Heau- 
mcllc,  qui  a  conservé  la  mesure  et  la 
coupe  de  vers  de  l'original.  C'est  une 
pièce  où  le  malheureux  poète  a  ex- 
prime sa  douleur  avec  un  abandon 
touchant.  Marias  eut  à  peine  rendu 
le  dernier  soupir ,  que  ses  chants 
se  répandirent  et  pénétrèrent  tou- 
tes les  âmes  tendres  d'admiration  et 
de  pitié.  Son  nom,  répété  de  bou- 
che en  bouche,  perpétuait  le  souve- 
nir d'une  infortune  qu'on  déplorait. 
Marias  fut  l'un  des  plus  célèbres  au- 
teurs de  son  siècle  :  il  Ht  école  et 
trouva  des  imitateurs  nombreux  tant 
clicz  les  Espagnols  que  chez  les  Por- 
tugais, mais  surtout  chez  ces  der- 
nier*, qui  le  considéraient  comme  un 
de  leurs  compatriotes,  parce  qu'il 
avait  chanté  dans  leur  langue.  De 
mémo  que  les  Espagnols,  les  Portu- 
gais avaient  adopté  le  galicien,  langue 
qui  leur  paraissait  plus  propre  à  pein- 
dre les  passions  douloureuse»  et  l'ex- 
altation des  sentiments  chcvalercs- 
ques.  Far  le  genre  de  poésie  qu'il 
avait  cultivé,  Macias  exerça  une  très* 
grande  influence,  Comme  ce  genre 
présentait  j>cu  de  difficulté,  chacun 
voulut  s'y  essayer.  On  trouvait  beau 
de  chanter  des  malheurs ,  même  des 
malheur*  qu'on  n'avait  point  sentis. 
Ces  essais ,  tout  empreint»  qu'ils  ci- 
taient d'une  bizarre  exagération ,  ne 
blindèrent  pan  d'être  utiles,  en  ce  qu'ils 
servirent  à  rendre  général  l'emploi  de; 
la  langue  usuelle.  Malgré  la  célébrité 
dont  jouit  Maria»  ,  il  ne  nous  est  res- 
té de  toutes  ses  œuvres  que  la  chan- 
son dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  On  la  trouver  dans  les  excellen- 
tes notices  que  M.  de  la  iWraumelle  a 
publiées  sur  !/>|>c  de  Vega  et  sur 
Cabletron ,  et  dans  les  précieuses  110- 
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tes  qui  accompagnent  le  Héiumê  de 
ï  histoire  littéraire  de  Portugal,  par 
M.  Ferd.  Denis.  Z. 

1KI  A  C  1  E  T    (  HMlNAnn-PlEHAK  ) , 

membre  de  la  Société  philantropique, 
avait  été  agent  de  change  près  k 
Itoursc ,  et  l'un  des  administrateurs  de 
la  caisse  d'escompte  du  commerce,  à 
Paris.  Il  jouissait  d'une  fortune  assez 
considérable  provenant  d'acquisitions 
de  biens  nationaux,  faîtes,  des  le 
commencement  de  Ja  révolution , 
flans  l'arrondissement  de  Meaux ,  où 
il  était  né.  Il  mourut  à  Paris,  le  12 
juin  1821 ,  léguant  une  somme  de  six 
mille  francs,  destinée  à  mettre  des 
enfants  en  apprentissage.  Le  reste  de 
sa  fortune  était  placé  en  viager.  Oc- 
cupé toute  sa  vie  de  questions  finan- 
cières, il  a  laissé,  sur  cette  matière, 
différents  mémoires.  On  a  encore  de 
lui  :  Le  congrès  de  Cytiièrc,  traduit 
de  l'italien  d'Algarotti,  Cythcro  et 
Paris,  1782,in-12.  Z. 

itf  ACK  de  Lciburich  (le  baron 
CiunLKs),  général  autrichien,  naquit, 
le  25  août  1752,  à  Neuslingen,  en 
Franconic,  d'une  famille  pauvre  et  ro- 
turière. Il  reçut  néanmoins  une  édu- 
cation soignée,  commença  par  être 
soldat,  devint  fourrier,  puis  sous-licu- 
tenaiit  dan»  un  régiment  do  cavale- 
rie, et  fut  attaché,  [vendant  la  guerre 
contre  les  Turcs,  à  l'état-major  de  l'ar- 
mée. Il  se  fit  remarquer  du  fcld-marc- 
chal  Lascy,  qui  le  nomma  capitaine.Lcs 
sentiments  «l'estime  que  Mack  laissait 
voir  pour  son  bienfaiteur  déplurent 
à  Lan  don,  qui  lui  succéda.  Ce  géné- 
ral adiessa  un  jour,  en  regardant 
Mack,  un  primo*  très-offensant  aux 
créatures  de  Ijascy.  •»  M.  le  maréchal, 
•«  répondit  Mack,  j'ai  l'honneur  de 
«  vous  prévenir  que  je  ne  sers  ici  ni 
«  M.  de  Lascy,  ni  vous,  mais  S.  M. 
«  l'empereur,  à  qui  ma  vie  est  conaa- 
«  crée.  «  Deux  jours  après,  Black  se 
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«totingsa-pà*  fetreift  evâmit*.  Lan- 
don -,  easaipé'  k  -Irait  beues  de  Lias* , 
hésitait   à  «Habiter  cats*  pfeee,  la 
croyajtfidstfsttslue   ptr^ttenta  nflle 
homsnestr  'Mack,  qui .  voulait  k  4éà- 
àevà  cette  attaque,-  partit,  à  neuf* 
heuiieB'du-soir)  traversa  le.  Danube 
avec»  un  >  -seul  cavalier,  pénétra  dans 
■ftAubeai^  de  Lista;  y.  fit  prisonnier 
im«rf£nar  turc ,  et  L'amena,,  le  len- 
eVmam  à  sept  heure*. du  matin,  au 
général,  <)ui  apprit.de  Inique  la  gar- 
meoiv  de  feplàce  n'était  composée  que 
de  six  mille  'homme*.  Le  maréchal  lui 
adressaaior»  défi:  élqges  flatteurs,,  le 
fkeon  ai&~de~canq»y  et  lui  demanda 
de  ae  jamais  le  quistea^ce  qui  fut  ac- 
cepté avec  beaucoup  de  satisfaction. 
Laedeti,  »à  «a  mort,  le.  présenta  à  ïem- 
pereur^enlui  datante  «Je  tous  laisse 
«  un*  homme  qui  maudira  .mieux  que 
«  mot:*,  c'est'  le  major.  Mack  *.  De- 
vancé par  une  certaine*  célébrité  ce- 
lui-ci servit,  en  1793 ,  sou»  le  prince 
de  8axe-Cobourg,  commt  quartoer- 
maltw-général ,  et  dirigea,  en  ce*te 
cjualitéyles  premières  opérations  delà 
campagne,  te  passage  delà  Roër,  la  dé- 
livrance de  Jisjestrioht -,  et  |a  bataille 
do  Aerwinde.  H  eut  aussi  une  grande 
part  aa*  négociations  qui  eurent  lieu 
arec  Dumonmat  ce  fut  lui  qui  assista 
auxdifittVentes  ccfiftrence*  #>  qui  ré- 
digea les   condiaiena.  du .  traité  que 
l'Autriche  observa  si  mal ,.  sans  que 
ee  fût  kl  mute  de.  Mack,  ni  celle  du 
prince  de*  Cobomrg;  c'était  U  consé- 
quence du  système  politique  adopté 
pt»rThugut(».  DmsocBua,  LXITJ,  169). 
Mack  fut  evwuite  appelé  au  congrès 
d'Arrvers,  on  furent  examinées  et  an- 
nulées tontes  les  conventions  i  arrê- 
tées entre  Dumouriex  et'  le .  prince-  de 
Coboufg.    Les  hostilités   ayant   re- 
commencé, il  retourna  à  «es  fonctions 
de  chef  :  d'eHat-mâjor^générali  et  rat 
blessé  légèrement  à  l'attaque  du  camp 
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dft.Eauejnt. iLoiBqu*v  à  le  fin  de  cette 
campagne,  de,  1793*  l'armée  autri- 
chienna,  nnmrcéejiar  celle  des  An- 
glais sous  la  duc  d'York  p  sefutem- 
parée.de  plnsieur»  places  sur  la  fron- 
tière de  France,  et  qu'elle  eut  sur  les 
Français  une  grand»  *upe>iorité  nu- 
mérique, Mack  fut  d'avis. que  l'on. fit 
une.  invasion  rapide  dans,  l'intérieur, 
et  même  jusqu'à  Paria.  Mais  le  prince 
de  Cobourg  .était  pour  cela  trop-  cir- 
conspect, et  d'ailleurs  ce  n'était  pojnt 
ce  que. lui  prescrivaient  les  ordres  du 
caJbinet  autrichien.  Les  plans  de  Ifaek 
furent,  donc  ecw.téa,  et  lui-même  ne 
conserva,  pas  long-tempe  son  .emploi; 
il  fut  remplacé  par  le  prince  4e  Ho- 
nenloue  et  rappejé  à  Vienne;,,  o£.  il 
vécut  pendant  quelques  mois  plans 
une  retraite  absolue,  Ce  ne  fut  qu'au 
commencement  de  1794  qu'il  retour- 
na dans  les  Pays-JJas,  sans  y  repren- 
dre toutefois  son  emploi  ç)e  qiiar£ier- 
inatoe-ggnéral.    Il    parcourut    alors 
toufe  la  frontière,  depuis  Luxembourg 
jusque  dans  la  Weat-Flandre ,  ne  pa- 
raissant .occupé  que  de  dresser  des 
plana  d'attaque  congé  la  frange*  je- 
tant rendu  à  Lwdre8».fbmalIe.  «soja 
de  féyper,  cWgé  c|e^réparcr,wav,ec 
le  ministère  britannique, , les  «fré- 
tions, de  U  guerre,  .il  y  fut  reçu  avec 
les  marques  de  h  plus  haute  opnaioV- 
fiationvl^e.  ministre,  Vitt,  approuva  «es 
idées,  et  le  roi  Çeorge  ^1  liu'  fa  don 
d'une  épee  inagnifiqu^.  ^repartit 
presque  aussitôt  pour  rejoindre  l'em- 
perfôT •  Qui  venait  jKqnAnt  dans  Je« 
faysW,  et  mt  fait  gétiftM<e»ejor, 
puis  quartiea-mssltre^énérai  de  l'ar- 
mée de   Flandre.  Alors  enivré  .des 
succès  qu'il  avait  obtenus  en  'Angle- 
terre,  il  présenta  à  son  souverain  un 
plan  -général  pour- la  campagne ^smi 
allait  s'ouvrir.  Ce  plan  cnnsisaii^prin* 
cipalement  à  profiter  de  la  siqléiierité 
de  l'armée  des  allié*  .pour  envahir  la 
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alors,  pur  écrit,  au  minislre  de  1h 
gueire,  qu'il  se  dégageait  «le  m  parole. 
Il  avait  fait  «l'avance  les  préparatifs 
de  sa  fuite;  et,  te  15  avril  1800,  il 
«évada  furtivement  de  Paria,  avec;  «ne 
courtisane,  dirigeant    sa    route  vers 
Maycnco  et  le*  avant-postes  au  tri* 
chiens.   l*c  gouvernement   français, 
nomme  a'il  eut  voulu  faire  ressortir 
davantage  la  honte  de  cette  iti fraction 
dea  loift  sacrées  de  l'honneur,  s'em- 
pressa de  rendre  la  liberté  à  tous  les 
officiera  de  l'état-major  du  général 
Mack,  et  lea  invita  à  lui  ramener  sch 
domestiques,  ses  effets  et  ses  chevaux, 
qu'il  leur  avait  recommandés  en  par- 
tant. Toutes  cea  circonstances  ne  lui 
firent  rien  |>crdrc  fie  la  confiance  et 
de  la  faveur  de  son  souverain;  car, 
en  1804,  il  fut  nommé  commandant 
en  chef  do  toute  les  forces  autrichien- 
nes stationnées  dans  loTyrol,  la  Ihil- 
matie  et  l'Italie,  et  il  préiwnta  pour  les 
troupes  un  nouveau  plan  d'organisa- 
tion, que  le   prince  Charles  fit  exé- 
cuter. En  180o,  il  devint  membre  du 
conseil   de  guerre,  et  il  exerça  une 
grande  influence  sur  la  direction  de* 
affaires  mi li tain».  Ayant  obtenu,  dans 
le  mois  de  septembre,  lé  commande- 
ment de  l'armée  destinée  à  combattre 
les  Français,  il  envahit  d'abord  la  lia- 
vicre,  et  s'avança  rapidement  jusque 
sor  le  Lecb  ;  mai»  voyant  approcher 
l'armée  que  Napoléon  commandait,  en 
personne,  il  se  retira  derrière  le  l)a- 
•ube,  et,  s'étant  renfermé  dans   la 
î£™4f!T!tt  avec  quarante  mille  hom- 
mes H  Inissn  passer  ce  fleuve  par  Na- 
poléfn,  qui  avait  d'abord  paru  vou- 
loir |Moétrcr  en  Havtoro,  mais  qui  it- 
vint    ttiit-à-coiip   sur    Ulm  ,    coupa 
l'année  utrichieiine  jiar  sa  gauche, 
en  s'enqwantde  Memmingen,  rendu 
*ans  résis^nre  par  le  général  8|niîi- 
gen,  et  vif-   avec  de»  forma  supé- 
rieure* prêter  la  bataille  s  Mack  , 
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qui  resta  enfermé  dans  Ulm,, 
que  l'archiduc  Ferdinand,  après  a,vojr 
fait  de  vains  efforts  pour/  le  ûVftermi- 
ner  à  une  entreprise  courageuse,  se 
retirait  en  Bohême,  par  la  .Franpoiiç, 
avec  un  corps  do  cavalerie*  ffreasé 
alors  par  l'armée  française,  après 
(\cm  ou  trois  attaques  d'avant-garde., 
Mack  accepta,  à  la  tête  de  trente-troja 
mille  hommes,  la  capitulation  la  plus 
ignominieuse  dont  les  annales  jnih- 
taires  fassent  mention*  Toute  son 
année  fut  prisonnière  de  guerre,  et 
lui  seul,  avec  ses  lieutenants,  et.  son 
état-major,  eut  la  permission  4e  se 
rendre,  sur  parole,  en  Autriche.  Voici 
comment  un  historien»  qui  Ta  traité 
avec  quelque  ménagement  (l'auteur 
des  Mémoire  $  lirén  des  papier*  tfun 
homme  tfÊiat)  raconte  cette  partie  si 
importante  de  sa  carrière  militaire  : 
■  Voué,  par  le  plan  de  campagne*  à  une 

•  guerre  défensive,  il  ne  devait  point 
«  agir  avant  l'arrivée  de  l'armée  russe. 
«  il  fut  obligé  de  diviser  la  sienne  on 

•  plusieurs  corps  devant  un  ennefpj 
«  qui  concentrait  ses  forces  /an  deux 
«  masses  plus  considérables  diaçyne 
«  que  n'eussent  été  celles  entières  qu/il 
••  commandait.  Il  avait  couiptyfsur  k 
«  coopération  des  Prussiens,  qui  n'eut 
«  pas  lieu  ;  des  llavarois,  qui  êf  reu- 
«  ii ii eut  à  l'ennemi;  des  Busses,  dent 
«  on  lui  avait  fait  espérer  r.Bjrjvrie 
«  plus  prochaine  «pi  elle  ne,  pouvait 
«  l'être;  enfin*  sur  Téloigneuient  /de, 
«  l'ennemi ,  dont  on  n'avait  ni  prévu 

•  la  marche  rapide,  ni  jugé  la  force 
«  et  la  direction.  .Se  voyant  pour  anai 

•  diro  sacrifié  par  la  politique;  et  lié 
«  à  un  plan  vicieux,  mais  dont  jl  ne 
«  pouvait  s'écarter,  Mack  chercha  a 

•  so  tirer  d'une  situation  aussi  critï- 

•  que  on  attaquant,  à  Wertpsjgeu,  la 

•  maréchal  Jïey,  qui  le  mrnsitiia,  et 

•  à  Ountabourg,  où  il  ne  fuA  pas  plus 
«  heurcuv  II  espérait  do  |a  part  de 
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ftpangen  une  diversion  favorable, 
m  ce  géueral  m  rendit  «vint  loi,  a 
la  tête  de  sept  mille  hommes.  Un 
antre  âê  sas  généraux  m  blasa  en- 
Imr  avec  ua  parc  d'artillerie  et 
des  ummnm  coiisidérabie*».  Mack 
ne  voulut  taiter  ni  lé  tort  d«»  com- 
batte ni  une  retraite  devenue  pres- 
que  impeaaible.  Pour  'empêcher 
de  prendre  fan  et  feutre  de  ce» 
partis,  on  avait  séduit  un  de  ses 
espions,  f  Alsacien  ftchulmeister,  qui 
loi  annonça  que  l'armée  française 
allait  être  obligée  de  se  retirer  par 
suite  d'une  grande  révolution  sur- 
venue à  Paris.  Mais  bientôt  désa- 
busé, manquant  de  vivres  et  la  tête 
perdue,  il  consentit,  par  une  capi- 
tulation signée  le  17,  à  rendre  la 
place  le  35.  »  Puis,  après  une  con- 
férence   avec  Napoléon,   qui   réus- 
sit a  le  persuader  de  l'inutilité  d'un 
plus  long  retard,   il  Kvra  la  pla<* 
dés  le  18,  et  l'armée  franchise  put 
marcher    aussitôt    sur    Vienne,    f> 
fut  un  bien   déplorable  événement 
pour  l'Autriche,  que  sa  pins  belle  ar- 
mée se  rendant  ainsi  sans  combattre, 
et  Napoléon  se  plut  singoUèrement  » 
ce  triomphe.  Placé  sur  un  point  éle- 
vé, au  miieu  de  son  état-major,  il  «on- 
templa  radieux,  pendant  cinq  lieure*, 
toutes  ces  troupes  qui  défilaient  si- 
lencieusemenf,  et  fit  appeler  succes- 
sivement tous  leurs  chefi),  auxquels  il 
adressa  des  paroles  plus  dures  qu* 
consolantes,  lorsque  Mack  se  pré- 
senta aux  portes  de  Vienne,  on  lui  dé- 
fendit «T entrer  dans  la  ville,  et  il  fut 
aussitôt  arrêté  et  conduit,  sou*  es- 
corte, a  la  citadelle  de  Brunn,  en  Mo- 
ravie. On  assure  qu'avant  de  quitta 
Napoléon,  il  lui  avait  demandé  un 
certificat  de  ses  talents  et  de  ses  bon- 
nes dispositions  militaires,  et  qu'il 
apportait  te  papier  à  Vienne  pour 
justifier  sa  conduite  :  on  ajoute  qu'il 
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était  en  même  temps  porteur  d'une 
lettre  de  Bonaparte  pour  i  esuporeur, 
et  quH  s'était  chargé  d'être  lui-même 
le  médiateur  d'une  négociation  paci- 
fique entre  ces  deux  souvendtisruiais 
tout  cela  n'eut  alors  aucun  succès  au- 
près  du   monarque   autrichien,  et 
Mack  dut  rester  prisonnier.  H  publia, 
en  1806,  un  mémoire  justificatif  de 
sa  conduite,  dans  lequel  1  prétendait 
démontrer:  1*  que  la  bataille  d'fJlm 
avait  été  perdue  par  trahison;  2*  qu'il 
ne  commandait  pas  en  chef;  8*  que 
la  réunion  imprévue  des  Bavarois  aux 
Français  l'avait  mis  dans  une  position 
très-critique; -4*  enfin,  qu'on  avait 
commencé  les  hostilités  trop  tôt  et 
sans   son  consentement   Transféré  » 
dans  le  cours  de  cette  même  année,  à 
la  forteresse  de  Josephstadt ,  en  Bo- 
hême, il  fut  traduit  devant  une  com- 
mission militaire,    présidée   par   le 
comte  île  r<oUorédo  (1),  et  fut  con- 
damné à  mort  ;  mais  l'empereur  com- 
mua la  peine  en  deux  ans  de  prison  et 
la  dégradation.   Il  obtint  sa   grâce 
plus  tard,  et  vénit  obscurément  dans 
une  petite  terre,  en  Bohême,  puis  è 
fleint-Polten,  près  de  Vienne,  oè  il 
mourut  le  23  octobre  1898.  Ce  géné- 
ral, dont  le  ilébut  lut  si  brûlant  et  ta 
fut  m  déplorable,  n'était  assurémenl 
dépourvu  ni  de  valeur  ni  d  uabfleté; 
mais,  toujours  retenu  par  des  ordres 
flupéiicurs  dans  des  Htintesti^  "étroi- 
te*, et  contrarié  dans  tous  ses  plans 
par  la  politique  du   cabinet  autri- 
chien, ne  connaissant  ni  h»  secrets, 
ni  le  véritable  but  de  cette  psJtâquc 
insidieuse  et  ai  peu  franche,  il  la 
seconda   mal,   et  fut  victime  d'une 
loyauté  aussi  inutile  qu'intempestive. 
L'empereur  François  savait  fort 
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pureté;  le  nom  de  l'auteur  tic  tut 
d'abord  coiran  que  d'un  petit  nombre 
de  ses  amis.  Un  jeune  ecclésiastique 
de  Bath,  nommé  Eccles,  voulut  pro- 
fiter de.  cette  circonstance  pour  s'at- 
tribuer Y  Homme  sensible.  Il  le  copia 
en  entier  de  sa  main,  fit  des  ratures, 
des  corrections,  etc. ,  sur  sa  copie, 
et  s'en  prétendit  l'auteur  avec  tant 
de  ténacité  et  d'une  manière  si  plau- 
sible ,  que  les  éditeurs  de  Macken- 
sic  se  virent  obligé»  de  réclamer 
i'ontre  cette  fraude  audacieuse.'  Le 
succès  de  V Homme  sensible  encou- 
ragea Mackenzic  ,  qui  fit  paraître  , 
peu  de  temps  après ,  un  poème  inti- 
tulé :  la  Poursuite  du  bonheur.  Dans 

Y  Homme  du  monde  (the  Man  of  the 
worldJ9  il  donna  une  suite  à  ï  Homme 
sensible.  Son  premier  ouvrage  avait 
présenté  un  homme  qui  trouve  tous 
les  plaisirs  et  toutes  les  peines  de 
sa  vie  dans  l'obéissance  à  toutes 
les    émotions   de   son   cœur.   Dans 

Y  Homme  du  monde,  au  contraire, 
c'est  un  homme  qui  se  précipite 
dans  la  misère  et  le  malheur  qu'il  ré- 
pand autour  de  lui,  en  poursuivant 
un  bonheur  qu'il  espère  toujours  ob- 
tenir, en  se  défiant  de  ses  sentiments, 
("c  caractère  n'était  pas  nouveau  :  plu- 
sieurs écrivains  l'avaient  déjà  traité. 
Aussi  le  docteur  Johnson,  aperce- 
vant dans  Y  Homme  du  monde  peu 
d'observations  originales  sur  la  vie 
humaine ,  et  rien  sur  les  incidente  et 
les  passions,  ténioigna-t-il  peu  d  es- 
time pour  l'ouvrage,  et  en  parla-t-il 
d'une  manière  fort  set  ère.  Julie  de 
Bukignéest  la  dernière  production  un 
peu  considérable  de  Mackenzic.  Ce 
roman  est  assez  intéressant ,  et  les 
lettres  sont  écrites  avec  élégance; 
mais  les  sentiments  et  les  caractères 
sont  pris  dans  une  nature  idéale.  Il 
a  été  traduit  en  français  par  David  de 
Saint-George*.  Mackcmie  donna  en 
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1773  une  tragédie  sous   le  titre  de 
Prince  de  7\inîs,qui  fut  jouée  avec  ap- 
plaudissement sur  fe  théâtre  d'Edim- 
bourg ,  mais  qui  n'a  jamais  été  repré- 
sentée a  Londres.  En  1767,  il  avait 
épousé  miss  Pcnnel  Grant  ;  et  quelques 
années  après,  il  forma  une  société  (  le 
Tabernacle)  ,   composée  en   grande 
partie  d'hommes  de  loi ,  qui  publia , 
toutes  les  semaines,  le  Miroir  (the 
Mtrror),  recueil   dans   le  genre  du 
Spectateur.  Cette    entreprise    obtint 
quelque   succès;    mais   il  en  parut 
cependant  peu  de  numéros  :  ils  ont 
été  réimprimés  en  3  volumes  in-12. 
ITn  autre  recueil  des  mêmes  écri- 
vains fut  publié  ensuite  sous  le  ti- 
tre du  Lounger  (le  Flâneur):  il  ob- 
tint également  du  succès,  quoiqu'il 
ne  se  continuât  pas  plus  long-temps  : 
il  fut  réimprimé  in-12  et  in-8°.  Ces 
deux  recueils  n'étaient,  à  proprement 
parler,  que  des  imitations  du  Babil- 
lard (Tatler)  et  du  Spectateur  (1).  On 
leur  attribue  d'avoir  contribué  à  don- 
ner à  la  haute  société  en  Ecosse  le 
bon   ton  qui   y   règne  aujourd'hui. 
A  la  création  de  la  Société   royale 
d'Edimbourg,     Mackcnzie     en    fut 
nomme  membre.  Parmi  les  mémoires 
dont  il  a  enrichi  la  collection  dé  ses 
Transactions ,  on   cite   un  Éloge  du 
juge  Abercrombic ,    son  ami';  une 
Dissertation  sur  la  tragédie  en  Alle- 
magne, dans  laquelle  il  loue  beau- 
coup Y  Emilie  Galotti  de  Lessing,  et 
les  Brigands  de  Schiller.  Mackenzie 
ne  savait  point  l'allemand;  il  avait 
fait  son   mémoire  avec  le   secours 
d'une  traduction  française  :  mais ,  dé- 
sirant connaître  les  beautés  de  la  lit- 
térature germanique,  il  prit  des  le- 

(1)  I<e  Miroir  commença  à  paraître  te  23 
Janvier  1779  et  unit  te  27  mai  1780.  Quant  au 
Lounçet\  ce  recueil ,  commencé  le  6  lévrier 
1785,  se  termina,  après  deux  ans  (TexUtence, 
te  0  Janvier  1787. 
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çops  de  cette  langue  du  docteur  Oke- 
lf  i  et  set  progrès  dans  cette  étude 
parurent  bientôt  dans  une  traduction 
qq'if.  donna ,  en  1791 ,  daSetof  Aor- 
te* de  Leasing,  et  de  deux  ou  trois 
antres  tragédies.  Le  docteur  Okely 
l'avait  aidé,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  la 
traduction  de  ces  dernières.  Une  co- 
meVlie  de  Mackenzie,  intitulée  X Hy- 
pocrite blanc1,  qui  fut  jouée  en  1788 
ou  1789  au  théâtre  de  Covent-Gar- 
cjen,  rut  assez  mal  accueillie  :  il  n  en 
fut  pas  de  même  d  une  tragédie  inti- 
tulée te  Naufrage,  ou  la  Fatale  Curio- 
siïif,  fondée  sur  la  Fatale  Curiosité, 
drame  horrible,  mais  célèbre  ,  de 
Lilly  (2).  Sa  Revue  des  débats  du  Par- 
lement (depuis  1784) ,  et  ses  Lettres 
de  Brutus,  sont  des  productions  po- 
litiques qui,  par  leur  esprit,  leur  élé- 
gance et  leur  tendance  à  maintenir 
forcée  du  gouvernement  et  la  tran- 

2ùî0|té  ,de  son  pays ,  font  beaucoup 
lionneur  à  Mackenzie.  il  avait  en- 
trepris la  première  collection  d'après 
}es  instances  de  son  ancien  ami 
Dnûdas,  depuis  lord  Melville.  Elle  le 
$t  connaître  de  Pitt,  qui  ne  dédaigna 
pat  de  la  revoir  avec  un  soin  parti- 
culier et  d'y  faire  plusieurs  correc- 
tions de  sa  propre  main.  Quelques 
années  après  sa  publication,  Macken- 
iiç  obtint  la  place  de  contrôleur  des 
taxes  pour  l'Ecosse.  Il  la  remplit  avec 
zèk>  et  montra  la  flexibilité  de  son 
ujïent  dans  la  discussion  des  détails 
arides  et  compliqués  des  affaires  qu'il 
avait  a  traiter.  Mackenzie  donna  en 
tSÛè  une  édition  complète  de  ses  œu- 
vres en  8  vol.  in-8°.  À  ne  paraît  pas 
que  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa 
mortj  arrivée  le  14  janvier  1831 ,  il  ait 

S'dié  d'autre  ouvrage.  Duault  a  tra- 
ten  français  X Homme  sensible,  dont 


tf  On  t  consacré  à  Lflly,  toas  le  aom  de 
Ullo,  un  article  «ans  la  Biotruphie  univer- 
selle, t,  XXIV,  p.  490. 
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Saint*Ange  a  donné  également  une  tra- 
duction qu'il  a  accompagnée  de  celle 
de  Y  Homme  du  monde,  ftl.  Boissonade 
a  publié  sur  Mackenzie  un  curieux  ar- 
ticle dans  le  Journal  de  l'Empire  du 
12  juin  1807;  et  Walter  Scott  a  écrit 
une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages. 
Les  œuvres  de  Mackenzie  ont  été  tra- 
duites en  français  par  F.  Bonnet , 
Paris,  1825,  5  vol  in-lSL  —Son  fils 
ajné,  lord  Mackenzie ,  est  juge  à  la 
Cour  des  sessions.         D— i — s. 

MACKENZIE  (sir  Auuuamsa), 
voyageur  anglais,  était  né  vers  le  mi- 
lieu duXVm*  siècle.  Ayant  passé,  jeune 
encore,  au  Canada,  il  entra,  comme 
commis ,  dans  une  maison  de  coin* 
merce  qui  faisait  le  trafic  des  pellete- 
ries, et  qui  avait  le  siège  de  ses  af- 
faires à  Montréal.  En  1784,  les  négo- 
ciants de  ce  pays,  occupés  de  ce 
genre  d'affaires ,  se  réunirent  en  une 
société  qui  prit  le  nom  de  Compagnie 
du  Nord-Ouest,  et  dont  les  intérêts 
étaient  divisés  en  treize  parts.  Macken- 
zie travaillait  depuis  cinq  ans  chez 
ses  patrons,  lorsque,  dans  l'année 
susdite,  ils  lui  confièrent  un  petit  as- 
sortiment de  marchandises  avec  les- 
quelles il  alla  tenter  fortune  à  Détroit, 
alors  simple  poste  sur  le  lac  Saint- 
Clair,  qui  fait  communiquer  le  lac 
Erié  avec  le  lac  Huron.  Mackenzie 
était  à  peine  arrivé,  qu'un  des  mem- 
bres de  la  Compagnie  vint  lui  annon- 
cer, qu'elle  lui  accordait  un  intérêt,  à 
condition  toutefois  qu'au  printemps 
de  1785,  il  irait  traiter  dans  le  pays 
des  Indiens.  Cette  proposition  fut 
acceptée  par  Mackenzie,  qui  par- 
tit immédiatement  pour  le  Grand- 
Portage,  à  l'extrémité  occidentale  du 
Mississigaïegou  ou  lac  Supérieur ,  où 
il  trouva  ses  nouveaux  associés.  Ils 
eurentbeaucoup  à  souffrir  deaobstacles 
que  leur  opposait  la  nature  du  paya  et 
encore  plus  de  ceux  que  leur  susci- 
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tarent  les  hommes  déjà  en  possession 
du  commerce  lucratif  de  ces  contrées. 
Ils  les  surmontèrent  cependant ,  et 
ceux-ci  forent  obligés  de  leur  donner 
un  intérêt  dans  la  Société.  Dès  ce 
moment,  le  commerce  du  nord-ouest 
de  l'Amérique  fut  établi  sur  des  bases 
très-solides,  et  la  nouvelle  compa- 
gnie, qui  n'avait  pas  de  privilège  ex- 
clusif, fit.  au  moins  autant  d'affaires 
que  celle  delà  baie  de  Hudson,  fondée 
depuis  long-temps  et  don  tlescomptoirs 
étaient  les  mieux  situés.  Le  plus  avancé 
de  ceux  de  la  nouvelle  société  vers  le 
nord,  était,  en  1788,  le  fort  Cbi- 
piouyan,  situé  par  58°  33'  de  latitude 
et  110°  26'  de  longitude  à  l'ouest  de 
Greenwicb,  sur  la  rive  méridionale 
du  lac  des  Montagnes.  Il  fut ,  pen- 
dant huit  ans,  le  séjour  principal  de 
Mackenzie,  qui  ne  le  quittait  que  pour 
aller  traiter  avec  les  Indiens.  Pénétré 
de  l'idée  qu'un  voyage  dans  les  ré- 
gions boréales  de  l'Amérique  non  en- 
core visitées  ne  pouvait  être  qu'avanta- 
geux à  l'association  à  laquelle  il  ap- 
partenait, il  lui  communiqua  son 
projet  Ayant  obtenu  son  approba- 
tion ,  il  s'embarqua,  le  3  juin  1789, 
dans  une  pirogue  d'écorces,  avec  qua- 
tre Canadiens,  un  Allemand ,  et  les 
femmes  de  deux  des  premiers.  Des 
Indiens,  quelques-uns  avec  leurs 
femmes,  suivaient  dans  deux  pirogues 
plus  petites;  ils  devaient  servir  d'in- 
terprètes et  de  chasseurs.  L'un  d'eux 
avait  fait  partie  de  la  troupe  qui  voya- 
gea ,  de  1771  à  1773  avec  Heame 
(voy.  ce  nom,  XIX,  536);  enfin  une 
quatrième  pirogue,  conduite  par  un 
commis  de  la  Compagnie,  por- 
tait une  partie  des  provisions,  les 
marchandises  destinées  aux  Indiens, 
les  armes  et  les  munitions.  On  fit 
route  an  nord  :  on  entra  dans,  la  ri- 
\ière  de  l'Esclave,  qui  conduit  an 
lac  du  même  nom.  Il  fut  cAtoyé;  les 
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glaces  gênèrent  beaucoup;  tous  les 
jours  on  abattait  une  si  grande 
quantité  de  gibier  que  Ton  aurait  pu 
en  remplir  les  pirogues.  Les  Indiens 
que  Mackenzie  rencontra  ne  lui  ap- 
prirent rien  de  bien  important  sur 
la  région  qu'il  devait  traverser.  Il 
en  prit  un  pour  guide  ,  et  acheta 
une  grande  pirogue  toute  neuve.  Le 
1er  juillet,  il  suivit  le  cours  d'un 
fleuve  qui  sortait  de  la  partie  occi- 
dentale du  lac ,  et ,  comme  il  était  le 
premier  Européen  qui  eût  navigué 
sur  ses  eaux,  il  eut  le  droit  de  rappe- 
ler Mackenzie  s  river.  Il  vit  plusieurs 
tribus  indiennes  qui  se  conduisirent 
amicalement  envers  lui  ;  toutefois  il 
y  en  eut  une  que  Ton  fut  obligé  d'ef- 
frayer en  tirant  des  coups  de  fusil 
seulement  chargés  à  poudre.  Le  11 
juillet,  on  aperçut  des  huttes  d'Eski- 
maux  :  elles  étaient  désertes;  le  12, 
on  remarqua  que  les  rives  du  fleuve 
devenaient  moins  boisées;  le  temps 
était  froid,  pluvieux  et  désagréable. 
Le  découragement  que  les  compa- 
gnons de  Mackeniie  avaient  plusieurs 
fois  manifesté  augmenta.  Quoique  le 
courant  fut  très-rapide,  on  supposa 
que  l'on  avait  atteint  au  lac  dont  le 
guide  avait  parlé;  celui-ci  ne  savait 
par  où  passer  entre  les  fies  que  Ton 
découvrait;  bientôt  on  vit,  a  l'ouest, 
ce  lac,  couvert  de  glace  jusqu'à  dix 
lieues  de  distance.  Mackenzie,  débar- 
qué sur  une  île,  avec  le  plus  âgé  dés 
Indiens,  put  déterminer  l'étendue  de 
la  glace  et  celle  de  montagnes  situées 
plus  loin  au  nord.  »  Mes  gens  étaient 
«  très-affligés,  dit-il,  parce  qu'ils  arsi- 
«  gnaientque  nous  ne.  fussions  obfi- 
«  gés  de  nous  en  retourner  sans  voir 
«  la  mer;  l'espoir  d'y  arriver  leur 
m  avait  fait  supporter  sans  murmurer 
•«  les  fatigues  et  les  dangers  du  vot/a- 
•  ge.  »  Cependant,  on  y  touchait*  Le 
1 4,  undes  chasseurs  aperçut  pfosiem> 
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({ion  uuiuifciM  u<jijfcii<jii«n,  «ju  il   |'Jii 
|k#iij  <!<'«:  f;l.ii;<jii«.  On  ri;v<*il|u    \|w 
kiyn/^' ,  il  M'i'oiiiHil  <|i|<*  <  YtluM'iil  d«v, 
Imitant*.  \Sv\\U>\  U'  iiioiivciiK'iil  <J"  l«i 
fiiiii  «l«f#ji h  mouillu  li*  Ïh*IW',p  M'I**'**'  u 
l**n*%    f»iiti«#ri«  ;•    «|n»-   l'eu   riViuîi  |i;n-. 
|i /'«-loi u    «!«•    l(i    iih'i.    Mfif  Iwii/H'    fil 
di'oxwi  un  jifflrmi  mu  l«'«|ii«'l  il  invn 
vif  «OU    «OUI,    I''   IMftiilfie  «|r«i  |j<  1*011 
im'»    f|nî    |';i«  <oui|>uf;n;o<Ml ,    ffilin  |.< 
diiiiV  «!<•  mut   n^'joiii  «luin  I  il*'  mIimV 
|miOU"7'  *\*'  laWu«l<\  v\  i;»î>'  d<-  loti 
j;»fud«\  I^I«'Iii|ia  ilrvniuif  |dim  fioid, 
!«-•»  jtruui<»  (''luifiil  li/'jnrnK'n  ««I  «'jim* 
»«•* ,  \v*  Vivien  iliiiiiiiiiiiiifiil.  l'.fi  i «m 

M'l|l|f|ir«f,   Mm<  kui/U%   ftlltl*lill>   «lu  r«: 

nullut  «l«t  itou  vxi  uiftiou  ,   roiiiliH'tii  •!  ■ 
l«*  \l\    îl  if'liionh'i    If   Hi'livr.  M'-r  In 

«lll'll»    IhmIoIIIM'H'IiI   <|IH'l(|llf'ft    uiduu 

lion*  v»i|jiii'»  mu  lc^  <on(r<'<'*  voimimt.  . 
lin  |»Hilr|«'nf  'l'un  lue  u  lYnl  ou  l«*'i  \  * 
l|IIIIIIMIU  /'luifiil  ni  iv  uinmi'iil  Ol'lîll 
|H'*  II  lu  ||(VI|«*  'II'   l;i    lluU'UK1  ,  rvill<'!li 
IMttfll,  il*  voilluirnl    |Milln    <|f-    |;i  ini'i 
Î4*  I i2  iM"|il**ifil'i  «'  s  Mui'lmi/if  el.ul  t\r 
iHoiii  iiM  fini  <;lii|H<m\.i»it  ;i]m/'h  iiii«- 
mIimuii'o  «li'  ««-ni   «Inn  jour*.   Itarm  «  «• 
|ti«'iniiM   v«»yn|;»'f  il   iiv;ul  iiiiukjim''  il** 
li«itimjn|»  «l«»   livr«'H  H  «I  mMiiimmln 
fini  lin  wiiniw'iil  flr  ni'i'f'tiKijiisi  |Niiii 
oJrt>mi    un   i«;Hiill.il  |ilii*  |iioliiiili|i'  .i 

lu   {;4«ifriN[)tl|f.   Il   *«•   1 1 H f M   «Ifflll*  lllllll'l 
«'Il  Aflf;l«'|(lM('f    liflll  «le  •"'  r«'ll<ll<'  |>liin 
Ullliliclf  lu   |f|-Ulli|llt-  «I**  ruMioiKHiiic 
tl  t\v.  I'mi  1  nfiiitî<|iif* i  H  ,  iHoiiiik'  un 
Ijuiimlu ,  il  iaiifrf*|H'ii  d««  lriiT«Twr  l'A 
iiiri'Hinr  n«*|ilmifri(>niil«',  dunn  lu  «lircr 
lion  «In  l'iMifint  ,  vt   «l'dii  ivn    nnim  un 
<  ri  und-Or/'un.  I>  lut  l'fjuli'iiiMil    «lu 
fini  lîliipMitiyun  ijii'il  |mi|il,  !«'  10  «•«■ 
fiilfiu     17021,      uv«'«       dm*      |MIO|jnrn 
i  liiii'f;«V*  î\r  mut  rliiiiMlimm.  S«ii-luul  «lu 

llK'     «If1«     IIMilllH|;lirn    |»ll|       llflM'At  ,     il 

pu*»»   iliin*  l«>  lur  «rAllitt|W»ru  ,  r\,  \r 

Ji,  f-utiM  «luu»  !«*  IVwii-liiviT «iiil'u- 
|i;;itlit  i|o  il  ifiuoulu,  vu  4l(*lfMi«|UJinf 
|i>u    inlri  \.i||«'«,  j  «'|il|M*(|rtiriil|||ii«|fii}. 
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1*1"  iiov«siii|ji-tif  îl  lit  liftïti»  fluim  mi 
Immioii  <Ii>%  ouviirr»  nv»ii*iil  *il«^  «*ri- 
voyA»  h  l'iiviirt«'n  jMnii  la^niinM'  h- 
Ïhhh  i|/'«:i*jwiir«'  »  lu  «oimlrnrlîon  iI'iiim* 
iiiiiiMin  t\uu*  iH^ui'llr  il  «li'vnil  \Htnnvi 
riiivci,   Ih'y*    \v  Iroul  uvuit  Mih  \vv.% 

VlT;  l«'  ^lu  llVf/'M*    flll    fitÛV\V\UV\i\ 
|iiim<4    fl    ou    |»ul    l.i    |j;i*mt    mil'    lu 
\;\ini\  Mim  I"  mou  u  h  <'  ii^ijur*.  M«r 
k< 'ir/,i''  olf««*rvu   «|ii«'  «'«'   lui   «l'iiiiUiril 
\t\\i%  Im'IiiMiv  i|iji'  lu    ^iilmi^tiuirr*  il«* 
loul  \v  niouilf  <|i''|»«'iMluil  uuif|iyiri<'ijt 
fin  |ii«i«Iuif  «!«'  lu  rliu»»»t  «|iii  tw.  t'en 
nu  pu»  ilYlii!  iiUniiliirilf'.    «  Mi»  fl'ii»» 
-  MjOlllr  I  il,  r|HOliV<'t'frol  llulloMiriu 

«  rouvriiii'Ut    «!<'    |»oiii*i'    Mir    li*ui»i 

-  A|»hiiI«'%  l<'»  «tiiiriiuiu  «pi  il»  uvnifrii 
"  nu''*,  !•«•  «jiii  Hn\\  nu«'  lûi'li»  i^miMi* , 

-  «|iifin<l  lu  lU'if;''  «l«'viul  filiift  ^\m\imt\ 
f  if  liuu»|»oil  ii'f'ffrrtilfi  mil' ilm  Un) 

-  ui'uim.t  Kiilonnifli*  fu'im  ij;ii«H'uril«». 
il  lulluil  <ju'il  tu'  «ullil  roiintiiinriif'iit  u 

lui  Ui/'IIU'  poiil   iiiinM'i'  l«*  li'Uljm,  l'\  |)fll 
Hn',  fl.inji  l'orramoii,  iur(l«*f'in  «'I  flli 
iur(;M'ii.  On  uvuif  huit  rirn|  iiiuimiiih 
«•||m  liiimnl  liuIjif'M'H  |»;u  ilmCuntidiriiK 
«'I  «l<fM  Indien*,  (JiM'Iijiu'foiii  rnu-rî  *f 
|irrriuî«*nt  i\v  i^tvnMv  «'iilff*  «'iik9  H  il 
mi  ii'miIiiijI  i\fn  iiri'icli'riU<l<s|iloi'iihlnt, 
'luuli*    lu   wiimm  <l''n   ijluxiii  fut  t*fli- 
)Anyff  à  inU'f  t\v*  rmurmuM»  durm  lr*rv 
itivirou»,  h  Imfimit'i' (tvr<'  |ni  Indifflit^ 
u  \ttftultv  «l««M  i-i'MMrii{uiiui<iit»  mir  li* 
|iuyn  «m  l'un  «li'vuîf  piMiiflti».  Aiirom- 
fui'Uf'fiiiriit   île  triui  17ÎI3,  uyutti  v%- 
\UuUf  mi  fort  UiijMonyun  \v*    \tvWv- 
Ifiir»   cju'il  nvnit  Umitr*,  Mutkwuif 
(juiiltt  *ix  CMiittiliruft  «|iii  ronwiitiiiîill 
h  l'uvvtiu i|mf;ni*rf  |>ri(  t\vtt%  iutvr^rvU'h 
imlifri^  i*t  «♦nfju|;<«u  dm  rliaMM^im.  \*' 
\mn\v  où  il  Mviiit  m'Jouiik} ml  nitiuf  fini' 
Ml"  0'  i\f  lutitii<l<',  «•!  117"  W  Wt\n 
Imityilud*.  \a'  V  mnl,  il  iVtiitMtt|iiu 
duri»  mm  pii'ofMir d '^orrrt  vt «'mvnn- 
rii    viri   l<;   «nid  oni'nl  j  l«i  il1v  ftffi  !■#•• 
ifiiitiiil  riiii|HiiMiiliilîf^  nlifioliiiiilrf  ftfttir- 
Miivii*  lu  l'iule  f»itt*  mu.  H  ftilliit  Iran*- 
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porter  la  pirogue  à  travers  les  rochers 
et  les  forêts, avec  des peines  infinies,  et 
ensuite  répéter  plusieurs  (bis  la  manœu- 
vre de  débarquer,  puis  de  naviguer 
de  nouveau  pour  franchir  la  chaîne 
des  monts  Rocky.  Il  fallait  fréquem- 
ment abattre  des  forêts  et  tailler  des 
marches  dans^de  hautes  falaises.  Tan- 
tôt Mackenzie  saute  de  rochers  en  ro- 
chers, au  péril  de  ses  jours,  et  reçoit 
l'un  après  l'autre  seè  compagnons  sur 
ses  épaules.  La  cordeile  qui  tramait  la 
pirogue,  se  casse;  Fembarcation  va 
heurter  contre  des  écueils  ;  les  Cana- 
diens se  découragent,  et  refusent 
d  aller  plus  loin.  En  vain . Mackenzie 
parcourt  le  désert  pour  découvrir  le 
passage  au  fleuve  de  l'ouest.  H  monte 
sur  un  grand  arbre;  il  n'aperçoit  que 
dcè  monts  couronnes  de  neige,  et 
au-dessous  des  bois  sans  fin.  Après 
avoir  rejoint  ses  compagnons,  il  ren- 
contre quelques  sauvages,  qui  feignent 
d  abord  d'ignorer  l'existence  du  fleuve 
de  l'ouest  ;  mais  bientôt  un  vieillard , 
gagné  par  les  bons  procédés  et  les 
présents  de  Mackenzie,  lui  dit,  en 
montrant  de  la  main  le  haut  de 
rUnjigah  :  •  Traversez  trois  petits 
•  lacs  et  autant  de.  portages,  et  vous 
«  atteindrez  à  une  petite  rivière  qui 
<•  se  jette  dans  la  Grande  ».  Le  18 
juin ,  après  avoir  franchi  le  point  de 
portagedes  eaux,  il  se  trouva  enfin  sur 
Tacoutchc-Tessé,  coulant  vers  l'ouest, 
puis  au  sud.  Après  des  vissicitudes 
nombreuses,  il  aperçut,  le  19  juillet , 
un  bras  de  mer,  dans  lequel  un 
autre  fleuve,  dont  il  suivait  les  bords, 
verse  ses  eaux.  On  voyait  de  tous 
côtés  des  marsouins  et  des  lou- 
tres marines*  Mackenzie  aborda  près 
de  la  pointe  Menzies  de  Vancouver 
(voy.  ce  nom,  XLVI1,  490).  Les  In- 
diens possédaient  divers  objets  pro- 
venant de  leur  commerce  avec  las 
Européew»  En  cotninuantlè  •avancer 
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vers  l'ouest,  tantôt  par  terre,  tantôt 
par  eau,  en  passant  d'une  fie  a  une 
autre ,  il  parvint  à  un  lieu  situé  sur 
un  des  cotés  du  canal  de  la  Cascade 
de  Vancouver,  sous  38°  21'  de  latitude 
et  138»  21'  de  longitude.  Il  délaya 
du  vermillon  avec  de  la  graisse  fon- 
due et  inscrivit  sur  un  rocher  ces 
mots  :  Altxandne  Mackeuùe  eût  venu 
du  Canada  ici  par  terre,  le  22  juillet 
1793.  Des  Indiens,  qui  venaient  de 
débarquer,  contemplaient,  avec  un 
étonnement  mêlé  d'admiration ,  les 
instruments  d'astronomie  qui  lui  scr~ 
vaient  à  foire  ses  observations.  *  J'a- 
«  vais,  dit-il,  déterminé  avec  précision 
«  la  position  géographique  du  point  au- 
«  quel  jetais  parvenu,  ce  qui  était  Té* 
h  vénement  le  plus  heureux  de  mou 
»  long ,  pénible  et  dangereux  voyage. 
«  Je  fis  donc,  sans  regret,  mes  pté~ 
«  paratifs  pour  m  en  retourner.  «Tout 
son  monde  s  étant  rembarqué ,  il  prit 
la  même  route  par  laquelle  il  était 
venu.  Le  trajet  des  monts  Rocky  ne  fut 
pas  moins  fatigant  que  la  première 
fois;  heureusement  les  vivres  ne  man- 
quèrent pas.  Mackenzie,  rentré  au 
fort  Chipiouyan,  après  une  absence 
d'onze  mois,  termine  son  réck  en 
déclarant  qu'ayant  repris  ses  occupa- 
tions commerciales,  Une  fatiguera  pas 
ses  lecteurs  du  récit  de  ses  opérations. 
Il  les  continua  dans  cet  endroit,  rpuis 
à  Montréal.  En  1801,  il  revit  l'Angle- 
terre, fut  créé  chevalier,  en  récom- 
pense de  ses  travaux,  et  jouit  de  la 
considération  qu'ils  lui  méritaient  U; 
capitaine  Franklin  lui  a  dédié  la  rela- 
tion de  son  voyage  à  la  mer  Polaire. 
On  a  de  Mackenae,  en  .anglais  : 
Voyages  de  Montréal ,  sur  le  fleuve 
Saint-Laurent ,  à  travers  le  continent 
de  ï Amérique  teptenù  ion*U ,  aux 
Océans  Glacé  et  Pacifique  y  faits  dam 
Ut  année*  1789  et  1793  ;  précé- 
dés   d'un    Traité,    sur  {.origine  f   les 


progrès  et  l'état  actuel  4*  commerce 
de$-  pelleteries  de  ottff  centrât,  avec 
des  Netet  originales  et  un  Supplément 
de  M*  de  BouwainviUe  »  membre  du 
Senmt  de  France,  Londres  1801,  h>4*, 
carte»!  îbûl^  100*,  2  roi.  in-fc>,  cart. 
l¥aduit  dans  'la  plupart  des  langues 
de  l'Europe  4  il  |'a  été  en  français  par 
Ostéra  qui  en  a  mocKfié  le  titre  ainsi  : 
Voyagent Alexandre  Maekenxie,  dans 
^intérieur  de  -f Amérique   septentrion 
imle^faiu  en  1789, 1792  et  1793  : 
1*   le  premier  «Je  3f entrent   au  fort 
Ckipiùùyam  et  à  la  mer  Olaciale  ;  le 
deuxième*  du  fort  •  Chipieuyan  ■  jus- 
qu'aux bords  de    l'Océan  Pacifique, 
préèédé  (Cun  tableau  historique  et  po- 
litique sur  le  commente  det  pelleteries 
dans  le- Canada \  aeee  des  Notes  et  un 
Itinéraire,  tirés  -en  partie  •  des  papiers 
du  viee*amiral  BougainvHle  >  Paris, 
an  X  (1802),  3  vol.  in*,  cartes. 
M.  de  Chateaubriand    a  dkde  ee 
voyageur  :  «  Maokensie   ne  prétend 
m  ni  à  la  gloire  du  savant,  ni  a  celle 
«  do  récrimina  Simple  trafiquant  de 
«  pelleteries  parmi  les  Indiens ,  il  ne 
-  donne»  modestement  son  voyage  que 
«  pour  le  journal  de  sa  route...  Quel- 
«.qftefois,  cependant,  il  interrompt 
«  son  journal  pour  décrire  une  scène 
<>  de  la  nahire  ou  les  mœurs  des  sau* 
«  vages;  mais  il  n'a  pas  toujours  l'art 
«  de  faire  valoir  ces  petites  circon- 
«  staitcesysi  intéressante*  dans  les  ré- 
«  eits  de  nos  missionnaires.  On  cou- 
«  natt'à  peine  les  compagnon*  de  ses 
«  fatigues;  point  de  transports  en  dé- 
«  couvrant  lu  incr,  but  si  désiré  de 
«  son  entreprise  ;  point  de  scènes  at- 
«  tehdrissantcs  lors  du  retour.  En  un 
«  mot ,  le  lecteur  n'est  point  embar- 
«  que  sur  le  canot  d'écorce  avec  le 
«  voyageur,  et  ne  partage  point  avec 
>•  lui  ses  craintes,  ses  espérances  et 
>«  ses  .péri ta»  *~  Un  plus  grand  défont 
»  encore.se  fait  sentir  dans  l'ouvrage  : 
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«  il  est    aoatbeureaa  qoW-aimpftrf 

•  journal  île  Toyeses  assMotar  va<naa-- 

•  tbode  et  de  efaru^i—Bealgré'cea 

•  nombreux  défauts ,  -  "le  mérite  aM  ■ 
«  journal  de  M.  Mackenrie  est  «fort 

•  grand;  mais  il  a  besoin  de  comment 

•  taires*  soit  pour  donner  use-idée 
«  des  déserts  que  le^eoyageur  tr*> 
«  verse  et  colorer  un  peu  laaaeigreur 

•  de  son  récit ,  soit  pour  •  éckir- 
«  cir  quelques  points  de  géographie-»» 
Puis  l'éloquent  éorivain  remplit  lui- 
même  cette  tache.  Il  dit  plus  leân  : 
«  Les  découvertes  de  ce  voyageur  ef- 
«  frentdeuxi-eautatsttèa-importtmtu: 
«  l'un  pour  lecommerce,  l'antre  pour 
«  la  géographie.....  Me  peria«ttre~*-en 
«  une  réflexion?  M.  MacfceftM  frftfe 
«  au  profit  de-  l'Angleterre,  des  dé- 
«  couvertes  que  j'avais  entreprises'  et 
«  proposées  jadis  au  gounraieaaeiity 

•  pour  l'avantage  de  la  Fraace.Du 
«  moins  le*  projet*  de  ce  voyage  >  qui 
«  'vient  d'être  achevé  par  un  étranger, 

-  ne  paraitra  plu*  chimérique.  Gomme 
«  d'autres  sollicitent  la  fortune  et  le 
<*  repos ,  j'avais  sollicité  l'honneur  de 

-  porter,  au  péril  de  mes  jours,  des 
«  noms  français  à  des  mers  inconnues, 
«  de  donner  à  mon  pays  une  colonie 
«  sur  l'Océan  Pacifique ,  d'enlever  les 
«  trésors  d'un  riche  commerce  à  «aie 
«  puissance  rivale ,  et  de  l'empêcher 
«  fie  s'ouvrir  de  nouveaux  chemins 
h  aux  Indes  <•.  M.  de  Chateaubriand 
publiait  ces  observation*  en  1803 , 
la  veille  du  jour  auquel  la  France  cé- 
dait la  Louisiane  aux  Ktats*17nis. 
Ceux-ci  sont  ainsi  destinés  à  profiter 
de  la  découverte  de  Mackouxie  à 
l'ouest.  On  a  vu ,  à  l'article  Lewis 
(f, XXI,  467),  qu'ils  ont  kit  reconnaî- 
tre le  territoire  situé  entre  le*  monts 
Rocky  et  le  Grand-Océan.  M.  de  Cha- 
teaubriand remarque  avec  raison  que 
Mhckenaie  n'apprend,  pas  as  leetetir 
comment  tJ  «et  certain  que  «eotte  grau- 
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de  rivière  de  l'ouest,  qu'il  nomme  le  France  en  1783.  Il  fut  ensuite  ans- 
TaexmflehcVTeeié,  et*  k  miètc  deCo-  ployé  dans  les  Indes-Oc  rieVmtilf  a  Be» 
lembta ,  puisqu'il  ne  le  pasdescen-  venu  en  Europe,  û  te  distingua,  en 
due  jusqu'à  son  embouchure;  coin-  1793,  dans  la  première  campagne  de 
raent  il  se  fait  >que  la  partie  du  cours  Flandre,  -contre  les  Français,  soh> 
de  ce  fleure  qu'il  n'a  pae  parcourue  à  l'attaque  de  Valencjettnes  ,■  soit  en 
soit  cependant  marquée  sur  sa  carte,  chargeant  les  avantrpostes  en  étant 
On  doit  ajouter  que  celle-ci  ne  va  de  Dunkerque.  Il  fut  même  blessé 
que  jusqu'au  51'  degré  de  latitude,  dans  une  de  ces.  occasions*  L'année 
Noua  avons  fait  observer ,  dans  notre  suivante ,  il  obtint  successivement  (et 
Abrégé  des  voyages  modemet,  en  par*-  deux  grades  de  capitaine  et  de  mê- 
lant du  voyage -de  Mackensie,  que  ce  jor  ;  et  c'est  en  cette  dernière  qualité 
voyageur  s'était  trompé  en  supposant  qu'il  prit  possession  de  rite-Dieu,  où 
l'identité  des  deux  fleuves.  On  compte  il  se  maintint  plusieurs  mois.  Il  passa 
plus  de  soixante  lieues  de  Femhou-  presque  tonte  Tannée  1795  à  G** 
chupe  dn  Tacoutohé-Tessé  à  celle  de  braltar;  puis  se  rendit  en  Portugal, 
la  Golembia  qui  est  pins  méridionale,  avec  le  général  air,  Charles  8tuarC  La, 
et  par  44fol9'-de  latitude.  M»  «de  Cba-  ayant  le  rang  de  lieutenant-colôqol, 
teaubriand  a,  par  inadvertance,  re-  et.  investi  du.  commandement- d'un 
prod^injustementàMackenxieden'a-  bataillon,  mi-partie  de  voltigeurs  et 
voir  pas  appris  au  lecteur  quel  estoc  fort  de  grenadiers,  il  le  forma  aux  manceu- 
Chipiouy an,  d'où  il  est  parti,  car.il  en  vres  de  l'infanterie  légère,  avec  un 
marque  bien  la  position;  du  reste,  il  tel  succès,  que  le  général  le  proposa 
ne  le  décrit  pas,  supposant  probable-  comme  bataillon  modèle  à  tonte  l'arr 
ment  que  chacun  sait,  par  la  lecture  mée.  Nommé,  en  1798,  chef  d'une 
des  relations,  ce  que  sont  ces  forts,  expédition  dans  la  Méditerranée,. sir 
construits  dans  les  pays  des  sauvages.  Charles  Sluart  se  l'attacha  plus  étrot- 
Le  traducteur  français  attribue  mal  à  tement  que  jamais,  en  le  confirmant 
propos  à  Mackenzie  le  récit  dn  voyage  dans  son  rang  de  lieutenantncdtasjel, 
de  Montréal  au  fort  Ghipiouyan.  Il  et  lui  confia  plusieurs  missions.  Mac-* 
n'en  est  question  que  dans  le  traité  du  kensie  passa  ainsi  deux  ans  dans  la 
commerce  des-  pelleteries,  mais  nul-  Méditerranée  avec  le  titre  d-adjudant- 
letnent  sous  forme  d'itinéraire ,  et  il  général  L'arrivée  de  sir  Ralph  Aber- 
ent  heu  en  1785.  Ce  traité,  qui  donne  cromby  à  Minorque,  avec  des  trou- 
une  idée  nette  de  ce  genre  de  trafic  pes  pour  une  expédition,  changea  cet 
très-lucratif,  a  été  publié  séparément  état  de  choses.  8ir  Ralph  voulait  d'a- 
en  français,  en  1  voL  in-8°.  Ë — s.  bord  qu'il  restât,  en  la  même  que- 
MACKENZIE  (  Douglas,  sir  lité,  dans  l'Ile;  mais»  comme  le 90* 
Kesneth,  plus  connu  sous  le  nom  régiment,  qu'il  commandait,  allait 
de  ) ,  qu'il  porta  jusqu'à  ce  qu'il  partir  pour  l'expédition,  il  préféra  ré- 
fut  créé  baronnet  en  1831  ,  était  signer  son  emploi  pour  ne  pas  se  se* 
natif  de  Kilroy  (comté  de  Ross  en  parer  de  ses  camarades.  Le  lendemain, 
Ecosse).  Il  entra  au  service  à  treize  sir  Ralph  venait  de  lui  donner  des  or- 
ans  ,  en  1781 ,  comme  enseigne ,  dres  pour  une  expédition  secrète!  lors* 
assista ,  en  cette  qualité ,  puis  en  celle  que  des  dépêches  arrivéesd'Angleterre 
de  lieutenant,  au  blocus  de  Guerne-  coupèrent  court  à  toutes  cm  demi- 
scy,  qu'enfin  les  Anglais  prirent  à.  la  mesures,  et  déterminèrent  Je  départ 
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progrès  et  l'état  actuel  -du.  commercé 
des-  pelleteries  de  cette  centrée,  avec 
des  Nêtes  originales  et  un  Supplément 
de  M.  de  Bougainvitée  >  membre  du 
Sénat  de  France,  Londres*  1801,  in-4°, 
cartes;  ibid.*  180$,  2  vol.  in-8*,  cart. 
Traduit  dans  la  pluport  des  langues 
de  l'Europe  4  il  Ta  été  en  français  par 
(  estera  qui  en  a  modifié  le  titre  ainsi  : 
Voyages  if  Alexandre  Mackenxie,  dans 
l'intérieur  de  l Amérique   septentrio- 
nale,  faits  en  1789, 1792  et  1793  : 
1°    le  premier  -de  Montréal   au  fort 
Chipiouyan  et  à  ta  mer  Glaciale  ;  te 
deuxième  du   fort    Chipiouyan   jus- 
qu'aux bords  de    l'Océan  Pacifique, 
précédé  d'un  tableau  historique  et  po- 
litique sur  le  commente  des  pelleteries 
dans  le  Canada  $  avec  des  Notes  et  un 
Itinéraire,  tirés  en  partie  des  papiers 
du  vice-amiral  Bougainvitle ,  Paris, 
an  X  (1802  ),  3  vol.  iit-8°,  cartes. 
M.  de  Chateaubriand    a   dk   de   ee 
voyageur  :  «  Maokenzie   ne  prétend 
«  ni  à  la  gloire  du  savant,  ni  à  cette 
«  de  l'écrivain.  Simple  trafiquant  de 
«  pelleteries  parmi  les  Indiens ,  il  ne 
•(  donne  modestement  son  voyage  que 
«  pour  le  journal  de  sa  route...  Quel- 
•  ■quefois,  cependant,  il  interrompt 
«  son  journal  pour  décrire  une  scène 
«  de  la  nature  ou  les  mœurs  des  sau- 
«  vagesj  mais  il  n'a  pas  toujours  l'art 
«  de  faire  valoir  ces  petites  circon- 
«  stances,  si  fritéfessantes  dans  les  ré- 
«  cits  de  nos  missionnaires.  On  con- 
«  natt'à  peine  les  compagnons  de  ses 
«  fatigues',  point  de  transports  en  dé- 
«  couvrant  la  mer,  but  si  désiré  de 
«  son  entreprise  ;  point  de  scènes  at- 
»  tendrissantes  lors  du  retour.  En  un 
«  mot,  h»  lecteur  n'est  point  erobar- 
«  qné  sur  le  canot,  d'écorce  avec  le 
•«  vovageiir,  et  ne  partage  point  avec 
<  lui  ses  craintes,  ses  espérances  et 
«  ses  périls*  —  Un  plus  grand  défaut 
■  encore  se  fait  sentir  dans  l'ouvrage  : 
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« 

«il  est  malheureux  qaW-airapH 
«  journal  de  voyages  nsasiqus  an  iiss*-' 
«  tfeode  «t  de  di&rté;.— Malgré  ;cee 
«nombreux  défauts,  le  mérita  éù 
«  journal  de  M.  Mackenrie  est  fort 
«  grand  ;  mais  il  a  besoin  de-cemmti»* 
«  taires*  soit  pour  donner  nue  idée 
u  des  déserts  que  le-t&oyageur  ira* 
u  verse  et  colorer  tin  peu  k  «aigreur 
«  de  son  récit ,  suit  pour  éclair*' 
«  cir  quelques  points  de  géographie*  ï 
Puis  l'éloquent  écrivain  remplit  lui* 
même  cette  tache.  Il  dit  plus  Isûi  : 
«  Les  découvertes  dt  ce  voyageur  UË 
«  fi-ent deux  résultats  »ès-importautH: 
u  l'un  pour  le  commerce,  l'autre  pour 

<•  la  géographie Me  permettra-*-*» 

«  «ne  réflexion  ?  M.  Macfccasaft  a».f*fc 
«  au  profit  de  l'Angleterre,  des  dé- 
«  couvertes  que  j'avais  entrepmes»«t 
«  proposées  jadis  au  gouvenatUMuty 
«  pour  l'avantage  de  la  France.  «Du 
«  moins  le  projet  de  ce  voyage  >,  qui 
«  vient  d'être  achevé  par  un  étrange*, 
-  né  paraîtra  pluaehimériqiieiCoaMUB 
«  d'autres  sollicitent  la  fortune  et  ie 
«  repos,  j'avais  sollicité  l'houneur^das 
«  porter,  au  péril  de  mes  juurs^  de* 
«  noms  français  à  des  mers  mcommes, 
a  de  donner  k  mon  pays  une  oslonie 
«  sur  l'Océan  Pacifique,  d'entartrées 
«  trésors  d'un  riche  -commerce  à  une 
«  puissance  rivale ,  et  de  l'empédier 
«  de  s'ouvrir  de  nouveaux  chemÎBS 
u  anx  Indes  *.  M.  de  Chateanèriasid 
publiait  ces  observations  en  4893  9 
la  veille  du  jour  auquel  la  FranoBrsV 
dait  la  liouisiane  aux  Ètat»*>ffcris. 
Ceux-ci  sont  ainsi  destinés  à 
de  la  découverte  de  MacJuuuâs 
l'ouest.  On  a  vu ,  à 
(LXXI,  467),  qu'ils  ont  frit 
tre  le  territoire  situé -entraxes) 
Rocky  et  le  Grand-Océ**vMi>deCba> 
teaubriand  remarque: 
Mackentie  n'apprend- pus  sat 
comment  il  «st  certain  auB< 
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de  rivière  de  l'ouenvqa'il  nomme  le  France,  en  4783.  Il  fut  ensuite  em- 
Taec*fc^Tc*aé,  est  la  rivière  de€o-  ployé  dm»  le»  Indes  OrrisVmtasfe  Hé 
lembuv,  puisqu'il  ne  fonméescen-  venu  mVmroperÛ9ùàMiMDfpukrmt 
due  jusqu'à  ton  emboocbvre;  coin-  1793,  dose  la  première  campagne  de 
ment  H  te  fait  que-la  partie  du  cours  Flandre,'  -contre  les  Français,  toit 
de  ee  fleure  qu'il  n'a  pat  parcourue  à  l'attaque  de  Vafamdettnes , •  soit  en 
toit  cependant  marquée  tur  ta  carte,  chargeant  les  avainvposte»  en  «tant 
On  doit  ajouter  que  celle-ci  ne  va  de  Dtmkerque.  Il  fut  même  blessé 
que  jusqu'au  Sf*  degré  de  latitude,  dans  une;  de  ces.  oocaskma*  L'année 
Nous  avons  fait-  observer ,  dans  notre  suivante ,  il  obtint  sncoessivenient  les 
Abrégé  des  voyage*  modemeî,  en  par-  deux  grades  de  capitaine  et  de  mê- 
lant do  voyage  de  Mackensie,  que  ce  jor;  et  c'est  en  cette  dernière  quakt* 
voyageur  s'était  trompé  en  supposant  qu'il  prit  possession  de  Hle-Dieu,  où* 
I  identité  des  deux  fleuve*.  On  compte  il  se  nuûnunt  plusieurs  mois*  Il  passa 
plus  de  soixante  lieues  de  fembott-  presque  tonte  l'année  1795  à  G*- 
chura  dn  Tacoutobé-Tessé  à  celle  de  hraltar;  puis  se  rendit  en  Portugal, 
la  Colontbia  qui  est  pins  méridionale,  avec  le  général  sir.Charftes  atnaft  Là, 
et  par  44frif'de  latitude*  M*  de  Cba-  ayant  le  rang  de  Keutenant-colôftol» 
teaubriand  a,  par  nWvertuace,  re-  et  investi  do.  commandement  d'un 
prochéinjusteroent  à  Mackensie  dcn'a-  bataillon,  mi-partie  de  voltigeurs  et 
voir  Désappris  an  lecteur  quel  esloe  fort  de  grenadiers,  il  le  forma  aux  manosu* 
Chipiouyan,  d'où  il  est  parti,  car.il  en  vres  de  l'infanterie  légère,  avec  un 
marque  bien  la  position;  du  reste,  il  tel  succès,  que  le  général  le  proposa 
m  le  décrit  pas,  supposant  probable-  comme  bataillon  modèle  à  tonte  l'ar-s 
ment  que  ebacun  sait,  par  la  lecture  mée.  Nommé»  en  1796,  chef  d'une 
des  relations,  ce  que  sont  ces  forts,  expédition  dans  la  Méditerranée,. sir 
construits  dans  les  pays  des  sauvages.  Charles  giutrt  se  rattacha  pins  étroi- 
Le  traducteur  français  attribue  mal  à  tentent  que  jamais,  en  le  conirmant 
propos  à  Mackenzie  le  récit  dn  voyage  dans  son  rang  de  lieutenaiitiea]on*l, 
de  Montréal  an  fort  Cpipioayen,  H  et  kn  confia  plusieurs  missions.  Mac- 
n  en  est  question  que  dans  le  traité  du  kenrie  passa  ainsi  deux  ans  dans  la 
commerce  des  pelleteries,  mais  nul-  Méditeiranée  avec  le  titre  d'adjudant» 
lement  sous  forme  d'itinéraire,  et  il  générai  L'arrivée  de  sir  Ralph  Aber- 
eut  heu  en  1786*  Ce  traité,  qui  donne  cromby  à  Minorqne,  avec  des  trou- 
une  idée  nette  de  ce  genre  de  trafic  pes  pour  une  expédition,  changea  «et 
très-lucratif;  a  été  publié  séparément  eut  de  choses,  Sir  Ralph  voulait  d'a- 
en  français,  en  1  voL  in-#>.  £ — g,  bord  qu'il  restât,  en  la  même  que- 
JHACaUENZIE  (  Douilas,  sir  bté,  dans  l'Ile;  mais,  comme  k>  90* 
K Enverra,  plus  connu  sous  le  nom  régiment,  qu'il  commandait,  .allait 
de  ) ,  qu'il  porta  jusqu'à  ce  qu'il  partir  pour  l'expédition,  H  préféra  ré* 
fut  créé  baronnet  en  18&1  ,  était  signer  son  emploi  pour  ne  pas  se  *o* 
natif  de  Kilroy  (comté  de  Ross  en  parer  de  ses  camarades.  Le  lendemain, 
Ecosse).  Il  entra  au  service  à  treize  sir  Ralph  venait  de  lui  donner  des  or- 
ans  ,  en  1781,  comme  enseigne,  dres  pour  nue  expédition  secrète,  lors* 
assista,  en  cette  qualité,  puis  en  celle  qtied^sWpéchesamv^es4'iagleterre 
de  lientenant,  au  blocus  de  Guerne-  coupèrent  court  à,  toutes  eu  demi» 
scy,  qu'enfin  les  Anglais  prirent  à.  la  mesures,  et  déterminèrent  Je  départ 
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<tu  (fàutal  murImU ,  d* ftlkiid  pour  LU 
vournit,  tfn»uiu>  pou*  l*&ffy|»Ui.  Ijm 
(MumiimiU»  d«  relUi  «Mtfpipi"  Mut» 
niAraMif!  dont  lu  ddtututumil  lut  IM- 

vmaumIuhi  d*  l'fyf  ypi*  tmi<  ^*  ^'^^t 
fourniront  li  M «ftktfiMitf  l'iM'vatnou  du 
dttploym'  mi  briyouru  H  ***  commu»* 
«Hffiiwi  iitilludrt*».  11  mil.  une  \mri  lrt«- 

f|ttttlfl««  «U  MMW/W  (lll   VA  I0HIW  IHOI , 

(in»i«  l<upi#t,  «j»**»  i|um  llill  eut  eut 
mi»  lior»  (kt  rattilwi  pur  uiui  blu»»iir<(f 
il  «eiuuuuidft  r»VMil>fpmltf  lotit  *u- 
iiAr«,  «t  ou  Min  00"  iiiffiimuil  m  r-ou* 

Vlildll  ffloil'ft.  !*«.  Jouriulitdu  tfl,  d»n» 
uufiuillit  pA4i  nir  lin  If»  I»  AtMH<T«Mfiljy, 

MM  h*t  fMtft  UltHtt*  IlOtiOMlIllu  |MIIII' 
M«(4«ll/.Mtt     <|UÏ     MMllwlH     ttUVldUl    MU 

rmuiml  «lu  lt»|iiu»n»i,  \mi*  nu  *u;- 
(j«  du   Iïmuw,   Ou    litttil    «ucoiti  tUt 

VHUl    ('«Mt    (iU|HlHl«     (lit     Ut     lUoditl'OU 

Jtyypus  ^uiiod  Mai'kmj/ut  mimt  *ou 
biwvfft  dit  JiffutiUMJUUruUiiiitJ  «tu  litii*, 
IHiCuirr,  il  wlitt  dwatit  A\tnuuu\uti , 

UVftlt  »9f|  JMHIVCMU  l'd/plUttUl,  lit  4V,  «t 

lijitiitAl  il  lut  rhatffa  du  ftVudittMjuw 
du  nuit,  pour,  mu  jMiiut  du  jour,  «i* 

tM(|U*T  11»    MVMtlt>pO»U«»    d«    lu    pMI'lÛf 

oiwntMl*  dit  lit  villdf  Ap|iuyii  pur  l« 
Ii<-.ut<*miut'-roliHicl  TiUoii,  il  d<t|io»itt 

rlUuiivtlUUtUl  li*  l'I'UlK.tMJ»,  «MU»  Imii'i* 
(|(f  pftrU'O  ||l  UV«i»9  i'X  COopril'M  (l«  (Wlltf 

fiiMlû6r(t  hu  «uccif»  d«  r<'tilru|iHiM'.  |l« 
i iftuui  #fi  Au/fl«tiiii h 7  Muakiiutt*  lui 

tlrtfltfi^tti  WlfrV  HiffUUWll,  (pt  li  dl1tMUf 

roniiuu  muIi  «toi»  lit  tMJ*  «u  l'urti^;ul , 

HlU  UÏMIUHUVW!»  d*  l'illIlÉUUufo  |4f;J»i'«i. 
941  IlOUVtWUlfl    d(**    IIIUUV«IU(U|U,   (lit* 

p%#w\ct%  MiiKijiud*  il  voulait  rompre 

|tt  «o(d»l  ,  Imtfll,    Mlj  rOlUIIJHUWtfM'Uf  , 

|H/-i'  le»  liMiil»  vriê  mu  colointl  du  «ty* 

Mlirflt  ,    »îl'  J<illl|  Ml^K  i  Ultti»  militi   |m 

iortti  tU*\n  i'mimiu  tiiompliu,  «t  le  dé- 
pivr'Hitj'or  routinier  du  Mfcftktfu/ifl 
di'vini  le  plu»  lif  dit  ««»  HdiAirMi<iif4, 
Il  lui  (H'dôlUM*  t\iw  1«  r«fttn  (i*  Hou- 
(♦«'»»  l<»{j<*f Mt  iMwft  foi  uia  d'M|»f('iil^iii^ 
nir«  iih'IIumIi'»,  ci  l'on  «ftfddif  un  ruui|#<i 
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Mburuiflillu  |iour  y  tUru  vrniirin  AU1  *f 
lu  Hft"  rAff  itiMnii*  ft«r«u  I*  ttft  lim^mnd» 
«u*riii«!iN»  lirftWiii  4  Imi  fi«t  Jhikuhi» 
MM«îkcmiMtf   »  I»   Miitit  d'uiw  «lmt# 

dit    l'IltfVMl  t     Mifilil    mu    dlirMUfeANMIi 

du  (MMUiur  w  vûiktiii,  qu'd  fut  «fblk 
ffii  du  farder  U  t'IiMiuitt'*  ut  dn  »n 
l'ifliifti'  uiuinmilMu^uuuil  du  mwvUw 
utiùi,  H\irè*  nvuir  •uullttft  il*  utuv 
vumu»  miwmIuiiU  iUt  tnfatw  |f4miwf  ku 
«*«Myuut  fa  l'itiuiMitur  Â  cIu^mI,  IîmU^ 
«*\Uuw  <1«  r«tmiut  ou  du  di«j*ittUiilil4i 
iui  dut  m  pM»  iiiuùm  du  (fUMtrit  IMIIlS%«lf 

|KfUdMfltlllM|UlfllM«dlMVUtt  «»  IMtN»  k* 

ifrnvul  do  «iloiuil,  AyMiit  nIuiii  ritjuûit 
Itu'd  Lyiuloidi  d«vnMt  IJ«dU9  il  kii 
obtint  un»  lu  ifl«dtt  dit  Mvi»  t^tNMUU 
hviu  l«  («uiiuiMiiuVfiuuit  dit»  Iimu/*» 

Ifl^i'l'C»  dtf  i'Iltlii  Ml  IlUift  |   UUUM  l'âUMH» 

lilmiUf  lîlmUii'  i\u  ftiiimi  dit  l'AndiM* 
Ioiihùi  In  Un't;*  lit*  ^rtourUKr  m  Au- 
f(lnUfir(?f  II  y  l'ut  promu  nu  fimbiUt 
iuujor*fpimbMl  tm  iHii  *  tmt  h  $mu* 
mHud«fUMtui  d«  tout  I*  dlMirlut  milî» 
luiw  d<;  liitut  t  Mvn  («tlid  du  tout** 
kl»  tt'uimo»  Ufj^rw*  »Uh*m  Atyfamm  j 
|iuui  il  «uivit,  au  lMI3f  lardlvynd<*<» 

À  l'iuVMiHOU  il»  U  lto|liUMUt(Mt  pMudMUt 

fou  i*  lu  durii*  iU»  Im  iwtt\m$tw ,  «unu» 
iiiuiwltt   l(i»   MyunU|niftU(ii  d#  fiTUM^ 

lu-ilMUUÛ|Uift  MU  OUU'tt,  U  tttltMNIM  HMM 

oi'dni»  utiii  tia*  tUv'ituHtê  (!*•  l'tmxdti. 
A|M'i»  I»  lrioo)|di«  dra»MlU«Niv  Mnduwt' 
/in  vttçnt  lo  l'iuuuiMiidmiNmt  du  lu 
villd  et  (U  Im  «ilMd(41d  d'AuvnWf  A  Ut 

^Mcdtf    |MUUlMtlt    |(M  (Wlt«)OUnif   Mtlttt 

l<«  (|iiitni  mut  lnr«|u«  «Hiu  Im>  «NMi 
àw  uMcut  lu»  |iU<îM«jiiiMiâVfei1bd* 
^i<|uc,  |i  i  *0  l<!iifiiu«i  Im  »Mf|'^wtlMlli%«i 
tU<  Miu<ktmyjftt  dont  |Nturl«iit  bi«  »(uv 
vnu*i»  lurdfii  iéi^jn|Ufu#^«  |wr  lu  imu^ 
d«  Itcut^umt-^^iil,  lu  liuû  An  «m» 
loudl  du  ft*  rtyimmH,  «I  mdiii  pur  U 
diffujui  du  Imi'ouni'i  (»«pt.  iH%\}.  \\m 
muvAnit  i|ini  dmi^  Wl»  »  i'4t^lu»f«« 
udiir ,  u  II  mourut  lu  tfll  wyiwidww 
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dé. kc  prêtas,  britaniiquo.  Peltier,  il 
faut  m  conveiur,*vait,  passé  la  me- 
sura, mais  il  ne  la  passait  point  sans 
étro  iur  de  rapfwôhation .  d'un  fort 
parti,  et  même,  à  vrai  dire,  du  parti 
qui  menait  les.  amures,,  puisque  Ad? 
dington  jouait  toujours  le  rôle  et  eut 
toujours  le  titre  de  premier  ministre. 
Le  consul  demanda  la  punition  du 
folliculaire*  JLe  cabinet  anglais  ré- 
pondît par  la  mise  en  jugement  de 
Peiner,  mais  eu  avertissant  Bonaparte 
que  tonte  la  nation*  sans  distinction 
d'opinions,  se  soulèverait  contre  un 
miniatère  qui  punirait  d'autorité  et 
sans  forme, do  procès  un, sujet  bri- 
tannique.Du  resta,  on  eut  L'air  de  pou%- 
«cv  le  procè*  avec  la  plus  grande  vir 
gueur.  Lord  Perceval,  depuis  premier 
ministre ,  et  Abbot  (  qui  fut  plus  .tard 
lord  Tenterden),  parlèrent  contre  le 
journaliste  avec  le  pius  de. véhémence 
qu'ils  purent»  bienque,  sans  toucher  les 
vrais  point»  de  la  question»  ou  en 
laissant  à  dessein  planer  des  miagç»  sur 
la  culpabilité  dû  prévenu.  Maclun- 
tosk,  an  contraire,  jetant  chargé  de  la 
cause  de  Peltier  (et  seule,  cette  coïn- 
cidence suffirait  .a  prouver,  que.  le  nû- 
nistere  ne  voulait  point  la.  condamna- 
tion )»  Mackintosb ,  dirons-nous ,  dé* 
ploya  autant  d'habileté  .que  d'éclat  çt 
de  force  dans  la  défense  du  journa- 
liste; il  plaça  la  question  très-haut, 
en  fit  bien  saisir  k  portée  par  tous, 
et  encadra  heureusement  dans  son 
discours  le  tableau  de  la  révolution 
française,  d'abord. pure  et  généreuse, 
bientôt  marchant  avec  témérité  dans 
des  voies  périlleuses  et  où  elle  ne  pou- 
vait que  s'égarer;  de  là  courant ,  au 
travers  du  sang  et  des  ruines,  attaquer 
l'étranger  et  compromettre  l'indépen- 
dance de  l'Europe;  puis  il  montra 
l'insatiable  ambition  du  premier  con- 
sul ,  slavancant  sans  cesse  au  même 
but  .«t  désarmai*  à  la  veille  de  iattain- 
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dre,  le  despotisme  militaire  mrnacant 
d'anéantir  toutes  les  libertés  du  mooae 
civilisé.  «  DeCadttà:Hamtaiifr(^it 
l'éloquent  avocat,  pas. une.  presse  qui 
ne  soit  esclave,  .pas  un»  ai  ce  n'est  en 
GxandarBretagne.  80*9  île,  voilà  le 
seul  coin  de  terre,  où,  gni*e>  notre 
gouvernement,*  à  jwtee  patriotisme, 
la  presse  est  libre,  A  présent,;  voici  la 
question,:  ce  vénérable  monument, 
que  nous  ont  légué  not  pères,  survi- 
vraTt-il.au  milieu  des  ruines  qui  nous 
entourent  ?»  Le  triomphe  de  Machin? 
tosh.  fut  complet  :  non-seulement  son 
client  fut  acquitté»  lord,  EUenborough 
proclama  ce  discours  le  plus  éloquent 
qu'il,  eût  entendu.. dans  la  salle  de 
Westminster.  JlaJame.de  ftael  tu.ft 
une  traduction  quicaurat  toute  EEur 
rope,  à  la  grande  colère  du.  premier 
consul.  .Quelque  temps  après,  Mac» 
kintath  futaommé  assesseur  à  Bombay. 
Ce  n'était  point  encore  ce.  qu'il*  ftt  sou- 
haité, et  il  balança,  ditronra:vantd'acr 
cepterj  à  la. jBn  cependant,  d^'einbar- 
qua,  .et  reçut»  avant  départir,  le  titre 
4e  Jtnight,  ou. chevalier..  Les  sept  •»- 
néesqn'il passa  dans .l'Iode forentiigna- 
légspar  dea  améliorations  réelles  d*ne 
l'administration  de  la  justice,  ies 
principes  d'humanité  d'esté  deyant 
la  loi.,  qu'il,  avait  dedans  dans  ,-tas 
écrite  et  à  la  tribune,  forent  appliquée 
aussi  souvent  qu'il  se  pouyanV  en  pays 
conquis  et  sous  J'cpM  de  gpurerneurs 
en  général  peu  disposés  à  se,  departjr 
de  leurs  habitudes  de  rigueur  et  des 
formes  expéditiyes  usinées  en  Asie? 
pour  l'application  de  théories  qu'ils 
regardaient  comn^clu'mervpies.  Mac- 
kintosb se  trouva  donc,  plus  d'une 
fois  en  lutte  avec  les  chefs  de  la  pré- 
sidence de  Bombay  ;  mais  une  forte 
conviction,  4e  la  ténacité,  l'influence 
que  lui  donna»  sur  les  premiers  juris, 
W  haute  eloqpBnce.qn'U  déploya  dans 
l'exercice  4e  la  magistrature,, triqm- 
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obèrent  de  ces  obstacle*,  et  final 
st  fit  prévaloir  du»,  les  procès 
nets  un  syetème  d'indulgence  et de 
modération,  dans  l'application  des 
peines,  qui  produit  de  bons  effet*. 
Toutefois*  il  ne  réalisa  pat  l'ouvre  qui, 
dopui»  qu'il  eut  l'habitude  du  carac- 
tère des  Hindous,  lui  tenait  k  pins  à 
cœur  comme  condition  essentielle  de 
tonte  bonne  appréciation  judiciaire, 
celle  d'inspirer  ans  témoins  le  respect 
du  seraient  et  de  la  vérité.  Ainsi 
que  tous  les  peuples  peu  civilises, 
lee  habitants  de  l'Inde  regardent  le 
témoignage  judiciaire  comme  extor- 

rpar  une  force  supérieure,  et 
ne  se  font  aucun  scrupule  de 
tromper  une  autorité  qu'ils  considè- 
rent comme  ennemie,  en  mentant  à 
leur  conscience.  Mackintosh  ■  s'éleva 
Souvent  contre  cette  déplorable  manie 
de  parjure  ,-sans  obtenir  des  résultats 
sensibles,  Somme  toute  cependant,  les 
archives  judiciaires  de  Bombay  sem- 
blent avoir  conservé,  du  passage- de 
Mackintosh  à  l'assessorat,  un  souvenir 
moins  fugace  que  ne  le  ferait  présu- 
mer le  court  intervalle  de  six  ans  et 
quelques  mois.  Car,  soit  désir  de  re- 
venir tenter  la  fortune  et  de  rouvrir 
au  Parlement  sa  carrière  où  il  n'avait 
"figuré  qu'un  moment,  soit  que  réelle- 
ment le  climat  de  l'Inde  fut  nuisible 
à  sa  santé,  il  donna  sa  démission  a  la 
Compagnie,  qui  lui  assura  une  retraite 
de  1,900  liv.  et  (30,000  fr.),  et  il 
mit  à  la  voile  pour  l'Europe,  en  no- 
vembre 1811.  Il  avait  à  peine  passé 
un  an  dans  sa  patrie,  qu'il  fut  envoyé 
à  la  Chambre  des  Communes,  par  le 
comté  de  Kairn(1813).  L'influence  du 
duc  de  Devonshtre  le  fit  réélire ,  en 
1818,  par  le  bourg  de  Karesborough, 
et  H  ne  cessa,  depuis  cette  époque,  de 
faire  partie  du  Parlement,  honoré  qu'il 
fut,  à  chaque  renouvellement  de  la 
Chambre,  du  suffrage  de  ses  conci- 
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toyens  (18*1,  1886,  18811, 1881). 
La  tribune  était  le  vrai  ahéAtte  de 
son  talent:  c'est  là  qu'il  le  déployait 
dans  tout  son  éclat.  Conni 
positives  et  variées,  profonde» 
sur  quelques  points  •  (  tels-  que,  par 
exemple,  la  jurisprudence  X  àocujïan 
facile  et  simple /brillante  et  spontanée, 
lucidité,  originalité,  logique,  tourna» 
res  piquantes,  art  exquis  pour  agrandir 
ou  pour  rehausser  Les  questions*  «ans 
cependant  sortir  du  sujet,  telles  étaient 
incontestablement  les  qualités- de  Mac- 
Jtintosh;  et  dans  cette  cleniiéro  période 
de  sa  vie,  période  qui  comprend  an 
peu  moins  de  vingt  ans,  il  fut  classé 
avec  les  Rurke,  les  Broughaaa,  ■  les 
Sheridan  et  les  Fox,  comme?  un  des 
premiers  orateurs  politiques  de  l'An- 
gleterre. Il  ne  se  traitait  aucune  ques- 
tion grave  a  propos  <de  laquelle  il  ne 
prit  la  parole,  ou  sur  laquelle  on  ne 
souhaitât  de  l'entendre  émettra  -tan 
«tu.  Il  prit  surtout  une  part  mémo- 
rable aux  diverses  discussions  enr  l'A- 
lien-bill,  sur  la  liberté  de  la  presse, 
sur  la  tolérance  religieuse,  sur  la  traite 
des  nègres,  sur  rétablissement  du 
royaume  de  Grèce,  sur  la  réforme 
parlementaire ,  sur  les  droits  dos  co- 
lonies à  se  gouverner  elles-  même*. 
Dans  toutes  ces  questions,  ses  principes 
étaient  ceux  du  libéralisme,  e'esfcà- 
dire  du  whiggisme  avancé  :  ce-  n'est 
point  ici  le  lieu  de  discuter  ce  qu'il-  y 
avait  de  praticable  et  d'utile,  ce  qu'il 
y  avait  de  vain  et  de  pcriUemi  dans 
ces  doctrines.  Après  la  mort  da  sir 
Samuel  Romilly,  il  fut  formé  à  la 
Chambre  des  Communes  une 
ston  à  l'effet  d'examiner  quelles 
liorations  devaient  au  plus  tôt  être 
introduites  dans  la  législation  crimi- 
nelle de  la  Grande-Bretagne:  Mackin- 
tosh en  fut  nommé  le  président,  et  di- 
rigea les  travaux  avec  autant  d'acti- 
vité que  de  sagesse.  Il  en  résulta  six 
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bilk,  dont  trois  passèrent  (mai  1820) 
et  modifiaient  ou  adoucirent  k  pro- 
cédure criminelle.  Mackintosh  était 
alors  à  l'apogée  de  sa  répuUtioiL  il  ne  la 
vit  point  décroître,  bien  que  le  radi- 
calismey  en  grandissent,  tendit  à  faire 
bon  marché  de  toutes  les  renommées 
des  hommes  dont  le  libéralisme  n'al- 
lait peint  à  tout  remettre  en  question 
dans  Tordre  social.  L'université  de 
Glasgow  le  choisit  recteur  deux  ans 
desuite  en  1829  et  1888,  et  en  1330 
il  devint  un  des  commissaires  pour 
les  affaire»  de  l'Inde.  Sa  mort  eut  lieu 
dix-huit  mois  après,  le  30  mai  1832. 
Les  ouvrages  de  Mackintosh  sont  peu 
nombreux.  Ce  sont  :I.  les^fWteûe  (Lon- 
dres 1791,  déjà  mentionnées  et  qui 
furent  en  quelque  sorte  le  premier 
événement  capital  de  sa  vie).  Elles 
ont  été  traduites  en  français ,  sous  le 
titre  à* Apologie  de  la  Révolution  fran- 
çaise, etc.,  Paris,  1792.  (Mackintosh  y 
répondait  aussi  au  livre  que  venait  de 
publier  à  Londres  l'ex-mimstre  Ga- 
lonné, De  Cétat  frètent  et  à  venir  de  la 
France ,  1790.)  II.  Histoire  d'Angle- 
terre (dans  la  Cabinet' s  eyclopœdia  de 
Lardner,  2  vol.,  1830  et  1831).  Cet 
abrégé,  où  Ton  reconnaît  le  talent  de 
l'auteur  pour  tout  ce  qui  touche  à  la 
constitution,  n'a  peut-être  pas  toutes 
les  qualités  d'un  résumé  concis,  égal 
«t  riche  de  faits ,  où  rien  de  grave 
n'est  omis,  où  rien  d'insignifiant  n'est 
admis,  où  tout  est  exactement  propor- 
tionné. III.  Histoire  de  la  Révolution 
(f  Angleterre  en  1688,  LoikL,  1832,  2 
v.  in-4°  (posthume),  -réimp.  par  Bau- 
dry,  Paris,  1834,  2  v.  in-8».  Cet  ou- 
vrage, annoncé  avec  fracas,  eut  fait  plus 
grande  sensation  en  Angleterre  de  dix 
h  quinze  ans  plus  tôt  II  est  écrit, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,  dans 
le  sens  whig,  et  ne  contient  pas  beau- 
coup de  détails  qu'on  eût  ignorés 
jusque-là.  Mais  la  rédaction  en  est 


MAC 

élégante*  soignée;  k'écbeUe  asses.  large 
adoptée1  par  l'auteur  lui  permet  aies 
développements  en  harmonie  .avec  la 
nature  de  son  talent  et  de  aes  con- 
naissances :  homme  parlementaire,  cri- 
rainaliste  et  penseur,  la  manière  par- 
ticulière dont  Mackintosh  luismgi 
chaque  fait  ne  peut  être  mdàftrente. 
Cette  histoire  parut  en  France,  aussi- 
tôt qu'en  Angleterre,  traduite  par  De* 
fauconpret,  1832  «t  38,  ia-8%  4  ▼. 
IV.  Discours  poUHques(om\m  tfauwe  k 
la  tête  de  la  réimpression  de  l'Histoire 
d'Angleterre,  par  Baudry).  V.  Défense 
de  Peltier  (traduite  en  français  par 
T>P.  Bertin,  sous  le  titre  de  Considé- 
rations sur  la  liberté  de  la  presse,  ete, 
etc.,  avec  le  18  Brumaire  an  Vltt*  de 
Ghénier,  le  Voeu  d'un  patriote  hol- 
landais, la  Harangue  de  Léptde  au 
peuple  romain ,  parodie  par  GauûMe 
Jordan,  Paris,  1814,  in*).  VI.  Divers 
articles  dans  les  Monthly  et  Èdin- 
burgh  Review,  la  Vie  de  sfo-'ïhDBU 
More  et  une  Dissertation  sur  la  mo- 
rale dans  l'Encyclopédie  britannique, 
le  Discours  d'ouverture  du  cours  de 
droit  naturel  et  des  gens  (traduit  «n 
français  par  Paul  Royer-Gollard , 
1830;  m-8°),  et  enfin  sa  première  bso- 
cbure  de  la  Régence.  Le  médecin 
Léon  Simon  a  donné  en  français  les 
Mélanges  philosophiques  de  ftfackm- 
tosh,  Paris,  1820,  in-8*.       P— c*.  - 

MACKNIGHT  (Jixn)>  '«•  *> 
ministres  d'Edimbourg  en  Écosse,né 
en  1721  et  mort  dans  cette  viHey  «n 
janvier  1800,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants,  qui  sont  estimés  :  I.  Harmo- 
nie des  quatre  Évangiles,  où  l'on  a 
conserve  tordre  naturel  de  chacun , 
avec  une  paraphrase  et  des  notes , 
1756,  in-4*;trad.en  latin  par  Rucker- 
sfcfder,  professeur  è  Deventery  1775, 
in*.  IL  La  Vérité  de  C  histoire  de 
rÊvangiie,  démontrée,  en  trois  lis1., 
in4»,  «M*  ni.  JhuwiU  traduction 
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littérale,  faptèi  foriminal  f  de  la 
première  et  de  la  êeoonde  épitre  de 
êaint  Paul  oum  Thetialoniciem  ,  ewec 
un  commentait*  et  de*  notet,  1787, 
in-*».  IV.  Traduction  littérale,  d'â- 
pre* Confinai  grec,  de  toutet  le*  épi- 
trm$  apostolique»,  avec  tin  commentaire 
et  de»  note*  pkiloeophique*  f  critiqua, 
explicative*  et  pratique* ,  à  laquelle 
eit  jointe  f  histoire  de  la  pie  de  Paul, 
apôtre,  1795,  4  Tel.  in-4*.  M—* — n. 
MAGLBOD  (Jim)  ,  chirurgien  et 
voyageur  écossais ,  naquit,  «n  1782, 
à  BunhiU,  comté  de  Dumbarton.&m 
père,  imprimeur  sur  toile,  s'était  al- 
lié à  une  famille  fortement  attacher 
à  la  cause  de»  Stuarts  ;  car  ta  femme 
était  fille  d'un  homme  qui,  avec  se» 
deux  fils  f  avait  trouvé  la  mort  en  ' 
combattant  à  côté  du  prince  Charles- 
Edouard.  A  Mgo  de  dix  ans,  Macleod 
fut  placé  pour  ton  éducation  à  Perth, 
chez  un  médecin,  ami  de  ta  famille. 
En  1798  9  le  gouvernement  britanni- 
que ayant  adretaé  un  appel  aux  jeu- 
ne* étudiante  pour  le  service  de  la 
marine ,  Macleod  a  embarqua  comme 
aide  en  1801.  Il  venait  d'être  nommé 
chirurgien  eu  chef,  quand  le  trait/; 
de  paix  d'Amiens  le  fit  mettre  à  la 
retraite ,  tan»  solde.  Il  prit  donc  du 
service  sur  un  navire  marchand  qui 
allait  faire  la  traite  des  nègres  a  la 
côte  de  Guinée.  Le  navire  arriva,  an 
commencement  de  mars  1809,  à 
Jnidah,  qui  appartenait  au  roi  de  Da- 
homey* Gomme  cette  partie  de  la 
cote  passe  pour  la  Géorgie  de  la  Ni- 
gritie,  le  capitaine  de  l'expédition  y 
établit,  pour  la  traite  des  femmes  , 
un  comptoir  dont  il  confia  le  soin  à 
Macleod,  |iendant  que  lui-même  allait 
au  RkvLagos  ,  plus  à  l'ouest ,  pour 
compléter  sa  cargaison  en  homme*. 
Quand  il  eut  terminé  ses  opérations , 
il  écrivit  à  Macleod  de  tupprimer  m 
loge  et  de  venir  le  Joindre.  En  ome- 
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quancef  celui-ci  fit  deaaander  au  toi 
de  Dahomev  la  aunuânion  en)  ejastir. 

^^^^    a*^^^^^^^a,^mt^^a*  w     w^aw    mw^aaw  we/^^^n^e^^u^^nt    ^^^^     ua^eaur  wv  • 

Ce  prince  la  refusa  par  des  ansjnTs 
qu'il  n'était  pas  possible  de  lui  «on- 
muniquer  pour  la'  —  anant.  8on 
capitaine,  auquel  il  fit  part  ûV  cet 
incident  fâcheux,  lui  répondit  «le 
ne  négliger  aucun  moyen  4e  ae 
réconcilier  avec  ces  barbares,' et  que, 
du  reste,  si  le  cas  l'exigeait,  il  aan> 
presserait  d  aller  à  son  secours.  Tra- 
duit devant  un  tribunal,  Macéeni  ae 
justifia  des  délits  dont  on  f  < 
mais  la  nature  de  son  affaire 
que  les  juges  pussent  librement  énon- 
cer leur  opinion.  Il  songeait  A  s'éva- 
der, qnand  un  événement  fortuit  le 
tira  d'embarras.  I7n  officier  anglais, 
chargé  d'un  message  pour  le  roi  nè- 
gre ,  lui  remontra  fort  sérirnassnant 
que  sa  conduite  envers  un  blanc 
pouvait  avoir  pour  le  Daheaney  aies 
suites  désastreuses.  Le  roi,  par  un 
entêtement  ridicule ,  refusa  efi 
der  la  permission  da  départ  \ 
Macleod  reçut  en  même  tesxna  l'as- 
surance qu'aucun  obstacle  ne  eaeait 
apporté  à  son  évasion.  »  Trap  nau- 
»  roux, dit-il,  d'en  être  quitta. 4. ce 
n  prix,  je  ne  fis  pas  d'objection  sur 
•  la  forme.  »  Il  parait  qu'il  avait, 
dans  le  pays,  la  réputation  eTinveé- 
diticux  et  d'un  agitateur*  Il  convient 
que,  dans  plusieurs  occaaiane,  il 
avait  tenu  des  propos  dont,  par  pru- 
dence ,  il  aurait  dû  s'abstenir*  finfin 
il  rejoignit  son  capitaine,  abornnhau- 
reusement  à  la  Barbede,  puîe  an  An- 
gleterre. Il  éuit  à  peine  de  ratnnr  de 
ce  voyage,  que  la  guerre  enktn.de 
nouveau.  Macleod  fut  employa  aur 
une  goélette  de  l'État,  destinée  pour 
les  Antilles  ;  ensuite  il  eut  oouninn  de 
déployer  son  xole,  en  1808  «J180, 
dans  la  Méditerranée, et  un*£rvrc 
bilieuse  a'étant  déclarée  sur  asm  irais- 
seau,  en  rade  de  Malag»,  il  réuan»  à 
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en  aiTêtcr.W  progrès.  En  1817,  il  fat 
nommé  chinâyco  de  r Atteste,  com- 
mandé par  Maxwell,  qui  conduisait 
en  Chine  Jord  Amherst,  ambassa- 
deur  de  8m  Majesté  britannique.  Les 
détails  de  cette  expédition  seront  ra- 
contés à  1  article  Maxwell ,  dans  le  vo- 
lume suivant.  En  revenant ,  on  visita 
la  côte  de  Corée  et  la  grande  Liéou- 
Kîéou.  L'Alceste,  entré  dans  la  ri- 
vière de  Canton ,  prit  à  bord  lord 
Amberst,  cingla  vers  Manille,  et, 
en  allant  de  là  au  sud,  fit  nau- 
frage ,  le  18  février  1817,  sur  un  ré- 
cif du  détroit  de  Gaspard.  On  réus- 
sit à  se  sauver  sur  Poulo-Lit ,  fie  dé  - 
serte.  L'ambassadeur  et  sa  suite  par- 
tirent pour  Batavia,  sur  la  chaloupe 
et  le  cutter.  Macleod  resta  dans  l'île 
avec  l'équipage,  composé  en  tout  de 
deux  cents  hommes.  L'un  d'eux  avait 
sa  femme.  On  sauva  ce  que  Ton  put  des 
vivres  et  des  armes.  I>e  capitaine 
s'occupa  tout  de  suite  de  fortifier  une 
espèce  de  butte,  afin  de  soutenir  mie 
attaque  de  la  part  des  Malais,  qui,  le 
lendemain  de  la  perle  du  bâtiment , 
étaient  tenus  sur  leurs  près  roder 
autour  de  l'île.  Heureusement,  le  4 
mars ,  les  Anglais  furent  tirés  de  leur 
triste  position  par  l'arrivée  d'un  na- 
vire néerlandais  expédié  de  iBatavia. 
I,e  7,  on  s'éloigna  de  Ponlo-Lit;  le  9, 
on  entra  dans  le  port  de  Batavia.  Le 
là  avril,  l'équipage  de  FAlceste  et 
rambassade  s'embarquèrent  sur  deux 
vaisseaux  anglais.  On  fit  une  relâche 
à  l'île  Sainte-Hélène,  une  autre  à  l'As- 
cension; le  16  août,  on  mouilla  de 
nouveau  sor  la  rade  de  Spithead.  Les 
longs  travaux  de  Macleod  méritaient 
une  récompense;  il  la  reçut  A  peine  ar- 
rivé, il  obtint  la  place  de  chirurgien  du 
RoyalSovereign ,  yacht  de  plaisance, 
consacré  aux  excursions  maritimes  de 
la  famille  royale.  Ainsi  cette  promo- 
tion était  une  marque  de  faveur  si* 
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gualee.  Lorsque  Maxwell  se  présenta 
comme  candidat  du  ministère  aux 
élections  de  Westminster,  en  1818, 
Macleod  ,  qui  l'avait  éncrgîquement 
appuyé  dans  quelques  brochures  , 
voulut  encore  lui  prêter  le  secours 
de  son  assistance  personnelle  contre 
les  avanies  auxquelles  l'exposait  la 
fougue  brutale  du  ramas  de  garne- 
ments qui  se  démenaient  comme  des 
forcenés  pour  sir  Francis  Burdett, 
candidat  de  l'opposition.  Au  milieu 
de  la  bagarre,  Macleod  reçut  à  la  poi- 
trine un  coup  si  violent,  qu'il  en  cra- 
cha le  sang  :  on  pense  même  que  cet 
accident  a  pu  hâter  sa  fin,  qui  arriva 
par  suite  d  une  ulcération  des  pou- 
mons compliquée  dedysseaterie,le  9 
novembre  1820.  Macleod ,  auquel  tes 
fonctions  prescrivaient  de  se  tenir 
hors  du  lieu  de  l'action  quand  une 
affaire  était  engagée  avec  l'ennemi, 
montra  toujours  une  intrépidité  qui 
parfois  le  portait  à  se  mêler  au  com- 
bat. A  cette  bravoure  il  joignait  un 
esprit  très-enjoué.  On  a  de  fan  en  an- 
glais .  I.  Voyage  en  Afrique ,  conte- 
nant des  particularités  nouvelles  sur 
l**s  mœurs  et  les  usages  des  habitants 
du  Dahomey  y  Londres,  1890,  in-t2, 
figures.  Il  y  en  a  une  traduction 
abrégée  en  français  par  M.  Edouard 
Gauthier,  Paris,  1821,  in-18,  fi- 
gures. On  ne  peut  pas  dire  que  le 
livre  tienne  exactement  ce  que  le  tkre 
promet  :  il  n'offre  rien  de  neuf  sut 
les  moeurs  et  les  usages  des  Daho- 
mey* ;  seulement  il  confirme  ce  que 
les  voyageurs  précédents  en  avaient 
raconté.  Les  gravures  sont  empruntées 
de  X Histoire  du  Dahomey  de  Dabell. 
On  reste,  l'auteur  narre  agréablement 
et  fait  des  observations  pleines  de  jus- 
tesse. Fortement  attaché  aux  intérêts 
mercantiles  de  la  Grande-Bretagne , 
il  a  peine  à  supporter  l'idée  que  d'au- 
tres pays  fassent  des  progrès  dans  le 
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commerce.  I.a  version  française  est 
élégamment  écrite;  on  regrette  par- 
fois  que,    trompée  par  la   ressem- 
blance de  la  forme,  elle  rende  les  ex- 
pressions anglaises  par  des  mots  fran- 
çais quiontunsensdifterent.  IL  Voyaqe 
de  l'Alceste,  vaisseau  du  roi,  le  long 
de  la  côte  de  Corée,  à  Vile  de  Liéou- 
Kiéou  y  avec  la  relation  de  son  nau- 
frage, Londres,  1818,  in-8°,  figures 
coloriées.  Le  style  animé  de  ce  livre 
le  fait  lire  avec  plaisir;  les  observa- 
tions sur  le  Brésil,  sur  les  habitants 
de  la  côte  de  Corée  et  de  la  grande 
île  de  Liéou-Riéou,  sur  Manille,  sont 
judicieuses.  Le  récit  du  naufrage  de 
CAlceste  est  touchant.  Macleod  rend 
un  témoignage  bien  flatteur  h  Max- 
well, pour   sa  bonne  conduite  dans 
cette  funeste  circonstance.  Les  Euro- 
péens ont  si  peu  de  relations  direc- 
tes avec  la    Corée    et  l'archipel    de 
Liéou-Kiéou ,  que  les  détails  donnés 
sur  ces   contrées   par  Macleod   sont 
très-précieux.  La  défense   de    laisser 
pénétrer  les  étrangers  dans  l'intérieur 
îiit  plus  strictement  observée  en  Corée 
qu'à  la  grande  Liéou-Kiéou.  Le  na- 
vire passa  quinze  jours  sur  la  rade, 
et  les  Anglais  descendirent   souvent 
à     terre.    Macleod   loue     l'affabilité 
et  l'urbanité  des  insulaires.  Un  ma- 
telot étant  mort    fut    enterré    avec 
îeur  concours,  et  une  épitaphe  gravée 
sur  son  tombeau  attesta  qu'il  était  éri- 
gé par  le  roi  et  les  habitants  de  cette 
île  hospitalière.  Le  maître  d'équipage 
avait  fait  embarquer  sa  femme  avec 
lui  ;  elle  attirait  constamment ,  quand 
elle  venait  à  terre,  ce  qui  arrivait  fré- 
quemment, l'attention  des  principaux 
habitants,  et  une  députation  envoyée 
par  un  grand  personnage  vint  lui  pro- 
poser le  soit  le  plus  brillant  si  elle 
voulait  rester  dans  l'île,  et  en  même 
temps  ,  les  offres  les  plus  séduisantes 
turent  faites  au  contre-maître  pour 
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rengager  4  se  séparer  de  sa  femme. 
Après  deux  jours  de  réflexion ,  la  né- 
gociation fut  rompue  par  celui-ci.  On 
supposa  qu'il  s'agissait  du  roi  dans 
cette  affaire.  Étant  venu  à  bord,  il  pré- 
senta très  -  galamment  un  éventail  à 
l'Anglaise,  qui  fut  aussi  l'objet  de  la 
curiosité  d'une  dame  de  haut  parage,  a 
laquelle  sa  vue  causa  une  grande  sur- 
prise. Quand  VAlcesle  passe  près  de 
l'île  Taïpinsan,  Macleod  raconte  la  con- 
duite généreuse  des  habitants  envers 
Itroughton ,  lorsqu'il  fit  naufrage  sur 
les  récifs  de  leurs  parages  (y.  Brough- 
ton,  LIX,  308).  Il  parle  très-mal  des 
Chinois,  et  leur  accorde  à  peine  une 
bonne  qualité,  prétendant  qu'ils  ont 
été  présentés  sous  un  jour  trop  favo- 
rable par  les  missionnaires  français, 
aux  écrits  desquels  il  rend  d  ailleurs- 
un  hommage  sincère.  L'ouvrage  de 
Macleod  a  été  traduit  en  français  par 
M.  Ch.-Aug.  Dcfauconprct ,  sous  ce 
titre  :  Voyage  du  capitaine  Maxwell, 
commandant  l'Alccste ,  vaisseau  de 
S.  M.  britannique,  sur  la  mer  Jaune , 
le  long  de  la  côte  de  Corée,  et  dans  les 
iles  Liou-Tchiou,  avec  la  relation  de 
son  voyage  dans  le  détroit  de  Gaspar, 
ayant  à  bord  C  ambassade  anglaise,  a 
son  retour  de  la  Chine,  Paris,  1818, 
in-8°,  figures.  On  peut  reprocher  à 
cette  version  quelques  inexactitudes. 

E §. 

MACMICIIAEL  (  Guillaume), 
médecin  et  voyageur  anglais ,  né 
en  1784 ,  à  Bridgenorth  ,  ville  du 
Shropshirc  ,  fit  ses  études  à  Oxford , 
et  obtint  une  des  bourses  fondées 
par  Radcliffc,  pour  faire  des  voya- 
ges (  voy.  Radcliffë,  XXVI,  52*). 
Il  parcourut ,  en  1812,  la  Méditer- 
ranée et  l'Archipel;  quitta  sa  pa- 
trie une  seconde  fois,  en  1816,  pour 
aller  à  Saint-Pétersbourg ,  et,  de  la, 
se  dirigea  vers  Moscou.  Le  A  dé- 
cembre il  entra  dans  cette  ancienne 
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capitale  de  l'empire ,  qui  offrait  en- 
core les  trace»  de  la  catastrophe  de 
1813.  Mail  le  séjour  de  la  famille  im- 
périale contribuait  à  les  faire  oublier, 
et  cette  malheureuse  cité  commen- 
çait à  recouvrer  sa  splendeur.  Mac- 
michaèl  n'y  resta  que  peu  de  jours, 
atteignit  Kiev  sur  le  Dnieper,  tra- 
versa l'Ukraine  et  ses  steps ,  franchit 
le   Dniester ,  le  Pruth ,  et  entra  en 
Moldavie.  Continuant  sa  route  par  la 
Valachie ,  il  passa  le  Danube  à  Bout- 
chouk,  et,  après  avoir  vu  Andrino- 
ple ,  termina  sa  course  à  Constantino- 
ple.  L'objet  de  son  voyage  était  de 
faire  des  observations  sur  la  peste. 
Quand  il  les  eut  complétées,  il  re- 
tourna  dans  sa  patrie  en  1818,   Il 
exerça  sa  profession  à  Londres  avec 
un  grand  succès,  et  son  talent  lui  va- 
lut de  devenir  membre  de  la  Société 
royale.  Une  attaque  de  paralysie  le 
força,  en  1837,  de  renoncer  à  la  vie 
active.  Il  mourut  le  10  juin  1839.  On 
a  de  lui  en  anglais  :  I.  Voyage  de  Moscou 
à  Constantinople ,  fait  dans  Us  années 
1817-1818,  Londr.,  1819,  in-**,  fig. 
La  rapidité  de  la  course  n'a  pas  per- 
mis à  l'auteur  de  donner  de  grands 
développements  à  ses  observations  ; 
elles  sont  généralement  exactes ,  et 
concernent    l'aspect    et   les  produc- 
tions du  pays ,  les  moeurs  et  les  usa- 
ges des  habitants.  Ses  remarques  sur 
la  peste  viennent  à  l'appui  de  l'opi- 
nion des   médecins    qui    regardent 
cette  terrible  maladie  comme  conta- 
gieuse. Les  gravures  qui  ornent  l'ou- 
vrage sont  dessinées  par  l'auteur.  Le 
livre  est  divisé  en  quatre  chapitres  : 
le  quatrième  contient  la  relation  du 
voyage  tait  par  Legh,  en  1818,  de 
Constantinopleà  Jérusalem,  à  la  Terre- 
Sainte  et  en  Syrie;  il  est  très-inté- 
ressant. Legh  avait  accompagné Mac- 
michaël ,  il  se  sépara  de  lui  à  Cons- 
tantinople, s'embarqua  le  15 mai,  et 
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revint  par  terre  dans  la  capitale  de 
l'empire  ottoman.  Il  permit  à  son 
ami  d'insérer  son  récit  dans  le  volu- 
me qu'il  publiait  :  tous  deux  méritent 
pour  ce  fait  les  remerctments  du  pu- 
blic. II.  Nouvelles  considérations  sut- 
la  contagion  de  la  fièvre  scarlatine , 
éclaircies     par    des    remarques    sur 
d'autres  maladies   contagieuses ,  Lon- 
dres, 1802,  in-8°.  m.   La  canne   « 
pomme  <for,  Londres,  1808,  in-8°.  Ce 
sont  des  mélanges  d'observations  mé- 
dicales qui  ont  obtenu  uue  grande 
vogue.  IV.  Le  choléra  spasmodique 
de   rinde  est-il   une  maladie   conta- 
gieuse?  question  discutée    dans  une 
lettre  adressée  à  sir  Henri  Halfordy 
Londres,  1821,  in-8°.  E— s. 

MACIVAB  (Heiiby-Grey),  méde- 
cin du  duc  de  Kent,  né  en  Angleterre, 
d'une  famille  écossaise,  en  1761,  fit  ses 
études  à  Glascow,  sous  le  célèbre 
Beid ,  et  fut  ensuite  professeur  à  cette 
même  université.  Retenu  en  France 
comme  otage,  après  la  rupture  du 
traité  d'Amiens,  il  lui  fut  permis  de 
passer  ce  temps  de  captivité  à  Mont- 
pellier, où  il  demeura  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  restauration.  Tout  ce  temps 
fut  employé  par  lui  à  étendre  ses  con- 
naissances sur  l'art  de  guérir,  sur  l'é- 
ducation ,  sur  l'économie  politique.  H 
rendit  à  la  ville  de  Montpellier  des 
service»  signalés.  Revenu  à  ses  travaux 
en  1814,  il  se  fixa  à  Paris  et  y  publia 
plusieurs  ouvrages  sur  diverses  par- 
ties de  l'éducation.  Il  avait  commu- 
niqué à  plusieurs  membres  du  par- 
lement d'Angleterre,  des  observations 
importantes  relatives  au  projet  de 
bilL,  présenté  à  la  Chambre  des  Com- 
munes par  Rrougham,  sur  l'éduca- 
tion des  pauvres,  et  ce  mémoire  rat 
lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  ainsi  que 
la  Lettre  sur  les  inconvénients  d'un 
impôt  à  établir  sur  le  charbon  qui  se 
consomme  dans  (es  districts  manufac- 
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turiers  de  l'Angleterre,  1801,  in-4°. 
te  docteur  Macnab  préparait  un 
ouvrage  complet  sur  toutes  les  bran- 
ches de  l'éducation.  La  raison ,  éclai- 
î-ee  par  la  religion  ,  était  la  base  de 
son  plan;  tout  s'enchaînait  dans  son 
système ,  depuis  les  premières  sen- 
sations de  l'enfance  jusqu'au  dévelop- 
pement successif  des  connaissances 
utiles  au  perfectionnement  et  au  bon- 
heur de  l'homme.  Il  se  proposait  de 
diriger  lui-même  l'application  et  l'ex- 
périence de  son  système,  dans  un 
grand  établissement  qu'il  espérait  fon- 
der à  Londres.  La  mort  vint  inter- 
rompre ses  travApc,  le  3  février 
1823.  Il  Tut  enterre  au  cimetière  de 
l'Est ,  où  I^affon-I^debat  prononça 
son  éloge  funèbre.  Le  duc  de  Kent, 
qui  l'honorait  de  sa  confiance,  l'a- 
vait nommé  son  médecin  particulier. 
On  a  encore  de  lui  :  1°  Analyse  et 
analogie  recommandées  comme  moyens 
de  rendre  ïexpérience  et  l'observation 
utiles  en  matière  d'éducation*  Paris, 
1818,  in-4°.  2°  Examen  impartial  des 
nouvelles  vues  de  M.Robert  Owenet  de 
son  établissement  a  Sew-Lanark ,  en 
Ecosse,  pour  le  soulagement  et  l'emploi 
le  plus  utile  des  classes  ouvrières  etde* 
pauvres,  pour  l'éducation  de  leurs  en- 
/ants,etc.,  Paris  1820,  in-8ft.  3° Observa- 
tions sur  létal  politique,  moral  et  reli- 
gieux du  monde  civilisé,  au  commence- 
ment du  19"*  siècle,  Paris,  1820,  in-8". 
Le  docteur  Macnab  avait  encore  com- 
posé, sur  les  Enterrements  prématurés, 
un  écrit  qui  n'a  pas  été  publié.  Z. 
MACRFV,  poète  latin  ,  naquit  à 
Londun  en  1190.  Son  véritable  nom 
était  Jean  Salin  on  ,  mais  il  prit  d'a- 
bord le  surnom  de  Matrrnu*,  et  en- 
suite celui  de  Macrinus  ou  Machk, 
sous  lequel  il  est  généralement  con- 
nu. Quelque*  auteurs  ont  prétendu 
que  son  extrême  maigreur  lui  fit  don- 
ner ce  dernier  surnom  par   François 
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I"  ;  mais  il  le  portait  bien  avant 
d'être  admis  auprès  de  ce  monarque. 
Il  fut  disciple  de  Jacques  Lefôvrt 
d'Ëtaples  ,  et  précepteur  de' Claude 
de  Kavoic  ,  comte  de  Tende  ,  et 
d'Honoré  son  frère.  Le  cardinal  du 
ïlellay  ciit  pour  lui  une  estime  parti- 
culière, et  lui  procura  remploi  de 
valet  de  chambre  de  François  r". 
Varillas,  dans  son  Histoire  de  fhéré- 
sie ,  tome  V ,  rapporte  que  Macrin , 
ayant  été  accusé  de  calvinisme,  le  roi 
le  menaça  de  le  faire  pendre ,  et  que 
le  poète,  effrayé,  voyant,  à  sa  sortie 
du  Louvre ,  une  manivelle  de  tonne- 
lier qu'il  prit  pour  une  potence,  per- 
dit l'esprit ,  se  jeta  dans  un  puits,  et 
s'y  noya.  Mais  ce  récit  est  une  fable, 
car  François  1er  mourut  en  1547,  et 
Macrin  termina  sa  carrière  ,  à  Lon- 
dun, en  1557.  On  a  de  lui  des 
poésies  lyriques  si  estiiuées  dans  son 
temps,  qu'il  fut  nommé  X  Horace  fran- 
çais. Ce  sont  des  hymnes,  des 'odes, 
des  élégies,  des  poèmes,  un  entre 
autres  intitulé  Nœniœ,  sur  la  mort 
de  Cuillonnc  ftoursauti,  sa  femme, 
<juc,  par  une  tournure  grecque,  il  ap- 
pelle Gelonis,  c'est-u-dire  riante.  On 
trouve  dans  \c&  Mémoires  de  Nîceron, 
t.  XXXI ,  un  article  assez  étendu  sur 
Jean  Salmon  Macrin.  —  Charles  Ma- 
cris  ,  son  fils ,  ne  lui  était  'pas  infé- 
rieur pour  (a  poésie,  et  le  surpassa 
dans  la  connaissance  de  la  langue 
grecque.  Il  fut  précepteur  de  Cathe- 
rine de  Navarre,  sœur  de  Henri  IV, 
et  périt  au  massacre  de  la  Saint-Bai  - 
thélemi,  en  1572.  P — kt. 

MACKOX  (Cn.-N^vius^Sertobil's- 
Maoro),  favori  de  Tibère  et  de  Cali- 
gula  .  avait  peuf-êlre  été  placé  par 
Séjau  auprès  de  ce  prince  qu'il  suivît 
à  Caprée  ,  et  dont  il  sut  s'acquérir  la 
confiance  autant  que  cela  se  pouvait 
avec  Tibère  ;  en  d'autres  termes ,  il 
coiivainmiit  son  maître  qu'il  ne  man- 
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M/tCKINTOm  titafom),  ont- 
tetiretfMmiciaie'sxtivjefi,  netotth/  eh  Ë* 
cosaratt  fcotitft  d'AlMovvrle,  le  34  oct. 
1768.  Il  était  d'une  bonne  fiitnrlle  dn 
comté  '«iPlnvcrnes*  ;  ft  1c  dan  don 
MacJtfnfosh  avait  joui  rie  certain  renom 
drtXTII"»*  siècle  au  XVIII"*,  éfioquc  n 
laqitetf*  commencèrent  à  tomber  ce» 
vivitecs  et  fortes*  Idées  sur  lesquelles 
refusait,  !dé  tétons  immémoriol,  l'insti- 
tution on  l'Usage  (Mu  clans,  ta  père  de 
notre  orateur  se  qualifiait  squîre  de 
Kclfachfe /et  avait  Servi  dans  les  gner- 
res  dé  la  succession  d'Autriche  et  de 
sept  ans.  Pendant  les  fréquentes  absen- 
ce* de  son  père,  qui,  après  la  paix  de 
Paris  (1768),  babVta  le  plus  souvent 
onyraflfar/l^jeifne'Jmhesfiit  laisséeu 
Krosse  aux  soin*  de'  sa  grandïnère , 
puis  passa  (h*  l'école  de  Portrosc 
(comté  de  Ross)  an  collée  royal  d'A- 
licrdeen,  ou  il  se  lui  d'une  amitié  inti- 
me a?ec  Kobert  Halle,  et  enfin  a  Edim- 
bourg. Il  était  déjà  de  certaine  force 
vn  mathématiques  et  en  grec;  mais 
c'erst  surtout  au  courH  de  morale  <le 
Dimbar,  qu'il  s'était  attache1  avec  unv 
vraie  prédilection;  et  déjà  desjngc» 
habiles  enssent  pu  démêler  eu  lui  le 
futur  défenseur  des  principes  les  plus 
larges  et  les  plus  sages  dn  droit  natu- 
rel. Cependant  il  enit  d'abord  se  sen- 
tir de  fa  vocation  pour  la  médecine: 
devînt  membre  de  la  .Société  médi- 
cale d'Edimbourg,  et  en  1787,  un  bout 
de  trois  ans  de  séjour  dans  cette  ville, 
fnt  reçu  docteur  sur  la  thèse  de  Av.- 
tione  mmculari.  Il  exerça  même  quel- 
que temps  dans  l«  comté  de  Murray, 
;i  la  suite  du  fils  de  Jacques  Grant,  puis 
alla  passer  quelques  mois  sur  le  conti- 
nent, en  apparence  pont  perfectionner 
son  instruction  scientifique.  Mais  des- 
lors  il  avait  pris  l'irrévocalile  résolution 
de  quitter  la  carrière  médicale  a  la  "pre- 
mière occasion  favorable;  et,  en  1789, 
il  avait  saisi  l'instant  oii,  pour  la  pre- 
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miere  fois  ,•  s'agita  la  qaestioa  de  la 
légon t»  de  George  111,  pour  lancer 
danvle  pubtictme  brochure  en  faveur 
du  prince  de  Gattes,  comme  appelé  à 
suppléer  ton  père  dans  l'exercice  du 
pouvoir;  mai»  le  prince  deGallee  était 
whig  à  cette  époque;- et  Pitt,  soutenu 
par  tous  les  tories,  fit  échouer  les  pré» 
tcntietis  de  l'héritier  présomptif,  en 
obtenant  du*  Parlement  la  déclaration 
de  rinutiité1  d'une  régence*  Le  mi- 
nistre eut  même  luit  de  s'arranger  de 
façon  à  ce  qn*  les  paroles  de  sea  anta- 
gonistes n  eussent  point  de  retentis* 
sèment  et  que  sa  proposition  fut  silen- 
cieusement enterrée.  Mais  Maekintosh 
ne  tarda  point  à  prendre  sa  revanche 
avec  éclat.  WeLeyde,  ou  H  avait  atnvi 
les  cours  de  quelques  célèbres  profes- 
seurs '  et  noué  quelques  relations  ;  de 
I  .iége  on  il  se  rendit  ensuite  et  où  il 
fnt  témoin  oculaire  des  d  if  K  rends  du 
prince-étféquc  avec  ses  sujets,  il  passa 
en  Franco ,  oh  la  marche  si  hardie  de 
l'Assemblée  constituante,  et  le  radica- 
lisme des  réformes,  la  multiplicité  dci* 
coups  portés  en  même  temps  sur  tous 
les  points  de  Tordre  de  choses  ancien , 
Canimosité  toujours  croissante  du 
parti  ite  l'émigration ,  étaient  autant 
de  sujets  de  méditation  profonde. 
Dans  cette  exploitation  d'une  lutte 
déjà  violente  et*  sanglante,  quoique 
presque  pacifique  comparativement  à 
ce  qu'elle  devint,  Maekintosh  ne  vit 
guère  que  les  grief*  des  classes  non 
privilégiées  au  nom  desquelles  s'ac- 
complissait b  révolution,  et  sembla 
ne  pas  voir  que  celles-ci  ou  leurs  chef» 
devenaient  oppresseura ,  à  leur  tour, 
et  se  préparaient  à  le  devenir  de  plus 
en  plus.  C'est  sous  cetteimprcRsiomjuc, 
revenu  en  Angleterre  (1791),  il  pu- 
blia ses  Flnâkia  GèttUete9  ou  Défense 
de  ta  Révolution  frnnçmite.  Cet  ouvra- 
ge avait  pour  but  dn  répondre  aux 
RéfNxUtn*  fur  ta  Rtoohtthn  française, 
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lesquelles"  ,  pu  Orient  ,  moyennant 
quelques  rliiuonx  caché*  et  qui  se 
montrent  à  l'instant  donnât,  un  |>n- 
cha  fait  arrêter  et  étrangler  le  sultan 
dont  on  est  las  (eoy.  Skjam,  XIJ,  495). 
ï,e  tout-puissant  ministre  renversé, 
le  sénat,  aux  acclamations  duquel  il 
<';tait  entré  dans  la  Malle,  aux  décla- 
mations duquel  il  ni  était  sorti  pour 
mourir,  voulut  décerner  à  Marron 
leH  insignes  prétoriatix.  L'agent  de  Ti- 
bère étant  trop  circons|>oct  [»our  rere- 
voir une.  récoirqwnse  (l'un  autre  (jue 
de  son  maître  ,  déclina  eet  honneur. 
IvfFectivcinctit ,  TilaVe  le  laissa  sim- 
ple chevalier,  tout  eu  lui  aerordant 
un  (;rand  pouvoir  qui  n'approchait 
paH ,  toutefois  ,  de  celui  de  Séjau. 
Marron,  élevé  au  commandement  des 
cohortes  prétorienne*,  par  un  exploit 
qui  ressemblait  fort  à  un  guet-a|M;ns, 
ne  se  montra  pan pliiH  scrupuleux  (pie 
Séjau.  Tibère  haïssait  un  Mauicrciis~ 
Scaurus,  poète  et  sénateur,  (pii ,  dans 
une  tragédie  intitulée  A  tire,  avait  eu 
le  malheur  délaisser  tomber  hon  nom* 
hre  de  ver»  que  le  ]>ul>lie  avait  appli- 
qué* à  Tibère,  tous  eeirv,  par  exemple, 
où  il  s'agissait  de  tyran  bourreau  de  sa 
propre  famille.  Manon  se  chargea 
de  cette  vengeance;  et  ,  quoique  au 
besoin  on  eut  tort  bien  pu  quali- 
fier de  crime  capital  des  allusions  à 
rniriperenr,  comme  il  était  dans  le  ca- 
ractère de  Tibère  de  n'aller  jamais 
par  le  droit  chemin  et  de  ne  jamais 
dire  «a  vraie  jmmiscc  ,  Seau  iuh  fut  ac- 
cusé d'avoir  été  l'amant  deliiville  (ce 
qui  voulait  dire  d'avoir  penné  à  l'em- 
pire ,  puisque  les  mêmes  liaisons  a- 
v  aient  été  des  griefs  contre  Séjan)  ,  et 
d'avoir  vaqué  avec  cette  princesse  à 
des  sacrifices  magiques.  SrauniH  ne 
ton,  et  ainsi  ne  réalisa  le  bon  mot  de 
libère  .  m  Ah!  il  a  fait  Atrée,  je  vais 
taire  Ajax  «.  C'est  ainsi  que  dans  In 
l.icétie  Tibère  laissait  quelquefois  en- 


trevoir ses  vrais  motifs.  Opcn* 
dant,  déjà  plus  quo  septuagénaire, 
il  ne  pouvait  vivre  bien  long- temps. 
Marron  eut  bien  voulu  s'assurer  km 
bonnes  grAcc*  du  successeur  pré- 
somptif, Calcula,  élevé  &  Capréc, 
et  sous  l'œil  de  Tibère.  Pour  y 
réussir,  il  ne  trouva  rien  do  mieux 
que  de  se  faire  représenter  auprès  àV 
lui  par  sa  femme,  Knnia  ,  qui  n'eut 
aucune  peine  a  se  faire  goûter  de  ce 
jeune  voluptueux,  mais  qui,  si  elle  eut 
eu  le  dessein  de  se  faire  épouser  par 
lui ,  n'aurait  guère  eu  de  moyens  d'y 
réussir  :  il  est  vrai  que  (jaligula  était 
veuf  de  sa  première  femme,  (llaudia, 
et  d'ailleurs  deux  répudiations  n'é- 
I aient  pas  plus  difficile*  qu'une;  maïs 
il  eût  fallu  que  l'empereur  permît 
et  que  le  prince  attendit  en  dé- 
sirant. Il  n'en  fut  doue  rien.  On 
sait  comment  se  passèrent  les  der- 
nières semaines  de  Tibère,  plus  cassé, 
plus  défiant  et  cruel  que  jamais ,  et 
quelquefois  eu  proie  â  de  longues 
Hyncopes.  Knfin  on  le  rrut  mort,  il 
n'était  qu'en  léthargie  ;  mais  déjà  Ca- 
ligula  était  salué  Auguste  à  grands 
cris  par  la  foule  des  courtisans,  quand 
tout-à-coup  tm  bruit  sinistre  glace 
les  assistants.  •  Tibère  revient ,  Ti- 
bère n'est  pas  mort!  »  Prince  et 
courtisans,  ton*  avaient  perdu  la 
loin  :  seid  ,  Macro  intrepidm  ,  dit 
Tacite,  renvoie  ceux  qui  sont  de  trop, 
l'ait  fermer  les  portes  de  l'apparte- 
ment ,  et ,  entrant  dans  la  chambre 
du  malade  ,  fait  empiler  sur  lui  des 
matelas.  Il  n'eu  sortit  que  polir 
dire  a  Caligula  :  «  Cette  fois,  vous 
«  êtes  bien  empereur  ».  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  Micron  ait  ainsi  beau- 
coup avancé  les  jours  de  son  maî- 
tre; mais  |M?u1-tore  sanva-tril  Caligula 
et  d'autres  encore  de  quelque  coup 
tragique,  car  la  haine  pour  l'héritier 
augmentait  cher,  libère  au  point<Fltre 
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une  frénésie.  Ce  service  signalé  n'eut 
pas  long-temps  la  récompense  que 
Macron  en  espérait.  Il  eut  encore  part 
à  sa  faveur  jusqu'à  la  condamnation 
d'Anuntius  et  d'Albucica.  Mais  les 
prodigalités  inouïes  et  folles  de  Cali- 
gula ,  les  insultes  impoHtiques  qu'il 
prodiguait  à  des  hommes  éminents,sa 
cruauté  gratuite  (si  différente  des  cruau- 
tés systématiques  de  Tibère),  trou- 
vèrent bientôt,  dit-on,  en  lui,  un  cen- 
seur. Sans  doute  il  y  avait  dans  tant  de 
fautes  de  quoi  faire  trembler  pour  la 
durée  du  pouvoir  de  celui  qui  en 
usait  ainsi.  Mais,  ne  serait-ce  pas  plu- 
tôt que  son  crédit  baissait  et  qu'Ennia 
n'était  plus  des  parties  de  plaisir,  ou 
bien  serait-ce  aussi  que  ,  prévoyant 
la  prompte  fin  d'un  règne  si  absurde, 
il  voulait  se  ménager  un  parti  pour 
profiter  des  événements  et  peut  -  être 
pour  succéder  ?  On  ne  peut  en  rien 
savoir  :1e  fait  est  que,  las  de  lui,  ou  le 
craignant,  Galigula  le  nomma  préfet 
d'Egypte  (n'est-ce  pas  là,  disait-il,  le 
comble  des  honneurs  d'un  chevalier, 
à  ce  que  disait  Auguste)  ;  mais  comme  il 
ne  se  hâtait  pas  de  partir,  F  empereur 
l'impliqua  dans  une  conspiration;  et 
Macron  ne  vit  plus  d'autre  ressource 
que  de  se  donner  la  mort.  P — ot. 
MADALINSKI  (Antoisk),  com- 
pagnon d'armes  de  Rosciuszko,  né  en 
1739,  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
rière des  armes ,  et  commença  à  se 
faire  connaître  lors  de  la  fameuse 
confédération  de  Bar  (voy,  Plxawski, 
au  Suppl.).  Élevé  au  grade  de  colonel 
en  1780,  il  fut  nommé  nonce  du  palati- 
nat  de  Posen,  envoyé  à  la  diète  de  qua- 
tre ans ,  et  prit  part  aux  travaux  qui 
préparèrent  la  constitution  du  3  mai 
1791.  Au  mois  de  février  1794,  ayant 
reçu  ordre  du  général  russe  Igelstrom, 
de  licencier  son  régiment ,  il  méprisa 
les  sommations  réitérées  qui  lui  furent 
faites.  Levant  le  premier  l'étendard 
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de  l'indépendance  >  il  quitta  ses  can- 
tonnements à  Pultusk  et  se  mit  en 
marche  pour  se  rendre  à  Cracovie,  où 
il  s'avait  que  Rosciuszko  devait  arri- 
ver. Le  15  mars  1794,  ayant  surpris 
les  postes  prussiens,  il  les  battit,  et 
traversa  la  Vistule  à  Wyszogorod. 
S'étant  ensuite  frayé  le  chemin  à  tra- 
vers les  russes,  il  fit,  le  1er  avril ,  sa 
jonction  avec  le  général  en  cher;  A  la 
journée  de  Raslawice  (4  avril  1794), 
il  fut,  sur  le  champ  de  bataille,  promu 
au  grade  de  lieutenant-général.  Pen- 
dant que  les  Prussiens  assiégeaient 
Varsovie,  l'insurrection  éclata  dans 
la  Grande-Pologne.  Madalinski,  en- 
voyé par  Rosciuszko  pour  appuyer 
les  insurgés,  fit  sa  jonction  avec  Dom- 
browski ,  sous  les  ordres  duquel  il  se 
plaça ,  quoique  plus  ancien  d'âge  et 
de  grade.  Les  deux  chefs,  agissant  par- 
faitement d'accord,  tombèrent  sur  le 
colonel  prussien  Sékuly,  qui,  par  ses 
actes  de  cruauté,  était  devenu  l'effroi 
de  la  Grande-Pologne.  On  donna  les 
plus  grands  soins  à  ce  chef  barbare, 
qui  mourut  de  ses  blessures,  et  fut,  par 
ordre  de  Madalinski,  enterré  avec  les 
honneurs  militaires.  Ce  dernier,  pressé 
par  les  Prussiens ,  avait  été  obligé  de 
se  jeter  dans  Varsovie,  où  il  se  trou- 
vait le  4  novembre  1794,  lorsque 
Praga  fut  pris  d'assaut.  Il  se  retira 
dans  le  palatinatde  Posen,  où  il  tomba 
entre  les  mains  des  Prussiens,  qui  le 
firent  transporter  à  Magdebourg.  Au 
mois  de  juin  1795,  le  roi  Frédéric* 
Guillaume  le  fit  mettre  en  liberté,  avec 
permission  de  se  retirer  dans  une  des 
provinces  polonaises-prussiennes.  Ma- 
dalinski mourut  sur  ses  terres,  à 
Borow,  dans  la  Grande-Pologne,  le 
19  juillet  lg04.  G— v. 

MADERCP  (Olaw),  mission- 
naire danois,  né  vers  1710,  remplis- 
sait en  1741  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère h  Tranquebar,  sur  la  côte  de 
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(Joromandcl.  Apre»  y  avoir  passé  pi  i 
sieurs  années,  il  revint  dans  Ha  pa- 
trie, et  mourut  en  1770.  On  a  de  lui, 
en  danois  :  1.  Essai  sur  quelques  pat- 
sagei  de  l'iù  ritinv-Sttinte,  qui  sont  ex- 
pliqués pur  diverses  coutumes,  rèrémn- 
nies  et  mu  ni  t'mx  de  parler  de*  pair  us 
latnouls,  préeédé  d'une  préface  pur  11. 
Mossin,  Dcrgeii,  177G,  in-4". IL. /un  l'- 
un/ tetiu  a  bord  du  navire  la  Princesse 
Charlotte-Amélie,  durant  son  voyuqe  ù 
Tranqucbar.  |]  a  été  inséré  dans  les 
rallier»  3  et  4  du  Recueil  de  Humj, 
eu  danois,  cl  dan»  la  Jielation  de  la 
mission  des  Indes-Orientales  ,  qua- 
trième: continuation.  10 — s. 

MAUJER  de  Montjau  (Nnh-Ju- 
;srph),  ancien  inaire  de  Saint- A ndcol 
(Ardèchc),  où  il  était  né  en  1754  , 
fut   député   aux  Ktats  -généraux  de 

1789,  puis  au  conseil  de»  Cinq-Oints. 
Nommé  à  la  première  de  ces  assem- 
blées, par  le  tien* -état  de  la  séné- 
«'haussée  de  Villeneuvo-dc-llcrg,  il  s'y 
rangea,  dès  les  premières  séances, 
dans  le  parti  de  l'opposition  monar- 
chique ;  signa  toutes  les  protestations 
de  la  minorité  et  persista  jusqu'à  la 
fin  dans  ses  opinions  coiitrc-révolu- 
tioniiuircs.  Le  7  ocl.  1790,  on  le  vil, 
après  un  discours  fort  éloquent  de  Ca- 
/aies,  dans  lequel  cet  illustre  orateur 
avait  demandé  que  tous  les  juges 
fussent  nommés  par  le  roi ,  courir  à 
la  tribune,  en  même  temps  que  l'abbé 
Maury,  auquel  il  était  très-attaché,  et 
embrasser  Caz.alès  avec  l'expression 
d'un  véritable  enthousiasme.  Le 7  août 

1790,  Madier  appuya  vivement  la  mo- 
tion que  lit  l'abbé  Maury,  de  pour- 
suivre les  ailleurs  ou  complices  t\e$ 
erimes  des  b*  et  (S  octobre,  sans  égard 
pour  les  députés  qui  pourraient  se 
trouver  compromis  dans  cette  affaire. 
Le  8  du  même  mois,  Madier  dé- 
fendit le  Parlement  de  Toulouse ,  at- 
taqué pour  son  arrAl  contre  les  oj>é- 
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rations  de  rassemblée  (voy.  Lamrth 
(Alexandre),  LXX ,  97).  U*  28  mars 
1791,  il  s'opposa  de  tousses  moyens  au 
décret  constitutionnel  qui  déterminait 
les  cas  où  le  roi  serait  censé  avoir  ab- 
diqué, et  demanda  qu'on  mit  en  dé- 
libération la  question  de  savoir  si  l'as- 
semblée avait  le  droit  de  faire  des  lois 
de  cette  naturelle  1"  juin,  lorsqu'on 
proposa  de  décréter  que  la  peine  de 
mort  serait  réduite  à  In  simple  priva- 
tion de  la  vie  par  les  moyens  les 
moins  douloureux,  Madier  demanda 
une  exception  contre  les  régicides.  Le 
8  août,  il  se  plaignit  de  nouveau  des 
continuels  empiétements  des  auteur» 
de  la  nouvelle  constitution,  sur  l'au- 
torité royale.  Après  la  session,  il  dis- 
parut de  la  scène  politique,  se  en- 
clin, et  fut  assez,  heureux  pour  échap- 
per aux  proscripteurs  de  1793  et  de 
1794,  qui,  ne  pouvant  le  saisir,  Vins- 
crivircut  sur  leur  liste  d'émigrés.  Eu 
1793,  il  en  Fut  rayé.  Au  mois  de  juin 
1797,  il  fut  député  au  conseil  de  Cinq- 
Cents,  par  les  électeurs  de  l'Ardèchc, 
et  ne  tarda  pas  à  y  attaquer  les  Jaco- 
bins, avec  sn  véhémence  habituelle, 
notamment  le  24dcc,  dans  l'orageuse 
discussion  sur  In  question  de  savoir  si 
le  député  .L-.I.  Aymé  serait  exclu  de 
l'assemblée,  ou  s'il  y  serait  admis, 
quoique  parent  d'émigré.  Madier  ac- 
cusa Itcntabollc  de  parler  comme  un 
factieux.  Le  19  janvier  1798,  il  sox- 
prium  avec  force  en  faveur  des  pères 
et  mères  d'émigrés,  qu'on  voulait  dé- 
pouiller de  leurs  biens.  \/i  11  mai,  il  fit 
partie  de  la  commission  chargée  d'un 
rapport  sur  la  conspiration  de  Babeuf, 
dans  laquelle  Drouct,  membre  du  con- 
seil, se  trouvait  compromis  (t/.DnouKT, 
LXI  1,594).  Le  24  août,  il  s'éleva 
contre  le  mode  de  radiation  de  la  liste 
des  émigré*,  prouva  que  ai  ce  tra- 
vail était  continué  par  le  pouvoir  exe- 
cutif, il  ne  serait  pas  terminé  dans 
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cinquante  ans;  et -demanda  en  consé- 
quence qu'il  fût  confié  à  une  commis- 
sion spéciale,  qui  opérerait  plus 
promptemem),  et  d'après  des  principes 
plus  équitables.  Le  20  septembre ,  il 
demanda,  dans  des  vues  politiques  re- 
latives à  la  situation  où  se  trouvait  son 
parti,  qu'on  s'occupât  enfin  du  mil- 
liard promis  aux  défenseurs  de  la  pa- 
irie, et  que  cette  promesse  sortit  de  la 
région  des  vaines  paroles.  L'assem- 
blée, dont  Mad|er  faisait  partie,  étant 
fortifiée-  par  l'arrivée  du  second  tiers 
légalement  élu,  les  conventionnels  se 
trouvèrent  en  minorité,  et  il  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  attaquèrent,  avec 
le  plus  de  fermeté,  les  mesures  révolu- 
tionnaires. Le  24  mai,  il  réclama  con- 
tre l'inique  détention  d'une  foule  de 
prêtres ,  que,  par  zèle  pour  la  théo- 
philantropiç,  le  directeur  Larévellière 
s'acharnait  à  persécuter.  Enfin ,  Ma- 
dier  fut  un  des  membres  du  conseil 
de  Cinq-Cents ,  qui,  avant  la  journée 
du  18  fructidor,  combattirent  le  Di- 
rectoire avec  le  plus  d'énergie  ;  aussi 
fut-il  compris  dans  la  proscription  de 
cette  époque.  Ayant  échappé  à  la  dé- 
portation par  la  fuite,  il  fut  rappelé, 
après  le  18  brumaire,  et  revint  à 
Paris,  où  il  séjourna  long -temps 
sans  être  employé.  Ce  fut  sans  con- 
tredit un  des  membres  du  tiers-état 
qui  défendirent  la  monarchie  avec  le 
plus  de  zèle  et  de  constance.  En 
1814,  le  roi  le  récompensa  de  ce 
long  et  invariable  dévouement ,  par 
des  lettres  de  noblesse  et  la  croix 
de  la  Légion  -  d'Honneur;  puis  il 
le  nomma  conseiller  à  la  Cour  roya- 
le de  Lyon ,  où  Madier  continua  de 
manifester  le  plus  entier  dévouement 
â  la  cause  du  royalisme.  Ce  fut  donc 
avec  la  plus  grande  surprise  qu'on  le 
vit,  en  1 820,  embrasser  avec  beaucoup 
de  chaleur  le  parti  de  la  révolution 
ou  celui  du  protestantisme,  ce  qui, 
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dans  les  contrées  méridionales,  est  à 
peu  près  identique.  An  lieu  d'incul- 
quer à  son  fils  ses.  opinions,  ce  fut  au 
contraire  de  lui  qull  reçut  les  siennes. 
Lorsque  ce  dernier,  entraîné  par  de 
faux  rapports  et  de  fausses  doctrines, 
se  livra  avec  tant  d'ardeur  à  la  dé- 
fense des  protestants,  qu'il  regardait 
comme  victimes  de  la  haine  des  ca- 
tholiques ,  lorsqu'il  fit  un  tableau  si 
exagéré  des  torts  de  ceux-ci,  il  fat  dé- 
fendu, avec  beaucoup  de  chaleur,  par 
son  père,  qui  parut  avec  lui  à  la  barre 
de  la  Cour  de  cassation,  et  déclara  que 
tout  ce  que  son  fils  avait  fait,  il  l'ap- 
prouvait. Madier  publia  ensuite,  pour 
la  même  cause,  une  espèce  de  factum 
intitulé  :  Madier  de  Montjau  père, 
chevalier  de  Malte,  aux  juges  de  son 
fils,  Paris,  Ï820,in-8°.  Cette  brochure 
reçut  de  grands  éloges  des  journaux 
du  parti  révolutionnaire;  mais  les 
royalistes  s'abstinrent  d'en  parler. 
L'auteur  mourut  à  Lyon   en   1830. 

B — u  et  M — d  j. 
MADISON  (Jacques),  quatrième 
président  de  l'Union  américaine,  na- 
quit, en  1758,  à  Montpellier,  en  Vir- 
ginie. Sun  adolescence  se  passa  au 
milieu  des  tiraillements  qui  prélu- 
daient à  la  guerre  de  l'indépendance, 
et  il  sortit  du  collège  au  moment  où 
la  lutte  était  dans  toute  sa  force.  La 
régularité  de  ses  études  classiques  eu 
souffrit  peut-être;  mais  l'essort  que 
la  crise  donnait  aux  esprits  et  1a 
perspective  de  tant  de  carrières  ouver- 
tes à  l'activité  dans  un  prochain  avenir 
où  tout  serait  à  organiser  et  à  fonder, 
compensèrent  amplement  cette  in-* 
fériorilé.  Madison ,  d'ailleurs ,  était 
doué  d'une  grande  aptitude  et  de 
cette  logique  heureuse  qui  sait  en 
même  temps,  une  fois  les  principes 
posés,  en  déduire  les  conséquen- 
ces ,  et  les  accommoder  aux  né- 
cessités pratiques  de  chaque  que*- 
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HfifJt  ÉjfftlttiiiAftJ  éUrifttubi  il»  Im  vmi  il- 
ImMuu  (lit  ritiu  <|i|l  un  V*ul#nl  (l«  •ulll- 
D'il!  «|l#'»U  j«iMI  In  )l*UJ .  «H  lllt  cou*  f  JMl 

i  ti#M<fii.  110  ilnvoir  jjuummj  |*hni  ilnviifif 

UO  ImII  l|Ut  WHtitHlUs  iln  ilinui in»  in»\» 
fjlifM4|  M  IU**Uft,  Ijlij*  nlftlflfjn.  MfMlUOfl, 
MU  «1111)1  (l«|  l'lilllf|jn,  tfVM)l  tlJlV)  lu» 
•  OHM  llfi  llw«U,  «si,  IWII  tfV'llMl,  ||  }n- 
fJÉlà  |l^llilllniMMIll  l*rti  Illfl'InUIftllIii  A|#t  M 
là\mir*\Ultt  UMlMMUl",  l|JjHllll  |*«  jlfsjjftjfc 
lfl|fi||flMlft}  <|IJ|  lluVMlntll  Wt  JiMullJHJ! 
fin*  #|f«#<  |ft  IfUfctH'Ml  tUt  \  UiAàtWuitilHI' 
rtMJMll  iilâi  ((UlflfUJ,  l||)    flIIVlUftlH  Uni' 

ui*uvn|ln  imuMij».  J/iuut  i|n«  plu* 
Ijtiavtf*   i|iin«l)iffit    a  l'uni  m  i|u  juin  } 

dlNH   |«  IMIilJu    lin    |»rtUIUHUl     flfc»     Ifll- 
fiUllIt*  ijii  U     Million.    II!      (#41  II,    l«l 
Ortf#â>    llmilu    l  't!lu)|     lUt     LiilJb     jli    |/lu* 
fyUIJWslIUiMJt-'Mltfl  -,     VUuImM     l|l|'llt    l«- 
llJMfflfl    l«Uf«i    M|j|HllUUJluntllft    (lit  If'. 

lai ,  tnminn  \utt  ItiwWittmanti* }  I» 
l'ttill  'lniuMiiffi)i|un  rn|tfiUft*M)i  mil* 
m*«uru .    m  ^iiittfiilitii    <|ii«j   frjjbjjiuj 

KUJIffJUIllUff    M'llfjU*UM<;    MM      «fifiVUU 

Donnai   tu*   iiuufehn*  m    «i*  JfuU  , 

OU  |WH||Vfll    H    InMI     Mllt  |*MI  lll4«    I^M 

Miwsifjwiift  »  f*ji  *ll«i.  i;'iioi  |ii iimi 

|ml«tlfl(ffil  il  |'Mbft«:f»lll|i-M  lift  VlIfjMUH 
f*«fft6|OU  <fo  17N4  Hft;v  (|l|lf  «'Mf(ilft)(  lit 
<|l|tt*lji|l|.  \4*  |JI  ASltliâff  »y»)l^»f«A:  AÎIitll  «III 
l«  |flflflf  il»  jiri:Vrtli)il.  I  M  h)ll  |H#llUfll 
i|IJ|t  If»  UjU|)qH"0  'II!  Mllll*  ft<:lM)isilf  M- 
lfi!jf|f?«|Jrti   la  t  niW^'tiÙt aUi  lllt  IT'.lMlj 

uvm)I  H|«s  |fHtaiuitt  a  lu  (ifiMUilui;  iln« 

iMltfyUi'*,  1*1  M»  Mil  l;f|  eil   ItfVJsfU    |ti«  lM- 
I<;|||«  lf'0  JlIlU  |iif|»ulii)|l!fc   lllt  l'nlli!  lÀll 
lllllll    |MflJl)l|lllt.     I^io    lIitUIMI  Ittltofc,   Jlrtl 
illin  JUMU'ftUfrJJi   Ml||  ullft,   |ltftVlUlUJll  M 
Idlli!  ittUViiyul   |„  iltoi  uoblnit  m  hififiiili 
flillVMIllu  ,    «I     il     JM»bt:i     i?f|     jilllll  1|»#!, 
<|ll'lifi  I  )Uljlf)Ull*liill  jiiilil  i!f||||)l?f   l'fcr 
•  IM  il    J|ij')l   |ttti?Vfd>|     i|||    jiljlil)!  ■.   )  H  lift 
lia  u  ni  i  |||ift|iiii|   du  lluuiini  A  lli|iMlii«fl 
llll»  «lU  lirtillM  i:ft  Il:ill  *Mt*.  Millllsilfl  I if I 
li  III    illllfr|||!:|if ,  li  l'uaf  lll)    l|lll  lllll  Im 
|iliiinif  un  Imh  iiihm.  lin  Ift  «m  Ihiiiuiim; 
Ê\tifut,tinm  i/u  ht  II  thk  Mtlitlniè  h  tin  h 
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iitr  mu  miniêirpt  du  tu  le*.  i'Jbêî  un 
il»  lli»  ffilJfJVfiiM»  MiuL  t\'utw  \)Umtt 
iMrnlii|>|iMiuisfil4  iftliMHH*!»  «i  lu/ulu», 
Itrttf*  »»m»  ftjMiiij'jftètt  Kl  nlNNulnrH* 
»»iift  fituluiUf ,  ri'un«i  MiAifM»  i<\é*i  m 
i\m,  uni  nu*  Iu^ijui*  iln  Vttiv*tf  finr 

Mf|«t  riililllJMuniHé  lltthlU*  lUftf  fMffl* 
aéêiit     lift     lltslMÎl  ,     Mlllviflll  >      «WUIfWl 

»«iu  Ut  vouloir,  h  In  IimmU*  6lf*jUMM2*r 
h^riHuM  |iiu  Im  luitftiiimi  «H  ta»  nju4ji- 

ItlHMUMl»  <l|î»  I  U|  y ||l llfefft  llll  ||fUU  Atir 
ItUHtHH^ttti,  lu  •Uirir*  tiU  fui  VI'HilliMll 
UUlU«fU*fi  ;  l'M|mUllll   M  |l»<»fu«MIU  M)  10' 

véfu  <ruiitf  miiiIiIiuiIh  iln  ttyiiaUirM» 
.ijijitii  uiiiHui  îi  Minuit  lis*  wim,  i 
iifiiU?»  I»*  dfjWi»  <l«i»  Étal»-tJyiii  #  Il 
iuliutt  tïmitt  iwttttittv  êiït'Uive  mii  I* 

^iilirlIitl'Hliliiiit  tnDvnuUff  IH  I»  l'îllt  lM- 

luuiivitiiiuul  lujtoi*1,  liil  tvm\Aw4  |mi 
Im  |-4i|/tlu'it  tttU.famuuH  tU  llbttttd  vmli- 

fflvUU*  .     Ijlli     lllllllllf  ,    IVIMIIIIA    ¥Um^" 

ijiufurit  iùs  lu  lilfuihf  ittlif$iiiu«*  ffr«- 

|il»lllUUl  llllii)  Itt  IlifrjftftiM,  |HIIII :HllM|Mlt 

t^liw,  ilit  |iiHirviiii ,  |im  iln  r-uiifrlliui- 
llllllo   vuluiilMlin,  au*   fini*  iltf  WHI 

«  ulUJ,  MlsIIIHI  IJUIIIU  I  H|*0<lfOJt  (\n*  lri< 

miiiiIii  ilit  luiii/jn»  iitli|)U(U*  ni  |»Uw 
Kfinuit  mu  fou/!  un  miiuIImIi'H  il«  lu 
|uéiliiMilliHur«'  *iT(H  t\é*  MM  fttilU'Ih* 
lllt  ftiiHVtsniUttHUll  |lUMWollt  I4HMH6  |tf 

il)i  liiluuu^  |iuliMi|ui«  rfii|jl»«i»f  ilii  *//'- 
</tft>tnnminl) .  *tU  In  KilUViN'IIflINMIl 
ntuiiul,  i|un  mlui  dn  U  IllinrM  M\- 
^iiiiiMttisifiu'iudiil'HMlitnfiufiilliilïiiflillé 

lMi|i  INI ff"  Ui**«fa  MUfc  \&tiU*k  (VHHIIIII* 

uMiiiiife  tfljffiaMttt»,  (l(s  •<iui|iuKiff  [#mir 
Iruib  <Mjtt*Mfr"*,  |iiiiiriiiil  (Invmilr  Mfi 
iliiM||iti  *rtun  l'iulni  vnuHuu  UMt*unfe 
it'iiii  |iiiuvi»ii  Mi|*ni miir  al  fttbiétn\, 
l  .iti  iii  i  u  |<lrti;*U  il»  jHiiim  nIhhiI  Mm>- 

fllmiM  «u  uiuulun  du»  lliHflUin  rflifî- 
homU  de  Im  iii|»ulilli|UA  llrt JlMNUlUfr  Ï4N% 
iluur  «|iill  lui  |Miir^illJ  M  l'é\ttt'lU*H 
HiUMî  i  niivculliiu  lUJllMUIllillllilll  lillMI'f 

f{ttlf  lllt  f  tillifflJi    IIU  jUlljlH  llH  «SUHMilllr 

nuu,  il  lui  um  ilit»  iMtuMUjlfuret  qui  w 

|il é»cMU'Mrfll  |u  Vil^illW*  i'Mlll  fflYHNUt 
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assemblée;  et  il  alla  siéger  avec  les 
Franklin,  les  Washington,  les  Mor- 
ris et  tant  d'antres,  dont  les  noms 
sont  inséparables  de  celui  de  FÉtat 
fonde  par  enx.  On  connaît  la  cons- 
titution des  États-Unis  :  présentée  an 
nom  d'une  commission ,  elle  est  sur- 
tout l'œuvre  de  Madison  comme  ré- 
daction; et  l'on  né  saurait  y  mécon- 
naître, non  plus,  sa  part  d'influence, 
ainsi  que  celle  de  son  parti ,  la  pré- 
dominance de  la  nuance  démocrati- 
que, qui  s'est  montrée  plus  empressée 
à  répéter  l'abus  qu'à  rendre  facile 
l'action  du  pouvoir,  et  à  garantir  la 
liberté  des  États  et  des  individus  qu'à 
fortifier  la  cohésion.  En  même  temps 
parut  la  feuille  célèbre,  dite  le  Fédé- 
raliste, dont  le  titre  fait  assez  con- 
naître au  moins  un  des  principes, 
et  qui  était  destinée  à  faire  goûter  la 
nouvelle  constitution  à  la  masse  des 
citoyens  appelés  à  la  sanctionner  de 
leurs  votes.  Des  trois  auteurs  de  ce 
journal  (Hamilton ,  Gay  et  Madison), 
le  dernier  est,  sans  contredit,  celui 
dont  le  nom  reviendrait  le  plus  sou- 
vent, si  chaque  article  capital  était  si- 
gné, et  auquel  fut  dû  surtout  le  suc- 
cès du  journal.  Ce  succès  fut  complet  : 
l'œuvre  des  législateurs  fut  acceptée, 
en  dépit  d'une  opposition  très-forte, 
et  qui  s'était  manifestée  au  dedans  de 
(a  Chambre  par  d'énergiques  discours, 
au  dehors  par  des  pamphets.  Bientôt 
après,  Madison  parut  avec  le  titre  de 
député  au  premier  congres  élu  en 
vertu  de  la  constitution.  La  facilité 
avec  laquelle  il  traitait  toutes  les 
questions,  ses  vues  toujours  pratiques 
et  saines ,  le  haut  caractère  qu'il  sut 
se  créer,  lui  valurent,  en  peu  de 
temps,  un  des  premiers  rangs  dans 
l'assemblée,  où  il  continua  de  s'é- 
lever, pendant  les  dix  années  qui 
suivirent.  Arrivé  à  la  présidence  gé- 
nérale, Jenerson  le  nomma  secré- 
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taire  d'État  aux  amures  étrangères. 
Madison  ne  quitta  ce  portefeuille 
que  pour  siéger  lui-même  à  là  place 
de  Jefferson,  après  le*  dera  présidences 
de  cet  homme  d'État.  Son  élévation, 
prévue  au  reste  et  très-méritée,  fut 
l'ouvrage  du  parti  démocratique.  L'é- 
lection avait  eu  lieu  en  1806;  le  nou- 
veau président  entrait  en  charge  ;  Jef- 
ferson lui  laissait  un  assez  rude  héri- 
tage. La  prospérité  des  États-tJhisn'a- 
vait  cessé  de  s'accroître,  au-dedans 
comme  au-dehors,  par  le  commerce 
comme  par  l'agriculture  et  les  défri- 
chements, pendant  les  huit  années  de 
1801  à  1808,  et  lé  chiffre  de  la  po- 
pulation, en  montant  de  plus  d'un 
quart,  avait  donné  la  preuve  non 
équivoque  de  ce  développement  con- 
stant. Mais  l'Angleterre,  en  même 
temps,  implacable  ennemie  de  la  - 
France  et  intolérante  adversaire  de 
toute  grande  existence  maritime ,  ne 
cessait  d'entraver  le  commerce  des 
États-Unis,  et  tendait  de  jour  en  jour 
plus  incontestablement  à  le  rendre 
impossible.  Le  système  continental, 
quoique  proclamé,  à  grand  bruit,  ' 
impossible  par  les  journaux,  l'alarmait 
bien  plus  que  si  c'eut  été  une  vaine 
utopie  ;  et  si ,  par  une  mesure  bien 
autrement  tyrannique,  bien  autre- 
ment contraire  au  droit  des  gens  que 
la  plus  grande  vexation  de  Napoléon, 
elle  n'eût  interdit  de  fait  aux  neutres, 
à  qui  le  système  continental  permet- 
tait l'entrée  de  la  France  et  de  f  Euro- 
pe soumise  à  l'influence  française,  et 
ouvrait,  par  cela  même  que  l'Angle- 
terre s'en  voyait  frustrée,  les  plus 
larges  débouchés  aux  autres  puissan- 
ces ,  toute  exportation  sur  les  côtes 
où  régnait  la  volonté  de  l'empereur, 
indubitablement  c'en  était  fait  de  la 
puissance,  et  l'on  peut  presque  dire 
de  findépendance  de  la  Grande-Bre- 
tagne. De  la  part  de  celle-ci ,  ce  fut 
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donc  une  politique  sage  que  de  s'op- 
poser à  toute    relation  des   neutres 
avec  la  Franco  ;  et ,  s'il  est  nécessaire 
au  monde   que  la  Grande-Bretagne 
domine   sur  les  mers  et  se  fasse  la 
part  du  lion  dans  les  profits  du  com- 
merce du  globe,  cette  politique  fut 
Juste.  Mais  telle  n'était  pas  l'opinion 
des  Américains,  qui  voyaient  capturer, 
en  pleine  paix ,    les    marchandises 
qu'ils  envoyaient  en  France,  comme 
envoyées  à  l'ennemi,  et  le  tout  unique- 
ment sur  ce  que  le  cabinet  de  Saint- 
James  nommait  des  ordres  du  conseil. 
Ces  ordres,  qui  certes  ne  pouvaient 
obliger  le  gouvernement  des  États- 
Unis,  et  qui  réalisés  équivalaient  à  la 
guerre  sans  déclaration ,  se  récapitu- 
laient ,  en  définitive,  par  une  seule 
phrase  :  «   Défense   aux   puissances 
«  amies  et    en   paix  avec  nous   de 
«  commercer  avec  notre  ennemi,  et, 
«  si  l'on  enfreint  notre  défense,  guei •* 
«  re  aux  cargaisons  et  aux  navires  !  « 
Au  reste,  pour  déguiser  ce  qu'avait 
d'exhorbitant  une  prétention  si  tran- 
chée,   les    ministres    anglais     s'ap- 
puyaient, sinon  sur  des  principes ,  du 
moins  sur  des  termes  du  droit  mariti- 
me, qui  interdit  aux  neutres  même  le 
commerce  avec  les  places  ou  les  pays 
en  blocus;  mais  il  est  admis  partout, 
si  ce  n'est  en  Angleterre,  que  le  blocus 
n'emporte  de  telles  conséquences  que 
lorsqu'il  y  a  blocus  réel,  c'est-à-dire; 
investissement  de   la  place   ou   des 
côtes  par  un  déploiement  naval  suffi- 
sant pour  qu'un  adversaire  ne  puisse 
se  frayer  passage  que  de  vive  force  ou 
en  s'exposant  à  un  imminent  danger. 
L'Angleterre,  au  contraire,  voulait  qu'il 
lui  suffît  d'une   simple   déclaration, 
d'un   trait  de    plume,  sans  appareil 
naval,  sans  dangers  et  sans  dépenses, 
pour   mettre  la  France,  l'Italie,  la 
<k,  l'Espagne,  le  Danemark, 
'«  Prusse  et  de  la  Confédé- 
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ration  du  Rhin  en  état  de  blocus.  Ce 
n'est  pas  tout  :  les  Anglais,  qui  ont 
toujours  aimé  à  fouiller  les  vaisseaux 
d  autrui,  tant  pour  le  profit  .possible 
que  peuvent  valoir  ces  fouies  cou- 
vent répétées,  que  pour  faire jjjcte  de 
supériorité  maritime  sur  des  rivaux 
humiliés  et  molestés,  avait  trouvé, 
eu  attendant  que  sa  philantropie 
s'emparât  de  l'abolition  de  la  traite 
des  nègres,  un  prétexte  tout  neuf 
pour  s  arroger  le  droit  de  visite.  C'é- 
tait ce  principe  qu'un  sujet  britanni- 
que ne  peut  jamais,  même  par  la  na- 
turalisation en  pays  étranger,  perdre 
la  qualité  de  sujet  britannique,  ni 
s'engager  au  service  d'une  puissance 
étrangère ,  et,  consequeminent ,  que 
l'Angleterre  avait  le  droit  d'examiner 
l'équipage  de  tout  vaisseau  (  anglo- 
américain  surtout,  à  cause  de  l'iden- 
tité des  langues),  pour  reconnaître  les 
siens  parmi  les  hommes  du  bord. 
Rien  n'égale  la  persistance  avec  la- 
quelle elle  maintenait  cette  préten- 
tion ,  et  rien  non  plus  n'égale  l'impu- 
dence avec  laquelle,  sans  contrôle 
aucun,  sans  même  un  simulacre  de 
jugement,  elle  déclarait  des  milliers 
d'Américains  sujets  anglais,  et,  comme 
tels,  ou  les  enrôlait  dans  sa  marine, 
ou  les  envoyait  prisonniers  sur  des 
pontons.  C'est  ce  que  l'on  appelait  la 
presse  à  bord  des  bâtiments  améri- 
cains. On  comprend  combien  des  ac- 
tes semblables  gênaient  le  commerce 
en  hérissant  de  difficultés  l'enrôlement 
des  équipages,  peu  d'Américains  s'ac- 
rommodant  des  risques  qu'ils  avaient 
ainsi  à  courir.  Knfin  plusieurs  des  tri- 
bus indépendantes  de  l'ouest  se  li- 
vraient à  des  hostilités  réglées  sur  les 
frontières,  ou  tombaient  sur  les  facto- 
reries que  les  négociants  de  I'l  nion 
avaient  dans  les  vastes  régions  de 
l'occident.  Ou  ne  pouvait  nier  sérieu- 
sement que  les  instigations  et  l'argent 
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des  Anglais  n'eussent  déterminé  ces 
manifestations;  Bfadison,  dans  son 
premier  message  au  congrès,  en 
traçant  le  tableau  de  la  situation  ac- 
tuelle, déclara  que  la  loi  de  sa  con- 
duite à  l'extérieur  serait  le  maintien 
rigoureux  et  résolu  de  l'indépendance 
nationale: déjouer  les  intrigues  étran- 
gères, refuser  toute  concession'incom- 
pauble  avec  l'honneur  national,  se- 
rait sa  devise.  Bientôt,  en  effet,  l'on 
vit 'paraître  une  proclamation  qui,  af- 
fectant rïmpàrtialité,  prohibait  les  re- 
lations commerciales  entre  les  habi- 
tants de  l'Union  et  ceux,  sort  de  la 
France,  soit  dé  l'Angleterre ,  à  moins 
que  lés  gouvernements  de  ces  deux 
pays  n'abolissent  leurs  édits  ou  actes 
dit  conseil  préjudiciables  à  l'Améri- 
que. Effectivement,  comme  repré- 
saille  contré  l'Angleterre  ou  contre 
tous  ceux  dont  la  neutralité  ne  lui 
semblait  pas  assez  hostile  contre  l'An- 
gleterre, Napoléon  avait  lancé  quel- 
ques clauses  inquiétantes  pour  le  com- 
merce de  l'Union.  En  même  temps,  Ma- 
dison  levait,  sauf  pour  les  navires  an- 
glais et  français ,  l'embargo  mis  par 
.fefïcrson  sur  tout  bâtiment  étranger. 
Quel  qu'eût  été  le  degré  de  sérieux  mi* 
par  Napoléon  à  ses  dispositions  con- 
tre le  commerce  américain  ,  presque 
aussitôt  les  édits  dont  se  plaignait 
l'Union  furent  révoqués,  et  dès  le  Ier 
novembre,  les  vaisseaux  armés  fran- 
çais entrèrent  dans  les  ports  des 
États-Unis.  Naturellement,  la  Grande- 
Bretagne  en  sentit  une  vive  jalousie, 
et  vit  là  une  partialité  flagrante,  bien 
que  certainement  le  rappel  des  édits 
par  la  France  néressitât  le  rappel  de 
la  proclamation  en  tint  qu'elle  mena- 
çait la  France.  D'une  part,  elle  es- 
saya ,  par  l'entremise  de  son  ambas- 
sadeur Foster,  d'endormir  la  vigilan- 
ce de  Madison,  en  faisant  sonner 
bien  haut  un  acte  du  prince-régent 
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(1810),  acte  qui,  en  apparence,  fai- 
sait les  mêmes  concessions  que  celui 
de  Napoléon,  mais   qui,  au  fond, 
n'accordait    rien    d'important ,     ne 
donnait  sur  tés  points  capitaux,  en- 
tre autres  sur  la  Dresse  en  mer,  que 
des  solutions  évasives ,  et  promettait 
en   vain  un   traité ,  tandis  que  les 
vexations  continuaient  à  l'égard  de 
tous  les  navires  que  pouvaient  ren- 
contrer lès  croisières  anglaises  (1811). 
D'un  autre  côté ,  le  fameux  Tecum- 
séh ,  un  des   chefs  indiens  les  .plu* 
cruels  et  les  plus  redoutas,  rassem- 
blant autour  de  lui  un   nombre  de 
hordes  plus  grand  qu'on  n'en  avait 
jamais  vu  dans  ces  déserts  à  la  suite 
d'un  seul  homme,  promenait  le  rava- 
ge sur  la  frontière  occidentale.  Il  fal- 
lut toute  la  prudence  et  l'intrépidité 
du  général  Harrison,  gouverneur  de 
Tlndiana,  pour  maîtriser  cette  inva- 
sion formidable,  et  encore  n'en  vint-il 
à  bout  qu'après  une  sanglante  bataille 
où  périrent  (nombre  considérable  pour 
ce   pays)  plus   de   200  Américains. 
Les  dévastations  de  ces  sauvages  a- 
vaient  porté  au  comble  l'indignation 
dans  les  États  de  l'ouest  (Ohio ,  Ken- 
tuckey>Tennessee).L'cxaspératîon  était 
moins  forte  dans  ceux  qui ,  situés  sur 
l'Atlantique  ,  vivent  principalement 
de  commerce,  et  où,  indépendam- 
ment des  fédéralistes  qui  voulant,  par 
système,  la  dissolution  de  l'Union, 
regrettaient  qu'un  État  fût  solidaire 
de  l'autre ,  un  fort  parti  croyait  que 
les  débats  de    la  république   et  de 
la  Grande-Bretagne  pouvaient  s'ac-, 
commoder  aisément,  si  le  gouverne- 
ment général  eût  voulu  de  bonne  foi 
ne  pas  pencher  plus  ou  moins  osten- 
siblement pour  la  France.  Mais  la  po- 
litique américaine  ne  conseillait-elle 
pas  invinciblement   l'amitié  avec  la 
France ,  qui  offrait  des  débouchés  et 
invitait  au  transit  sans  prétendre  au 
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monopole  de  la  navigation?  Les  né- 
gociations ,  cependant  ,    marchaient 
toujours,  et  un  moment  on  put  se 
croire  à  la  veille  d'une  transaction  ; 
niais  l'ambassadeur  Pinkncy  ne  cher- 
chait qu'à  donner  le  change,  et  ma- 
nœuvrait en  secret  pour  la  dislocation 
de  l'Union.  Comme  néanmoins  beau- 
coup do  dupe»  se  Baient  à  su  parole, 
la  question  se  débattait  toujours  avec 
vivante ,   quand  le  coup   de    canon 
envoyé  en  réponse  ù  une  demande  du 
commodorc   américain  Hodgcrs,   en 
détermina  la  crise.   Un  message    de 
Madisoti  (1er  juin  1812)  annonça    la 
nécessité  de  sa  répression,  et  le  con- 
grès, d'accord  avec  le  gouvernement, 
votu  la  guerre  (19  juin   1812;.  I/U- 
nion,  cependant,  n'avait  que  peu  de 
troupes  permanente»  (500   hommes 
environ);  sa  flotte  armée  n'était   rien 
moins  (pic  nombreuse,  et  la  pénurie 
du  trésor  central,  alimenté  seulement 
par  quelques  branches  de  revenu  (en- 
tre autres  ses  douanes) ,  et  dépourvu 
de    réserve,  était   dès-lors    devenue 
proverbiale.  Mais  l'activité  que  Madi- 
*on  imprima  aux  département*  de  la 
(pierre    et  de  la  marine  mjpplén    eu 
partie  aux  préparatifs;  les  forces  de 
terre  et  de  mer  furent  augmentées,  et 
même  ,  aux  premiers  moment*,  l'iné- 
galité fut  moins  sensible  qu'on  ne  s'y 
serait  attendu.  Aussi  s'ouvrit-il  bientôt 
diverses  conférences ,  et  les  Anglais, 
étonné*  de  n'obtenir  (pie  des  succès 
variés,  et  d  ailleurs,  forces  d'avoir  les 
yeux  sur  les  événements  dont  la  Rus- 
sie devenait   le  point  de  départ ,  ne 
furent-ils  point   fâché*  de    recevoir 
des   proposition*  de    paix.    Mais  les 
prétentions   réciproque*    étaient   en- 
core   trop    exorbitante*  ,  pour  qu'il 
fût  |M>sttible  de  s'entendre.  Après  des 
propositions   américaine*   rcpoUHsécK 
irch-lnin    par    la    morgue     britanni- 
que ,  et  des  contre-propositions  bri- 
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tanniques  auxquelles,  à  leur  tour, 
les  délégués  de  l'Union  répondirent 
par  un  refus,   Madison  ayant    été 
réélu  à  la  présidence ,  la  guerre  re- 
prit avec  fureur  en  1813,  bien   que 
l'Angleterre  eut  besoin  de  condenser 
ses  efforts  en  Euro|>c ,  où  elle  avait 
tant  de  subsides  à  verser.  Aussi  est- 
ce   probablement  à   son   instigation 
que    l'empereur    Alexandre  offrit  ta 
médiation  aux  deux  parties  belligéran- 
tes.  On  l'accepta  de  part  et  d'autre, 
et  Madison  envoya  trois  commissai- 
re» à  .Saint-Pétersbourg.  Mais,   cette 
fois  encore,  les  projets  conciliatoires 
échouèrent  contre  la  persistance  de 
Madison     à   réclamer  l'abolition   du 
droit  de  presse  en  mer  sur  les  équi- 
pages américains.    De  là  une  troisiè- 
me  phase  de   guerre,  suivie  d'une 
troisième  interruption  ,   |>cndant    la- 
quelle eurent  lieu  les  négociations  de 
Caud  (1814).  Celles-ci  ne  furent,  on 
le  sait ,  pas   plus  heureuses   que  les 
premières.    Madison ,  en    transmet- 
tant au  congrès  diverses  pièces  diplo- 
matiques, dit  qu'il  les  regardait  com- 
me humiliantes  pour  sa  nation.  Les 
hostilités  qui  s'ensuivirent  furent  sans 
contredit  les  plus  sérieuses  de  toutes, 
et  on  le  comprendra ,  pour  peu  qu'on 
songe  à  la  facilité  qu'avait  la  Grande- 
Itrctafpic  de  déployer  toutes  ses  res- 
sources depuis  la  fin  de  la  grande 
lutte  curo])éetiue.  T)u  côté  de  l'ouest, 
ce  furent  2,000  Crccks  insurgea  qui 
envahirent  et  menacèrent  la  frontière. 
Madison  envoya  contre  eux  le  géné- 
ral Jackson,'  qui  réussit  à  les  vaincre, 
et  qui ,  voulant  h*  dompter  par  on 
commencement  de  civilisation,   leur 
lit  ,    par  ordre    du  président,    dea 
concession*  de  territoire.  Sur  la  cote 
orientale ,  ce  fut  aux  Anglais  que  Ton 
eut  à  s'opposer.  Plus  expérimentés  , 
ils  remportèrent  d'abord  divers  avan- 
tages, et  brûlèrent  Ut  capitale  fédérale, 
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Washington,  naissante  alors,  et  qui, 
déjà,  contenait  de  vastes  chantiers, 
fies  ports  superbes  9  etc.  Biais  cet 
événement  même  devint ,  pour  I*U- 
nion ,  une  cause  de  délivrance.  En 
présence  du  danger  et  du  malheur 
communs,  le  patriotisme  fit  taire  tous 
le*  partis;  les  milices  armèrent;  et, 
après  deux  affaires  majeures  (  les 
combats  de  Baltimore  et  dePlatsburg), 
après  la  prise  de  Pensacola  par  les 
Anglais;  après  la  vaine  attaque  du 
fort  Bowgcr,  à  F  embouchure  de  la 
Mobile;  enfin,  après  la  bataille  de  la 
Nouvelle-Orléans,  où  Jackson  fut  en- 
core vainqueur  (8  juin  1815),  ou, 
pour  mieux  dire ,  peu  après  les  pre- 
mières et  bien  avant  les  dernières,  la 
paix  fut  enfin  signée  (2-1  décembre 
1814)  à  Gand.  Par  cet  acte  remarqua- 
ble ,  les  choses  restaient  à  peu  près  in 
statu  qiio,  niais  en  inclinant  un  peu  eu 
faveur  des  Américains.  La  presse  en 
mer  restait  revendiquée  par  l'Angle- 
terre, mais  l'Amérique  protestait  tou- 
jours contre  cet  abus,  de  sorte  que 
cette  question  restait  en  suspens  com- 
me la  fameuse  réserve  ecclésiastique 
de  la  paix  d'Augsbourg.  I^es  limites 
du  territoire  entre  le  Canada  et  les 
Ktats-Unis  étaient  fixées  à  peu  près 
comme  elles  se  trouvent  sur  toutes  les 
cartes  de  1815  à  1835,  mais  d'une 
manière  un  peu  vague.  De  là  devaient 
surgir  de  nouvelles  contestations; 
mais  elles  furent ,  (dus  tard ,  tran- 
chées en  faveui  de  l'Cuion,  par  le 
traité  Arbuthnot,  et  Ton  peut  regar- 
der la  paix  d<*  Gand  comme  un  ache- 
minement à  ce  traité,  par  lequel  la 
Grande-Bretagne,  en  reculant  et  sm 
ce  point  et  sur  celui  de  la  visite  des 
navires,  sous  prétexte  de  s'opposer  â 
la  traite  des  noirs,  a  montré  que,  si 
elle  est  impitoyable  et  arrogante  lors- 
qu'on lui  cède,  elle  modifie  et  mitigé 
-es  prétentions  en  présence  de  qui  ré- 


siste. Peut-être  même  une  guerre 
plus  opiniâtre  et  plus  longue  eût-elle 
donné  davantage.  Cependant  f  excel- 
lence de  ce  résultat  peu  brillant  en 
apparence,  n'en  est  pas  moins  di- 
gne de  remarque  ;  mais  elle  ne  fut 
pas  suffisamment  goûtée  par  les 
concitoyens  de  Madison.  L'opinion 
fédéraliste,  qui,  depuis  seize  ans, 
avait  le  dessus ,  se  relevait  avec  une 
énergie  croissante ,  et  l'opposition 
devenait  majorité.  Madison,  à  l'élec- 
tion de  1816,  fut  remplacé  par  Mon- 
roe.  Au  reste ,  il  était  et  il  est  en- 
core hors  d'usage  qu'un  président 
général  garde  l'autorité  au-delà  de 
huit  ans.  Madison  se  retira  dans 
sa  patrie ,  à  Montpellier,  et  s'y  Kvra, 
dans  une  retraite  studieuse,  à  la  cul- 
ture et  à  la  protection  des  sciences. 
L'université  de  Virginie ,  création  de 
.kuerson ,  lui  dut  aussi  beaucoup.  Jef- 
ferson.  en  mouraut,  lui  en  légua  spé- 
cialement le  soin.  Sa  mort  eut  lieu  le 
28  juin  1836.  On  n'a  de  lui  aucun 
ouvrage  de  longue  haleine ,  mais  des 
morceaux  importants ,  la  plupart  in- 
diqués dans  le  courant  de  cet  article, 
savoir:  la  Réfutation  du  bail  ecclésias- 
tique, la  Constitution,  le  Fédéralis- 
te ,  ses  Messages  au  congrès  dans 
des  pièces  et  proclamations  diverses , 
plus  le  Manifeste  de  la  guerre  contre 
l'Angleterre,  (je  manifeste,  publié  en 
1815,  et  imprimé  à  Washington, 
à  un  million  d'exemplaires,  fut  tra- 
duit en  français  sur  la  onzième  édi- 
tion, par  M.  Ch.  Malo,  Paris,  1816, 
in-8°  (deux  éditions  dans  la  même 
année).  Le  Fédéraliste  a  aussi  été  tra- 
duit en  français  par  Trudaine  de  h 
Sablière,  Pari-  ,  1792,  2  vol.  in-8°. 


MADRID  (Jos£-FMt!iAxiitz  de),  né 
a  Cartagena  de  Indias  en  1789,  était 
déjà  docteur  en  médecine,  au  com- 
mencement de  la  révolution  d'Améri- 
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que.  Il  se  vit  alors  appelé  aux  fonctions 
ffavocat-général  et  de  député  de  la 
province  de  Carthagènc,  au  congrès 
de  là  nouvelle  Grenade,  où  ses  talents 
oratoires  lui  acquirent  bientôt  une 
grande  influence.  Kommé,  en  1816, 
président  de  la  république  dans  les 
circonstances  les  moins  favorables,  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  troupes  du 
général  Morillo,  et  conduit  à  la  Hava- 
ne, où  sa  captivité  dura  neuf  ans. 
Parvenu  à  s'évader  en  1825,  Madrid 
fut  employé  par  Bolivar  à  des  négo- 
ciations diplomatiques;  d abord  agent 
secret  à  Paris ,  puis  envoyé  officiel  à 
Txmdres,  il  rendit  d'éminents  services 
à  la  Colombie;  c'est  à  ses  soins  qu'est 
dû  lé  traité  d'amitié  et  de  commerce 
conclu  en  1829  avec  le  royaume  des 
Pays-Bas.  Madrid  tient  un  rang  dis- 
tingué dans  la  littérature  américaine. 
On  lui  doit  une  traduction  en  vers 
des  Trois  règnes  de  la  nature,  de  De-' 
lille,  et  les  tragédies  îXAtala  et  de 
Guatimo.  Cette  dernière ,  représentée 
avec  un  éclatant  succès  sur  le  théâ- 
tre de  San-ta-fé  de  Bogota ,  fut  im- 
primée en  1827,  à  Paris  ;  mais  il  n'eu 
existe  aucun  exemplaire  dans  le  com- 
merce. Un  style  pur  et  l'exacte  obser- 
vation des  formes  classiques  caracté- 
risent le  talent  de  Madrid.  Cet  écri- 
vain diplomate  '  mourut  à  Londres, 
dans  les  premiers  jours  de  juillet 
1830.  K — i- — e. 

MADRIGNANI  (le  P.  AnciiAN- 
ojsu)  )  .est  le  traducteur  d'anciennes 
collections  de  voyages  très-estiraces. 
TW,  dans  te  XVe  siècle,  à  Milan,  il 
entra  dans  la  congrégation  de  Cîtcaux, 
et  s'y  distingua  par  son  amour  pour 
les  lettres.  Il  fut  nommé  d'abord  abbé 
H*  Çasevalo  (1)  près  de  Milan ,  puis , 
'llÇ»  ^véque  d'Avellino  au  royau- 
^tples.  Il  consacra  les  der- 
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nières  années  de  sa  vie  à  raflminia- 
tration  de  son  diocèse,  et  mourut  en 
15â0.  Ses  talents  lui  avaient .  mérité 
l'estime  des  littérateurs  les .  plut ,  dis- 
tingués du  Milanais,  comme  on  le  voit 
par  les  vers  dont  ils  ont  orné  ses  tra- 
ductions. La  première  est  intitulée  : 
Ftineratium  Portugallensium  c  Lusi- 
tania  in  Indiam ,  et  inde  in  Occiden- 
tem9  et  demum  in  Àquilonem  ^  in-fol. 
de  xi,  78  f.  L'e'pîtredédicatoire  est  datée 
des  kalendes  de  juin  1508.  Ce  rare 
volume,  dont  la  bibliothèque  royale 
possède  un  exemplaire  sur  vélin,  a  été 
décrit  par  Camus  :  Mémoire  sur  la 
collection  des  grands  et  petits  voyages  y 
342;  et  par  Van-Pract  :  Catalogue 
des  vélins,  V,  15*0.  Mais  ces  deux  bi- 
bliographes ne  s'accordent  pas  très- 
bien  sur  l'impression.  C'est  Milan,  sui- 
vant Camus,  et  Paris,  suivant  Van- 
Pract;  l'opinion  de  Camus  paraît  la 
mieux  fondée.  Madrignani  n'a  fait 
que  mettre  en  latin  la  version  ita- 
lienne de  Francazo,  et  il  l'annonce 
lui-même  dans  le  titre  :  Ex  vemacu- 
lo  sermonc  trad.  (/est  donc  à  tort 
qu'on  lui  a  reproché  d'avoir,  pour  se 
donner  une  réputation  d'habileté  dans 
les  langues,  laissé  penser  qu'il  avait 
fait  sa  traduction  sur  l'original  portu- 
gais. La  seconde  version  que  l'on  doit 
à  Madrignani  est  celle  du  curieux 
foyuge  île  Louis  Burthema.  Elle  est 
très-estime?.  Grynaeus  Ta  reproduits 
dans  le  Novus  Orbis.  M.  Walckenaer 
a  donne  des  détails  intéressants  sur 
les  diiférentcs  versions  de  ce  voyage, 
dont  l'original  paraît  perdu,  à  l'art. 
Vartomaxtsj  XLVU,  537.  On  peut 
aussi  consulter  les  Scriptor.  Mediolan., 
d'Argclloti.  \V— s. 

MA  ES  ou  M  vas  (Nicolas),  né  à 
Dort,  en  1632,  fut  élève  de  Rem- 
brandt, dont  il  imita  d'abord  la  ma- 
nière avec  tant  de  succès,  que  ses  ta- 
bleaux étaient  estimés,  presque  à  l'égal 
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de  ceux  de  «on  maître.  Son  pinceau 
était  plein  de  douceur  et  ta  coujeur 
franche  et  vigoureuse.  Biais  l'appât  du 
gain  le  fit  renoncer  à  ce  genre ,  pour 
adopter  celui  du  portrait,  beaucoup 
pins  lucratif.  Comme  il  saisissait  par- 
faitement la  ressemblance ,  et  qu'il 
peignait  avec  une  extrême  facilité,  il 
fut  bientôt  en  vogue ,  et  sut  profiter 
de  la  faveur  du  public  ,  pour  ac- 
quérir une  fortune  considérable.  C'est 
surtout  à  Amsterdam,  où  il  s'était 
établi,  qu'il  fit  la  majeure  partie  do 
seft  portraits.  Il  avait  fait  le  voyage 
d'Anvers,  pour  y  admirer  les  tableaux 
des  peintres  fameux  que  possédait 
alors  cette  ville,  et  la  vue  des  ouvrages 
de  Rubeiis ,  de  Van  Dyck  et  <k 
Jordaens  ,  lui  fut  extrêmement  utile. 
Il  renforça  son  coloris ,  déjà  très-vi- 
goureux. Quoiqu'il  eût  abandonné  la 
manière  de  Rembrandt,  il  ne  cessa 
jamais  de  lui  .rendre  justice  et  de  pu- 
blier hautement  que  ses  propres  ou- 
vrages étaient  bien  inférieurs  à  ceux 
de  ce  grand  maître,  Macs  joignait  à 
un  esprit  aimable  et  enjoué  des  for- 
mer pleines  de  politesse  et  d'aisance, 
qui  le  faisaient  rechercher  dans  les 
meilleures  sociétés.  Il  mourut  en  1693, 
après  avoir  long-temps  souffert  de  la 
goutte. — •  A  moult  Van  Mars  ou  Maas, 
naquit  à  Gouda  en  1690,  et  fut  él£ve 
de  David  Tenicrs.  Il  profita  des  leçons 
de  son  maître  et  apprit  de  lui  à  imiter 
la  nature  dans  toute  sa  naïveté.  H  pei- 
gnait de  préférence  des  noces  de  vil- 
lage ,  des  assemblées  de  paysans,  et 
ses  tableaux  sont  recherchés  des  con- 
naisseurs, fl  est  vrai  qu'ils  sont  rares, 
Van  Maes ,  étant  mort  fort  jeune,  au 
retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en 
France  et  en  Italie,  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  art.  Il  avait  appris 
de  Persyn,  la  gravure  à  l'cau-forte,  et 
les  amateurs  font  cas  de  quelques  ou- 
vrages qu'il  a  exécutés  de  cette  ma* 
txxir. 


ma*: 


321 


niera. — Z>iVcA(Thierri)  MaesouMaas 
naquit  à  Harlem,  en  1656,  et  fut  suc- 
cessivement élève  de  Henri  Mommers, 
de  Berghem  et  de  Huctenburg.  Il  se 
serait  montré  le  rival  du  second  de 
ces  maîtres,  si  Huctenburg  ne  lui  eût 
inspiré  le  goût  des  tableaux  de  ba- 
tailles, pour  lequel  il  avait  lui-même 
le  plus  grand  talent.  Macs  étudia  les 
chevaux  et  leurs  mouvements,  et  réus- 
sit à  les  rendre  avec  une  grande  vé- 
rité. Les  tableaux  de  ce  maître  qu'on 
voit  en  Hollande  représentent  des 
chasses ,  des  batailles  et  des.  caval- 
cades. Il  gravait  avec  succès  à  l'eau- 
forte.  On  connaît  de  lui  quelques  mor- 
ceaux de  sa  composition,  exécutés 
dune  pointe  facile  et  spirituelle,  et  qui 
consistent  en  une  suite  de  moyennes 
pièces  représentant  des  soldats,  des 
chevaux  ,  etc. ,  et  une  Vierge  et  C En- 
fant Jésus,  avec  deux  anges,  morceau 
estimé  et  marqué  :  Maes  fecit  in  qqua 
foHi.  —  Godefroi  Maes  ,  né  à.  An- 
vers, en  1660,  fut.  élève  de  son  père, 
peintre  inconnu,  et  nommé  comme 
lui  Godefroi  ;  mais  les  modèles  que  le 
jeune  Maes  avait  sons  les  yeux,4  dans 
sa  ville  natale,  étaient  suffisants  pour 
le  diriger.  Il  fit  bientôt  de  tels  progrès, 
qu'on  ne  craignit  pas  d'égaler,  ses  ou* 
vrage*  à  ceux  de  Rubem.  Quelle  mje 
soit  l'exagération  d'un  tel  éloge,  elle 
prouve  du  moins  le  mérite  de  cet  ar- 
tiste,  et  l'académie  divers,  A'tm- 
pressa  de  l'admettre  dans  son  aeia  sur 
son  tableau  représentant  les  Jfrtt 'libé- 
raux. En  1682,  cette  compagnie  le 
choisit  pour  directeur.  Il  fat  chargé 
alors  de  l'exécution  de  plusieura 
grands  ouvrages,  parmi  lesque|t  on 
distingue  le  Martyre  de  sainte  faiefe, 
qu'il  fit  pour  le  corps  des  setyiflrt  tt 
bourreliers  d'Anvers,'  et  qui  est  placé 
dans  l'église  Notre-Dame;  et  le  Mar* 
lyre  de  saint  Georges,  qui  décora  le 
maître- autel  de  l'église  de  ce  nom,  i 
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Anver».  ]»  rouqinftitinn  en  mi  pleine 
de  lf#7Miil«T»v  et  Ton  y  reronnall  un  al- 
tiste qui  n  fait  une  élude  pnriieulietv 
t]r  Pierre  de  Outmie  et  du  Pou»*in. 
I-In  général,  M'H  tete»nnul  lûen  rofiTée», 
le  coRtnrue  y  ml  bien  nliM'rvH,  »n  rou- 
leur  eut  ferme  et  vif;oiireu*e,  l'iiir  cu- 
eille dan»  ac»  tahleaux,  lu  tnu<  hc  ru 
c»t   lar#e  ,    fini  le,  H  il  peut  |Mi*nfT 
pour  mu  de»  bwi»  »rli»te»  de  l'école 
d'Anvcr».    Il    m    componé   tin    |;niwl 
nombre  de  de»»in»  qui  »r?  font  rc  mar 
qtier  pur  l(m  tu£me»  qualité.*,     r    h. 

MÂPFEI  f"Fii4*cni»),  peintre,  né  « 
Virenre  <lfln«i  le»  première»  armée»  du 
XVII*  aftcle,  fut  élevé  de  Pcrand»,  ri 
eboiai  par  lui  |KHjr  |e| miner  quelque» 
ouvmfje»  qu'il  avilit  tni»»é»  imparfait*. 
Main  aéduil   pfu    I»  manière  de  Paul 
Vflrnutae,   avec  lequel  il  avait   quel- 
rpif*  rapport»  pour  Im  couleur,  il  »e 
mit  A  fftiiffli^r  le»  oinri  af;c»  de  ce  f'rand 
color  i»te.  Son  »lyle  plein  de  fjniwlio*^ 
tombe  cependant  parfoi»  tUun  Yr.xu- 
f;émtinri  et  lui  mérita  le  turtinrn  de 
peintre  de.   tftant*.   Il  «   une   certaine 
fpac*  qui  lui  e»t  propre  cl  qui  lui  Aie 
le    caractère    dirnifjitnir.    I,m    Suint* 
/Inné,  qu'il  peignit  jKiur  IVjjli»e  de 
Maint  -  Michel  de  Viceme  ,  et     plu* 
*ieur»  antre»  de  »e»  ouvrage»  que  Ion 
voit  dam  la  mai*nn  de  ville  rf  aillfctii», 
anrit  rempli*    de    |*»é»ie,   de  beau» 
|>ortrait*  peint»  dan»  le  meilleur  f*ont 
de  récole  vérutlwine,  et  prouvent  qu'il 
remportait  en  tout  aur  le  Carpronc  et 
<;iUadella,  qui,  a  cette  époque,  le  di»< 
publient  avec,  lui,  La  conviction  qu'il 
avait  de  jim  »uperioriié  »ur  »e»  dent 
rtvativ  T*  «oiiverit  entraîné  dan»  de» 
néjjlJfjetVie»    impaidonnablc».    .\on* 
Mifletuenr  il  lai»»;iit  dau*  *■»  tableau* 
de»  t4fj»,  ruai»  quelquefoi»  même  de* 
fîjjure»  entière»  imparfaite»,  »e  ron- 
li-f ittint  de  !'•»  /fbftliehef ,  et  eiHivraut  a 
\>i\uf  mi  rmle  oMliruiireuietii  inquimw' 
*u  irm\t*u*  wmbreM.   f7e»t  nirtotit 
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dan»  |<r  tttl»le«u  du  Paradit,  qu'il  m 
peint  dmi»  IV^liao  de  Huit M'f rwiçôit  de 
fndoiw,  que  m»  iléffrat»  m  f*mt  re- 
marquer. A  (seine  aujourd'liuî  y  db- 
lirifpje-t-oii  quelque  trare  de  rxMilmir. 
Il  e»t  (i  regretter  que  Malfai  ait  aima/' 
de  »a  (;ramle  faeiliti^  et  le»  tanfoati* 
iiiiKqucU  il  h  voulu  donner  ne»  aoîna 
mon  tient  juiMpi  a  quel  dejjrd  il  «lirait 
pu  n'élever.  (>rt  mi  ti»t*-  mourut  a  Pn- 
«Ioiic,  en  \MA).  -  Jart/uM  MArrw, 
(feinhe,  né  à  Venise,  floriMalt  en  1B63. 
Il  »'adonua  au  pay»a|;e  et  nfu^it  prîfl- 
ripaleuietit  dau»  le»  mniino»»  Vue  de 
ce»  det  nii:i'e»  h  été  ('rave»  par  hV>»- 
rliini.  Mufrei  n'i-fait  |*a»  moin»  (ViMttt- 
/;ué  pnr  »on  ndent  rotntue  mumum. 
Iloué  d'une  for»  belle  voin,  îlHvaliwijf 
;i  ver  le»  pin»  rélehre»  cliariM'ura  *le  ami 
tern|Hi.  P-- 4. 

M/IFFIOM  OmwNu/>m»),  enré 
de  l'Iomhlere» ,  né  à  ltaoTi«rtftii|N?t 
pié»  de  N»int-I>lé,  le  1 U  (1er,  1747, 
était,  a  vu  ni  la  révolution,  rbannim»  de 
Hsii rit -Déni».  Ayant  refuatf  de  preim 
arment  û  laeou»fittitiofirivilifdti«ïl«r- 
t'/,  eu  1 7WI  f  il  fut  obligé  A*  Min 
d/>  Kfiiuret  et  ne  réfugia  dart*  le  pay» 
rie»  Critomi,  dont  il  était  oriftmnlrtf^  et 
de  la  k  Milan,  où  il  profita  Jfl  lu  pro- 
tertion    fie  rntrlmve<pie    et  du  ffOO- 

vernaur  pour  »e  rewlre  ntikr 
étnîf;ré»  françai»  de  tonjte»  but  cl 
et  partieidierement  au*  eerléiui*- 
tiqiie».  nevemi  en  Prune* ,  à  r^poqtw 
du  «onrordat  d*  ItPi,  il  nitnomnW 
»  la  eure  de  |*lornbièrea.  titM  dam 
rette  villir  qu'il  re^tit  Mmto'umr,  coftrkf 
d'ArtolnJe  16rnai»  1M14,  H  qu'il 
»e  rendit  ,  «npre»  de  lui ,  VittUir» 
pieté  de»  hal>itutit»f  dan»  un  rifecefflr» 
plein  dV«  |Hu»  noble»  «entbneiJt»«  \* 
lendertiain  17,  il  »e  pré»en1a  dimmt 
m  fyfiuee  à  la  porte  de  Fé^liae,  ftt  lui 
^dre»»a  ret  hein  eu *i  ft-prftpo»  j  JV#»«- 
//ôô/«  f/n»  vettit  in  titmin*  Domini. 
ijt  prince  re^icmdrt i.  V,t  in  pjjhêoho 
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Altissimi.  Au  mois  de  mai  suivant ,  le 
curé  MaffioK  fit  partie  d'une  dépu- 
tation  envoyée  par  la  ville  de  Plom- 
bières, pour  féliciter  Louis  XVIII 
sur  son  avènement  au  trône,  et  il  fut 
nommé  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  par  ordonnance  du  9  novembre 
1814.  En  1815 ,  au  moment  où  la 
défection  du  maréchal  Ney  retentis- 
sait dans  les  Vosges,  ce  courageux 
ecclésiastique  célébra  publiquement 
l'anniversaire  du  16  mars  ,  époque 
chère  aux  habitants  de  Plombières , 
et  qu'il  consacra  depuis  par  une.  ins- 
cription lapidaire  destinée  à  en  per- 
pétuer le  souvenir.  Il  mourut  dans 
ses  fonctions  à  Plombières,  en  nov. 
1836.  Ses  amis  et  le  clergé  du 
pays  se  cotisèrent  en  1838  pour  lui 
élever  un  monument.  —  Maffioli 
(Jean-PienvJ  ,  frère  du  précédent , 
ancien  ayocat  au  Parlement  de  Nancy, 
et  membre  de  l'académie  de  la  même 
ville ,  quitta  la  France  sous  le  règne 
de  la  terreur  ,  et  se  retira  aussi ,  avec 
sa  famille,  dans  le  pays  des  Grisons. 
Il  composa,  dans  cette  retraite,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Principes  de  droit  na- 
turel appliqués  à  tordre  social,  2  vol. 
in -8°,  qu'il  publia  à  Paris ,  en  1803, 
•et  dans  lequel  il  démontre  que  les 
maximes  de  la  révolution  portent  sur 
des  idées  fausses;  que  cette  propo- 
sition :  Le  peuple  est  souverain ,  im- 
plique contradiction  en  elle-même , 
et  qu'elle  est  destructive  de  tout 
ordre.  Maffioli  ,  étant  juge  de  paix 
à  Nancy,  fut  présenté  à  une  chaire  de 
droit,  et  nommé  ,  quelque  temps  a- 
près,  juge  à  la  Cour  prévôtale  ,  puis 
conseiller  à  la  Cour  royale  de  la 
même  ville.  —  Un  neveu  du  curé  de 
Plombières  fut  nommé  référendaire  à 
la  Cour  des  comptes  par  Charles  X, 
en  souvenir  de  la  conduite  de  son 
honorable  famille,  et  plus  particuliè» 
mitent  de  son  onde.  M— o  j. 
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MAGALHAENS    de    Gandavo 
(Posas  de),  historien  portugais,  était 
né  à  Braga,vers  lemilieu  du  XVIe  siècle, 
et  avait  pour  père  un  Flamand,  ce  qui 
lui  valut  son  surnom  signifiant  de 
Gand,  Il  alla  au  Brésil,  y  passa  quel- 
ques années,  et  revenu  dans  sa  patrie, 
employa  le  reste  de  ses  jours  à  diriger 
une  école  qu'il  avait  fondée.  On  a  de  lui 
dans  sa  langue  maternelle  :  I.  Histoire 
de  la  province  de  Santa-Cruz,  que  nous 
nommons  ordinairement  Brésil,  Lis- 
bonne, 1576,  in-12.  L'auteur,  après 
avoir  raconté  comment  et  par  qui  le 
Brésil  fut  découvert,  décrit  la  situation 
et  les  avantages  de  ce  pays,  les  éta- 
blissements que  les  Portugais  y  avaient 
formés,  et  les  mœurs  de  ceux  qui  s'y 
étaient  établis.  Passant  ensuite    aux 
végétaux  et  aux  animaux ,  il  les  fait 
bien  connaître  par  ce  qu'il  en  dit,  et 
quiconque  est  un    peu    versé  dans 
l'histoire  naturelle,  voit  aisément  que 
Magalhaens  de  Gandavo  est  un  bon 
observateur  et  un  écrivain  exact  II 
rappelle  À  ses  lecteurs  qu'au  temps  où 
les  Portugais  fondèrent  leur  colonie 
au  Brésil,  il  n'y  existait  pas  d'animaux 
domestiques  ;  ils  en  firent  venir  des  lies 
du  capVert,  et  à  l'époque  de  son  séjour, 
les  chevaux  et  surtout  les  bœufs  s'é- 
taient prodigieusement  multiplies.  Le 
tableau  de  la  vie  des  indigènes  montre 
que  leurs  habitudes  sont  encore,  à  peu 
de  chose  près,  les  mêmes  qu'au  XVP 
siècle.  Les  missionnaires  avaient,  par 
leurs  pieux  efforts,  essayé  de  sous- 
traire les  Indiens  à  la  rapacité  des  Por- 
tugais, qui  cherchaient  à  les  réduire 
en  esclavage  :  ils  n'y  avaient  réussi 
qu'en  partie.  Les  récits  des  voyageurs 
modernes  nous  apprennent  qu  aujour- 
d'hui ces  peuples  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  tentatives  réitérées  pour  leur  ra- 
vir la  liberté.  On  doit  rendre  à  Ma-* 
galhaens  de  Gandavo  la  jvsdot  de 
dire  que ,  sauf  o^Mtapft» 


:m 


ma<; 


dite»  a  l'ignorance  du  temps,  ton  livre 
ne  contient  aucun  des  contes  absurde» 
si  nombreux  dan»  les  écrit*  de  cette 
jiériodc,  qui  uaiient  dits  conuées  loin- 
taines. (>t  ouvrage  Gîtait  devenu  cx- 
cessivtnnent  rare;  mainte  tes  éloge* 
<|ue  lui  accordent  plusiciu's  auteurs, 
il  u'àvftit  pas  i'ttf  réimprime,  et  le» 
historiens  du  llrésil  m»  lavaient  paît  cité. 
M.  Henri  'L'cmaux  a  donc  rendu  un 
véritable  service  a  la  science,  quand  il 
en   a  inséré ,  en  1837,  mus  le  titre 
énoncé   plus    liaui,   une  traduction 
nantaise  dans  son  recueil   intitula  . 
Voyage*,  Relation*  et  Mémoires  origi- 
uutix  pour  garvir  a  l'histoirn  èr.  la  /V- 
t:ouv4tvU  de  V  Amérique,  i  )n  trouve  en 
têtedu  livre  deMagalliacus  de  i  ;andavo. 
une  élégie  de  Cauuri'iis,  qui  le  recom- 
mande à  la  bienveillance  de  don  Léonin 
l'ércira,  gouverneur  de  Malacca.  CctU? 
pièce  est  suivie  d'un  sonnet  du  grand 
jwète,  au  sujet  dune  victoire  rem- 
portée |iar  don  I^éonis,   sur  le  roi 
d'Adicm.  Vient  ensuite  la  dédicace  de 
Magaftuaotis  à  ce  même  gouverneur. 
<>n  regrette,  dans  l'intérêt  de  His- 
toire littéraire,  que  M.  Ternaux  ait 
cru  no  pas  devoir  traduire  ces  Uoi* 
morceaux.  Quelques  iroxiiTectiou*  dé- 
paretit  la  version  française.  II.  Ht  g  Us 
qui  enteignent  à  écrira  correctement  lu 
langue  portugaise  ;  avec  un  dialogue, 
qui  contient  la  définie  du  la  même 
hiuju*,  Lisbonne,  1390,  in4";  ibid., 
IWfcJ,  in-4"-  Sous  la  forme  d'un  dia- 
logue, l'auteur  discute  les  avantage* 
particuliers  aux  langues  cspagTiol*  et 
portugaise,  et  la  question  de  savoir 
laquelle   des  ilctn  ressemble  davan- 
tage au  latin.  K  —s. 

MA4iAL»LO\  (iiïAMM),  né  a 
Marseille  le  30  mai  1741,  reçut  dans 
cette  ville  uni;  bonne  éducation. 
Iiorsqn'il  l'eut  terminée,  il  entra  dan* 
la  niaiaesi  de  cuannerre  de  sou  père, 
r*  eu  forma  Ausatte  une  nû-niénie. 


Après  quelques  années,  il  se  rendit 
daus  le  levant  qu'il  visita  en  bonraié 
éclairé,  et  se  fixa  définitivement  an 
Cuire,   oit  il  s'établit  comme  négo- 
cia M,  en  1775.  fta  maison  ne  tarda 
pas  â  prospérer,  et  il  acquit  non-seu- 
ietuent  une  belle  fortune,  mais  aussi 
une  très-grande  influence  sur  les  chefs 
du  gouvernement  de  l'Égyp1c,  par 
sa  probité  et  son  intelligence,  et  aussi 
g rAce  au  crédit  dont  sa  femme  Jouit* 
sait  daus  le  harem  des  principaux 
beys,  où  elle  avait  ses  libres  entrée*. 
.Ylagallon  en  profita  pour  se  rendre 
utile  â  différents  voyageurs  français, 
parmi  lesquels  nous  nous  horoerona 
anteiKonninietlc  barondeTott,  ainsi 
qu'aux  agents  qui?   la  cour  de  Ver> 
saille*  envoyait    daus  le   Levant   et 
dans  l'Inde.  O  fut  surtout  à  partir  dé 
1777,  que  le  ministère  français  ayant 
retiré  du  Caire  le  consul  qui  y  était 
établi  |jour  fixer  sa  résidence  â  Alexan- 
drie, Magallon   remplaça  pour 'ainsi 
dire  officiel  Ici  n  eut  eut  agent,  sans  eh 
avoir   le  titre,  et  devint  l'appui  et 
l'unique  protecteur  de  ses  rompe* 
triotes  auprès  des  beys.  Il  correepotv 
dait  directement  avec  le  cabinet  de 
Versailles ,  ainsi  qu'avec  le»  ambassa- 
deurs â  Constantinoplc  ;  mainte*  foie  fb 
réclamèrent  ses  avis,  et  lui  confiè- 
rent d'importantes  ci  délicates  négo- 
ciations. Kn  1785,  il  ménagea  entre 
le  pacJia  d'Egypte ,  les  beys  et  qoeU 
que  cheiks  arabes,  des  traités  favora- 
bles au  commerce  de  la  France.  Mais 
la  mauvaise  foi  des  indigènes,  la  riva- 
lité dits  Anglais,  et  la  préférence  <psf 
le  ministère  donnait  aux  intérêt»  de  la 
Oiopagnk  de*  Indes  nouvellement 
créée    avec    un   privilège    nrolnisT, 
détruisirent  les  espérances  que  Ma- 
gaUou  avait  dû  et  pu  concevoir,  tes 
négociation»  avec  Je*  bey»   avaient 
été  confiées  â  Truguet,  envoyé  aa 
Gain?  pour  rt*  objH,  par  le  comte  de 
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CboiseuUGouffier,  ambassadeur  de 
France  auprès  de  la  Forte-Ottomane, 
mais  on  n'en  attribua  pas  moins  lenr 
succès  à  la  conaklératon  dont  Ma- 
gajlon  jouissait.  Au  mois  de  février 
1786  9  Mourad-Bey  avait  ordonné  la 
démolition  du  couvent  des  pères  de 
la  Terre-Sainte,  existant  à  Alexandrie 
sous  la  protêt  Aion  de  la  France,  et 
réclamait  en  outre  des  négociants 
français  une  avance  de  300,000  fr.  ; 
déjà  ses  ordres  avaient  reçu  un 
commencement  d'exécution,  lorsque 
Magallon  s'entremit  auprès  de  lui, 
secondé  qu'il  était  par  sa  femme.  Sch 
démarches  eurent  un  ici  succès,  que 
bientôt  le  fier  mameluck  fut  amené 
à  faire  réparer  à  ses  propres  frais  les 
dommages  qu'il  avait  causés,  et  ce 
qui  paraîtra  plus  surprenant,  à  écrire 
une  lettre  d'excuses  au  consul  de  Fran- 
ce ,  à  Alexandrie ,  et  à  l'ambassadcur 
français  à  ( ^onstantmople.  Ce  fut  J«i 
même  année  que  la  Porte  envoya  en 
Egypte  le  capitan-pacba  Gbaxi-Haçaii, 
pour  détruire  le  gouvernement  de* 
beys.  Cet  amiral  les  attaqua  avec  v»  - 
gueur,  parvint  à  les  forcer  à  aban- 
donner le  Caire ,  et  à  se  retirer  dans 
la  Ilaute-Égypte.  Il  s  empara  ensuite 
de  leurs  biens,  vendit  leurs  palais, 
leurs  villages  et  leurs  meubles,  et 
en  fit  passer  le  produit  à  Constanu' 
nople.  Cette  expédition ,  qui  fit  sortir 
des  sommes  immenses  d'Egypte,  cau- 
sa par  cela  même  la  ruine  dc$  Fran- 
çais, dont  les  richesses  des  bey* 
étaient  le  gage,  et  en  particulier  celle 
de  MagaJlon,  créancier  des  chef* 
mamelucks  de  près  de  000,000  fr., 
dont  il  sollicita  sans  succès  le  rem- 
boursement. Forcé  alors  de  dissoudre 
rétablissement  formé  par  lui  en 
Lgypte,  et  qui  avait  prospéré  depuis 
tant  d'années,  MagaDon  rentra  en 
France  en  1790.  Il  réclama  la  bien- 
veillance et  la  justice  de  M.  Tbevc- 
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nard,  a  cette  époque  ministre  de  la 
marine,  et  il  eut  recours  aussi  à  l'As* 
semblée  constituante,  mais  ce  fui  vai- 
nement qn  il  mit  sous  leurs  yeux  un 
exposé  de  sa  conduite  dans  le  Levant, 
.appuyé  sur  les  certificats  les  plus  ho- 
norables ;  qn  il  parla  des  pertes  «nor- 
me» qu'il  avait  supportées  et  des 
dangers  qu'il  avait  courus.  On  fut 
sourd  à  ses  réclamations,  bien  qu'elles 
fussent  fortement  recommandées  par 
Isroaël-Ucy,  qui  faisait  remarquer  au 
gouvernement  français,  que  grâce  à 
des  efforts  inouïs,  l'honnête  Magai- 
Ion  était  parvenu,  non  à  éviter  sa 
ruiuc,  mais  à  satisfaire  tous  ses  créan- 
cier*. Le  roi  Louis  XVI,  s'il  ne  put  lui 
faire  obtenir  la  réparation  qu'il  de- 
mandait, lui  accorda  du  moins  sa 
bienveillance  et  lui  prouva  svn  estime, 
en  lui  faisant  cadeau  d'une  tabatière 
enrichie  de  diamants  el  ornée  de  son 
portrait.  Magallon  vivait  depuis  plu- 
sieurs années  dans  un  état  au-dessous 
de  la  médiocrité,  et  n'avait  plus  conser- 
vé aucun  espoir  de  voir  la  fortune  lui 
sourire  de  nouveau,  lorsque  des  négo- 
ciants de  Marseille,  persuadés,  que.  la 
présence  d'un  agent  de  lu  république 
obtiendrait  quelque  faveur  au,  com- 
merce qu'ils  y  faisaient,  sollicitèrent  le 
gouvernement  d'y  envoyer  leur  com- 
patriote, dont  les  talents  et  J'influence 
ne  pouvaient  être  contestes.  Leur  récla- 
mation fut  accueillie,  et  Mure  («L-B.), 
fjui  eserçait  depuis  30  ans,  en 
Egypte,  les  fonctions  de  consul^c- 
néral  de  France,  ayant  été  rappelé  le 
30  janvier  1793,  le  conseil  exécutif 
nomma  Magallon  à  sa  plaça.  C^Iui-ci 
se  rendit  immédiatement  à  son  poste; 
mais  ce  fut  en  vain  qu'il  chercJta  à 
améliorer  le  sort  des  négociants  fran- 
çais en  Egypte.  Leur  position  s'ag- 
grava au  contraire  de  jour  en  jour, 
soit  par  suite  des  préventions  que  les 
ennemis  des  Français  avaient  jetées 
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contre  eux  el  contre  le  système  de 
leur  gouvernement  dans  l'esprit  de 
Mourad-Bey,  soit,  ce  qui  paraît  plus 
probable ,  qu'ils  eussent  commis 
des  imprudences  et  agi  avec  légè- 
reté. Les  mesures  les  plus  vexatoires 
et  les  plus  tyranniques,  les  réquisi- 
tions arbitraires ,  les  menaces,  les  ou- 
trages, les  violences,  rien  ne  fut  épar- 
gné contre  eux.  Plusieurs  s'enfuirent 
du  Caire,  et  se  réfugièrent  à  Alexan- 
drie, espérant  y  trouver  la  tranquil- 
lité. Magallon  y  vint  aussi  lui-même, 
en  1795,  sur  un  ordre  de  Descor- 
ches,  envoyé  extraordinaire  de  la 
république  à  Constantinople.  Mais 
cette  espèce  de  fuite  n'ayant  fait 
qu'augmenter  l'insolence  des  marne- 
lucks,  Magallon  abandonna  définiti- 
vement l'Egypte  en  1797,  et  se  re- 
tira en  France,  laissant  l'intérim  de 
fa  gestion  du  commissariat -général 
à  un  de  ses  neveux  qui  était  sous- 
commissaire  à  Rosette,  et  dont  les 
fonctions  précaires  et  pénibles  cessè- 
rent à  l'arrivée  de  l'armée  française, 
au  mois  de  juillet  1798.  De  tous 
les  Français  qui  avaient  visité  cette 
contrée,  nul  ne  connaissait  mieux 
que  Magallon  son  état  politique,  sa 
topographie  et  ses  ressources.  Vingt 
années  de  résidence  au  Caire,  soit 
comme  négociant  ,  soit  comme 
commissaire  -  général  des  relations 
commerciales,  ses  liaisons,  avec  les 
principales  autorités  et  le  vif  désir 
qu'il  avait  de  s'instruire  l'avaient  mis 
en  état  de  recueillir  sur  tous  les  points 
des  renseignements  positifs.  D'un  au- 
tre coté,  les  vexations  que  les  établis- 
sements  de  sa  nation  essuyaient  de 
la  part  des  beys  avaient  excité  son 
indignation,  et  lui  avaient  fait  cher- 
cher les  moyens  de  les  y  soustraire. 
La  conquête  de  l'Egypte  lui  parais- 
sait le  meilleur;  il  ne  croyait  pas 
qu'il  fut  difficile  de  réussir,  et  une  sem- 
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blable  entreprise  offrait  à  ses  yeux 
d'immenses  avantages  pour  k  France* 
C'est  dans  ce  sens  que  plusieurs  des 
mémoires  qu'il  adressa  au  ministre 
étaient  conçus;  aussi  lui  a-t-on  attri~ 
bué,  peut-être  avec  quelque  raison,  la 
première  idée  de  l'expédition  qui  eut 
lieu  plus  tard.  On  trouve  en  effet 
dans  les  Mémoires  tirés  des  papiers 
d'un  homme  d'État  (t.  V,  p.  438)  ie 
pasage  d'une  lettre  qui  fut  écrite  à 
Magallon,  le  16  août  1796,  pair 
Charles  Delacroix,  alors  ministre  des 
relations  extérieures,  et  qui  vient  à 
l'appui  de  notre  opinion':  •  J'ai  différé 
«  de  répondre  à  vos  lettres,  lui  man- 
«  dait  le  ministre,  parce  que  je  me  sais 
«  toujours  flatté  que  le  concours  des 
«  événements  pourrait  faire  naître  des 
«  circonstances  favorables ,  pour  po- 
«  nir  Mourad  et  Ibrahim-Bey,  soit 
»  par  nous-mêmes ,  soit  par  la  Porte, 
»  toute  faible  qu'elle  est  en  Egypte. 
«  Les  circonstances  n'ont  point  en- 
u  core  changé ,  et  il  faut  remettre  à 
n  d'autres  temps  tout  projet  sur  1*É- 
u  gypte.  Je  n'y  renonce  pas,  car  cette 
»  contrée  fixe  mon  attention  d'une 
u  manière  toute  particulière.  Je  sens 
»  le  degré  d'utilité  dont  elle  peut  être 
«  pour  la  république.  Je  ne  m'expli- 
«  querai  pas  à  cet  égard  d'une  ma- 
«  nière  plus  positive;  il  doit  voua  suf- 
«  fire  de  savoir  que  mes  vues  reposent 
•>  sur  les  bases  contenues  dans  vos  mé- 
«  moires  et  votre  lettre  au  citoyen  Ver* 
«  ninac(l),  dans  laquelle  je  n'ai  trou* 
«  vé  que  des  idées  sages  et  grandes.  Je 
«  conférerai  avec  vous  sur  tous  ces 
«  objets  quand  vous  serez  en  Fran- 
«  ce...  »  Magallon  avait  demandé  un 
congé  d'une  année ,  que  le  ministre 
s'empressa  de  lui  accorder.  A  son  ar- 
rivée à  Paris,  il  renouvela  l'idée  d'une 
conquête  dont  il  développa  l'extrême 

(l)  A  cette  époque  ambassadeur  de  France 
à  Constattlnople» 
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facilité  et  les  grande  avantages.  Mai*, 
dan»  ton  projet ,  c'était  d'accord  arec 
le  6rand4e%Mur  qu'il  fallait  trou- 
ver dam  ce  riche  pays,  sur  lequel  ce 
souverain  n'avait  depuis  long-temps 
qu'une  autorité  nominale,  la  com- 
pensation des  pertes  commerciales 
que  la  France  avait  essuyées  aux 
Indes  et  aux  Antilles.  Au  mois  de  juillet 
1797,  cestrà-dire  un  an  environ  après, 
Bonaparte,  dans  les  loisirs  des  pntfi* 
minaires  de  Léoben,  puisa  de  son 
coté  la  première  idée  de  son  expé- 
dition  d'Egypte  dans  les  archives  de 
Venise,  dont  on  kii  faisait  alors  le 
dépouillement.  H  consulta  même  , 
dit-on,  à  ce  sujet ,  tn  vers  documents 
tirés  de  la  bibliothèque  arabroi- 
sienne.  Un  des  biographes  de  Ma- 
gallon assure  que  ,  postérieurement 
à  1798),  il  retourna  en  Egypte  pour 
servir  d'interprète;  que,  chargé  d'une 
mission  particulière,  il  fut  blessé  par 
les  Arabes,  pris  et  conduit  à  Tunis ,  et 
raclieté  après  dix  mois  d'esclavage. 
Mous  avons  vainement  cherché  à  véri- 
fier- l'exactitude  de  cette  assertion  que 
nous  ne  contestons  pas  cependant.  On 
voit  seulement  par  une  des  lettres  de 
Magallon  au  ministre  des  relations 
extérieures,  Talleyrand,  qu'à  son 
retour  à  Paris,  il  fit,  mais  sans  suc- 
cès, des  tentatives  pour  être  élu  can- 
didat au  Corps  législatif.  Le  8  messi- 
dor an  X  {37  juin  1802),  ce  ministre 
le  nomma  commissaire- général  des 
relations  commerciales  à  Salonique. 
Parti  de  Toulon  le  16  nivôse  an  XI 
(6  janvier  1803),  Magallon  se  rendit 
a  Constantinople,  pour  s'entendre 
avec  le  général  Brune,  ambassadeur 
de  France  auprès  de  la  Porte,  et  après 
avoir  reçu  ses  instructions  et  obtenu 
son  exeyuatur,  il  se  dirigea  sur  Salo- 
nique,  où  il  arriva  le  4>  mars  suivant. 
Comme  en  Egypte,  Magallon  em- 
ploya ses  loisirs  à  étudier  le  pays  et 


les  ressources  qu'il  pouvait  offrir 
au  commerce  de  la  France,  et  il 
adressa  au  ministère  de  bons  mé- 
moires, un,  entre  autres,  sur  la  Macé- 
doine. Mais,  après  un  séjour  de  moine 
d  une  année,  il  ne  put  résister  à  l'in- 
linencc  du  climat;  atteint  des  fièvres 
pernicieuses ,  si  communes  et  si  dan* 
gercuses  dans  ce  pays,  il  faillit  y 
succomber.  Ce  ne  rut  cependant  qu'a» 
près  cinq  attaques  successives  que  le 
général  Brune  lui  accorda  d'abord 
un  congé  de  quatre  mois,  en  l'invi- 
tant à  s'éloigner  le  moins  possible  de 
sa  résidence.  8a  situation*  ne  faisant 
qu'empirer,  le  ministre  l'autorisa 
enfin,  au  mois  d'avril  1604,*  **  ren- 
dre définitivement  en  France  pour  y 
soigner  et  rétablir  sa  santé.  Il  ne  pu* 
ratt  pas  que  depuis  Magallon  soit  re- 
tourné à  son  poste  et  qu'il  ait  été 
employé  activement.  Le  15  juin  1806, 
il  rut  admis  à  la  retraite  et  obtint 
une  pension  de  6,000  fr.,  dont  il 
jouit  % à  Paris,  où  il  avait  fixé  sa 
résidence,  jusqu'au  20  décembre 
1820,  époque  de  sa  mort.  Nous  ne 
pensons  pas  qn'U  ait  laissé  des  en- 
fants de  -son  mariage.  Deux  de  ses 
neveux  portant  le  même  nom  que 
lui  ont  suivi  également  la  carrière 
consulaire  ;  l'un  après  avoir  été  sous» 
commissaire  des  relations  commer- 
ciales à  Elbing,  en  1800,  passa  ensuite 
à  Messine;  et  l'autre,  portant  le  pré- 
nom de  Lazare ,  fut  nommé,  pur  in- 
térim ,  sous  -  commissaire  à  Rhodes, 
en  1798,  et  confirmé  par  arrêté  du 
1  •*  messidor  an  X  (20  juw  180$.  On 
manque  de  renseignements  sur  la  mite 
de  leur  carrière,  et  même  sur  ce  qu'ils 
sont  derenus.  D — z— s. 

MAGE  (AiTonre),  sieur  4$  Fur* 
Mbjh,  poète  français  du  XVI*  siècle, 
était  né  dans  Me  d'Oleron,  ou  du 
moins  y  passa  la  plus  grande  partie 
de  ta  vie.  Dans  ta  jeunesse,  il  fit  de  la 
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poésie  son  unique  occupation  ;  *  plus 
tard,  il  y  renonça  pour  étudier  la  ju- 
risprudence ,  et  obtint  une  chaire  de 
judicature,  peut-être  celle  de  juge  de 
la  baronnie  d'Oleron.  Devenu  peu  sen- 
sible à  la  gloire  que  les  lettres  procu- 
rent, il  supprima  tous  ses  vers  amou- 
reux ;  mais  il  changea  d'idée  dans  la 
suite ,  et  se  repentit  d'avoir,  par  un 
excès  de  zèle,  détruit  des  ouvrages 
qui  auraient  pu  lui  faire  honneur. 
Il  ressentait  déjà  les  approches  de  la 
vieillesse  lorsque,  cédant  aux  ins- 
tances de  la  dame  d'Oleron,  il  publia 
le  recueil  de  ses  vers  sous  ce  titre: 
La  Pofymnie,  ou  diverse  poésie,  divi- 
sée enjeux  et  mélanges,  Poitiers,  1601, 
2  vol.  in-12,  ouvrage  rare.  Gou- 
jet  en  a  donné  l'analyse  dans  la  Bi- 
bliothèque française,  XIV,  318  et  sui- 
vantes. Parmi  le*  jeux  poétiques  de 
Mage,  on  distingue  une  imitation 
du  Jephté  deBuchanau,  et  Âymée , 
tragi-comédie  en  cinq  actes  forts 
courts  et  en  vers  de  diverses  mesures. 
La  pièce  la  plus  importante  des  mé- 
langes est  un  petit  poème  intitulé  :  Le 
saunier,  dans  lequel  Fauteur  décrit  la 
manière  qu'on  employait  alors  pour 
fabriquer  le  sel  dans  les  marais  sa- 
lants de  Brouage,  Marennes  et  File 
d'Oleron.  La  versification  n'en  est  pas 
bonne,  mais  la  pièce  estttrès-curieuse 
pour  les  détails  techniques  qu'elle 
renferme.  On  doit  encore  à  notre  au- 
teur t  Image  d'un  Mage,  ou  le  spirituel 
a*  Antoine  Mage,  etc.,  en  sept  essais, 
Poitiers,  1601 ,  in-12.  C'est  le  recueil 
de  ses  poésies  chrétiennes  qui,  sui- 
vant l'abbé  Goujet,  fait  plus  d'hon- 
neur à  la  piété  qu'au  talent  du  poète. 

W— s. 
MAGEXS  (  JOACHIM  -  Malcotob  )  , 
«•cri vain  danois,  était  né  à  Saint-Tho- 
mas ,  l'une  des  fies  A  util  les  qui  appar- 
tient au  Danemark.  Il  fit  ses  études  à 
l'université  de  Copenliague;  revenu  à 
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Saint-Thomas,  il  fut  nommé  chef  <ie 
Tadninristration  de  la  ville,  et  mourut 
en  1783.  On  a  de  lui ,  en  danois  } 
1°  Grammaire  de  la  tangue  aréole 
parlée  dans  Us  Antilles  danoise*,  Co- 
penhague, 1770,  in-8°;  2°  leJvott- 
veau  Testament,  traduit  en  eréole% 
ibid. ,  1781 ,  in-8».  E— s*- 

MAGGI  (Jkin),  peintre  de  paysa- 
ges et  graveur  à  leau-forte,  naquit  'à 
Borne,  vers  la  fin  du  XVI*  siècle.  Il 
avait  un  véritable  talent  pour  dessiner 
la  perspective;  et,  si  sa  couleur  eût  été 
meilleure,  ses  ouvrages  auraient  ac- 
quis une  grande  réputation.  Ils  tant 
vrais  et  les  lignes  en  sont  bien  enten- 
dues. Il  avait  entrepris  en  desêiavfjn- 
raense  à  f aquarelle,  représentant la 
ville  de  Rome,  vue  à  vol  d'oiseau.  On 
y  distinguait  les  rues,  les  places»  tes 
églises,  les  palais  dans  tous  leurs  dé- 
tails :  il  avait  le  projet  de  te  faire  gra- 
ver, mais  le  défaut  d'argent  ne  lui 
permit  pas  de  l'exécuter  lui-même  :  ce 
plan  a  depuis  été  gravé  sur  bout  par 
Paul  Maupinê.  Maggi  avait  égwlwBiit 
dessiné  les  vues  de  neuf  églises, de 
Borne:  ces-  vues,  que  l'on  estismey  eut 
été  gravées  par  différents  artistes.  Il 
avait  des  connaissances  étendues  en 
architecture,  et  il  avait  oonrposé 
quelques  poésies  burlesques,  qui  f  au 
dire  de  Baglioni ,  n'étaient  pas  •  sans 
mérite.  Maggi  mourut  a  Rome,  âgé 
de  50  ans,  dans  un  état  qui,  bien  que 
voisin  de  la  misère,  n'éteignit -jamais 
sa  gatté.  P— *. 

MAGHY  ARY(Étuoike),  hussard 
dans  le  régiment  autrichien  de  Haie  in 
nay,  depuis  Stipcicz,  éprouva,  les  vi- 
cissitudes de  la  fortune  d'une  mnniftrf 
bien  extraordinaire.  Pendant  sasjttem 
de  la  succession  autrichienne  (1948). 
il  avait  reçu  son  congé"*  casse 
d'une  blessure  qui  hâ  otait  leeage 
d'une  de  ses  mains.  K  ant  en  chenus 
pour  se  rendre  dans  sa  famille,  il  se 


trouva  dans  .une   auberge  avec  iui 
major,  prussien,  qui  était  porteur  de 
dépêches. .  iinportantes.    Maghyary , 
quoique  tant  aimes  et  blette,  forma 
le  projet  de  l'arrêter;  il  prit  si  bien  ses 
mesures ,  et  il  se  conduisit  avec  tant 
de  présence  d'esprit,  qu'il  se  saisit  de' 
lui  et  le  conduisit  au  quartier-général 
du  prince  Charles  de  Lorraine.  Le 
prince,  transporté  de  joie,  lui  dit: 
•  Brave  soldat,  je  veux  que  tu  re- 
«  prennes  du  service;  je  te  fais  lieute- 
«  nant  niant  la  compagnie  de  mes 
»  hussards,  et  tu  seras  avec  moi  •.  On 
peut  penser  que  Maghyary  répondit 
à  cet  appel.  Apres  s'être  distingué  en 
toutes  circonstances  et  ayant  été,  au 
commencement  de  la  guerre  de  sept 
ans,  nommé  capitaine,  il  demanda,  en 
1757,  qu'on  voulût  bien  le  placer  en 
cette  qualité,  dans  le  régiment  où  il 
avait  reçu  son  congé  ;  cette  faveur  lui 
fut  accordée.  Au  mois  de  juillet,  dans 
une  escarmouche,  près  de  Zwitau,  il 
ramena  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Le  30  avril  1758,  ayant  attaqué 
prés  de  Mittetwald,  dans  le  duché  de 
Glatz,  un  détachement  qui  lui  était  de* 
beaucoup  supérieur,,  il  le  mit  en  fuite 
et  en  ramena  le  commandant  avec  38 
hommes.  En  1759,  il  était  major  dans 
son  régiment,  et  au  mois  de  juillet 
1760,  il  poussa  sur  l'Oder  un  corps 
de  partisans,  et  défit  tout  ce  qu'il  ren- 
contra. En  1761 ,  ayant  été  transféré 
dans  les  hussards  de  Spleny,  il  tomba, 
en  1762,  sur  le  détachement  prussien 
qui  occupait  Kjrchbeûn  et  l'anéantit. 
En  1767,  il  fut  nommé  lieutenant- 
colonel    dans  Hauendorf,   hussard. 
Marie  -  Thérèse  l'en  fit   colonel  en 
1773  ,  et  l'anoblit.  En  1777,  il  fut 
élevé  au  grade  de  général  -  major, 
et  reçut  l'ordre  d'Elisabeth.  Il  mourut 
en  1790,  après  avoir  fourni  une  car- 
rière aussi  belle,  aussi  longue  qu'eue 
avait  été  singulière.  G — v. 
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MAGLOIRE  (8â»T),  archevê- 
que de  Dol,  que  le*  hagiographes  gal- 
lois nomment  Moêtor  ou  Maglor,  en 
latin  Magloriw ,  né  à  Graweg,  nom 
dans  lequel  on  peut  reconnaître  celui 
de  Gwareg ,  grande  parasse  dn  dio- 
cèse de  Quimper,  ou  bien  Gwavreg, 
Gwereg,  Guérec,  Beo-Guérec,  etc. , 
anciens  noms  du  Morbihan,  contrée 
dans  laquelle  le  P.  Albert.  Legrand  k 
fait  nature.  Cette  opinion  cependant 
ne  s'accorde  pas  avec  celle  de  Lp» 
bineau   et   de    Butler.    D'après   ces 
deux  auteurs,  saint  Magloire  serait , 
comme  son  cousin   germain,  saint 
Samson,  originaire  de  la  Vénétie  an- 
glaise, et  non  depa  Vénétie  armori- 
caine. L'époque  de  sa  .naissance  .et 
celle  de  sa  mort  sont  aussi  dunettes 
à  préciser.  Né  en  535,  suivant  Albert 
Legrand ,  il  mourut  le  24  octob.  617* 
Butler  et  D.  Lobineao  donnent  lieu 
de  croire  qu'il  naquit  vers  la  fin  du 
V*  siècle ,  et  qu'il  vécut  jusqu'au  24 
octobre  575,  suivant  le  premier,  ou 
jusqu'au  24  octobre  586 ,  suivant  le 
second.  Un  fait  sur  lequel  s'accor- 
dent tous  les  biographes  de  saint 
gamson  et  de  saint  Magloire  ,  et  qui 
serait  propre  à  faire  prévaloir  l'opi- 
nion de  D.  Lobinean  et  de  Butler, 
c'est  que  ces  deux  pieux  personnages 
étaient  encore  fort  jeunes  quand  leur* 
parents  les  envoyèrent,  l'un  et  l'au- 
tre, étudier  au  monastère  de  Lan- 
Iltyd  ou  Lan-Iltud-Waur,  aujourd'hui 
Lantwit,  dans  le  comté  de  Glamor- 
gan,  voisin  de   la  Vénétie  anglaise. 
Saint  lldut,  à  qui,  suivant  le  livre  des 
Tryades,  est  due  l'introduction  de  la 
charrue  dans  le  pays  de  Galles,  y  di- 
rigeait alors  un  collège  dans  lequel 
on  enseignait  toutes  les  sciences  divi- 
nes ,  les  lettres  humaines,  les  arts  li- 
béraux  ou  industriels,  même   l'a- 
griculture ,  où  excellaient  saint  lldut 
et  ses  moines.  Lorsqu'ils  forent  en  âge 
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de  choisir  un  «Hmi9  Hamson  m  retira 
i Un*  un  monastère,  et  Maftlolre  cher, 
ses  parents,  Peu  «prêt ,  toute  la  m- 
millfi  do  Hamson  se  consacra  à  Dieu. 
Magloire,  touché  de  cet  exemple,  alla 
trouver  non  eouiin  avec  Umbraiel, 
ton  père,  Afréle,  m  mère,  et  net  deux 
frère*.  Ile  résolnrent  tous  de  iraittor 
le  monde,  et  distribuèrent  aussitôt 
leurs  biens  eux  pauvres  et  aux  égli- 
se*. Majyloire  et  son  |ièrfl  s'attache» 
rent  plus  particulièrement  à  saint 
Hamson ,  et  ils  obtinrent  do  lui  «le 
prendre  l'habit  monastique  dans  la 
mène  maison.  Urabrafol  fut  envoyé 
depuis  en  Irlande,  et  chargé  du  flou- 
vernemont  des  uionaitèros  de  co  |iays. 
TiOrsquo  Hamson  eut  été  saurd  évoque 
rofuonnaire,  il  s'associa  Mafjloire  qu'il 
avait  élevé  au  diaconat ,  et  l'emmena 
avec  lui  dans  la  llrotefpio  Armorique  , 
se  flattant  aven  raison  qu'il  lui  serait 
d'un  ffrand  secours  dans  ses  travaux 
a|>ostoliques,  et  qu'il  contribnorait , 
par  son  xéle,  à  la  propagation  de  11> 
vamjilo  dans  un  pays  où  la  foi  ébran- 
lée par  l'effet  de  (pierres  continuel  II», 
domamluit  à  élrc  ravivifo.  Le  temps 
que  Maj;  luire  ne  consacrait  jmm  à  ses 
missions ,  il  le  passait  dans  le  monas- 
tère dn  Korfeuntouu ,  à  tanninur, 
dont  Hamsun  l'avait  nommé  ablxk.  II 
fui  avait  aussi  conféré  la  prêtrise , 
afin  qu'il  put  lui  succéder  dans  l'oxor- 
rira  dos  fonctions  épiscopalns.  Ham- 
nau,  <tl ii  archevêque  de  Dol,  ap|iela 
Majjloirc  près  dn  lui  à  son  lit  do  mort, 
et  le  présenta  à  mis  chanoines,  on  les 
exhortant  à  le  choisir  |*mr  leur  pré* 
Int.  (Jette  projiosition  ayant  été  ac- 
cueillie avec  omprejMniient,Maf}loîre 
fut  presque  aus*ît6t  consacré  riausson 
relise  inétro|Kilitaine.  Mais ,  trois  ans 
ftYtniotif  h  peine  écoules ,  que  re  saint 
homme  ,  qui  n'avait  accepté  l'épisco~ 
pnt  (jfi'avec  crainte  et  après  la  plus 
vive  tiiftistance,  résimia  ses  fonction* 
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et  eu  investit  un  saint  religieux  nom* 
tué  Budoc,  qu'il  sacra  après  avoir  ob- 
tenu le  oonsontement  du  peuple,  maie 
sans  avoir  consulté  les  évoques  «tri* 
sins.  Tel  était  alors  l'usage  en  Bru» 
tafjne.  néanmoins,  le*  évéquee  cal 
France  désapprouvaient  ce  mode  dé- 
tection ,  et  le  second  concile  de  Tours 
défendit  aux  Itretons  étaUis  damlAr- 
tnoriquo  de  le  suivre  à  l'avenir*  Ma> 
flloiro  se  rôtira  ensuite,  avec  quoi- 
quas-uns  «le  ses  moines,  dans  un  lien 
solitaire  entre  Dol  et  Umer,Jrinsft  do- 
mi-lieue  de  la  ville.  Il  y  bâtit  un  ora- 
toire et  de  petites  cellules  pour  hil  et 
ses  comparons,  se  berçant  de  l'ea- 
poii  qu'il  pourrait  y  passer  les  Jouta 
et  les  nuits  à  clianter  les  louanges  do 
Pieu  A  l'abri  dos  importuns.  La  vén* 
ration  et  la  confiance  qu'il  avait  ins- 
pirées devinrent  dos  obstacles  è  Poo» 
compUssament  de  ses  souhaits  i  les 
uns  venaient  lui  ilemander  des  cm> 
sf*ils,  les  autres ,  des  aumônes  du  de* 
prières.  L'affluent»  devint  bientôt 
telle,  qu'afm  île  s'y  soustraire*  il  for- 
ma  le  désir  de  se  réfugier  dans  un 
'désert.  Mais  Uudoc  le  détourna  de  ©e 
projet ,  et  il  était  résigné  A  contanuor 
lu  vie  dont  il  ne  pouvait  s'afirandbirf 
quand  un  riche  sôifmeur ,  nnéri  pur 
ses  soins  et  son  intercession,  mi  té- 
moigna sa  reconnaissance  par  la  don 
de  la  moitié  d'une  terre  dans  l'Ile 
de  Jersey ,  don  qui  aurait  prompte- 
ment  été  suivi  de  celui  de  feutre  moi* 
tié  do  cette  terre.  Lo  P.  Albert  Ia> 
f;rand,  voulant  expliquer  ces  dons, 
cite,  è  cotte  occasion,  des ■  miracle* 
que  t>.  f  Abtneau,  moins  crédule  ,  re- 
jette avec  raison.  (Jette  explioutidn 
était  d'ailleurs  superflue,  puisque  Je* 
tlos  de  Jersey  et  de  Guomosey  ayunc 
été  données  par  lo  roi  flhMÔfcurt  è 
saint  Hamson ,  pour  qu-etles  appur* 
tinssent  à  |>erpétnété ,  aénaft  que  plu- 
sieurs autres  Iles  du  littoral  sW  la 
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Normandie,  au  monastère  de  Dol, 
tout  don  partiel  était,  «non  imposa- 
ble, da  moins  sont  objet  Quoi  qu'il 
en  «oit,  Magloire  vint  à  leney  avec 
soixante-deux  religieux ,  et  y  bâtit  un 
monastère  où  fl  s  imposa ,  jusqu'à  sa 
mort,  les  plus  rudes  austérités.  Il  fut 
enterré  dans  ce  monastère,  d'où  son 
corps,  renfermé    dans  une  châsse 
d'argent  doré ,  fut  apporté ,  dans  le 
IX*  siècle,  a  l'abbaye  de  Lehon.  Il  y 
resta  jusqu'en  978,  que  Salvator,  évé» 
qued'Aleth,  afin  de  le  soustraire  aux 
Normands  qui  envahissaient  la  Breta- 
gne en  s'y  Errant  à  toutes  sortes  de 
profanations,  emporta  les  reliques  de 
.saint  Magloire  et  de  saint  namson  à 
Paris,  et  les  déposa  dans  la  chapelle 
du  palais  ou  Hugues-Gspet  fonda  un 
monastère  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
sous  l'invocation  de  saint  Barthélemi, 
apôtre ,  et  de  saint  Magloire.  Cette 
chapelle  ne  conserva  pourtant  qu'une 
partie  des  reliques  de  saint  Samson  et 
de  saint  Magloire ,  ainsi  que  de  celles 
de  dix-sept  autres  saints  bretons  qui 
y  avaient  été  transportées  en  même 
temps,  car  Hugues-Capet  permit  en- 
suite aux  Bretons  d'en  emporter  cher 
eux  des  portions.  Une  partie  de  celles 
de  saint  Magloire  fat  rapportée  dans 
la  cathédrale  de  Dol.  Les  chanoines 
réguliers  qui  étaient  dans   la   cha- 
pelle de  St-Barthélemi  furent  trans- 
férés dans  celle  de  Saint-Nicolas,  si- 
tuée dans  l'intérieur  du  palais.  Mais , 
en    1138 ,   les   religieux    de  Saint- 
Magloire,   qui  se  trouvaient  trop  à 
l'étroit  et  trop  près  du  palais,  se 
transportèrent  au  faubourg  Saint-Jac- 
ques, dans  la  maison  voisine  de  leur 
ancien  cimetière,  et  dont  l'abbaye  de 
Lehon  devint  un  prieuré.  Le  revenu 
de  celle  de  Saint-Magloire  ,  de  Paris, 
fut  réuni,  en  1564,  à  Févéché  de  cette 
ville,  et  en  1690,  Tégnse  fut  donnée, 
avec  les  bathnents,aux  prêtres  de  l'Ore* 
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totre,  qui  devinrent  dépositaires  de 
la  portion  des  rehques  de  saint  Ma>* 
gloire  conservée  à  Paris.  Cachées  avec 
d'autres  reliques  dans  le  jardin  du  sé- 
minaire en  1793 ,  eues  en  furent  re- 
tirées en  1797,  et  placées  dans  le 
massif  du  maître-autel  de  l'église  de 
SamtJattraes-du-HfeUt-Pas  ^  ou  elles 
restèrent  jusqu'en  1835,  qu'on  les 
renferma  dans  une  belle  chasse  de 
bois  doré.  On  ne  put  leceunattre 
alors  à  quels  saints  appartenaient  pré* 
risément  les  diverses  parties  de  eeê 
précieux  restes,  parce  qu'un  séjour  de 
quatre  ans  en  terre  en  avait  détruit 
les  titres;  mais  on  eut  la  certitude 
qu'elles  étalent  authentiques.  Aussi 
l'archevêque  de  Paris,  voulant  solen- 
niser  cette  découverte,  officia-t-i!  lui* 
même  pontincalement  dans  l'église 
Saint-Jacques,  le  25  octobre  de  la 
même  année.  D.  Mairillon  a  inséré, 
dans  le  tome  !•*  de  ses  Actes  bénédie* 
tins,  la  vie  de  saint  Magloire,  et,  dans 
le  tome  III  de  ses  Analectes,  rhistoire 
de  la  translation  des  rehques  du  mê- 
me  saint,  ouvrages  bien  différents 
sous  le  rapport  de  la  composition; 
car,  au  jugement  de  D.  Rivet,  Fau-* 
teur  de  la  Vie  est  un  conteur  de  fa- 
bles et  de  puérilités  (auxquelles  nous 
n'avons  eu  aucun  égard  pour  la  ré- 
daction du  présent  article),  tandis  que 
l'historien  des  reliques  est  un  écrifain 
plein  de  mérite  et  de  bonne  foi,  digne 
enfin  de  l'abbaye  de  Lehon ,  dont  on 
croit  qu'il  était  religieux.  On  trouve 
aussi  ces  deux  ouvrages  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la   B&Iiethêque  royale 
(nM  837  et  5383).  On  peut  en  outre 
consulter  la  Vie  desaint  Magloire  dans 
les  recueils  d'Albert  Legrand,  D.  Lo- 
bineau,  Baillet  et  Butler;  nais  il  con- 
vient de  dire  que  le  premier  de  ces 
légendaires  s'est  fait  l'écho  fidèle  des 
fables  dont  saint  Magloire  a  été  le 
sujet.  P«  Ij— t. 


m 


MAO 


MAtiKANI  (OuiMcmik },  p*u»- 
tra  li'liUtoirtt  «t  du  |Krtimil«9  né  * 
PiygiffliiUmif,  flortaMut  <m  1580,  rt  fui 
4Invn  (1k  ftoniiinUrM*  (taiqû.  Il  «ut 
tNlIainffiit  prolilm  <In»  la.oriA  <U<  t'#»| 
ImliiU  nwtuit,  qu'il  l'AfjN  ilu  vîfujfc- 
ditu»  »«•  il  MVMii  it*/triul  Mir*  <4uu  • 
1(4  <i"ufi  ffnuul  iMiiiibii!  iln  tr*v*ut,  «ri 
<:oncumm<*«  mw  fc*  plu*  liftbila» 
pcjiritm  on  mm  fimip*.  A  Omuon*,  il 
pftîfttlit  qucrlqui»  I jiMcmu*  «ftiUUyl  <um» 
J'dff  liiui  de  H«int*l)otiiimquft ,  «t ,  rnt 
KH'ièU  «vi«e  Honmw  J'Allai,  un*  f*»r- 
lût  <In  In  voulu  #l«  MPAlm ndîo,  ànm  Ut 
cwivunt  du»  Tintant»,  I*  MujNro  nvnM 
pffiiit  U  Nativité  ih  J4wMirnittinm 
l'âffli*»  un  Hmul-l*i«rrr  dit  Qomonri 
Mnhunm  Mut^nit,  dan»  lu  vu  A  ta,  plu* 
itaur»  ublftuu*  mi  |Httil ,  i«Uuf*  nu 
•ujftt  priucipNl,  I*  uddfiui  dit  Httint 
JartfUf*  ii  du  Saint  J**n  ,  qu'un  v<Hl 
dan*  \n  nouvnm  d*  M«niL-lvnth<ujM ,  « 
VlmuuwM  ,  quoiquit  ««^'hM  clan*  »u 
prtmiûtii*  Jifum'MMf ,  tint  liirtt  rnt«ndu 
«t  liauriruijouimii  roinpotf.  Outri*  r«m 
InIjInniix  d'IiÎNtoint,  il  *  puitit,  »v<rt»  un 
mr<t  tNUfil  ,  un  fpund  uonibti*  dw 
IMiiimil*  |d«in»  iln  loin*  irt  d<*  iialu- 
r«l.  Doua  4uu  coup  d'oril  |ir<juipi  h 
Mir,  <l'urwi  iifuifioiii*,  pour  uinti  dirr, 
Uiruw?9  il  lui  tuHîtuil  «In  voir  min  midi* 
lui*  qualqu'uu  pour  nu  Un*  un  |w»i  • 
Irait  «u**i  ruAMffiiliutul  que  Uurmi 
pu  Uirn  un  «utils  \mtuWn ,  upt  un  un 
fjrwrMl  notnbiN  d*  m^um'**»,  Il  mirait 

«un»  lioUH?  NfSqiJM  UfM'rfipUtMlillU  plll* 

«Itaudue,  «il  u'fflMii  uifirl  «  In  naiir  tU* 
*m  a#r.  1»  ».-*, 

MA(»»\AH4îO  nviiM»r  ;,  pfuiLri* 

ffWMfis  ^  Vl'M    HWtti,  Élit    AiW  #ll' 

VmIciui  Caftiilfo.  Il  profila  liabnVuMtiif 
di»»  IrrouA  flifiT  nwUrti  »l  »i«  lil  Iim-ii« 
toi  <  ofnmttt"  pur  un  f{r«tnl  u«itfiluit 
fl'ouvi  «iji*»  i,iïiiiuri|UMliu*aiv  noinuiirM'iii 
pai  «l'A  tNljltffum  «U*  Saint  llwjumjnf 
mut  jmlttr  ffnu  il'unrtH'httîi  et  ifa  lu 

Mail  i/r  Stititt  Jtt%rplt,  <lftfi»  IV'fjIlH' llfl 


fjiMMl  hûpu*l.  Il  Mvmi  ituulW  «ni- art 
k  Hutrut,  iMimlutH  |>Iumn»um  nnfitei9 
ttinift  il  mourut  «n  HWft*  àçé  àê 
irmtt*  mt§  ruviruii,  kÛMMit  furn  4'<m- 
vmij«»,  tuiiift  uiiiWwlUmMfttt  r«ffniClé» 
—  Il  mit  un  fil»  riuutftMl  AU*andr0  9 
né  t*u  iiiHi,  i'wiiuu  |>lu#  t^rtkniMifw* 
nii'iil  «nu*  li*  nuin  uV  iÀwndrinv  9  i*i 
qui  iHii'li»  la  pitiiiturti  »  MUntt9  ion* 
In  ilitmtioti  dit  l'AbninU,  C'«»t  •  A» 
mâttru  qu'AlrUMudra  dut  <!«tU»  fitrW 
<1«  )>îrKWMU  9  «sirtut  tuw'jMt  luirdu»,  «l 
un  |nui  lufiirû^i  uVmii  H  «vaiitMéiMim 
Ni*»  |U'Nrulu»  nuM^MWn»,  «I  qu#  i'tik** 
tint  Ut  uilitnt  (lu  irNiNquirtitr  ilutt»  m» 
UibufNiu  <lr  fftfi»rN«  |nU  qu«  iNjffUi  bi- 
i*rrr*ttt  d'iuvmuiun,  <quict»«igi|ta|N> 
luii <tnf  «Wiiift» fNUiilÎNrm (  «t  lu»  pM»** 
«Nu*  bNlmu'4'i  ,  In  rt^Nitlrr  comiun  In 
(UnquuxMi  (1«  cnilN  étutUt,  Mo*  |MrléM»> 
fiffuin»  oui  rmvnmti  |4ut(ki  »i»  pou» 

ittft  (lff  luuiUrtU-,  IH»  pUiflIMM   ftNWÉNt, 

«lu»  (U'iiUm  il«  jnuimn)  tille»  ou  du  ynr* 
çoiia,  de»  «liN|>ifroi  «In  tnoltat»^  41W 
ffjimvîuif»  inilitMi'iifi,  (W  tmvNU»>  d'iuv 
tiMiM  t  un»  «yiiNftujfiiN»  4n  ju|f»r  InJ» 
mmt  lt%  «ujtfi»  uu'il  un  |iInU  à  tmil#rf 
h  <l»n»  IrMpiNU  il  réunît  In  foinu»* 
M>?«  ouvrN|{N»  «uni  roiumuim  •  lUbn. 

Il  mi  rjnnlr  qui«li|UNA''UnJI  IUMM  If  |NV 

Imu  l'iiw  a  Iflurmiuc*  un  îl  team*» 
|Mfuiliiui  pliujÎNum  Mttufc»,  tréa^NjNfi 
Nmunlli  ilu  Hr*wMw.  imrfUuém  et 
<l<?  ««  1  mu . Il  un vNillnH  vubriifaïf  dim» 
lr»  Uibl<tNUft  tUm  juiirw  (Mtntiw^  «I  y 

S«J«ptJtll    lin»     MlJNtA   N1TNN   UlfioittMtfH 

dV»|U'it.  Ont  nîimI  qu'il  roufém*  mu 
l'ayuw»  <l<?  'lavitlki  ot  Au*  mkit» 
ilm  1  biiin'im r  <In i;k'iiumt Muimi, à Ifr 
Un,  ni  <1n  qwIfiwM  rfuirc»  MÊAbtmhHon 
fjriu  «»  <li*  tubnil  fut  plu»  tifttittté  CN|i«tv 
ilmil  ibm  AliNUf|<?i'J»  qun  ik  NM  cota- 
pMirini^.  OitN  louclir  bNUftiUf  «jmuI- 
qui;  uiinif  «  un  tfi*«d  Mmtimrni  «t  é 

un  dramiu  milli«Niitf  nuplttl  poiialJilM 

i;»rmî»v  »r4'4iuâuntfa  m  fiai  Mal» 
luuti*  du  uti&wr*  qui  dklkMjtt«»t  km 
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peintres  de  leur  école,  Aussi  Magnas- 
co  a»t-il  trè**peu  travaillé  dam  et  pa- 
trie, et  n  j  a-t-il  formé  aucun  élève. 
Mail  celui  qu'il  donna  À  l'école  véni- 
tienne, Sébastien  Ricci,  suffit  pour 
établir  rexcellence  de  ses  principe*. 
Ussandrino  mourut  en  1747. 

P— s. 

MAGNÉ.  Voy.  MâRou»,  XXVO, 
236. 

MAGNI  (Piebb£-Paul),  chirur- 
gien, était  né,  Ter»  1525',  à  Plaisance. 
Employé  d'abord  aux  armées,-  il  se 
trouvait,  en  1551,  dans  le  Piémont,  et 
en  1571,  en  Espagne.  Plus  tard,  il 
«établit  à  Rome,  et  l'on  sait  .qu'il  y 
pratiquait  son  art,  en  1586,  avec 
une  certaine .  réputation.  C'était ,  au 
surplus,  un  bon  homme,  grand  parti- 
san de  la  saignée  et  des  sangsues; 
mais  très  -  soumis  aux  médecins  dont 
il  suivait  aveuglément  les  ordonnan- 
ces. Il  ne  se  servait  que  d'une  seule 
lancette ,  et  il  avait  toujours  soin  de 
pratiquer  une  ouverture  assez  large 
pour  que  le  sang  coulât  facilement 
.Son  principal  ouvrage  est  intitulé  : 
Discorso  sopra  il  modo  di  sanguinar, 
attacar  le  sanguisughe,  le  ventôse ,  le 
fregazioni   ed    i   vesicutori  al   corpo 

umatw,  Rome,  1583, 1584,1586,  in- 
4°  fig.;  trad.  en  français,  Lyon,  1586, 
in-12.  Ce  traité  sur  la  saignée  eut 
en  Italie  un  succès  constaté  par  ses 
réimpressions  multipliées  jusqu'au 
milieu  du  XVII*  siècle.  M.  Portai, 
après  avoir  cité,  dans  son  Histoire  de 
ïanatomie,  V,  C02,  un  passage  de 
la  traduction  française,  qui  contient, 
il  est  vrai,  des  détails  minutieux  sur 
la  nécessité,  pour  le  chirirgien  qui 
fait  une  saignée  pendant  la  nuit ,  de 
n'être  éclairé  que  par  une  chandelle, 
dit  «  que  si  jamais  on  prend  le  parti 
•»  de  brûler  les  livres  inutiles,  on 
«  devra  commencer  par  celai  de 
«  Magni  r.   Toutefois,  cet   ouvrage 


m  laisse  pas  d'avoir  «on  utilfej  ftour 
Mûstoirederart,  et  il  est  recherché 
par  le*  curieux  qui-  préreaent  les 
anciennes  éditions,  parce  que  les 
planches  n'en  ont  point. été  retraw» 
chée*.  W- 

MAGNIEZ  (l'abbé 
oois),  lexicographe»  jnort  en  1749, 
est  fauteur  du  Aovitius,  seuDictiona- 
rium  magnum  lat*no~gallicum9  Paris^ 
Huguier,  1721 ,  2  voL  n>4>.  Il  n'a 
paru  que  cette  cation,  quoique  des 
exemplaires  portent  un  nouveau  faon* 
tispke,  et  les  dates  de  1733, 1710 «t 
1750.  On  en  rencontre  difficilement 
de  complets,  c'est-à-dire  -avec  des 
corrections ,  et  additions  à  Ja  fin  du 
second  volume.  Ge/dictionaairay  fort 
estimé  dans  son  temps.,  et  qui  con- 
serve encore  aujotuxl'hui  quelque  ré- 
putation ,  contient  non-seulement  les 
différentes  acceptions  dea  mot*  latin*, 
d'après  les  auteurs  .classiques ,  amak 
aussi  celles  qu'ils  ont  dans  la.  traduc- 
tion vulgate  de  la  Bible,  dans  le  Bré- 
viaire et  les  écrivains  ecclésiastiques. 
On  y  trouve  de  plus  les  noms  dea 
personnages  célèbres,  des  évéchét, 
des  conciles,  des  hérésies,1  les 
géographique*,  mythologiques, 
tinques,ete.Les  détaus  où  l'auteur  est 
entré  sur  la  deacriptioai  et  les/vurtu* 
des  plantes  prouvent  qu'il  était  «aveé 
dans  la  botanique.  Plusieurs  bibliogra- 
phes et  même  Barbier  lui  donnent  le 
prénom  de  Nicolas;  mais  Dtbsjtv, 
dans  la  table  de  sa  Bibliographie  in- 
structive ,     Tappelle    Louis -François. 
Le  Catalogue  de  la 
cite,  sous  le  nom  de 
Magniez  de  Woimont%  qui  est 
doute  le  même,  un  ouvrage  b 
Le  Postulant,  ou  Introduction  et 
de  méthode  pour  commencer  tétude 
de  la  langue  latine  par  la  traduction, 
Paris,  chez  Huguier,  1722,  un  vol. 
.in-8*.  P-~*t. 
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MAGON  de  Ubalue  (JsàB-ftA»- 
vam),  banquier  do  la  cour  de  Louis 
XVI,  né  à  Saint-Malo  en  1713,  te 
montra,  de»  le  commencement  do  le 
révolution,  fort  opposé  ans  innova- 
tion*, et  par  conséquent  très-attaché 
a  l'ancienne  monarchie.  Par  suite  de 
ces  opinions  contre-révolu tionnaires, 
il  fit  passer,  en  1791 ,  aux  princes 
émigrés  des  sommes  considérables. 
Arrêté   pour  co  mit  en  1793,  il  Ait 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  et 
condamné  à  mort,  le  1"  thermidor  an 
11  (19  juillet  1794),  pour  avoir  fbnrni 
(selon  l'acte  d'accusation  )  de  1790  à 
1793,  plus  de  six  cent  mille  fninrs 
au  comte  d'Artois,  au  prince  de  (ton- 
dé,  etc.  8es  héritiers  ayant  sollicite',  à 
Tépoquo  de  la  restauration,  In  rem- 
boursement de  cette  somme  prêtée 
aux  princes  émigrés,   Ixniis  XVIII 
ou  ses  ministres  repoussèrent  dure- 
ment leur  demande.  Kilo   fut  mieux 
accueillie  par  Charlos  X,  et  la  dette 
fut  reconnue  par  co  prince  ;  mais  il 
n'avait  lien  fuit  encore  pour  se  libé- 
rer lorsqu'il   fut   détrôné  en  1830. 
Apres  cet    événement,  les   Kiéritiers 
Magon    de    Ijaballuc   n'onrent    plu* 
de  recours  que  sur  les  propriétés  du 
monarque  exilé.  l«e»   tribunaux  ac- 
cueillirent leur  demande,  et,  après  un 
procès,  les  six  cent  mille  francs  fu- 
rent payéu  intégralement  aux  héritiers 
Magou,  sur  les  bois  appartenant  au 
monarque  déchu. — Son  frère  Maoox 
de  la  Bélinayô,  ûgé  de  quatre-vingts 
ans,  fut  aussi  condamné  à  mort  le 
mime  jour,  pur  les  mêmes  juges,  et 
pour  dies  motifs  a  pou  près  sembla- 
bles. —  M sou*    de  rilluchvt ,  de  la 
môme  famille ,  A(pî  de  soixante-sept 
ans,  fut  condamné  a  la  menic  peine , 
par  le  mémo  tribunal ,  le  2  t nessidor 
an  11  (juin   1793),   ainsi   que  sot» 
fils  Jean-Baptiste  Maçon  de  Caétitac , 
|MVUr  avoir  déclame'  vonti*  la  rrprfstn- 


fatum  nationale ,  et  tmitê  de  monstre 
taneuinaitr   fanti  du  peuple   Mùrat. 

M— *J. 
MAtilJE  de  Saint-Aubin  (Jaodvm- 
Astoink)  ,  comédien   et   auteur  dra- 
matique, naquit  à  Compièjgne,    en 
1746  (1),  et  embrassade  bonne  heure, 
la  carrière  du  théâtre  :  mais  comme 
il  était  boiteux  et  qu'à  une  physionomie 
assex  commune  il  joignait  un  organe 
désagréable,  il  dut    se  borner   aux 
rôles  de  grimes ,  de  caricatures  et 
de  travestissement*,  dans  lesquels  sa 
réputation   précéda   celle    de    Dor- 
dier,  de  Yolangc,  de  Hcaulfcu  et  de 
lenrs  successeurs.  Après  avoir  joué 
quelques  années  en  province,  et  no- 
tamment à  l*a  Hochctlc,  où  il  fit  re- 
présenter, en  décembre  1777,  h  Lin- 
gère,  parodie  de  la  Délie  Arsène,  en 
deux  actes,  en  prose,  mMfe  de  chants, 
il  vint  a  Paris  et  fut  engagé  au  théâtre 
des  (irands-Danscurs  du  roi  (aujour- 
d'hui théâtre  de  la  «atté);  mais  fati- 
gué de*  remises  (pie  lui  faisait  essuyer 
le  directeur  Nicolet,  pour  la  récep- 
tion et   la  représentation  dos  pièces 
qu'il  lui  offrait,  et  ne  pouvant  sou- 
tenir la  concurrence  avec.  I/»licvrc, 
acteur  en  vogue,    il    s'eurAIa    dans 
la  troupe  de  Nicolet   le  cadet  (sur- 
nommé le  pauvre),  qui  dirigeait  alors 
un  théâtre  de  parades,  dans  le  genre 
de  celui   des  Associés.   Otte  troupe 
s'étant  dissoute  par  suite  de  la  vie  dé- 
réglée du  directeur,  Mague,  qui  avait 
pris  pour  nom  de  guerre    celui  de 
Sttint-Aubitij  s'engagea  avec  Lederr, 
ancien  acteur  de  Nicolet  l'aine,  et  le 
suivit  en  province.  De  retour  a  Paris, 
il    entra    à   l'Ambigu- Comique    en 
1781 ,  et  v  débuta  ,  le  8  novembre, 

(1)  (Xitle  date  approximative  prouve  qae 
lVdltrur  des  Mémoire*  et  corrcMpondamct* 
d*  Farart  s'est  trompé ,  dans  la  nets  6>  1s 
page  SUS,  L  II,  en  attribuant  à  Magus  et  aalnt* 
\ubln,  qui  était  peut-être  encore  au  l>erceau, 
la  lettre  d'un  Saint-Aubin ,  datée  bt  1719. 
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dans  le  Parisien  dépaysé,  ou  Chaque 
orna*  trouve  joji  nid  beau,  comédie- 
proverbe  de  se  composition,  où  il  jouait 
sept  rôles  différente,  et  il  obtint  des 
directeurs  Audinot  et  Arnould,  un 
engagement  de  4,000  francs.  ftfague 
était  déjà  connu  à  Paris  comme  au- 
teur :  il  avait  donné ,  la  même  année 
et  au  même  théâtre,  les  Tracasseries  de 
Village,  comédie  en  uu  acte,  en  prose, 
et  il  avait  fait  représenter  sa  parodie 
de  la  Belle  Arsène  le  31  septembre , 
au  théâtre  du  bois  de  Boulogne,  de» 
vant  la  cour,  et  le  SI  octobre,  devant 
le  duc  d'Orléans,  à  Saint  Cloud.  Il 
donna  encore  à  l'Ambigu,  en  1782, 
le  Cabinet  de  figures,  ou  le  Sculpteur 
en   bois ,  comédie  en  un  acte ,  en 
prose,   qui    amena   une   discussion 
de  plagiat  entre  Magne  et   Cuinet 
d'Orbeuil,  auteur  de  la  comédie  V Au- 
tomate, Bientôt ,  par  inconstance  ou 
par    susceptibilité    de    caractère,   il 
quitta  l'Ambigu,  devint  directeur  de 
troupe  ambulante,  et  fit  jouer,  le  30 
novembre  1783,  à  Dijon,  les  Fêtes 
Dijonnaises,  ou  F  Apothéose  des  hom- 
mes illustres  nés  dans  cette  ville,  pièce 
en  vers  et  en  un  acte,  mêlée  de  chants, 
avec  un  divertissement.  L'auteur,  sa 
femme  et  sa  fille,  y  remplissaient  les 
rôles  de  Bacchus,  de  la  Gloire  et  d'Eu- 
terpe.  A  Lyon,  il  fit  représenter  et 
imprimer,  en  1784,  la  jeune  Thalie, 
intermède  en  vers ,  mêlé  de  vaude- 
villes et  de  danses,  et  les  Fêtes  étAstrée, 
ambigu-lyrique,  rn  trois  intermèdes, 
en  prose ,  mêlé  de  vaudevilles.  Sa  di- 
rection n'ayant  pas  prospéré,  il  revint 
à  Paris,  rentra  dans  la  troupe  de  l'Am- 
bigu, alors  sans  domicile,  et  y  reparut, 
à  la  foire  Saint-Germain ,  le  24  mars 
1785,  dans  les  divers  rôles  de  son  Pa- 
risien dépaysé,  qu'on  joua  souvent, 
et  où  il  fut  toujours  applaudi.  Peu  de 
jours  après,  il  y  donna  une  autre  co- 
médie en  un  acte,  la  Maison  a  garder, 
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qui  n'obtint  qu'un  succès  éphétftère. 
L'auteur  errait  de  théâtre  en  théâtre  : 
en  1787,  il  était  à  celui  des  Délasse 
meots-Gomiques,  ou  il  fit  représenter, 
le  31  juillet,  Bagare,  comédie  en  deux 
actes,  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles, 
parodie  de  l'opéra  de  Tarare,  de  Beau- 
marchais, et,  le  4  décembre,  une  au- 
tre comédie  en  deux  actes ,  mêlée  de 
vaudevilles,  la  Nuit  Champêtre,  <m  les 
Mariages  par  dépit,  déjà  avantageu- 
sement connue'  en  province,  et  qui 
passe  pour  le  meilleur  ouvrage 
de  l'auteur.  En  1788,  il  fit  imprimei 
à  Paris  les  Amateurs,  comédie  en 
deux  actes,  en  prose;  mais  nous 
ignorons  si  elle  était  nouvellement  re- 
présentée, ou  si  elle  l'avait  été  précé- 
demment en  province.  Vers  le  même 
temps,  il  publia  (sous  le  pseudonyme 
de  Mlu  Javotte)  les  Chiffons,  ou  Mé- 
lange de  raison  et  de  folie,  in-8°.  En 
1790,  Magne  était  au  théâtre  des  Asso- 
ciés, où  Ton  reprit  la  Nuit  Champêtre. 
Il  y  donna  aussi,  les  Hochets,  opéra- 
comique  en  deux  actes,  pièce  assez 
originale,  mais  où  la  décence  n'est 
pas  assez  respectée.  En  1791,  il  était 
encore  au  même  théâtre  auquel  le 
directeur ,  Salle ,  avait  donné  le  nom 
de  théâtre  Patriotique.  Mais  en  1799; 
Magne  revint  â  f  Ambigu,  qu'il  quitta 
Tannée  suivante  pour  entrer  au  théâtre 
des  Variétés- Amusantes  (troisième  du 
nom),  dirigé  par  Lazzari.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  dut  y  donner,  nous  ne 
pouvons  citer  (2)  que  deux  comédies 

(2)  n  sertit  dlflcfle  de  donner  une  liste 
complète  de  tons  ceux  de  Hagae  de  Ss-Au- 
bin,  parce  que  tes  ahnanaens  des  spwaaiies 
de  Duehesne ,  avant  1*793,  ne  tait  aucune 
mention  des  petits  théâtres;  que  cens  de 
179»  et  17»  n'eu  donnent  pestes  rtsertofres* 
que  ces  «lmansdis  offert  une  Interruption 
jusqu'en  17»,  et  une  autre  de  lSff  à  1815, 
et  qu'enfin  tes  autres  afiuanachs  qui  cm  rem» 
pli  ces  lacunes,  ou  qui  eut  paru  depuis,  eut 
généralement  négligé  de  taire  connaître  tes 
auteurs  des  pièces  représentées  aux  spectacles 
forains* 
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en  prose  représentée»  en  1797,  CÊ- 
preuve  paternelle,  en  deux  actes,  et  les 
Lubies,  en  un  acte.  Après  l'incendie 
de  ce  théâtre,  le  30  mai  1798,  Magne 
reprit  la  vie  nomade  de  comédien  am- 
bulant, et  se  dirigea  sur  la  Bretagne. 
Il  fit  jouer  et  imprimer  à  Nantes ,  la 
même  année,  le  Corsaire  Nantais,  ou 
Im  Reprise  du  Voltigeur,  comédie  his- 
rique  en  un  acte,  en  prose,  mêlée  de 
chants.  Il  était  à  Rennes  en  1802,  et 
il  y  laissa  des  livres,  des  pièces  de 
thêta e  et  des  manuscrits,  pour  payer 
des  dettes  criardes.  Sa  position  deve- 
nait plus  pénible  à  mesure  qu'il  avan- 
çait en  Age.  Hors  d'état  de  remonter 
sur  les  planches  et  de  composer  des 
ouvrages  dramatiques,  il  se  fit  écri- 
vain public  et  s'établit  à  Paris  dans 
une  échoppe,  au  coin  des  rues  Tra- 
versière  et  Richelieu.  Lorsque  enfin  les 
infirmités  de  la  vieillesse  ne  lui  per- 
mirent plus  de  tirer  parti  de  cette 
dernière  ressource,  il  obtint  d'être 
admis  comme  bon  pauvre  à  l'hospice 
de  la  vieillesse  (Bicétre).  Il  y  entra  le 
16  décembre  1822,  et  y  mourut  le 
15  septembre  1824.  Dans  la  Biogra- 
phie portative  des  Contemporains ,  on 
a  confondu  Mague  avec  un  autre  (3), 
Saint- Aubin  (Camille),    aussi  auteur 
dramatique  et  comédien,  depuis  long- 
temps retiré  du  théâtre.         A— t. 

MAHÉ  (Joseph)  naquit  le  19 
mars  1760,  à  Arz,  petite  fie  du  Mor- 
ts) Aux  douze  pièces  que  contient  l'article 
Magse  Saint- Aubin  dans  la  France  Utteraire, 
nous  en  avons  ajouté  quatre  :  la  Maison  à 
çarutr,  tes  Hochets,  V Épreuve  patemeUe 
et  les  Lubies ,  qui,  peut-être ,  n'ont  pas  été 
imprimées;  nuis  nous  en  avons  retranché 
Ésope  à  la  Foire,  comédie  épisottique  en  un 
acte  et  en  vers  libres,  Jouée  à  l'Ambigu  en 
1182,  et  imprimée  la  même  année,  Amsterdam 
et  n*ris,in-e>.  Cette  pièce,  réimprimée  dans 
la  Petite  MtWotkùque  des  Théâtres,  1786, 
ia-18,  est  précédée  d'un  Jugement  et  anec- 
dotes, ou  l'on  assuré  qu'eue  est  d'un  Jeune 
launa  aussi  modeste  qu'honnête ,  qui  a  dé- 
1  farder  ranooymf . 
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bihan,  située  à  une  lieue  et  defeîe.jde 
Vannes,  et  dont  la  population,  agglo- 
mérée dans  une  douzaine  de  villages 
présentant   ensemble  une   superficie 
de  334  hectares,  a.,  pour  principale 
industrie,  la  navigation  au  commerce 
ou  au  service  de  l'État.  La   vie.  de 
marin  a  tant  d  attraits  pour  les  habi- 
tants de  cette  île,  qu'ils  l'embrassent 
presque  tous  de  père  en  fils,  et  qu'on 
y  compte  habituellement  une  soixan- 
taine de  navires  d'un  assez  fort  ton- 
nage, montés  par  des  marina  et  com- 
mandés par  des  capitaines  Arzais.  Le 
père  de  Mahé,  qui  exerçait  cette  pro- 
fession ,    lui    rut  enlevé  de  bonne 
heure.  Cette  perte  prématurée  et  la 
modicité  des  ressources  du  jeune  Mahé, 
faillirent  l'empêcher  de  continuer  ses 
études  au  collège  de  Vannes,  où  il  s'é- 
tait déjà  fait  remarquer  parmi    les 
quinze  cents  élèves  qui  s'y  trouvaient 
Des  mœurs  pures,  des  goûts  sérieux, 
une  propension  à  la  piété  et  au  re- 
cueillement, ayant  révélé  sa  vocation, 
il  entra  au  séminaire  ;  et,  après  avoir 
terminé  son  cours   de   théologie,  il 
fut  nommé  vicaire  à  Kervignac ,  et 
attaché  peu  après,  avec  le  même  titre, 
à  la  paroisse  de  St-Salomon  de  Vannes. 
Ce  fut  là  que  la  révolution  le  trouva 
environné  de  la  considération-  publi- 
que. Pendant  tout  le  temps  que  les 
ecclésiastiques   furent  en  butte   aux 
persécutions,  Mahé,  bien  que  pros- 
crit ,  ne  voulut  pas  s'éloigner  du  dé- 
partement qui  l'avait  vu  naître,  et  il  fit 
diversion  aux  ennuis  et  aux  inquiétu- 
des de  sa  solitude,  soit  en  se  livrant  à 
l'étude  de  la  musique  où  il  acquit,  «ans 
aucun  secours,  une  grande  habileté, 
soit  en  instruisant  les  enfants  de  l'ami 
qui  le  sauvait,  au  péril  de  ses  jours. 
Mais  si  le  dévouemeut  actif  de  cet  ami 
conserva  la  vie  à  Mahé ,  il   ne  put 
aller  jusqu'à  l'empêcher  de  subir,  vers 
la  fin  de  la  tourmente  révolutionnaire, 


une  année  de  .  captivité.  Quand,  eu 
ISOÔ,  3t  de  Pancemont  fat  nommé 
au  sfëge  de  Vannes,  il  accueillit  favo- 
rablement la    recommandation  que 
Jullien,  alors  préfet  du  Morbihan, 
lui  fit  de  l'abbé  Mahé,  et  le  pourvut 
d'un  canonicaL  La  nouvelle  position 
de  Mahé  lui   laissa   des  loisirs   qui 
tournèrent  au   profit  de  la  science. 
Aussi  le  vit  -  on   acquérir  promp- 
tementune  érudition  variée.  Musique, 
dessin,  mathématiques,  langues ,  lit- 
térature, philosophie,  histoire,   ar- 
chéologie ,  il  connaissait  tout  et  par- 
lait de  tout  en  homme  chez  qui  l'é- 
tude   n  avait   pas  étouffé  l'imagina- 
tion. En  1806 ,  le  père  David ,   an- 
cien religieux  de  Prières,  s'étant  dé- 
mis des  fonctions  de  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Vannes,  fit  agréer  pour 
«on  successeur  l'abbé  Mahé,  qui  fut, 
en  même    temps,   nommé  aumônier 
du   collège.   Ces  deux  emplois  qui, 
réunis ,  ne  lui  procuraient  qu'un  mo- 
dique traitement  annuel  de  800  fr.. 
n'étaient  pas  pour  lui  des  sinécures, 
car  ils  lui  prenaient  la  plus  grande 
partie  de  son  temps.  Toutefois,    ils 
ne  l'empêchaient    ni    de  poursuivre 
ses  travaux  scientifiques,  ni  même  de 
suppléer    les  professeurs  du  collège 
que  la  maladie  éloignait  momentané- 
ment de  leurs  chaires,  tin  cumul  xi 
peu  coûteux  et  si  utile  à  la  vitt»  de 
Vannes    semblait    devoir   assurer   à 
Mahé  la  perpétuité  de  ses  fonction*. 
Il  en  rut  tout  auoement.  La  léartion 
politique  et  religieuse  Miscitéc  par  les 
événements  de    1815  ,  lui  ravit  son 
emploi  de  bibliothécaire  et  celui  d'au- 
mônier. Le  premier  fut  supprimé  à 
l'instigation  de  quelque  personnes  qui, 
sous  le   prétexte  d'une  dépossession 
antérieure ,  réclamèrent  et  obtinrent 
d'une  administration  complaisante  la 
majeure  partie  des  livres  de  la  biblio- 
thèque. Ainsi  fut  anéanti    un    éta- 

luii. 


MAH 


937 


à  l'accroissement  duquel 
Mahé  avait  puissamment  contribué. 
Quant  à  ses  fonctions  d'aumônier, 
la     révocation     en    fut    provoquée 
par  l'ouvrage   qu'il   publia  sous  ce 
titre    :  Dialogue  sur   la  grâce    effi- 
cace par  elle-même  >  entre  Philocmms 
et  AUihozète ,  Paris,  1818,   in-12. 
Cet  ouvrage,  où  Mahé  réfutait  les 
doctrines  professées  par  les  jésuites 
dans  deux  missions  qu'ils  venaient  de 
faire  à  Vannes ,  fut  dénoncé  à  M.  de 
Rausset,  évéque  de  cette  ville,  comme 
entaché  de  jansénisme  et  renfermant 
des  propositions  contraires  à  l'ortho- 
doxie.  L'abbé  Mahé  était  gallican, 
ci  c'est  vraisemblablement   par  son 
appréhension    de    l'influence  ultra- 
montaine,   qu'il    fut  porté  à  com- 
battre les  principes  d'une  société  que 
le  passé   lui  représentait  comme  un 
auxiliaire  fidèle  de  la  cour  de  Rome. 
Toutefois,  il  avait  écrit  sons  la  seule 
inspiration  de  sa  conscience,  et  peut- 
être  eût-il  mieux  valu  laisser  tomber 
dans  l'oubli  un  ouvrage  impuissant, 
malgré  le  talent  de  son  auteur,  à  res- 
susciter des  controverses  auxquelles 
les  préoccupations  politiques  auraient 
interdit  l'importance  et  les    résultats 
qu'attribuait  déjà  à  cette  publication 
le  souvenir  dé  temps  bien  différents, 
ï /opinion  contraire  prévalut  On  vit, 
nu  plutôt   on  feignit    de  voir  dans 
Malié  un  nouveau   Pascal,  et,  dans 
ses  Dialogues ,  de  nouvelles  Provin- 
ciales. M.   de  Bausset ,  malgré  son 
esprit  de  tolérance,  ne  put  s'empêcher 
de  reconnaître  que  qtieJques4n>s  des 
reproches    adressés   aux    dialogues 
étaient  fondés;  dès  lors  ce  fut  pour 
lui  un  devoir  d*en  interdire  la  lecture 
aux  jeunes  séminaristes,  et ,  par  une 
conséquence  naturelle,  de  retirer  à 
leur  auteur  9f  fonctions  d'aumônier, 
afin  qu'il  ne  fit  pas  germer  dans  le 
'coeur  des  enfants  soumis  à  sa 

29 


398 


MA!I 


pluie  de*  doctrine»  erroné»,  \fahi< 
»ou«crivil  au*  déci»iou»  de  «or»  »Upé^ 
neur  eu:lé»ia«liqui',  e|  an  «la ,  par  la 
nuppj cm  ion  fit;  »oii  livre,  le  «caudale 
dont  il  avait  «h1  l<*ptcftute.  Libre  d«î- 
»oruiai*  iUï  Uni*  devoir»  public»,  il  »e 
ii  vi  a  a v<t  ardeur  a  »e»  élude*  frivo- 
lité* ;  rdit'lii'fjlofjitt  occupa  pre»qu<* 
tom  *<'*  iufltaiiift.  Depuis»  un  a»«e* 
(paud  nombre  d'année»,  il  employait 
.va  vàVuucc»  a  cAp Inrer  et  à  deviner 
|e*  uoitibrciu  monument»  qui  cou- 
vrent l*  »ol  «lu  Morbihan.  I>*  d«*- 
1m  i<>  fpfptiilfhque» ,  ru  harmonie  avec 
un  cirl  uebulfUJ»,  (li*  «OUlblea  loreU, 
une  mer  nrayeune,  eu  rappelant  *iV*- 
tiaiij}*'»  ifiu'iii*  ,  une  iL'li|jinii  bar- 
bare, avaient  ilû  provoquer  l'atU'Ohon 
il  un  homme  uiédilalil  et  lui  montrer 
que  le  peuple  ipii  le»  éli;V»  Mutait  pft* 
«h'pgui  vu  «iv  puj»*auce  i  que  ««s  ûiecë 
ne  manquaient  m  d'iiliivuiiou  ni  d'en- 
a»«iiftt>l«5.  (>  qui  n'avait  d'abord  M. 
pour  Mahr  qu'un  «impie  objet  de 
i  urioaiU*  ,  devint  iu»cn*iblemenl  le 
iml  <le  recherche»  bavante» qu'il  réunit 
il  coordonna  dan»  «ou  /iWi'  •«/  /e< 
uniiyuiH1*  du  /Uofliihun  ,  Vanne»  , 
1825,  in -8°,  û  ver  plancbe*.  UiMiiéme 
de»»iim,  et  M.  i^elml  fil»  jpava  le» 
planche*  rcpr£»rutaut  un  i;rand  nom- 
bre de  iiioliutuentb  et  d'objct«  d'art  re- 
tuiL'illi»  dau«  le*  fouille».  (>  livre, 
meilleur  pour  le  fond  qui*  pour  la 
forme,  e»t  écrit  »an»  prétention,  main 
avec  une  grande  clarté.  Tout  et?  qui 
m  rattache  a  U  national) U4  bretonne 
cal  diatiulii  ou  décrit,  Le*  ttlitiquilt1» 
historique*  du  Woibibau,  «ou  com- 
merce maritime  céiiihre'  par  (&ar  et 
Diddoie  de,  hirile,  «u»  colonie»,  »e« 
(meire»,  le  véritable  nom  de  «a  rapi- 
tah;,  la  nomenclature  et  la  description 
de»  monument»  celtique»,  lu  philo- 
lui;ie  lu  «tonne,  y  «oui  traité»  avec  une 
idhhide  de  uujcmcut  qui  a  réuni  la 
piii»iue     iiu.iiiimitii      tic.fi      Mifiiaije». 
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Quelque»  lltfére*  di**i<lem:i«  d'opi^ 
mon  «ni'  la  véritable  »i(uaUon  de  l'an- 
cienne capitale  de  la  Vemilie  aniiori- 
(  aine,  »ur  la  de»ti nation  de«  Tumulm 
ou  lian>wiy  et  «ur  la  «Jalu*  de  QuiliH 
pily  ,  détenu  liaient  le  «pirilliel  ef 
catutlique  auteur  de«  l*Ur*t  murbi- 
hiinnuinri, inuei ce»  dau«  lu  Lyuén  mmq- 
tituin  ,  à  entamer  avec  le  «avilit 
*  hanoine  de  Vaunc*  une  polémique 
qui  commença  par  la  letlje  publiée 
datib  le  tome  7,  paye»  507  et  «uîvall- 
le»du  l,yri:e.  Malié  y  i«i pondit  dan« 
le  tome  M  (pa/je»  120-124;.  Une  nou- 
vel |r  lettre  qui  »e  trouve  dan»  |« 
meuie  volume,  paye»  240-260,  iiio* 
liv.'i  une  réplique  do  Malu1 ,  au«»i 
uméjeV  dau»  ee  volume,  pa(je«    453- 

458.  One  di«(-u»»iou  «e  termina  pat1 
nui*  lroi»ièiiie  lettre  iiiorbiliaiiiiftiae, 
(tome  9,  payes  80-90).  I,e»  critiquea 
que  i e(i(<Tuiaieut  [au  I^ttitt  morhi- 
hunnuikft  portaient  plu«  particulière- 
ment $ur  le«  antiquité  uiouuiiief iln  1<9«, 
La  partie  de  l'ouvrage  qui  traitait  (fct« 
mu'ur»  du  pu  y»  eut  oiuut  d'»ulro«  re- 
proelufN^  ou  trouva  que  l'auteur  t'é- 
tait trop  complu  dam»  le  réfiit  de* 
roiite«  de  «orcier«  et  autre»  croyance» 
populaire*  qui  foui  le  çboniie  de* 
veillée«  du  pay«,et  quey  loin  4a  rlifr- 
(lier  a  le*  deïaririftr,  il  «euiblait  »'^re 
pro|*o»*f  de  le»  propayer,  f  ielle.  nccu- 
«atiou  qu'aurait  du  leiiounaei'  le  cji- 
lactére  »eul  de  l'auteur  ,  tOMiLie  lift» 
vaut  la  lecture  de  plu«ieur«  pMflajge» 
de  «on  livre  ,  où  ,  «'appuyant  «ur  lu 
phy»ique,  il  explùjue  ccriain«  plltao- 
uietu*«  naturel*  t  et  déoiouti^  mlttie 
mi\ plu»  cièiluU**, combien ile*t  tmit* 
la  loi*  ab»uidecUtoiiUiiire»ux  iutfriH* 
«aiiu;uieiit  entendu*  de  lu  rpligifHi 
c:atboliqne  9  de  rliejelwr  à  JttrjNHlier 
de»  id«;fi*  de  mi  rade*  qui  |i#  ]>^uv«i|t 
dé.»ormai«  trouver  place  que  (bfw 
quelque»  cev  veau  *  malade*  ^ii  c)t#z  U* 
yen«  di^pciurvu*  d'îu»tiurlion.  W*  de 
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Fréminville  ayant  publié  ,  deux  ans 
apïès ,  la  première  partie  de  ses  An- 
tiquités   du   Morbihan ,    Mahé    lui 
adressa  une  lettre  qui  se  trouve  dans 
le  10*  volume  ,  pages  378-990  du 
Lycée,  lettre  dam  laquelle  il  combattit 
plusieurs  des  opinions  émises  par  ce 
savant  archéologue.  Un  extrait  de  la 
réponse  qu'y  fit  M.  de  Fréminville, 
fut  inséré  dans  le  tome  11  du  même 
recueil ,  pages  97-99.  Les   antiquités 
nationales  n  étaient  pas  les   seules  à 
l'étude  desquelles  Mahé  se  fût  voué  : 
celles   des    Grecs    et    des    Romains 
avaient   été  de  sa  part  l'objet  de  re- 
cherches profondes  et  suivies.   C'est 
ainsi    que   M.   de   Penhouef,    autre 
antiquaire  breton,  ayant,  dans  le  5* 
volume  du  Lycée,  page  410,  avancé, 
sur  l'autorité  de  Sidoine  Apollinaire, 
que  les  prêtres  toscans  pouvaient,  à 
leur  gré  ,  et  à  l'aide  de  moyens  em- 
pruntés à  la  physique ,  faire  tomber 
la  foudre,  cette  opinion  paradoxale  lui 
attira  une  réfutation  de  Mahé,  in- 
sérée ,  comme  la  réponse  de  M.  de 
Penhouet,  dans  le  tome  6  du  recueil 
déjà   cité.    Mahé  relisait  sans   cesse 
Homère,  mais  ce  n'était  pas  seulement 
pour  en  admirer  les  beautés  littéraires. 
Esprit  éminemment  positif,  il  vou- 
lait encore  que  le  chantre  d'Achille  et 
d'Ulysse  suppléât  au  silence  de  l'his- 
toire pour  le  siècle  où  il  vécut ,  siècle 
qui  ,  grâce  à  ce  génie  prodigieux,  «t 
devenu  une  époque  chronologique, 
d'inaperçu  qu'il  eût  été  sans  lui.  Au 
milieu  des  récits,  des  épisodes ,  des 
allégories ,  des  descriptions  dont  est 
remplie  la  double  épopée  du  prince 
des  poètes  grecs,  Mahé  s'était  ap- 
pliqué à  discerner  quels  avaient  été 
jusqu'alors  la  religion,  les  mœurs ,  la 
civilisation,  les  sciences  ,  les  arts ,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  prouve  la  marche 
progressive  de  l'humanité.  Le  produit 
de  ces  richesses  forme ,  sous  le  tkre 
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d 'Antiquités  homériques,   un  travail 
complet  et  assez  volumineux  qui  n'a 
pas   été   publié.   Mahé   se    délassait 
de  ses  travaux   sévères   par  des  re- 
cherches philologiques  sur  les  poètes 
et  les  prosateurs  gaulois,  dont  la  naï- 
veté avait  pour  lui  de  grands  attraits. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  les  étudia  avec 
une  ardeur  croissante  ,  et  si  sa  car- 
rière s'était  encore  prolongée  quelque 
temps  ,    il  eut  extrait  de  cette  nou- 
velle mine  des  productions  d'un  grand 
intérêt;  c'est  du  moins  ce  que  pen- 
sèrent ceux  qui  entendirent  la  lecture 
qu'il  fit  à  la  Société  Polymathique  du 
Morbihan ,  d'une  série  de  lettres  sur 
la  mystérieuse  Mélusinc  et  sur  fiay- 
mondin,  son  époux.  Ces  travaux,  mal- 
gré leur  importance,  ne  lui  firent  ja- 
mais négliger  l'étude  des  livres  saints. 
Peu   satisfait  des   traductions  de  la 
Bible ,  il  avait  appris   l'hébreu  ,    le 
grec  et  le  syriaque;  et  le  rapproche- 
ment des  textes  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  lui  avait  fourni 
les  moyens  d'en  faire  un  commentaire 
resté  manuscrit  Bien  digne  de  sentir 
des  beautés  appréciées  a  leur  source 
primitive,  Mahé  en  nourrissait  son 
esprit  et  son  cœur,  les  méditait  tans 
cesse,  et,  même  pendant  ses  repas, 
la  Bible  hébraïque  était  toujours  ou- 
verte et  placée  devant  ses  yeux.  Il 
avait  aussi  commencé  une  interpré- 
tation deiPsaumes,  et,  quand  la  mort 
le    frappa,   il   était  arrivé   au  76*. 
Animé  d'une  piété  sincère  et  d'une 
foi  vive,  il  crut  devoir,  dans  un  savant 
mémoire  sur  le  déluge  universel,  dé- 
fendre l'autorité  des  Livres  saints  at- 
taquée par  Dupais ,  et  réfuter,  dans 
des  notes  critiques  ,  la  théologie  de 
BaiUy.  Cet  travaux,  ceux  sur  la  Bible, 
sur  les  Psaumes ,  et  ses  recherches 
sur  les  antiquités  grecques  ou  celti- 
ques, sont  restés  entre  les  mains  de 
son  ami,  M.  l'abbé  Le  Rerre.  Il  les 
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*vait,  en  grande  partie,  lus  ou  com- 
muniqué* a  la  tfociété  Polymafliique 
du  Moriûhan,  dont  il  fut  le  président 
apiè»  en  avoir  été  le  principal  fon- 
dateur, Ha  réputation,  qui  avait  fran- 
chi le»  limite*  de  son  département, 
lui  avait  procuré  le  ti*re  de  inciuUc 
correspondant    de   plusieurs    autres 
sociétés  savante».  On  lui  attribue  en- 
core ,  indépendamment  de»  outrage* 
déjà  cité»  ,  un  Traité  sur  l'espérance 
chrétienne,  qu'il  aurait  composé  dans 
»a  jeunes»e ,  mais  de  la  publication 
duquel  nous  n'avons  trouvé  aucune 
trace.  Il  mouiut  à  Vanne»  le  4  sep- 
tembre 1831.  r\  1/— t. 

MAHEKAl  LT  (JE»s-r*4*çois- 
WksL),  ancien  professeur,  né  au  Mans, 
le  3  mars  1764,  fut  élevé  au  collège 
de  I»uis-le-Grand,  à  Pari»,  et  dès  l'Âge 
de  vingt  ans,  suppléa,  dam  la  chaire 
de  rhétorique,  au  collège  «le  \m  Mar- 
fhe ,  le  lecteur  Dumouchel.  Il  était 
professeur  d'humaottés,  au  collège 
de  Montaigu,  quand  l'université  fut 
supprimée  en  1790.  fl  prit  pou  de 
part  aux  événement»  de  la  révolution, 
et  fut  néanmoins  chargé  de  quelques 
missions  relatives  à  l'enseignement, 
entre  autres  de  l'organisation  de  l'é- 
cole militaire  de  Jiancourt,  en  1793, 
et  de  l'établissement  consacré  à  l'édu- 
cation des  enfants  de  couleur,  en  1796. 
A  la  création  des  écoles  centrales,  il 
devint  professeur  des  langues  an- 
ciennes à  l'école  du  Panthéon,  impé- 
rialement appuyé  par  François  de 
?f eufchatean,  il  fut  nommé  à  l'époque 
de  son  ministère  (1796),  commissaire 
du  gouvernement,  prés  le  Théfttre- 
français,  et  contribua  beaucoup  à  y 
réunir  la  plus  grande  partie  des  an- 
rien»  a<  t#*tir*  qui  avaient  été  divisés  et 
dispersés  par  la  révolution.  Il  conserva 
cva  fonction*,  sous  l'empire,  le  con- 
sulat, et  mime  sous  la  restauration, 
mas  cesser  de  soccujjer  de  travaux 
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littéraires  et  d'enseignement,  autant 
que  pouvait  le  lui  permettre  la  fai- 
blesse de  sa  santé.  Ce  ne  fut  qu'en 
1609  ,  qu'il  se  démit  de  ta  place 
de  professeur,  bien  que  depuis  mug- 
temps   il   lui  fût  impossible  '  de   la 
remplir,  frappé,  comme  il  l'était, 
d'une  paralysie  presque  complète.  Il 
mourut  à  Paris ,  vers  1633.  On  a  de 
lui  :  I.  In  obiium  d'Qrmetton,  1769, 
10-6*.   II.    Histoire  de  la  Révolution, 
française  de  1769,  Paris,  1793,  in». 
III.  Plan  d'études,  1794,  in-6».  IV. 
Notice  sur  Antoine  Leblanc ,  1799, 
in-6°.  V.  Notice  sur  la  vie  et  Us  écrit» 
de  Deparcieux  {yoy,  ce  nom,  XI,  120)» 
Paris,   1600,   in-12.    Mahérault     a 
fourni,  en  1791  et  1792,  différents 
articles  au  Journal  de  la  langue  fran- 
çaise* et  publié  quelques  poésies  dans 
divers  recueil*  et  journaux.  |l  s'occu- 
pait ,  dans  le»  dernière»  années  de  sa  vie, 
de  la  composition  de:deux  poèmes 
qui  sont  restés  inédits.  Z. 

MAHMOUD  II,  empereur  de 
Turquie,  né  le  14  ramazan  1199 
(20  juillet  176»),  était  fil»  du  sultan 
Abdul-Hamid,  et,  si  l'on  en  croit 
quelques  auteurs,  d'une  Française, 
née  en  Provence ,  de  hunille  noble, 
qui,  après  avoir  été  prise  pur  .des 
corsaires  algériens,  fut  vendue  au 
grand-seigneur  et  placée  dans  son 
harem.  Il  succéda  à  son  frère  aîné , 
Mustapha  IV,  à  peine  âgé  de  vingt- 
trois  ans,  lorsqu'une  révolution  san- 
glante lui  ouvrit  le  chemin  du  trône, 
où  il  s'assit  le  26  juillet  1606;  et  dès 
le  11  août  suivant  il  alla,  en  mode 
pompe,  ceindre  le  sabre  d'Osnamn, 
dans  la  mosquée  d'Éyoob,  6on  cousin 
Sélim  III,  sentant  la  nécessité  sfi 
réforme  militaire,  avait  créé  le  au 
djedidyoa  nouvelle  milice,  troope  ré- 
gulière organisée  selon  Vm 
péen;  mais  les  janissaires  ayant 
pris  qu'il  y  allait  de  leur 
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comme  corps  privilégié ,  frétaient  in- 
surgés ,  et  ttélim   avait  succombé.  A 
sa  place,  les  janissaires  avaient  cou- 
ronné sultan  Mustapha  IV.  Depuis  uu 
au  Sélim  languissait  dans  les  prisons 
du  sérail,  lorsque  le  fameux  Mustapha- 
Kaïrakdar,  pacha  de  Roustchouk,  qui 
lui  était  dévoue ,  entreprit  de  le  re- 
placer sur  le  trône.  Arrivé,  avec  ses 
troupes,  à  Coustantinoplc,  Raïrakdar 
entoura  le  sérail  menaçant  d'en  briser 
les   portes,    si   on    ne   lui    rendait 
.Seliiri.   1/tt  portes  s'ouvrirent  eufin , 
mais  au  lieu  de  son  maître  on  ne  lui 
livra  qu'un  cadavre.  l>c  sultan  Mus- 
tapha avait  donné  ordre  de  le  faire 
mourir.  ('Ait  acte  de  cruauté    ne   lui 
profita  (joint  ;  Hairakdar  tira  de  l'ob- 
scurité du  sérail  son  frère  Mahmoud, 
et  le  proclama  sultan.  Ce  prince  ve- 
nait   d'être    trouvé    caché  nous   des 
nates  et  des  tapis  par  les  soin»  des 
eunuques,  au  milieu  desquels  il  avait 
passé  sa  première  jeunesse ,  n'ayant 
d'autres  distractions  que  l'étude  des 
littératures    turque  et  peisane  qu'il 
posséda ,  toute  sa  vie ,  d'une  manière 
supérieure;  mais  il  lui  était  réservé  de 
recevoir  quelque  temps  avant  son  élé- 
vation dm  leçons  d'un  souverain  qui 
avait  passé  par  beaucoup  d'épreuves. 
Devenu  le  compagnon  de  captivité  de 
son  jeune  cou»in,  Sélitu  l'avait  pris  <  n 
affection,  et,  lui  révélant  la  cause  de 
ses  malheurs,  l'avait  initié  a  sa  haine 
contre  les  janissaires,  ainsi  qu'a  ses  pro- 
jets de  réforme;  enfin  il  avait  déposé 
dans  l'esprit  de  son  él«*ve  des  germe* 
(pie  le  temps  devait  mûrir  et  déve- 
lopper. Ia  nature  avait  donné  â  Mah- 
moud une  âme  fortement  trempée,  et 
l'on  put  facilement  juger,  nu  début  de 
son  rè^ue,   que   le    nouveau   sultan 
avait  une   volonté  ardente  et  impé- 
tueuse (pie  n'arrêteraient  ni  les  obsta- 
cle» ni  les  périls.  L'empire  se  trouvait 
dans  une  des  crises  les  plus  dunge- 
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reuses  qu'il  eût  traversées  depuis  sa 
fondation.  Dans  la  capitale,  Mahmoud 
avait  à  redouter  également  la  faction 
de  Mustapha  et  celle  de  Sélini  qui , 
tour  à  tour,  soulevaient  les  janissaires 
et  rendaient  l'action  du  pouvoir  im- 
possible. Dans  les  provinces  de  l'Asie, 
en  Kuropc,  l'autorité  du   souverain 
était  comme  anéantie.  La  plupart  des 
pachas,  abusant  des  embarras  où  les 
guerres  avec  la  France  et  la  Russie 
avaient  jeté  l'empire,  étaient  parvenus 
à  se  rendre  à  peu  prés  indépendant*. 
Au  milieu  de  tant  de  difficultés,    le 
jeune  sultan,   voulant  se  donner   le 
temps  d'étudier  sa  position  et  laisser 
dormir  les  ressentiments,  nomma  Baï- 
rakdar grand-visir,  et  le  laissa  gou- 
verner en  son  nom.  Reprenant  alors 
avec  plus  d'activité  tous  les  plans  de 
Sélim ,  le  ministre  réformateur  voulut 
réorganiser  a  la  fois  toute*  les  par- 
ties de  l'administration.  Il  essaya  dV 
tablir  les  impôts  suivant  le  mode  euro- 
péen ;  il  augmenta  la  nouvelle  milice, 
força  les  janissaires  a  se  soumettre  au 
joug  de  la  dis*  ipline.  enfin  il  sévit  sans 
ménagement  contre  plusieurs  pachas 
qui  avaient  manifesté  des  vues  d'indé- 
pendance. Dans  le  premier  moment  la 
crainte  fit  tont  plier  sous  sa  volonté  ; 
mais  bientôt  son  orgueil ,  son  inso- 
lence, acci tirent  le  mécontentent.  Ses 
ennemis  n'attendaient  qu'une  occa- 
sion pour  se  soulever  ;  il  la  leur  four- 
nit lui-même.  \a;  troisième  jour  du  ra- 
maxan  (14  nor.  1808),  Ilaïrakdar,  se 
rendant,  selon  l'usage,  chez  le  grand- 
mufti,  ordonna  a  son  escorte  de  disfi- 
p4>r  la  foule  qui  se  pressait  sur  son  pas- 
sage. Aussitôt  l'insurrection  éclata;  et 
cet  homme  si  audacieux,  manquant  de 
résolution,  se  réfugia  dans  son  palais, 
oii  le  feu ,  mis  aux  maisons  environ- 
>  riantes ,  ne  tarda  pas  à  se  communi- 
quer. Alors,  emportant  de»  bijoux 'et 
quelques  sacs  d'or,  le  visir  alla  s'en- 
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avait  i;oiiti  jtcuV  itv*tt:  tant  d«  p*iiU'  rt 
du  »4/:i  lli^o,  jjMir  fiMMirr  iUf  plu» 
trtl  plu»  Httll  |*OUVOJJ'  »Upf  £•  df»  pB- 
«.Jia»  d«  WWldîll,  fUf  HoIIM*Im?,  df* 
Ihlflia»  H  <l«  HlUjdad,  qUh  a  |lJlJM<fJf'4 
r*\H  IMî»,  avaittll.  pinf  jtâ  ll«  l«  fiilMftftttf 

«•i  df*  ditaiMlj'ft»  d«  !  ffiipûf ,  poui  */• 

iflidia  JUnV|*Tn*lanl».    Il   ai'lifVa    «n 
•tjifn  la  fiiiiMt  J'ijfi  f*uu*iui  |ji«fi  plu» 

Ittloulalffl4    KtMÀftr  ,    |l*    |Mirllil    dft    Ja- 

ii  if  m.  Mai» ,  1*11  loini/ani ,  i»#ï  trït  iUU* 
paiJia  fil  u  firjuuif'f  lui*  mm  plai* 
lu«u  |ir<jf'iff'l«  il  lui  l*tyua  I*-  *ofif£v<*- 
nifiit ,  la  i  f  volution  df  lu  (Ji'frir,  qui , 
dfpui»  loiiff-tfiiip»  oppi  iiu'V,  JalJf'UfV 
Au  joiij;  olloiuau ,  fk'piii»  Ion/;  U'Uip» 
**«i  jli-t?  m  *f-i  «H  pat  di*  pui»»anl»  voi 
«nie ,  n'itllfiidail  qu'un  »ij;ual  puni 
tt  Ult'i ,  Ali  -l'ai lia  lui  doiuM  t *- «ijpjal., 
<'i  lui  nffi  il  un  point  d'appui,  un  pi  f  mif  i 

IUOy*|l  il*  MUUlHfU'f .   Mifluooud    llVilil 

pif  vu tout,  M  il  avait  Mruii  'U*  U*  tout- 
utMtrAuut*ui  l'AïuiWwu  i\  lui  iui|M»Mnil 
«f'au^aniu  un  paj-fd  rntwmt.  O  fui 
dan»  tiriix  iH'ttV'*'  qu'apiV'»  mit'  lultf 
d«  plu»if  ur»  auuiif  » ,  ou  lu  midi?  <?|  la 
duplû itri  fiJimif  plu»  df  piiti  qui*  lu 

\t,ttn  oliVllf  ,  If  »u(lafl  <JUJI  pin 
ffiafcff  »nu  fuimini  ff'iiii  *'iif  coup 
(m,y.  Kt.t-VktMh  ,  I,VIV  Ufl).  Mai»,  ni 

J'fn.i»aul   am»),   i\   iif  |iui   fhiu|ifi 

«  i#lilp|Hffiij'|ll     |f«    f'ffmfi»    (if    M'jjfl 
Itou    ri     dlli'lf  p*' udtfli*  f   qijfc    If    pa- 
illa avait    •<'Uii'«  'Un»    fout  ton  voi 
aiiid^n.   A    !  r*f  mplf   df    r^luî-u,    a 
«ou  ii|t|H?l  ,  JnuU'  la  tUfa'A!    b'flail  ut- 
uii'îf  i  fllf  attaqua  «ut*  ton»  li*«  |*oiul» 
««*«    M'Ilfla   OjfjHf «ft'IU u^  / 1 ,   |i<*u<lanl 
au  atie,  iiur  |#«i|fiiUl  if  m  t\t».  700  millf 
.u  »  ru  lutta  fofiiiit    Ion  If»  if»   foi  u*» 
'li-  ri'iiipiii*  iiirr.   s\   la  voin  <iu  «rline- 
h.uiiftoif  ft  ilf  Miutiiiinilii  ,  au   l/iuif 
«l<  »   «  Mirfuli'»    ijui,    il«!«  l/*   fouiiiurii 

l  <  lllf l|l    }      DOlilil^lf^lt      Ifllif       IfOIllMlf 

;;u''ric.  I  l:nio|i»  »finnt,  Hf  pour  la 
l>i«ioifif  loi»}  nu  vil  !a«  fal>u/fU  *lf 
ii.iijw        il'Afifflflff u*  H    t\t:    lfu««if| 
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coujuiim  »i  «livifté»,  »i  pftu  d'à  nord  ? 
irfuuir  liftii»  rflnit»  pour  uinu:l\rt 
un  |Mtuplif  du  et  |r  n  a  U  <kf#tni^- 
tion ,  #»t  lui  f<?ftfJri?  »itit  auuV|uvr  iii/j4- 
pitftflauif.  <>||it  iiï<louuil*ltt  r/mlilimi 
u'ftfhay*  pa«  ir  «ultali,  itt  il  tut  fallu 
ii**,  lui  1 4#i»u*t  av«4!  w?»  pru|>r#f«  tu/^v^ti» 
i;t  wrtu  du  jiaf-lia  4ï^ypujf  qu'il  n'a- 
vait pu»  wrulriftfUf  ci/rtllin44l  <Ur  r«ï- 
roui lafti  «  au  puiftftai iff  rt  il/rlui  p«y«*t 
un  liiliiit ,  mai»'  dont  il  avait  fkft  tm 
u\\iA  Uni  util»  <!mim  i\r.  p*i «rillmi  ai  * 
nmtlHUut*,  Mir|)f*uirt-'Ali  f^tivo^n  i$n 
«frroum  <|u  aiiltau,  wxi«  lu»  Divin»  <lfe 
bon  lîl»  luralum,  m  flolt^H  »i*»  Mûri**. 
Mai»  la  luit*  fiait  trop  ui^aU»;  If* 
tiou|^b  iiiijMilmaiwrt*  fb»u y^i  mit  4f* 
frhfito  «oiiM'I^iat/lf»  a  (^iMUifi4iJM , 
au»  'l'iiffiMopylft»  mu  Tii|>ohi/af  <pu 

llf  Vllll  If   »jqj#*  lit:    l'uiflUITM  tJ</ll#    f  4i 

liatatUii  df  *%HV«riu9oii  la  flou*  tuivo- 
^yplJfniift  i:ur  l'impi  udfiif*  tift  ** 
iiu-DUiM  a  Vf*  If»  foiffra  navai^»  ilf» 
Il  ni»  pliiouau'  f  »  ifiiuif^t  m^muHi  la 
umitttu  tutijiif;  ft  un  traita  qu«r 
Maliuiotifl    hit    lonlraifit    i\m*#y**t 

(i\  JUÎlIft  iHtfl),    |MN>M    Ia*    &im«*>    oV 

rindfjMTnilauff  ^if**|u^Otu< ^pr»4U4r 
f»l  un*-  die  plu»  ci  itiipifHi,  il#f«  plu» 
liiiifbiii»  «|«f  * f  |/»u^  rrtytr,  tnmn  vv%i 
au»»)  *fllf  ou,  »an»  ^mtivrdH  ,  ta 
piiiiif  m*  moiitia  lu  plu»  dîfjft*  rfu 
Ironf,  par  nou  riitiia^  ni  m  tttrumit. 
l/lu»iu(i*»  doit  j finamuv*f  i\tm  m*  hii 

plff'l»<;fU<*llt  au  plu»  Ittti  dtt  MU  luit* 
«Vf*  ir*  i'iivi'*  **  tolilf»  Im  pr/ivûitvt*» 
in tùd'-ntaitt» qu'il  aifoiuplil  aoti  |MV#p4 
df  uflot'uiii  If  plu»  iiupoi1aiitf  iriilu*  oV 
la  dr«li union  di*«  janiatmiri'»»  M'iiMinf 
avf f  touli'»  If»  traditàiiii»  uiu»ulfn«u<f«r 
il  «liau^a  Itu-iut^iiA  du  t'*HH$tm*\ 
dépouilla  (f  nu  i#a n,  m  »a  VftJl  n  fisu- 

I  U|Mrtrf llllf,  OlI    tt     U|I>UW'  dit  qu*f    |MMf 

»flupulfiiJi  olwi  vaUtui  ilr»  loi»  d» 
piopliHi*,  il  ai*  rappioflia  mwwr*  d*- 
v aula|;n  d/»  u»a|;6»  du  l'Oirîdiffit  pur 
l'aliu»   flf»   liipimui»  forbf».  Jjmmj  Ut 
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même  temps  ^  il  créa  4e  nouveaux 
corps  de  troupes  à  la  manière  des 
Européens*  les  soumît  aux  mêmes 
manœuvres,  aux  mêmes  exercices,  et 
souvent  il  voulut  les  diriger  en  per- 
sonne. Tant  <T innovations  et  de  réfor- 
mes exécutées  presque  simultanément 
excitèrent  beaucoup  de  mécontente- 
ment et  de  surprise  parmi  les  vieux 
musulmans.  Plusieurs  chefs  des  ja- 
nissaires ,  ceux  même  qui  avaient 
pris  des  premiers  rengagement  de 
soutenir  le  projet  du  gouvernement , 
y  étaient  opposés  en  secret ,  et  se 
concertèrent  pour  le  faire  échouer. 
Dans  la  nuit  du  9  zilka'dè  (15  juin 
1826),  les  conjurés  se  rendirent 
en  foule  à  l'Et-Meïdani  :  un  déta- 
chement alla  attaquer  l'aga  des  ja- 
nissaires; mais  ne  l'ayant  pas  trouvé 
chez  lui,  Les  soldats  brisèrent  les  portes 
et  les  fenêtres  de  l'hôtel,  à  coups  de 
fusil,  et  y  mirent  le  feu.  Des  karakou- 
lioukdjis  (  sous-officiers  )  parcouru- 
rent les  quartiers  du  château  des  Sept- 
Tours,  repaire  de  tous  les  vices 
de  la  capitale ,  pour  y  chercher  des 
complices.  Ils  firent  de  nombreuses 
recrues  ,  et  bientôt  la  rébellion  pré- 
senta une  masse  imposante.  Le  pa- 
lais du  grand-visir  fut  pillé  :  heureu- 
sement pour  le  premier  ministre,  il 
était  à  sa  maison  de  campagne  de 
Keïlerl>eï.  .Ses  femmes  se  réfugièrent 
dans  un  souterrain  creusé  au  milieu 
du  jardin,  et  échappèrent  ainsi  aux 
violences  de  la  soldatesque.  Cepen- 
dant les  janissaires  se  répandirent 
dans  la  ville  ,  vociférant  des  cris 
de  rnort  contre  les  oulémas  et  les  mi- 
nistres, ïje  grand-visir,  averti  de  ce 
désordre,  se  jeta  dans  sa  barque, 
gagna  Je  kiosque  appelé  Yali-Kioch- 
ky ,  envoya  prévenir  le  sultan ,  réu- 
nit les  grands  fonctionnaires ,  et 
donna  Tordre  aux  officiers  de  sa  mai- 
son et  aux  chefs  des  janissaires  d'a- 
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mener  leurs  troupes  au  sérail.  L'aga 
DjèlaUuddin  s'était  caché,  et  il  avait 
été  remplacé  par  le  koul-kiabtaçi , 
qui  députa  aux  rebelles  Bachid-Efen- 
di ,  chef  des  écrivains  du  corps , 
pour  demander  leurs  intentions.  Ils 
répondirent  qu'ils  voulaient  la  tète 
de  ceux  qui  avaient  conseillé  la  nou- 
velle ordonanec.  Instruit  de  cette  pré- 
tention, le  grand-visir  fait  dire  aux 
révoltés  qu'il  ne  souffrira  point  que 
le  nouveau  système  soit  renversé,  et 
qu'il  va  employer  la  force  pour  les 
réduire.  Il  se  rend  alors  à  XArtlûn- 
Khanè  (ménagerie),  bâtiment  situé 
dans  l'intérieur  dn  sérail,  où  était 
indiqué  le  rendez  -  vdus  général. 
Bientôt  accourent  en  foule  les  ou- 
lémas ,  les  étudiants ,  les  soldats 
de  marine,  les  mineurs ,  les  chefs  de 
l'artillerie,  amenant  des  canons  :  ils 
se  rallient  tous  autour  du  grand-visir 
et  attendent  l'arrivée  du  sultan.  Ce 
prince ,  alors  à  Bèchik  -  Tach ,  se 
bâte ,  dès  qull  reçoit  l'avis  du  pre- 
mier ministre,  de  monter  sur  le  ba- 
teau destiné  à  ses  promenades.  Débar- 
qué au  sérail ,  il  adresse  à  ses  fiâk\e$ 
défenseurs  une  allocution  qui  excite 
au  plus  haut  point  leur  enthousiasme  : 
tous  jurent  de  vaincre  ou  de  mourir 
pour  lui,  le  prient  de  faire  sortir  l'é- 
tendard du  Prophète,  et  demandent 
à  marcher  contre  les  rebelles.  Le  sul- 
tan veut  se  mettre  à  leur  tête ,  mais 
il  cède  aux  instances  de  ses  officiers 
qui  le  conjurent  de  ne  pas  exposer 
sa  personne  sacrée.  Déserteurs  et  des 
huissiers  des  tribunaux  parcourent 
les  rues  de  Constantinople  en  appe- 
lant les  bons  mnsulmans  à  la  défense 
de  leur  souverain  et  du  sandjak-ché- 
rif.  A  leur  voix,  la  population  se  lève 
presque  tout  entière,  et  accourt  sur 
la  place  du  sérail.  Le  sultan  fait  dis- 
tribuer des  armes,  remet  au  mufti  le 
drapeau,  vert  du  prince  de*  prophè- 
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■mit  contractée  arec  tant  de  peine  et 
de  sacrifices,   pour  assurer  de  plus 
en  plus  son  pouvoir  auprès  des  pa- 
chas de  Widdin,   de  RomëBe,  de 
Damas  et  de  Bagdad,  qui.  à  plusieurs 
reprises,  avaient  profité  de  la  Faiblesse 
et  des  desordres  de  l' empire,  pour  se 
rendre  indépendants.  Il  acheva  en- 
suite la  ruine  d'un  ennemi  bien  plus 
redoutable  encore ,  le  pacha  de  Ja- 
nina.  Mais,  en  tombant,  ce  terrible 
pacha  fit  à  1  empire  turc   une  plaie 
bien  profonde:  il  lui  légua  le  soulève- 
ment, la  révolution  de  la  Grèce,  qui, 
depuis  long-temps  opprimée,  fatiguée 
du  joug  ottoman ,  depuis  long-temps 
excitée  en  secret  par  de  puissants  voi- 
sins,   n'attendait  qu'un  signal  pour 
éclater.  Ali-Pacha  lui  donna  ce  signal, 
et  lui  offrit  un  point  d'appui,  un  premier 
moyen  de  résistance.  Mahmoud  avait 
prévu  tout,  et  il  avait  senti  dès  le  com- 
mencement combien  il  lui   importait 
d'anéantir  un  pareil  ennemi.  Ce  fut 
dans  cette  pensée  qu'après  une  lutte 
de  plusieurs  années,  où  la  ruse  et  la 
duplicité  curent  plus  de  part  que  la 
force   ouverte ,   le  sultan    finit  par 
écraser  son  ennemi   d'un  seul  coup 
(voy.  Ali-Pacua  ,  LVI,  197).  Mais,  en 
l'écrasant   ainsi,   il   ne  put  extirper 
complètement   les  germes  de  rébel- 
lion  et   d'indépendance  que   le   pa- 
cha avait  semés  dans  tout  son  voi- 
sinage. A  l'exemple  de   celui-ci,  à 
son  appel ,  toute  la  Grèce   s'était  ar- 
mée ;  elle  attaqua  sur  tous  les  points 
ses   cruels  oppresseurs,  et,  pendant 
six  ans,  une  population  de  700  mille 
Ames  lutta  contre   toutes  les   forces 
de  l'empire  turc.  A  la  voix  du  chris- 
tianisme et  de  l'humanité  ,  au  bruit 
des  cruautés   qui,   dès  le  commen- 
cement ,    souillèrent   cette    horrible 
guerre»  Y  Europe  s  émut,  et,  pour  la 
première  fois,  on  vit  les  cabinets  de 
France ,   d'Angleterre  et   de   Russie, 
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toujours  si  divisés,  si  peu  d'accord , 
réunir    leurs  efforts   pour  arracher 
un  peuple    chrétien    à  la   destruc- 
tion ,  et  lui  rendre  son  antique  indé- 
pendance. Cette  redoutable  coalition 
n'effraya  pas  le  sultan ,  et  il  se  flatta 
de  lui  résister  avec  ses  propres  moyens 
et  ceux  du  pacha  d'Egypte ,  qu'il  n'a- 
vait pas  seulement  contraint  de    re- 
connaître sa  puissance  et  dé  lui  payer 
un  tribut ,  mai»  dont  il  avait  fait  un 
allié  fort  utile  dans  de  pareilles  cir- 
constances. Méh émet- Ali  envoya   au 
secours  du  sultan,  sous  les  ordres  de 
son  fils  Ibrahim,  sa  flotte  et  ses  armées. 
Mais  la  lutte  était  trop  inégale;  les 
troupes   musulmanes  essuyèrent  des 
échecs   considérables   à   Cassandra , 
aux  Thermo pyles  et  a  Tripolitza,  qui 
devint  le  siège  de   l'insurrection.  £a 
bataille  de  Navarin,  où  la  flotte  turco- 
égyptienne  eut   (imprudence  de    se 
mesurer  avec  les  forces  navales  des 
trois   puissances  réunies,  anéantit   la 
marine  turque;    et    un    traité    que 
Mahmoud    fut   contraint    d'accepter 
(6  juillet  1827),   posa   les   bases   de 
l'indépendance  grecque.  Cette  époque 
est  une  des  plus  critiques,   des  plus 
funestes  de  ce  long  règne,  mais  c'est 
aussi    celle  où ,    sans  contredit  ,   ce 
prince  se  montra  le  plus  digne  du 
trône,  par  son  courage  et  sa  fermeté. 
L'histoire  doit  remai'qucr  que  ce  fut 
précisément  au  plus  fort  de  sa  lutte 
avec  les  Grecs  et  toutes  les  provinces 
occidentales  qu'il  accomplit  son  projet 
de  réforme  le  plus  important,  celui  de 
la  destruction  des  janissaires.  Brisant 
avec  toutes  les  traditions  musulmanes, 
il   changea    lui  -  même  de    costume  ; 
dépouilla  le  turban,  et  se  vêtit  à  l'eu- 
ropéenne. On  a    même  dit  que,  peu 
scrupuleux  observateur  des  lois  du 
prophète,  il  se  rapprocha  encore  da- 
vantage des  usages  de  l'Occident  par 
l'abus   des    liqueurs  fortes.  Dans  le 
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même  temps  ,  il  créa  4e  nouveaux 
corps  de  troupes  à  la  manière  des 
Européens*  les  soumit  aux  mêmes 
manœuvres,  aux  mêmes  exercice»,  et 
souvent  il  voulut  les  diriger  en  per- 
sonne. Tant  d'innovations  et  de  réfor- 
mes exécutées  presque  simultanément 
excitèrent  beaucoup  de  mécontente- 
ment et  de  surprise  parmi  les  vieux 
musulmans.  Plusieurs  chefs  des  ja- 
nissaires ,  ceux  même  qui  avaient 
pris  des  premiers  l'engagement  de 
soutenir  le  projet  du  gouvernement , 
y  étaient  opposés  en  secret ,  et  se 
concertèrent  pour  le  faire  échouer. 
Dans  la  nuit  du  9  zilka'dè  (15  juin 
1826) ,  les  conjurés  se  rendirent 
en  foule  à  l'Et-Meïdani  :  un  déta- 
chement alla  attaquer  l'aga  des  ja- 
nissaires ;  inajs  ne  l'ayant  pas  trouvé 
chez  lui,  les  soldats  brisèrent  les  portes 
et  les  fenêtres  de  l'hôtel,  à  coups  de 
fusil,  et  y  mirent  le  feu.  Des  karakou- 
lioukdjis  (  sous-officiers  )  parcouru- 
rent les  quartiers  du  château  des  Sept- 
Tours,  repaire  de  tous  les  vices 
de  la  capitale ,  pour  y  chercher  des 
complices.  Ils  firent  de  nombreuses 
recrues  ,  et  bientôt  la  rébellion  pré- 
senta une  masse  imposante.  Le  pa- 
lais du  gratid-visir  fut  pillé  :  heureu- 
sement pour  le  premier  ministre,  il 
était  à  sa  maison  de  campagne  de 
Ileïlcrl>eï.  Ses  femmes  se  réfugièrent 
dans  un  souterrain  creusé  au  milieu 
du  jardin,  et  échappèrent  ainsi  aux 
violences  de  la  soldatesque.  Cepen- 
dant les  janissaires  se  répandirent 
dans  la  ville  ,  vociférant  des  cris 
de  mort  contre  les  oulémas  et  les  mi- 
nistres. IiC  grand- visu*,  averti  de  ce 
désordre,  se  jeta  dans  sa  barque, 
gagna  le  kiosque  appelé  Yali-Kioch- 
ky ,  envoya  prévenir  le  sultan ,  réu- 
nit les  grauds  fonctionnaires ,  et 
donna  l'ordre  aux  officiers  de  sa  mai- 
son et  aui  chefs  des  janissaires  d'à» 
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mener  leurs  troupes  au  sérail.  L'aga 
DjèUl-uddin  s'était  caché,  et  il  avait 
été  remplacé  par  le  koul-kiabïaçi , 
qui  députa  aux  rebelles  Bachid-Efeh- 
di ,  chef  des  écrivains  du  corps , 
pour  demander  leurs  intentions.  Ils 
répondirent  qu'ils  voulaient  la  tête 
de  ceux  qui  avaient  conseillé  la  nou- 
velle ordonance.  Instruit  de  cette  pré- 
tention, le  grand-visir  fait  dire  aux 
révoltés  qu  il  ne  souffrira  point  que 
le  nouveau  système  soit  renversé,  et 
qu'il  va  employer  la  force  pour  les 
réduire.  Il  se  rend  alors  à  YArslan- 
Khanè  (ménagerie),  bâtiment  situé 
dans  l'intérieur  dn  sérail,  où  était 
indiqué  le  rendez  -  vous  général. 
Bientôt  accourent  en  foule  les  ou- 
lémas ,  les  étudiants ,  les  soldats 
de  marine,  les  mineurs ,  les  chefs  de 
l'artillerie,  amenant  des  canons  ••  ils 
se  rallient  tous  autour  du  grand-visir 
et  attendent  l'arrivée  du  sultan.  Ce 
prince ,  alors  à  Bèchîk  -  Tach ,  se 
bâte ,  dès  qu'il  reçoit  l'avis  du  pre- 
mier ministre,  de  monter  sur  le  ba- 
teau dcsdné  à  ses  promenades.  Débar- 
qué au  sérail ,  il  adresse  à  ses  fidèles 
défenseurs  une  allocution  qui  excite 
au  plus  haut  point  leur  enthousiasme  : 
tous  jurent  de  vaincre  ou  de  mourir 
pour  lui,  le  prient  de  faire  sortir  l'é- 
tendard du  Prophète,  et  demandent 
à  marcher  contre  les  rebelles.  Le  sul- 
tan veut  se  mettre  à  leur  tête ,  mais 
il  cède  aux  instances  de  ses  officiers 
qui  le  conjurent  de  ne  pas  exposer 
sa  personne  sacrée.  Déserteurs  et  des 
huissiers  des  tribunaux  parcourent 
les  rues  de  Constantinpple  en  appe- 
lant les  bons  mnsulmans  à  la  défense 
de  leur  souverain  et  du  sandjak-che'- 
rif.  A  leur  voix,  la  population  se  lève 
presque  tout  entière,  et  accourt  sur 
la  place  du  sérail.  Le  sultan  fait  dis- 
tribuer des  armes,  remet  au  mufti  le 
drapeau  vert  du  prince  de$  prvphè- 
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tes,  et  va  se  placer  dans  le  kiosque 
an -dessus  de  U  porte  impériale, 
d'où  il  observe  la  foule  qui  vient  se 
rallier  à  l'étendard  de  Mahomet.  Ce- 
pendant le  grand-visir,  accompagné  du 
mufti,  des  ridjals,  des  oulémas,  avait 
établi  son  quartier-général  dans  la 
mosquée  de  Sultan-Ahmed,  près  de 
l'hippodrome.  De  là,  il  envoya  au- 
devant  des  rebelles,  Huçein-Pacba  et 
Muhammed-Pacha,  à  la  tête  de  plu- 
sieurs ortas  régulières  et  de  nom- 
breuses troupes  d'étudiants  et  de  ci- 
toyens de  toute  dasse.  Apres  leur 
dépait,  le  mufti  invita  l'assemblée  à 
ae  mettre  en  prières,  et  récita  le 
premier  chapitre  du  Coran,  que  tous 
les  assistants  écoutèrent  la  face  con- 
tre terre.  Quelques  officiers  des  ja- 
nissaires, s  approchant  alors  du  grand- 
visir,  baisèrent  humblement  le  bas 
de  sa  robe,  et  essayèrent  d'excuser 
leurs  camarades;  mais  le  ministre 
ne  se  laissa  point  fléchir;  il  invita 
les  musulmans  qui  se  trouvaient 
dans  la  cour  de  la  mosquée,  à  mar- 
cher sous  les  ordres  de  3ïedjid-Efen- 
di,  et  de  quatre  kapoudji-bacbi». 
la  foule  les  suivit  en  poussant  le  cri 
de  guerre  Allah  ckbtrl  ;Dieu  est  au- 
dessus  de  tout:,  Le»  rebelle»,  in- 
quiets de  Tapparition  du  sandjak-ché- 
rîÇ  voulurent  empêcher  le  peuple  de 
se  réunir  autour  de  ce  signe  révère , 
et  placeient  des  détachement»  aux 
environs  de  la  mosquée  de  àultan- 
fiasszid.  et  dans  toute»  les  rues  con- 
duisant a  1  Ahmedû?  :  mai»  ce»  poifas 
furent  ahiandonne*  :  le»  rebelle»  t  : 
portèrent  tou»  »ur  rLt-Meidaui  ;  fer- 
mèrent le»  i»»ue*  de  cette  plaie  et  le» 
hanicadciem  a\e;dc  crosse»  pierre*, 
bientôt  les  trouve*  da  sultan  cernè- 
rent te  quartier,  s. :^e  constant  des 
rebellons  prétoiieiKie*.  Avant  den 
commencer  I attaque,  Ibrahint-A^a 
tenu.  «  diverses  reprises,  de  décider 
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les  janissaires  à  rentrer  dans  le  devoir, 
en  leur  promettant  le  pardon  de  8a 
Hautesse;  mais  ils  ne  répondirent  que 
par  des  buées.  Les  pachas  ordonnè- 
rent alors  de  faire  feu  i  un  boulet 
brisa  un  battant  de  la  porte,  et  les 
assaillants  pénétrèrent  dans  la  place; 
les  janissaires  ne,  songèrent  plus  qu'a 
se  sauver,  et  tous  se  réfugièrent  dans 
leur  caserne.  Un  toptchi  saisit  une 
mèche  enflammée,  et  mit  le  feu  aux 
étaux  de  bouchers  attenant  aux  ca- 
sernes dont  l*Et-Meldani  était  envi- 
ronné. Bientôt  ces  édifices  et  tous  les 
rebelles  qu'ils  renfermaient  devinrent 
la  proie  des  flammes ,  et  des  volées 
de  mitraille  achevèrent  l'œuvre  de 
destruction  commencée  par  rincen- 
die.  Un  messager  à  cheval  partit  sur- 
le-champ  pour  XAUmedîie ,  et  y  aa- 
nonca  l'anéantissement  des  mutin». 
Cette  nouvelle  fut  reçue  avec  de» 
transports  de  joie ,  et  le  grand-visir 
s'empressa  de  la  transmettre  à  Sa 
Hautesse.  Les  rebelles  qui  avaient 
échappé  à  la  mort  furent  enchaint* 
et  emprisonnés  ;  le  soir  même ,  sept 
d'entre  eux  furent  étranglés  et  jet»  au 
pied  du  fameux  platane  qui  s'élève 
dan»  l'hippodrome ,  et  ou.  dan? 
la  même  journée,  furent  amonceNr» 
plus  de  deux  cents  cadavres.  La  capi- 
tale avait  \  u  non -seulement  san»  mur- 
mure», mais  avec  satisfaction,  le  châ- 
timent des  janissaire».  Le  momen: 
était  propice  pour  détruire  ce  o.r] * 
turbulent,  dont  tous  les  membres  je- 
taient dispersé-,  hvpp«*  de  terreur. 
Mahmoud  ne  Ia:t*a  point  erLa^- 
per  une  occasion  si  favorable.  Le  10 
zdka'de  16  j'--V  un  khatti-cber  ' 
pior.onra  FaLolitioi}  <!e  r.eire  re- 
liée ,  et  sa  rc::Jr:»fTi:.oîi  *ou*  u  \ 
autre  r>  m  et  une  autre  forme  l» 
avis  furent  donn-à  aux  g ouverTi'.«::i 
des  provinces  :<>ur  1  exécution  ô\ 
ïotûoauanrc  irapériaX  On  s'occup 
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ensuite  de  récompenser  les  officiers 
et  lès  fonctionnaires  qui  avaient  servi 
la  cause  dft  sultan  :  de  nombreuses 
nominations  eurent  lieu;  on  punit  en- 
core quelques  coupables  qui  s'étaient 
soustraits  au  supplice,  et  la  tranquil- 
lité fut  rétablie  dans  la  capitale. 
Ainsi  fut  accomplie,  en  quelques 
jours,  l'œuvre  de  destruction  des  ja- 
nissaires ,  de  ces  insolents  prétoriens 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  faisaient 
trembler  leurs  maîtres,  et  s'étaient 
arrogé  le  droit  de  les  déposer.  On 
s'est  livré  à  beaucoup  d'exagérations 
sur  le  nombre'  d'individus  de  cette 
milice  qui  périrent  en  cette  occa- 
sion ;  cependant  oh  peut  le  porter , 
sans  crainte  de  trop  s'écarter  de 
la  vérité,  à  six  mille  hommes  tués 
dans  Faction,  brûlés  dans  les  caser- 
nes, ou  exécutés  les  jours  suivants. 
En  outre,  quinze  mille  janissaires  en- 
viron furent  exilés  en  Asie.  Dans  son 
enthousiasme  pour  le  prince  qui  ve- 
vait  de  faire  preuve  d'une  si  grande 
énergie  ,  Assa  -  Éfendi  ,  historio- 
graphe de  l'empire,  se  livra  aux  hy- 
perboles les  plus  bizarres  ponr  célé- 
brer son  héros.  Ce  curieux  panégyri- 
que mérite  d'être  cité  :  •  Mahmoud 
«  est  un  Ickcnder  (Alexandre)  terri- 
«  blc.  Le  moindre  signe  menaçant  de 
«  son  visage  arrêterait,  comme  une 
m  muraille,  les  efforts  de  cent  mille 
m  Yadjoudj.  Un  seul  de  ses  gestes 
«  puissants  écraserait  les  émules  im- 
«  pics  de  Cheddad,  qui  oseraient  se 
«  mettre  en  hostilité  contre  hii.  Telle 
«  est  la  force ,  telle  est  la  rectitude 
«  de  son  esprit,  qu'il  réduit  au  silence 
«  les  métaphysiciens  et  les  logiciens 

*  les  pins  subtils,  les  frappe  d'éton- 

■  ncment,    et  les  oblige  à  courber 
«  humblement  la  tête  devant  sa  stipé- 

■  riorité.  H  est  incomparable  entre 
»  les   plus  .sages  monarques  comme 

•  l'expriment  ces  vers  :  il  plait  égale» 


ment  aux  ensrriets,  aux  lotîtes,  aux 
hommes  bienfaisante,  par  ses  ex- 
ploits ,  ses  discours  et  m  liberééùt. 
Il  possède,  à  un  -degré  dûment, 
toutes  les  qualités,  «sus  les  talents. 
Pour  ne  citer  que  quelques-uns  de 
ses  mérites ,  son  écriture,  dune 
beauté  extraordinaire,  dont  les 
points  sont  autant  d'étoiles  fixes,  est 
une  merveille  digne  d'être  suspen- 
due à  la  voûte  des  deux,  prés  de  la 
ceinture  des  gémaux.  Le  style  si 
vanté  de  Mir-Fèridoun  est  pût  en 
comparaison  du  sien.  8a  générosité 
est  telle,  que  les  eaux  de  la  mer  ne 
seraient  qu'une  cuillerée  de  ses 
bienfaits;  les  mines  de  la  terre, 
qu'une  poignée  de  ses  dons,  ton 
adresse  au  tir  de  l'arc  et  du  fusil 
est  attestée  par  les  innombrables 
colonnes  blanches  qui  s'élèvent  au- 
tour des  Keux  de  ses  promenades, 
et  marquent  la  place  du  but  qu'il  a 
frappé.  Son  courage  et  sa  bravoure 
sont  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 

peut  dire Commenter  dignement 

l'in-folio  de  ses  mérites  serait  une 
tache  trop  forte,  non-seulement 
pour  ma  chétive  plume ,  à  moi  qui 
suis  un  parasite  au  festin  de  la  lit- 
térature, mais  aussi  pour  les  plus 
habiles  'de  la  science.. Je  n'aurai 
point  la  présomption  de  l'entre- 
prendre. Je  me  bornerai  à  expri- 
mer ici  mes  vœux  pour  Sa  Hau- 
tesse.  Puisse  Allah  conserver  ce 
monarque,  l'amour  des  peuples, 
l'ornement  du  trône;  étendre  son 
ombre  bieufaisante  sur  l'orient  et 
l'occident ,  et  ne  donner  à  la  multi- 
plication de  ses  succès  et  de  ses  an- 
nées, comme  à  ceHe  des  quantités 
numériques,  d'autres  limites  que 
l'infini! Ânùn\(Amenî)  »  Mahmoud, 
voulant  assurer  pour  l'avenir  la  tran- 
quillité de  ComtfantinopJo ,  ordonna 
de  diriger  sur  les  provinces  tous  les 
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gens  Mn§  aveu;  et,  par  suite  de  cette 
mesure ,  plus  de  vingt  mille  vaga- 
bonds furent  renvoyés  de  la  capitale. 
Le  corps  des  yamaks ,  principal  au- 
teur de  la  mort  de  Sélim,   fut  li- 
cencié, quoiqu'il  n'eût  pas  pris  part 
a  la  dernière  insurrection;  mais  on 
craignit  que  ce  calme  ne  fût  qu'ap- 
parent ,  et  ne  se  démentît  à  la  pre- 
mière occasion.  Quelques-uns  d'entre 
eux  s'enrôlèrent  dans  les  nouvelles 
troupes;  les  autres  furent  renvoyés 
dans  leur  pays.  La  suppression  des 
derwiches   Bektmchis  suivit  de  près 
celle  des  janissaires.  Cette  secte,  étroi- 
tement liée  avec  la  milice  proscrite , 
était   accusée   d'entretenir  avec  elle 
des  intelligences  criminelles,  d'avoir 
pris  part  à  toutes  ses  révoltes,  de  pro 
fesser    des    maximes  contraires  au 
Coran,  et  de  se  livrer,  dans  les  tèkiès 
(couvents)  à  des  orgies  de  tout  genre. 
En   conséquence,  d'après    l'avis  du 
mufti  et  des  principaux  oulémas ,  les 
■trois  chefs  delà  congrégation  des  bek- 
tachis  furent  exécutés  publiquement 
le  4  zilhidjè  (  10 juillet);  l'ordre  entier 
fut  aboli ,   les   tèkiès  furent  rasés,  la 
plupart  des  derwiches  exilés ,  et  ceux 
qui   obtinrent   par  grâce  de  rester  à 
Constanûnople  quittèrent  leur    cos- 
tume distinetif.  Mahmoud    ne  s'ar- 
rêta   point   dans  la  route   des  amé- 
liorations qu'il  jugeait  nécessaires  au 
bien  de  l'État.  Les  corps  de  cavalerie 
connus  sous  les  noms  de  spahis,  si- 
lihdars ,    ouloofedjis ,   n'étaient   pas 
moins  dangereux  que  les  janissaires, 
dont  ils  avaient   souvent  paitagé  les 
révoltes  :  ils  furent  également  abolis. 
Quant  aux  autres  milices,  elles  ue  fu- 
rent pas  détruites,  mais  simplement 
réorganisées  ,  selon  les  nouvelles  or- 
donnances, et  soumises  à  l'instruction 
européenne.  Ainsi  furent  accomplies 
les  grandes  réformes    conçues    par 
Mahmoud  ;   ainsi   il  fut    démontré , 


qu'avec  du  courage  et  de  la  persévé- 
rance,  un  souverain  peut   toujours 
surmonter,  dans  son  empire,  les  plus 
grandes  difficultés.  Heureux  ai,  à  l'ex- 
térieur, d'autres  obstacles  ne  l'eussent 
pas  environné.  Mais  une  sorte  de  fa- 
talité semblait  l'aveugler;  il  ne  comp- 
tait jamais  ses  ennemis,  et  il  semblait 
vouloir  se  les  mettre  tous  à  lu  fois  sur 
les  bras.  Ce  fut  dans  un  des  moments 
les  plus  critiques  de  son  règne  ,  qu'il 
ne  craignit  pas  de  faire   à  la  Russie 
la  plus  intempestive  des  provocation*, 
en  adressant  positivement  un  appel 
au  patriotisme  de   tous  ses    sujets, 
dans  le  but  de  combattre  les  enne- 
mis du  croissant  L'empereur  Nico- 
las ,  qui  n'attendait  qu'un  prétexte, 
ne  laissa  point  échapper  cehii-la,  et 
il  se  hâta  de  déclarer  la  guerre  an 
sultan.  De  toutes   les  guerres  que 
l'empire    turc    a    soutenues    contre 
les  Russes,  on  peut  dire  que  celle  de 
1829  fut  la   plus  funeste.  Après  (s 
perte  de  Silistria  et  de  Scbumla ,  tes 
Ottomans  essuyèrent  encore  un  re- 
vers considérable  à  Kaletschwa.  L'ar- 
mée russe,  sous  les   ordres  de  Die- 
bitscb  (voy.  ce  nom,  LXI1, 470),  passa 
les  défilés  du  Ralkan  et  s'empara  d'An- 
drinople.  Le  péril  fut  si  grand  que. 
pour  la  première  fois,  on  vit  Mahmoud 
tomber,  dans  l'abattement  et  le  déses- 
poir. Par  le  traité  d' Andrinople  (2  sept 
1829),  il  souscrivit  à  tout  ce   qu'on 
exigea  de  lui ,  à  l'indépendance  de  la 
Grèce  ,  à  la  perte  de  la  Moldavie  et 
de  la  Valachie  tout  entière,  ne  con- 
servant sur  ces  provinces  qu'un  droit 
de  suzeraineté  illusoire.    Il   céda  en 
même  temps  les  îles  situées  à  l'em- 
bouchure du  Danube,  abandonna  la 
rire  droite  de  ce  fleuve  jusqu'à  la 
distance  de  six  lieues  ;  enfin  il  perdit 
en  Asie  de  superbes  contrées,  et  200 
lieues  de  côtes  sur  la  mer  Soire.  Un 
article  de  ce  traite ,  sans  doute. plus 
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humiliant  encore,  fut  de  payer  aq 
cxar   .un   tribut    de    110   millions. 
Et  si  l'on  ajoute  à  tant  de  honte  que 
ce  ne  fut  que -par  l'intervention  des 
puissances  occidentales,  et  surtout  de 
l'Angleterre ,  que  le  sultan  obtint  de 
pareilles  conditions,  on  jugera  mieux 
encore  des  périls  qui  l'environnaient. 
Ainsi  dépouillé    de  ses  plus    belles 
provinces,  sans  année  et  sans  trésor, 
l'empire  ottoman  parut  tout  près  de 
s'anéantir.    Mahmoud  perdit   même 
bientôt  sa  flotte  qu'un  amiral    qui 
le  trahissait  conduisit  au  pacha  d'E- 
gypte, devenu  son  ennemi.  Et  tandis 
que  cette  flotte  était  si  déloyalement 
retenue  dans  le  port   d'Alexandrie, 
Méhémet-Ali  fit  marcher  une  armée 
contre  Constantinople,  sous  les  ordres 
de  son  fils  Ibrahim.  La  marche  de 
cette  armée  à  travers  la  Syrie  ne  fut 
qu'une  suite  de  triomphes  pour  les 
Egyptiens ,  et  la  bataille  de  Koniah 
(21  décembre  1832),  où  les  troupes  de 
Mahmoud  ne  soutinrent  pas  un  ins- 
tant le  choc  de  l'ennemi,  livra  à  ce- 
lui-ci toute  l'Anatolie ,  et  lui  ouvrit 
le  chemin  de  la  capitale.  Mahmoud 
se  trouva  alors  dans  la  crise  la  plus 
affreuse,  et  il  n'en  sortit  qu'en  si- 
gnant les  traités  de  Koniah  et  d'Un- 
kiar  -  Skelessi  ,    qui    furent   encore 
conclus  sous  la  médiation  des  puis- 
sances  européennes.  Par  le  premier 
de  ces  traités,  il  abandonna  à  Méhé- 
met-Ali l'investiture  de  la  Syrie  et  de 
l'île  de  Candie;  par  le   second,  il 
aliéna  son  indépendance  ,  en  consa- 
crant l'intervention  de  la  ttussie  dans 
les  affaires  intérieures  de  l'empire,  et 
en  plaçant  les  Dardanelles  sous  l'ac- 
tion immédiate  de  sa  politique.  Depuis 
cette  époque ,  durant  six  années ,  il 
fut  dévoré  de  chagrins,  de  regrets,  et 
ne  cessa  pas  cependant  de  faire  des 
préparatifs  pour  se  venger  de  son 
vassal  -rebelle;  car  ce  fut  le  nom  que, 
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jusqu'au  dernier  moment,  il  contkraa 
de  donner,  à  Méhémet-Ali.  C'est,  dans 
ces  préparatifs  de  haine  et  de  ven- 
geance qu'il  faut  reconnaître  l'énergie 
de  sa  persévérance  et  de  sa  volonté. 
Malgré  les  désastres  qui  l'avaient  ac- 
cablé, il  parvint  à  réorganiser  son 
armée,  à  reconstruire  sa  flotte  détruite 
à  Navarin,  et  vendue  à  Alexandrie.  Il 
allait  encore  tenter  les  chances  de  la 
guerre ,  quand  la  mort  vint  arrêter 
son    bras    armé   par    la  plus  vio- 
lente  haine  que   puisse  nourrir  le 
cœur  d'un  homme.  Cette  mort  apporte 
de  grands  changements  à  laa  situation 
de  l'empire  :  elle  fut  une  cause  d'af- 
fliction pour  quelques-uns ,   surtout 
pour  sa  famille  dont  il  était  chéri  ; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'elle, n'ait  don* 
né  une  grande  joie  à  la  plupart  des 
Musulmans,*  dont  il   avait  méprisé 
tous  les  préjugés,   attaqué  toutes  les 
croyances.  De  là,  beaucoup   de  con- 
jectures sur  la  nature  de  sa  maladie. 
On  a  dit  que  des  taches  livides  avaient 
été  vues  sur  son  cadavre.  Ces  bruits 
étaient-ils  fondés,  ou  plutôt  n'est-ce 
pas  là  une  calomnie  inventée  par  les 
ennemis  du  pacha  d'Egypte  et:  pro- 
pagée par  l'Angleterre?  Deux  mé- 
decins allemands,  aux  soins  desquels 
le  sultan  fut  confié  ,  l'avaient  déclaré 
atteint  d'une  phthisie  tuberculeuse. 
Cette  maladie  le  minait  lentement,  et 
faisait  prévoir  sa  fin  prochaine;  mais 
sa  mort  devança  de  deux  mois  au 
moins  toutes  les  prévisions  de  l'art; 
et  l'on  sait  à  présent  qne  ce  fut  le  fait 
d'un  charlatan  anglais,  fort  ignorant, 
pour  ne  rien  dire  de  plus ,  auquel  il 
fut  livré  définitivement. — Le  fils  aîné 
du  sultan,  qui  était  le  vingt-unième 
de   ses  enfants,   Abdul-Medjid,  lui 
succéda  dans  sa  dix-septième  année, 
et  fut  reconnu  empereur  sans  dif- 
ficulté.   Avant    de    mourir,    Mah- 
moud lui  avait  donné  un  conseil  spé- 
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cnrf  de  régence ,  et  loi  avait  recom- 
mandé, ainsi  qu'à  tous  les  membres 
do  conseil ,  de  poursuivre  arec  persé- 
vérance et  fermeté  l'exécution  de  ses 
plans  de  réforme,  «primant  le  regret 
qu'il  éprouvait  de  laisser  inachevée 
cette  œuvre  importante  qu'il  avait 
commencée  dans  des  circonstances 
difficiles,  et  à  laquelle  il  était  resté 
constamment  attaché  pendant  tout  le 
cours  de  son    règne.  Mous  finirons 
par  quelques  détails  sur  les  habitudes 
privées  de  ce  prince  vraiment  extraor- 
dinaire, et,  sans  contredit,  l'un  des 
plus  dignes  et  des  plus  courageux  qui 
aient  gouverné  les  Turcs.  •  Mahmoud 
se  levait  avant  le  jour.  Il  attendait 
avec  patience   les  premiers  rayons 
du  soleil  pour  remplir  ses  devoirs 
religieux.   Dès  que  la     voix  des 
muezainns  annonçait  l'heure  de  la 
prière ,  il  s'agenouillait ,  selon  l'u- 
sage, ta  face  tournée  vers  l'Orient; 
ensuite,  il  s'enfermait  dans  son  Di- 
van, et  travaillait  seul  jusqu'à  midi. 
C'était  là  qu'il    écrivait  ses  lettres 
intimes,  préparait   les     questions 
qu'il  voulait  soumettre  au  conseil, 
lisait  les  rapports  de  ses  ministres, 
les  annulait  ou  les  sanctionnait.  Ge- 
la fait,  il  montait  à  cheval ,  et  allait 
passer  la  revue  de  ses  troupes  dans 
la  plaine  de  Scutari.  Parfois  ,  après 
les  exercices,  il  parcourait  les  ca- 
vernes,   prenait    connaissance   de 
toutes  choses,  visitait  les  cuisines , 
et,  selon  que  le  pilaw  était  bon  ou 
mauvais,  châtiait  ou  récompensait 
les  cuisiniers.  Il  aimait  ses  soldats  ; 
il  les  appelait  ses  enfants.   De  re- 
tour au  palais,  le  sultan  dtnait  seul. 
Jl  consacrait  ses  soirées  à  la  musi- 
que, à  la  calligraphie  ,  cet  art  qui , 
chez  les  Turcs  ,  est  encore  aujour- 
d'hui le  partage   exclusif  des   plus 
hauts  personnages  et  dans  lequel 
m  il  était  parvenu  à  une  grande  per- 
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•  fectton.  Enfin  il  s'adonnait  SIM  poê- 

•  sie.  »  L'historien  Pouqueville1  a  tracé 
de  Mahmoud  un  portrait  moins  flatté, 
mais  peut-être  plus  vrai.Sèlon  lui,  le  sul- 
tan joignait  à  la  barbarie  des  souverains 
de  l'Orient ,  toute  la  fourberie  et  h 
duplicité  de  nos  diplomates  occiden- 
taux. Après  avoir  comblé  de  richesses 
et  d'honneurs  son  favori  Khalet»  après 
lui  avoir  promis  hautement  la  vie,  3 
le  fit  étrangler,  et  ses  amis  eurent  k 
même  sort.  Ce  fut  en  sa  présence , 
dans  son  palais ,  qu'il  fit  exécuter  le 
prince  Constantin  Morali;  et  il  vit 
aussi ,  d'un  kiosque  de  son  sérail,  le 
meurtre  du  patriarche  Grégoire  et  de 
beaucoup  d'autres  Grecs  {voy.  Go- 
goire,  LVÏ,  60).  Enfin  il  usa  de  tontes 
sortes  de  ruses  et  de  fourberies  pour 
soumettre  le  chef  des  Servienv  et  sur- 
tout le  pacha  de  Janina.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  PouquevîOe  a* 
vait  été  comblé  de  bienfaits  par  ce* 
lui-ci ,  et  qu'il  Ta  traité  en  consé- 
quence avec  beaucoup  de  ménage- 
ment. Nous  terminerons  cette  rapide 
biographie  par  une  citation  empruntée 
aux  loisirs  de  Mahmoud,  et  qu'on 
pourrait  graver  dans  la  demeure  de 
tous  les  rois  :  Pensez  à  ce  que  voit* 
devez  faire,  pour  ne  pas  vous  repentir 
de  ce  que  vous  aurez  fait.     M — b  j. 

MAHYECC  ou  MAYEUC  (le 

P.  Yves),  né,  en  1462,  dans  la  pa- 
roisse de  Plouvorn  ,  près  Morlaix,  fut 
envoyé  de  bonne  heure  par  ses  parents, 
marchands  aisés,  au  collège  de  Saànt- 
Pol  de  Léon.  Après  y  avoir  terminé 
sa  philosophie,  il  vint  à  Morlaix,  où 
un  riche  bourgeois  lui  confia  l'éduca- 
tion de  ses  enfants.  Ce  fut  en  ce  temps- 
là  que  le  vicaire-général  de  la  congré- 
gation de  Hollande,  de  Tordre  des 
Frères-Prêcheurs,  envoya  seize  reli- 
gieux pour  introduire  la  réforme  dans 
le  couvent  du  même  ordre  à  Morlaix. 
Ces  religieux,  gouvernés  par  le 
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Guillaume  du  Rest,  prieur  de  Etantes, 
entrèrent  eri  possession  de  leur  cou- 
vent le  27  août  1481,  et  s'attachèrent, 
par  leur  conduite  édifiante,  un  grand 
nombre  de  prosélytes.  L'un  des  pre- 
miers fut  Mahyeuc.  Il  reçut,  en  1483, 
l'habit  de  Saint-Dominique,  et  mon- 
tra, pendant  son  noviciat,  tant  d'ar- 
deur et  de  persévérance,  que  ses  su- 
périeurs s'empressèrent  de  l'admettre 
à  la  profession.  Peu  après  il  se  rendit 
à  Nantes,  où  il  étudia  la  théologie 
pendant  quatre  ans.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé dans  un  couvent  de  son  ordre  à 
Rennes. .  La.  duchesse  Anne ,  dont  il 
était  confesseur,  non  contente  d'accor- 
der toute  son  estime  à  cet  excellent 
religieux,  lui  procura  celte  du  roi 
Charles  VJ11,  son  époux,  qui  le  choi- 
sit aussi  pour  son  confesseur ,  et  le 
nomma  aumônier  de  la  reine.  La 
pension  considérable  attachée  à  ce 
titre  devint  le  patrimoine  4es  pauvres, 
en  faveur  desquels  le  P.  Mahyeuc  sol- 
licitait sans  cesse  la  reine ,  empressée 
de  seconder  ses  pieuses  importuni- 
tés.  Pierre  Le  Bault,  historiographe 
de  cette  princesse ,  et  auteur  d'une 
Histoire  de  Bretagne,  étant  mort 
avant  d'avoir  pu  prendre  possession 
du  siège  de  Rennes,  auquel  il  avait 
été  nommé,  la  reine  présenta  à  sa 
place  le  P.  Mahyeuc ,  au  chapitre  de 
cette  ville.  Aussitôt  qu'il  fut  informé 
des  dispositions  de  la  princesse,  il 
courut  se  jeter  à  ses  pieds,  pour  la 
supplier  de  détourner  de  lui  cette  fa- 
veur, protestant  que,  si  elle  persé- 
vérait dans  sa  résolution,  il  prendrait 
la  fuite,  et  se  cacherait  si  bien  qu'on 
ne  le  trouverait  jamais.  La  reine  n'en 
poursuivit  pas  moins  son  élection, 
qui  se  fit  à  l'unanimité.  Le  P.  Mahyeuc , 
voyant  que  ses  larmes  et  sa  résistance 
étajent superflues,  recourut  à  un  inno- 
cent, mais  inutile  artifice;  il  prétexta 
ne  pouvoir  acquiescer  à  son  élection 
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ait 


sans  le  consentement  de  ses  supérieurs  ; 
et,  afin  que  ce  consentement  lui  fût 
refusé,  il  écrivit  au  P.  Jean  Ûareo, 
vicaire-général  de  l'ordre,  confesseur 
du  roi  Louis  XII,  et  depuis  général; 
il  le  conjura,  avec  toutes  les  instan- 
ces imaginables,  de  ne  pas  permettre 
qu'il  fût  élevé  à  une  dignité  dont  le 
poids  surpassait  ses  forces.  Mais  le 
vicaire-général,  qui  connaissait  sa 
piété  et  ses  talents,  lui  ordonna  de  se 
soumettre  à  son  élection,  et  le  P.  Ma- 
hyeuc, par  obéissance,  accepta  ses 
bulles  d'institution,  datées  du  29 
janvier  1507.  Dans  la  première  an- 
née  de  son  pontificat,  la  ville  de 
Rennes  fut  affligée  d'une  maladie  pes- 
tilentielle; pendant  tout  le  temps 
qu'elle  dura ,  il  s'acquitta,  avec  une 
assiduité  et  un  dévouement  sans  bor- 
nes, de  tous  les  devoirs  de  «on  mrais- 
tèrt.  Constamment  au  chevet  des  ma- 
lades, ne  songeant  nullement  à  se 
préserver  de  la  contagion,  il  ne  se 
bornait  pas  à  administrer  les  secours 
spirituels,  sa  libéralité  venait  encore 
soulager  l'indigence.  Quelques  années 
après,  voulant  remédier  au  relâche- 
ment qui  s'était  introduit  dans  la  dis- 
cipline du  couvent  de  Notre-Dame- 
des-Ronnes-Nouvelles,  de  Rennes,  il 
appela  auprès  de  lui  quelques  refa- 
gieux  distingués  par  leur  piété,  et 
les  chargea  de  rétablir  la  régularité 
et  de  fortifier  l'amour  de  l'obser- 
vance dans  ce  couvent.  Les  obsta- 
cles qu'il  éprouva  à  cette  occa- 
sion, loin  de  le  rebuter ,  le  détermi- 
nèrent à  étendre  à  tout  son  clergé, 
tant  régulier  que  séculier,  les  bien-» 
faits  de  la  réforme.  Il  eut  besoin  de 
la  faveur  et  <Je  l'appui  du  roi  François 
Ier  et  de  la  reine  Claude ,  pour  foire 
revivre  la  régularité  dans  l'abbaye 
de  Saint-Georges  de  Rennes,  dont 
les  religieuses  avaient  contracté  des 
habitudes    un    peu  mondaines.   Ce 
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fut  ce  saint  évêque  qui  mit  sur  la 
tête  du  dauphin  François,   en  1533, 
la  couronne  ducale  de  Bretagne,  qni , 
depuis ,  n  a  plus  servi  à  personne.  Ce 
fut  lui  aussi  qui,  le  15  septembre 
1541,  posa  la  première  pierre  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Rennes,  à  la  con- 
struction de  laquelle  il  contribua  libé- 
ralement. Le  20  du  même  mois,  il 
mourut  à  sa  maison  de  Brutz,  dans 
la  trente-cinquième   année    de   son 
épiscopat  et  la  soixaute-dix-nemiôme 
de  son  âge.  Une  délibération  des  États 
de   Bretagne,  provoquée  le  6  déc. 
1638 ,    par  Cornullier ,  évoque  de 
Rennes  ,    sollicita    sa   canonisation. 
Bien  que  cette  demande  n  ait  pas  reçu 
d'eïécution,  il  n'en  est  pas  moins  vé- 
néré à  Tégal  d'un  saint  dans  le  diocèse 
de  Rennes.  Une  Vie  du  P.  Mahycuc  a 
été  publiée  par  Recbac  de  Stc-Marie, 
dominicain,  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
La  vie  et  actions  mémorables  des  trois 
plus  signalez  religieux  en  saincteté  et 
en  vertu  de  l'ordre  des    Frères-Pres- 
cheurs  de  la  province  de  Bretagne,  du 
P.  Mahyeuc,  <TAlain  de  la  Rocuk,  du 
P.    Quintib,   Paris,    1644,    in-12; 
ibid.,  16 ^  in-12.  La  vie  du  P.  Ma- 
hyeuc et  colle  du   P.  Quintiu  sont 
incomplètes  ;  quant  à  celle  du  P.  de 
la  Roche ,  elle  est  remplie  d'indécen- 
ces. On  peut  consulter  encore,  au  su- 
jet  du  P.  Mahyeuc,   le  tome  IV  de 
Y  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'or- 
dre de  Saint-Dominique,  par  le  P. 
Touron,    dominicain,   Paris,  1743- 
1749,  6  vol.  in-4°.  C'est  par  les  soins 
du  P.  Mahycuc  que  furent  recueil- 
lies des  hymnes  et  diverses  poésies 
ascétiques  de  Marbode  ou  Marbœuf , 
l'un  de  ses  prédécesseurs  au  siège  de 
Rennes.  Ce  recueil,  publié  par  Raoul 
Besiel,  parut   sous   ce   titre  :  Liber 
fifarbodiy     quondam      nominatissimi 
«r*  "hedonensis  (scilicet  hymni 

ata),  e.v  recensione  Ra* 
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dulpki  MêtUL  Mkêdonesy  p#r  Jb.  Jafti- 
doujrn,  primum  et  unicum.  cmlcogr** 
phum  et  impressorem  ejutdem  ctvilft- 
fù,  etc.,  1524,  in-4%  goth.,  aujour- 
d'hui fort  rare  et  recherché  des  cu- 
rieux. Le  Père  Beaugendre,  religieux 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur»  a 
revu  cette  collection  sur  les  manu- 
scrits, et  l'a  fait  réimprimer  à  lu  fin 
des  œuvres  de  Hildebert,  archevêque 
de  Tours.  P.  L— ■*. 

MAIANO  (  Julien  da),  architecte, 
reçut  son  nom  d'un  village  près  de 
Ficsole ,  où  il  naquit  en  1377.  Son 
père,  simple  tailleur  de  pierre,  voulut 
le  faire  instruire  dans  les  bettes-lettres  ; 
mais  Julien  n'avait  aucune  disposition 
pour  ce  genre  d'étude;  il  s'adonna 
d'abord   à   la  sculpture,   et   préféra 
bientôt   l'architecture.  Appelé  à  Na- 
ples  par  le  roi  Alphonse ,  il  construi- 
sit pour  ce  prince  le  magnifique  pa- 
lais de  Poggio-Reale.  La  plus  grande 
pailie  dos  bâtiments  qui  faisaient  l'or- 
nement de  ce  palais  n'existent  plus; 
mais  rc  qui  en  reste  suffit  pour  justi- 
fier  la  réputation   de  leur    auteur. 
Maiano  éleva  ensuite,  au  Chateau-Neuf 
de  Naplcs,  une  porte  triomphale  en 
marbre,  d'ordre  corinthien,  ornée  de 
statues  et  de  bas-reliefs  très-bien  con- 
servés encore  aujourd'hui  ;  mais  cette 
porte,  placée  dans  un  lieu  resserré  et 
environne  d'antres    fabriques,  n'est 
point  appréciée  autant  qu'elle  devrait 
l'être,  il  fournit  encore  pour  la  ville 
de  Naples  les  dessins  et  les  pians  d'un 
grand  nombre  de  fontaines  d'une  in- 
vention ingénieuse.  Sur  sa  réputation, 
Paul  II  l'invita  à  venir  à  Rome.  Il  fit 
pour  ce   souverain  pontife  une  des 
cours  du  Vatican  que  l'on  croit  être 
celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  Cour 
de  Saint-Damase.   Son    principal  ou- 
vrage fut  le  palais  et  l'église  Saint- 
Marc  Ce  que  l'on  ne  pourra  jamais 
pardonner  à  Maiano ,  c'est  de  s'être 


sera,  pour.  k  oonetrugCMii  de  œe 
deux  édifices,  d'une  perte  des  pierres 
du  Colyaée.  Il  eat  vrai  qu'il  avait  déjà 
reçu  cet  exemple;  maie  il  n'en  est 
pae  moins  coupable  d'avoir  aidé  à  le 
dégradation  d'un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'architecture  antique.  Le  pape, 
cependant,  satisfait  des  travaux  de 
Julien,    l'envoya   a    Loretta,  pour 
agrandir  le  vaisseau  de  cette  église. 
Bientôt   Maiano   retourna   à  Naples 
pour  y  terminer,  les   travaux  qu'il 
avait  commencés;  mais  la  mort  l'ayant 
surpris,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans , 
en  1447,  ces  travaux  furent  terminée 
par  les  deux  frères  Pierre  et  Hippo» 
lytedej  Donxejlo,  ses  disciples.  Le  roi 
Alphonse  fut  sensible  à  la  perte  de 
Julien,  et,  en  témoignage  de  l'estime 
qu'il  avait  pour  lui,  il  ordonna. que 
cinquante  hommes  vêtus  de  deuil  as? 
sistassent  à  ses  funérailles,  et  il  lui 
fit  élever  un  tombeau  en  marbre.  — 
Benoii  dm  Mâiàvû,  frère  du  précodent, 
naquit  en  1424,  et  cultiva  avec  suc- 
cès la  sculpture .  et  l'architecture»  Il 
se  Ht  surtout  connaître  par  son  talent 
dans  la  marquetterie,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  boiseries  -de  la  sa- 
cristie   de  *ainte-Marie-del-Fiore  à 
Florence,  remarquables  par  la  ri- 
chesse, le  bon  goût  et  le  fini  des  orne- 
ments. Cet  art,  dont  il  peut  être  re- 
gardé comme  l'inventeur,  par  le  de» 
gré  de  perfection  où  il  le  porta,  le 
rendit  célèbre  dans  toute  l'Italie.  Le 
roi  Alphonse  l'appela  à  Naples,  où  il 
employait  déjà  son  frère  Julien.  Benoit 
y  exécuta  de  nombreux  ouvrages  ; 
mais  il  ne  put  résister  aux  instances  de 
Mathias  Gorvin ,  roi  de  Hongrie,  et  il 
se  rendit  près  de  ce  prince,  qui  le  reçut 
avec  distinction*  Cependant  Benoit, 
peu  satisfait  de  la  réputation  que  kû 
avait  méritée  ee  genre  de  talent,  réso- 
lut de  se  Irvrer  à  un  art  plus  relevé,  et 
se  mit  à  cultiver  la  sculpture.  Après 
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avoir  travaillé  quelque  temps  pour 
le  roi  de  Hongrie,  il  se  hâta  de  re-  . 
tourner  m  Florence.  Les  magistrats  lui 
cotisèrent  la  construction  de  la  porte 
de  leur  salle1  d'audience.  Il  en  fie  non- 
seulement  les  sculptures,  mais  il  voulut 
en  frire  aussi  toutes  les  boiseries,  et 
il  exécuta  de  chaque  coté  un  portrait 
du  Dante  et  de  Pétrarque ,  en  pièces 
de  rapport,  et  d'une  rare  perfection. 
Il  fit  ensuite ,  par  ordre  de  Laurent- 
le-Magnifique,  un  buste  en  marbre  de 
Giotto,  placé  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie-del-Fiore.   Après  la  mort  de 
son  frère  Julien ,  il  retourna  à  Naples 
où  il  fut  chargé  de  plusieurs  travaux, 
parmi  lesquels  on  cite  un  bas-relief 
en  marbre  de  ï Annonciation  plein 
de  beautés  du  premier  ordre,  et  placé 
dans  le  monastère  du  Mont-des-Oli- 
viers.  Revenu  enfin  à  Florence,  il  fit, 
dans  l'église  de  Sainte-Croix,  la  fa- 
meuse chaire  en  marbre  représen- 
tant ï  Histoire  de  saint  François,  et  qui 
a  été  gravée  dans  le  tome  Pr,  planche 
56,  délie  Notizie  délie  chiese  floren- 
tine, du  P.  Richa.  Philippe  Strozxi, 
le  vieux,  charmé  de  ses  talents,  dési- 
ra avoir,  de  sa  main ,  le  plan  du  pa- 
lais qu'il  voulait  faire  construire ,  et 
qui,  après  k  mort  de  Benoit,  fut  ter- 
miné par  le  Cronaca.  A  cette  époque, 
B.  Maiano  abandonna  la  sculpture 
pour   s'adonner   à   l'architecture.  Il 
construisit ,  par  ordre  de  la  seigueu- 
rie  de  Florence,  le  grand  palier  de  la 
salle  appelée  des  Deux-Cents,  ceux 
de  la  salle  d  audience,  dite  de  l'Hor- 
loge, et  de  celle  où  Sahriati  a  peint  le 
Triomphe  de   Camille.  Il  rebâtit  le 
portique  de  k  Madonna  délie  Grazie, 
près  d'Arezzo.  Il  avait  placé  sur  la 
façade  d'une    métairie    qu'il    avait 
achetée  près  de  Florence ,  une  petite 
madone  en  terre,  remarquable  par 
l'excellence  du  travail ,  et  en  grande 
vénération  parmi  les  habitants  des 
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Cet  habile  artiste  mourut 
en  14M.,et  fat  enterré  «Tune  manière 
honorable  dam  I*égbje  de  Saint 


MAIER  on  MAYER  (Msee),  ar- 

chéolouue,  ayant  visité  l'Italie  d'où  il 
rapporta  de»  médailles  et  de*  and» 
qoités,  s'  établit  à  Lyon,  où  il  exerça 
la  profession  defcbraire.  Le  savent  jé- 
suite MénesUici  loi  adressa,  anr  un 
couloir  antique  de  ton  cabinet,  une 
lettre  sort  curieuse,  dam  laquelle  il 
prouve  que  cet  uiteuaile  servait  aux 
sacriicee  de  Bacebus,  et  donne  l'expli- 
cation des  bot-rehcfc  dont  le  manche 
était  orné.  Cette  lettre,  imprimée  à 
Parés  en  164&,  m4°,  a  été  traduite  en 
brun  et  insérée  par  Sallengre  dans  le 
Jfomti    Tkesaur.   mntitfuit.   remanor., 
m,  93t\  Pendant  soi»  séjour  à  Rome, 
Maier  avait  acquis  des  héritiers  d'A- 
gostini  les  planches  de  la  Sicili*  de 
PhiL  Faruta  dont  il  se  proposait  de 
donner  une  nouvelle  édition.  Il  avait 
compté  sur Spoo  pour  l'aider  dans  cetto 
entreprise  ;  mais  la  mort  de  cet  anti- 
quaire l'obligea   de  so  charger  lui* 
inème  d'un  travail  pour  lequel  il  au- 
rait fallu  plus  de  goût  et  de  connaissan- 
ces qu'il  n'en  possédait  (*er.  Agosthu, 
I,  305).  Le  dessein  de  Maier  était  de 
pobtirr  ensuite  une  traduction  fran- 
çaisede  l'ouvrage  de  Boonanm  :  Ricrea- 
zione  del  ocehio  e  délia  mente  (v.  Boo- 
wn ,  VI  37i);  et  Ion  sait  que,  dès 
ftttiV  il  avait  un  privilège  pour  l'iui- 
prausioui  mais  il  mourut  avant  d'en 
avoir  pu  profiter.  Maier   laissait  les 
jsjaufrîasji  dWouvrage  qui  parut  enfin 
aotuvoe  titre  :  //  refno  di  Napoli  e  di 
CmUMm  deicritto  eon  medaglie,  Lyon, 
l9ir>~iri4nJ,.  avec  31  pi.;  Rome  ou  la 
Huyuj  173%  inM.  Cette  eeeonde  édi- 
tion, augmentée  de  4  pi.,  est  la  plus* 
rachereh^desainateurt,Cependant  les 
rédacteur»  des  A<*m  emditor.  Lips., 
1725,  itO\  assurent  que  la  première 


édition  n'avait  éti  tirée  qu'à 
taine  d'eaetneiaîrrs  (m*  ultra  ton  lui), 
ee  qui  la  met  au  nombre  ém  livrai 
rares*  On  réunit  ordinairement,  è  enfui 
édition  de  l'ouvrage  4e  Maier,  celui 
de  Gésar-AuL  Vengera ,  iropriuaé  éga- 
lement a  très-petit  nombre:  MmUt  éeX 
rosno  di  Nmpoli,  Rome  (Lyon),  171  f, 
in-fbl.  Voy.  le  Catalog.  libror.  rarior.  de 
Vogt,  et  le  Répertoire  èe  Bibliogrwpkiu 
tpécialet,  par  M.  Peignot.     W— a. 

MAIGNANE  ou  MAGNANE 
(Amm  de  Smntai,  comte  de  la),  gentil- 
homme breton,  issu  des  anciens -com- 
tes de  Poitou,  vivait  dans  le  XVI*  siè- 
cle. En  1575,  il  était  lieutenant  du 
château  de  Nantes,  dont  M.  de  San- 
eat,   eon  père,  fut  commandant   pV 
1555  &  1580,  qu'il  ae  démit  de  ses 
fonctions.  Magnane  revéja  de  bonne 
heure  son  penchant  à  la  slérocitë,  en 
se  livrant,  sur  terre  et  sur  mer,  à 
des  actes  de   brigandage  qui  déter- 
minèrent Qenri  ma  le  renfermer,  en 
1586,  à  la  tortille,  où  il  resta  un  an, 
et  d*où  il  ne  fût  jamais  sorti  sans  les 
intercessions  du  baron  de  Molac  La 
guerre  civile  qui  désolait  la  Bretagne, 
avait  épargné  laCornouaille,  jusqu'en 
1593,  que  Magnane,  qui  avait  em- 
brassé le  parti  de  la  Ligue,  s'abattit 
sur  elle  comme  un  vautour.  Prenant 
exemple  sur  Fontenelle,  il  se  fit  chef 
de  bande,  comme   lui,  et   commit, 
ainsi  que  lui,  un  grand  nombre  d'exac- 
tions et  de  cruautés.  Au  moi»  de  dé- 
cembre 1593,  il  surprit,  à  la  têtu  d'un 
ramas  de  brigands  que  le  pillage,  la 
licence  et  l'impunité  attachaient  A  sa 
personne,  la  ville  du  Faon,  lm  saoca-i 
gea  et  y  Ht    plusieurs  prisonnier», 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  le  aieur 
Du  Bot  et  son  frère,  qui,  pour  payer 
leur  rançon,  furent  obliges  d'aliéner 
la  terre    du  Bot,   que    leur»  des- 
cendants   ne    purent    racheter  que 
cent,  ans  après.  Ses  premier  soin  fui 
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de  fortifier  la  position  centrale  dont  il 
venait  de  s'emparer.  On  montre  en- 
core, à  deux  portées  de  fusil  du  bourg 
de  Quiinerc'h,  sur  le  sommet  d'un 
sillon  d'où  Ton  domine  le  nord  et  le 
sud  de  la  Basse-Bretagne,  un  camp 
retranché,  construit  en  terre,  dans  la 
forme  d'un  paraUélograme,  qu'il  éle- 
va, disent  les  gens  du  pays,  dans  une 
nuit,  ce  qui  semble  impossible,  ce 
retranchement  occupant  une  super- 
ficie de  deux  hectares.  Magnane  resta 
5  jours  au  Faou,  épiant  le  moment  fa- 
vorable de  passer  la  rivière  de  -Cha- 
teaulin  pour  aller  mettre  à  contribu- 
tion la  ville  de  Quiinpcr;  mais  voyant 
les  passages  bien  gardes  par  une  trou- 
pe de  paysans  soué  les  ordres  du  sieur 
de  la  Villeneuve,  qui  avait  fait  rom- 
pre les  ponts,  il  reconnut  que  la  sai- 
son, trop  avancée,  mettait  obstacle  à 
l'accom  plissement  de  son  dessein. 
Voulant  alors  obtenu*  de  la  ruse  ce 
qu'il  ne  pouvait  attendre  de  la  force, 
il  écrivit  à  l'évequc,  an  sénéchal  et  an 
procureur  de  Quimperf  pour  les  prier 
de  permettre  à  ses  troupes  de  venir 
se  rafraîchir  dans  les  en  virons  de  cette 
ville,  protestant  qu'elles  ne  feraient 
aucun  dégât,  et  qu'elles  paieraient 
exactement  tout  ce  qu'elle* prendraient. 
Avant  l'arrivée  de  la  réponse  à  cette 
lettre,  les  habitants  du  Faou  et  des 
environs,  revenus  de  leur  première 
surprise,  l'attaquèrent  de  deux  cotés, 
mais  avec  tant  d'impétuosité  et  de 
confusion,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à 
repousser  des  adversaires  inexpéri- 
mentés et  peu  disciplinés,  dont  il  tua 
sept  à  huit  cents.  S'étànt  avancé  jus- 
qu'à Ghâteanlin,  il  défit  avec  la  même 
facilité  une  autre  troupe  de  paysans 
qui  était  venue  l'attaquer.  Magnane, 
irrité  des  obstacles  qu'il  rencontrait! 
s'en  vengea  en  ravageant  toutie  pays» 
Cette  conduite  aurait  dû  rendre  cir- 
conspect» les  habitant*  de  Quimpcr* 
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Néanmoins,  après  avoir  délibéré  sui- 
te contenu  de  ses  lettres,  séduits  par 
ses  belles  promesses,  intimidés,  peut- 
être,  par  les  menaces  qu'il  y  avait 
adroitement  mêlées,  ils  consentirent  à 
lui  laisser  le  passage  libre,  et  écrivi- 
rent même  au  sieur  du  Quéksnec,  pour 
l'engager  à  retenir  les  paysans  qui 
gardaient  les  gués  de  la  rivière.  Qué- 
lenec  obéit  à  regret.  Magnane,  ravi 
d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandait,  fit 
passer  la  rivière  de  ffrAf'ypqlin  à  ses 
troupes,  et  prit  aussitôt  le  chemin  de 
Quiinper.  Pendant  les  deux  ou  trois 
premières  lieues,  il  contint  sévère- 
ment êe$  soldats  et  les  empêcha  de 
rien  prendre  sans  payer.  Les  paysans, 
trompés  par  ce  semblant  de  disci- 
pline, ne  cachèrent  rien  de  ce  qu'ils 
avaient.  Convaincu  par  ses  propres 
yeux  de  la  richesse  d'un  pays  jusque- 
là  tranquille  et  où,  pour  ce  raotiÇ  on 
avait  transporté  de  plusieurs  points  de 
la  province,  les  objets  qu'on  voulait 
soustraire  an  pillage,  Magnane  revient, 
le  lendemain,  sur  êe$  pas,  parait  tout* 
à-coup  dans  les  paroisses  qu'il  avait 
traversées  la  veilsêi  et  y  fait  un  butin 
considérable  en  vivres,  meubles  pré- 
cieux et  vaisselle  d'argent»  Le  doc  de 
Meroœnr,  informé  de  ces  ravages, 
exercés  dans  son  gouvernement  et 
par  un  homme  de  son  propre  parti, 
rappela  Magnane,  qui  sortit  alors  de 
la  CornouaiUe,  chargé  de  dépouilles  et 
se  moquant  de  la  crédulité  de  ceux 
qui  l'avaient  reçu.  Sachant  combien 
le  duc  de  Mercosur  avait  besoin  sk 
lui,  il  ne  tint  aucun  compte  do  §m 
injonctions,  et  continua,  tantôt  à  le 
servir,  tantôt  à  ravager  les  campa- 
gnes. En  1594,  il  se  jeta,  avec  quatre, 
à  cinq  cents  hommes,  dans  le.  château 
de  Morlaix,  alors  assiégé,  et  dont  ce 
renfort  eût  empêché  la  prise  si  Ja  Jà> 
mine  n'avait  réduit  la  ville  à  capituler, 
Magnane  fut  pris  et  mis  àf  rançon; 
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toutefois  le  maréchal  d'Aumont  le 
laissa  libre  sur  parole,  mai»  à  la  charge 
de  se  constituer  prisonnier  à  la  pre- 
mière sommation  qui  lui  en  serait  faite. 
Au  mépris  d'une  trêve,  successivement 
prolongée  jusqu'à  la  fin  de  1596,Ma- 
gnane,  enhardi  par  tes  succès  et  par 
l'impnnité,  se  mit  à  attaquer  les  villes. 
CTcst  ainsi  que,  dans  le  cours  de  cette 
année,  profitant  de  la  désertion  gé- 
nérale causée  par  la  famine  et  les 
malheurs  de  la  guerre,  il  s'empara 
dé  Quintm.  Nais  Kergnmar,  gouver- 
neur de  Guimgamp,  éloigné  de  qua- 
tre lieues  seulement ,  rassembla  à  la 
lift  te  quelques  troupes,  attaqua  cette 
ville,  la  reprit  et  força  Magnanc  de 
se  retirer  dans  le  chAteau,  où  il  fut 
bientôt  réduit  à  une  toile  extrémité, 
qu'il  se  rendit  sous  la  seule  condition 
d'avoir  la  vie  sauve.  On  croit  qu'il 
survécut  à  la  pacification  de  la  Bre- 
tagne, mais  on  ne  peut  indiquer  l'é- 
poque de  sa  mort.  P.  L — t. 

MAIGNET  (Étieuse-Chmbtophk), 
destructeur  de  Bédouin  et  l'un  des 
hommes  les  plus  féroces  que  la  révo- 
lution ait  fait  connaître,  naquit  à  Am- 
bert  en  Auvergne,  le  9  juillet  1758. 
Fils  d'un  notaire  et  petit-fils  d'un 
boucher,  il  fit  ses  études  dans  ce 
pays  ,  embrassa  la  carrière  de  la  ju- 
risprudence,, et  fut  reçu  avocat  au 
Parlement  de  Paris  en  1782.  S'étant 
établi  dans  cette  ville ,  il  y  avait  ac  • 
qui»  une  espèce  de  réputation,  lors- 
que la  révolution  commença.  Il  s'en 
déclara  l'un  des  plus  chauds  parti- 
sans ,  fit  plusieurs  voyages  à  Ambert 
pour  s'y  mêler  aux  intrigues  politi- 
ques qui  alors  se  formaient  sur  tous 
les  points ,  et  réussit  à  se  faire  nom- 
mer d'abord  électeur  à  l'assemblée 
bailliagere  de  sa  province,  puis  un 
îles  administrateurs  du  département 
du  Puy-de-Dôme,  et  enfin  député  à 
l'Assemblée  législative,  où  il  se  réunit 
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aux  plus  fougueux  démocrates,  et  se 
lia  particulièrement  avec  le  fameux 
Couthon.  Du  reste ,  il  se  fit  peu  re- 
marquer dans  cette  assemblée,  et  n'y 
prit  quelquefois  la  parole  que  comme 
rapporteur  du  comité  des  secours, 
dont  il  était  membre.  Réélu  député  à 
la  Convention  nationale  en  1792,  il  y 
siégea,  dès  le  commencement ,  au 
sommet  de  la  Montagne,  à  coté  de 
Marat ,  de  Robespierre  et  surtout  de 
son  ami  Couthon.  il  vota  en  consé- 
quence la  mort  de  Louis  XVI ,  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exé- 
cution. Envoyé,  en  1793 ,  à  l'armée 
de  la  Moselle,  au  moment  de  la  dé- 
fection dcDumouriez,  il  y  fit  adopter 
des  mesures  très-rigoureuses  pour  le 
triomphe  de  la  Convention ,  et  assura 
par  ce  moyen  les  approvisionne- 
ments. Revenu  dans  la  capitale,  il  re- 
çut bientôt  une  autre  mission,  ce  fut 
d'aller  dans  son  département,  de  con- 
cert avec  Couthon  et  Chftteauncuf-Ran- 
don,  pour  y  soulever  toute  la  popula- 
tion et  la  faire  marcher  contre  les  habi- 
tants de  Lyon ,  qui  venaient  de  se  dé- 
clarer contre  la  Convention  nationa- 
le. 8'étant  rendu  duns  cette  ville  avec 
ses  collègues ,  lorsqu'elle  fut  soumise 
à  la  république,  il  y  concourut  aux 
premières  proscriptions  ainsi  qu'au 
commencement  de  la  démolition  dont 
il  voulut  aussi  donner  le  signal,  (vov. 
Coittîion  ,  X,  13-i.)  Rappelé  par  la 
Convention  peu  de  temps  après,  ce  ne 
fut  pas  sans  étonnement  qu'on  le  vit 
accusé,  par  Ja vogues,  de  modéranus- 
me  et  d'avoir  protégé  les  Muscadins, 
c'est-à-dire  les  ennemis  de  la  Monta- 
gne. Cette  dénonciation  était  sans  dou- 
te dénuée  de  rondement,  car  elle 
n'eut  aucun  résultat ,  et  Maignet  fut 
envoyé  dans  les  départements  des 
RourJies-du-Rhôoc  et  de  Vauchise , 
où  les  instructions  qu'il  reçut  du  co- 
mité de  salut  public  ne  furent  certai- 
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nement  pas  d'être  modéré.  C'était  le 
temps  le  plus  horrible  du  système  de 
terreur  adopté  par  la  Convention  na- 
tionale, et  Maignet  fut  jugé  digne 
d'en  être  un  des  plus  fougueux  coopé- 
rateurs.  Arrivé  à  Marseille,  il  y  or- 
donna beaucoup  de  proscriptions  et 
fit  confisquer  les  biens  de  tous  les 
condamnés.  Cependant  il  s'est  vanté 
plus  tard  d'y  avoir  fait  rendre  la  li- 
berté à  quelques  suspects,  et  sauvé 
plusieurs  malheureux  de  Téchafaud, 
ce  que  nous  croyons  sans  peine,  car 
il  n'est  pas  un  des  auteurs  de  tant  de 
calamités,  même  Robespierre  et  Ma- 
rat,  qui,  daus  quelques  occasions, 
n'ait  aussi  rendu  des  services.  Maignet 
a  prétendu  qu'il  eut   alors  dans  le 
département    de  Vauclusc   des   dé- 
mêlés avec  le  fameux  iourdan-Coupe- 
Tête  ,  et  que  les  torts  ne  furent  pas 
de  son  côté,  ce  qui  est  possible.  Mais 
ce  que  nous  croyons  plus  difficile, 
ce  serait  de  le  justifier  de  la  ruine  de 
ttedouin.  Nous  emprunterons ,  pour 
le  récit  que  nous  devons  donner  de 
ce  terrible  événement,  le  témoignage 
d'un  témoin  des  faits.  «  Bédouin  était 
«  une  petite  ville  de  2,000  habitants, 
«  à  trois  lieues  de  Carpentras.  Les 
«  mœurs  de  cette  population  de  mon- 
«  tagnards  laborieux  étaient  aussi  pu- 
«  rcs  qu'inôffcnsives  pour  toute  es- 
«  pèce  de  parti  Jtolitunic.  Elle  avait 
»  néanmoins  fourni  aux  armées  de  la 
h  république  prés  de  300   soldats  ; 
«  mais,  lorsqu'on   avait  demandé  à 
«  scs  magistrats  une  liste  de   >u*- 
«  pects,  il  avaient  froidement  répondu 
«  que,  chez  eux ,  cette  expression  n'a- 
«  vait  point  de  sens,  et  cette  réponse 
«  admirable,  à  laquelle,  du  reste,  ils 
«  attachaient  peu  d'importance  ,   les 
«  avait   fait  accuser   d'un    modéran- 
«  tisme  coupable.  (Ce  sont  les  ter- 
-  mes  de  l'acte  d'accusation  qui  causa 
«  leur  ruine.)  Ce  fut  le  13  floréal 
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«  an  n  (  mai  1794)  que,  par  une  nuit 
«  pluvieuse ,  un  petit  arbre  de  la  li- 
«  berté  fut  abattu  et  jeté  dans  un 
«  fossé ,  avec  le  bonnet  qui  le  sur- 
«  montait  ;  les  décrets  de  la  Conven- 
»  lion  laissés,  par  oubli  ou  à  dessein, 
«  en  dehors  de  la  maison  commune, 
«  furent    traînés   et  foulés   dans   la 
«  boue  (1).  Quelle  main  mystérieuse 
«  l'avait  abattu  ?  I/es  menaces  les  plus 
«  atroces,  les  violences  même  ne  pu- 
«  rent    arracher    aucun   aven.  Plus 
«  tard ,  des  misérables,  étrangers  à  la 
«  commune,  se  vantèrent  en  public 
«  d'avoir  eu  à  leur  tête  le  président 
«  de  la  société  populaire  et  quelques 
«  autres ,  agents  eux-mêmes  de  Mai- 
«  gnet  Ce  représentant  se  trouvait  à 
«  Avignon.  Le  14,  il  lance  une  pro- 
«  claraation  furibonde ,  appelant  tou- 
«  te  la  colère  des  hommes  sur  cet  in- 
«  fâme  repaire  de  traîtres  et  d'aristo- 
«  crûtes.  Et  remarquez  ici  les  dates  : 
«  c'est  le  13  au  soir  que  l'arbre  est 
«  abattu ,  et  le  14,  la  proclamation  et 
«  les   listes  se  trouvent  déjà   faites, 
«  imprimées  et  répandues  à  quinze 
«  lieues  de  distance.  I«   15  floréal , 
«  avant  le  jour,  l'agent  national  du 
•  district  se  transporte   à    Bédouin 
«  avec  les  compagnies  du  4e  bataillon 
«  de  l'Ardèchc.  Le  détachement  cer- 
«  ne  le  bourg  et  force  les  habitants , 
«  la  baïonnette  dans  les  reins,  à  se 
«  constituer  prisonniers  dans  l'église. 
«  Mcilleret  tonne  dans  la  chaire  con- 
»  vertie  en  tribune ,  harangue  et  mc- 
«  nacc  de  la  manière  la  plus  viru- 
«  lente,  et  termine  en  décriant:  «Vous 
«  vous  taisez   tous,    eh  bien,  vous 
«  êtes  tous  coupables!  sachez  que  la 
«  république  ne  pardonne  pas.  »  En 
«  effet,  la  république  ne   pardonna 
«  pas.  Un  nouvel  arrêté  de  Maignet 

(1)  C'était  alors  Puuge  dans  le  pays  de  les 
attacher  à  une  corde  que  l'on  teadajtte  Jour 
et  que  Ton  retirait  lamdt» 
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»  ordonna  le  transport  du  tribunal  et 
«  l'exécution  sur  les  lieux,  l'incendie 
m  et  (a  destruction  du  bourg ,  la  mort 
»  ou  I  exil  des  habitants.  Dans  le  nom- 
«  bre  des  condamnes  à  mort  pour  ce 
«  seul  fait,  se  trouvèrent  plusieurs 
«  personnes  qui,  depuis  dix  mois, 
«  étaient  dans  les  prisons  d'Avignon 
«  comme  suspectes,  et  au  nombre  des 
«  principaux  griefs  fut  la  découverte 
«  d'un  arbre  généalogique  chez  un 
m  bourgeois.  Le  lendemain  ,  le  tribu- 
«  nal  arrive ,  précédé  du  bourreau  et 
«  de  la  guillotine.  L'instruction  som- 
«  maire  est  ouverte  et  bientôt  termi- 
«  née.  Soixante-trois  condamnés  à 
«  mort ,  dix  mis  hors  la  loi ,  un  con- 
«  damné  aux  fers,  quinze  à  la  réclu- 

•  sion,  tel  est  le  dispositif  de  ce  pré- 
«  tendu  jugement.  Les  victimes  mar- 
«  chèrent  à  la  mort  avec  courage  et 

•  avec  simplicité.  Ils  s'adressèrent  quel- 

•  ques  touchantes   paroles    d'adieu, 

•  prièrent  en  commun,  puis  se  con- 

•  fondirent  tous ,  nobles  et  plébéiens, 
«  dans  un  dernier  et  sublime  embras- 
«  sèment  Et  il  y  eut  là  de  magnifi- 
«  ques  dévouements  :  deux  personnes 
•t  marchaient  à  la  mort  pour  deux  au- 
«  très  portant  le  même  nom  :  tel  était  le 
«  soin  qu'on  apportait  à  constater  l'i- 
«  dentité  des  condamnés  i  Les  deux 

•  véritables  condamnés  se  présentent, 
«  réclament  énergiquement  contre 
«  cette,  erreur  et  meurent  à  leur  place, 
«  et  tout  cela  sans  ostentation,  comme 
«  une  chose  naturelle ,  comme  le 
«  simple  accomplissement  d'un  de- 
«  voir.  Il  n'y  en  eut  que  quelques- 
<*  uns  dont  le  cœur  faillit  :  c'étaient 
h  les  lâches  qui  avaient  obéi  aux  sug- 
«  gestions  de  Maignct,  et  dont  Mai- 
«  gnet  achetait  le  silence  par  la  mort. 
«  L'arrêt  fut  exécuté  sur-le-champ  :  on 
«  tranclia  la  tête  aux  prêtres,  aux  no- 
«  blés  et  aux  dames;  les  autres  peri- 
«  îcnt  par  la  fusillade.  Et  parmi  ces 
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soixante-trois  victimes,  il  y  eut  neuf 
femmes  et  dix  vieillards!  freux  prê- 
tres fugitifs  sont  arrêtes;  on  leur 
ouvre  le  ventre  à  coups  de  safire. 
Les  restes  de  ces  victimes  furent 
jetés  pêle-mêle  et  sans  honneur 
dans  une  fosse.  Les  autres  disposi- 
tions de  cet  épouvantable  arrêté 
furent  exécutées  de  même.  Le  cteur 
se  serre  de  douleur  et  d'indigna- 
tion ,  quand  on  lit  le  naïf  récit  que 
nous  en  a  laissé  le  vieux  coré,  récit 
dont  la  simplicité  rappelle  une  des 
touchantes  chroniques  du  mo^en- 
âge.  Qu'on  se  figure  cette  popula- 
tion industrieuse  arrachée  à  ses  foy- 
ers, cet  attachement  du  montagnard 
pour  sa  roche  aride  si  violemment 
brisée,  toutes  ces  douleurs,  toute 
cette  désolation!  Or,  ils  avaient  a- 
moncclé  leurs  meubles  dans  les 
terres  voisines  des  tours  ,  qui  pri- 
rent le  nom  de  camp  :  le  vin  ,  les 
huiles  qu'ils  n'avaient  pu  emporter 
coulaient  dans  les  rues  ;  les  vers  à 
soie  sur  leur  maturité  étaient  jetés 
dans  les  flammes;  les  enfants,  les 
femmes  et  les  vieillards ,  assis  sur 
les  débris  de  leurs  meubles ,  écou- 
taient avec  effroi  les  cris  des  sol- 
dats, et  ils  pleuraient  beaucoup. L'a 
gent  du  district,  les  juges,  les  com- 
missaires municipaux ,  les  officiers 
supérieurs  s'avancèrent  en  tête  des 
soldats,  armés  de  flambeaux  de  bi- 
tume ,  et  la  farandole  se  déroula 
furieuse  et  bondissante  à  travers  les 
flammes,  et  ce  fut  chose  horrible  à 
voir,  que  ces  forcenés  exaltés  par 
les  boissons  et  des  chansons  infâ- 
mes, forçant  tous  les  hommes  vali- 
des qu'avait  épargnés  l'échafaud  à 
se  mêler  à  leurs  danses,  et  il  fallait 
qu'ils  attisassent  eux-mêmes  le  feu 
qui  dévorait  leurs  maisons,  qu'ils 
dansassent  sur  leurs  ruines,  qu'ils 
chantassent  lés  chants  de  triomphe 
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«,  de*  bouiYeanau  Et  le*  maisons  s'é- 
«  croulaient,  et  la  farandole  se  dé- 
«  roulait  toujours  avec  doc  cris  de 
«  mort  au  milieu  -des  ruine» ,  à  tra- 
-  vers  les  flammes.  Puii,  quand  tout 
m  le  village  ne  fut  plus  qu'un  immen- 
'  •  te  foyer  d'incendie,  comme  c'était 
«  un  grand  et  magnifique  apectacle , 

•  il»  te  retirèrent  sur  la  colline  de 
«  Notre -Dame -du -Moustier  pour  en 
«  jouir  à  leur  aise,  et  le»  chant» 
«  républicain»  résonnèrent  sous  le 
«  vieux  portique  sacré-  Une  explosion 
«  épouvanta&e  se  fit  entendre  :  c'était 
«  l'église ,  que  la  mine  faisait  sauter 
«  en  l'air.  Voilk  U  bouquet,  dit  un 
«  certain  Lego,  banqueroutier,  et  les 
*■  hymnes  de  la  (erreur  retentirent 
«  plu»  fort,  accompagnement  bien 
«  adapté  à  cette  scène  lugubre!  Lors- 

•  que  tout  fut  détruit  et  que  le  feu 
•«  »  éteignit  faute  d'aliment ,  le»  répu- 
«  blicama  entonnèrent  l'hymne  de  la 
«  Montagne  et  rentrèrent  en  triomphe 
m  dans  Carpentraa,  tenant  au  milieu 
»  treize  malheureux  recrus ,  un  con- 
«  damné  aux  fers,  trois  détenu»  et  de 
«  nombreux  chariots  chargés  de  dé- 
«  pouiiles.  Le  heu  où  avait  été  Bédouin 
«  fut  déclaré  infime,  et  son  nom  voué 
«  à  l'exécration  dw  hommes  ;  sur  des 

•  poteaux  placés  à  chaque  porte,  on 
«  avait  inscrit  ces  mo's  :  Bédouin 
«  l'anéanti;  et  ces  poteaux  en  dé- 
«  fendaient  l'entrée  sous  peine  de 
«  mort  à  tous  autre»  qu'à  une  com- 
«  pagnie  de  saipétriers  établie  tout 
«  exprès  dans  le  faubourg ,  pour  acbe- 
«  ver  |>ar  le  fer  ce  que  la  flamme  n'a- 
«  vait  pu  atteindre.  Alors  commença, 

•  pour  cette  malheureuse  population 

•  proscrite  tout  entière,  une  vie  de 
«  douleur»  et  de  souffrance»  qui, bien 
««  souvent ,  fit  envier  le  sort  de  ceux 

•  qui  avaient  succombé.  Après  avoir 

•  habité  quelque»  jours  dans  de$  hut- 
«  tes  construites  avec  leurs  derniers 
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«  débris,  ils  durent  se  disperser  et 

•  chercher  un  refuge  dans  les  bois 
«  et  les  grottes  de  la  montagne,  où , 

•  plus  d'une  fois ,  on  le»   traqua  à 

•  coups  de  fusil  comme  des  bétes 
«  fauves;  et  il  fallait  encore  que, tous 
«  les  dix  jours,  ils  se  présentassent  à 

•  une  mairie  voisine ,  où  on  les  comp- 
«  tait  comme  un  vil  troupeau.  »  Tel 
fut  le  sort  des  malheureux  habitants 
de  Bédouin.  Et  ce  n'est  pas  là,  il  faut 
encore  le  dire ,  qu'on  trouve  les  plus 
nombreuses  victimes  de  la  cruauté  de 
Maignet.  Dès  qu'il  était  arrivé  à  Avi- 
gnon ,  il  avait  écrit  à  son  ami  Cou- 
thon,  alors  membre  du  fameux  co- 
mité de  salut  public,  pour  être  auto- 
risé à  établir,  dans  les  départements 
de  Vauc|uaeetde*Bouche»-dtt-Bbône, 
un  tribunal  révolutionnaire ,  sorte  de 
succursale  de  celui  que  Fouquet-Tain- 
ville  dirigeait  à  Paris ,  et  afin  d'obtenir 
plus  sûrement  ce  qu'il  demandait,  il 
avait  envoyé  des  liste»  qui  ne  por- 
taient pas  à  moins  de  dix  mille  le 
nombre  des  malheureux  qu'il  s'agis- 
sait d'exterminer  (ce  furent  ms  ex- 
pressions). Le  comité  accorda ,  le  21 
floréal  an  II  (12  mai  1794) ,  l'autori- 
sation demandée  le  11,  et  le  tribunal , 
sans  jury,  fut  établi,  douze  jours  plu» 
tard ,  dan»  la  ville  d'Orange ,  sous  le 
nom  de  commission  révolutionnaire, 
composé  de  trois  juges  et  jugeant 
sans  appel  On  porte  à  trois  mille  le 
nombre  des  victimes  qui  périrent  eu 
trois  mois.  Ces  juges  se  nommaient 
Meilleret,  Fauvety  et  Payan;  ils  ren- 
daient compte,  jour  .par  jour»  à  Mai- 
gnet de  leurs  opérations ,  et  plusieurs 
roi»  le  proconsul  vint  à  Orange  pour 
exciter  leur  xèie.  Lui-même  rendait 
compte  chaque  jour  à  la  Convention, 
et  la  Convention  approuvait  tout  par 
de»  décrets  positifs  et  rendus  sur  le» 
rapport»  de  se»  comités.  Cette  approba- 
tion fut  même  réitérée  un  mois  après 
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Im  chute  de  Eobespierre,  lorsque  Mai- 
fpiet  fut  acciMci  par  de»  pétitionnaire» 
de  ce»  contrée».  I,e»  plainte»  arrivè- 
rent bientôt  si  j}  raves,  ni  |Ni*i  rivai  ot 
en  si  (prend  nombre,  qu'il  fallut  bien 
qu'à  la  fin  la  Convention  parût  au 
moin»  s'en  occtj|>er.  (Ut  fut  anrtout  le 
.S  décembre  1794  ,  que  dm  haletant» 
de  Itodouin  m  montrèrent  à  la  barre, 
où  il»  firent  retentir,  contre  le  cruel 
proconsul,  le»  accusations   le»   plut 
forte»,  et  furent  vivement  appuya 
par  (toupilleau  de  Montaifpi,  qui  certes 
n'était  pan  dinpnid  à  ajonter  aux  tort* 
de  seNcolIefnjesff/oy.GoiiPiijJUM,  LXV, 
550),  vt  qui ,  ccjiendant ,  amiura  qu'il 
avait  compté  lui-même  pli»  «le  500 
itirlividni  que  Maifpiet  avait  envoyé* 
à  l'écbaniud,  et  qu'il  avait  fait  com- 
bler une  fo»»e  pleine  do  leur»  cada- 
vre* ;  «pie   d'autre*   encore   étaient 
préparer**  avec  de  la  chaux  pour  les 
dt»»oudre,  lnr»que   le  9  thermidor 
îiiriva.  \*  fi  janvier  17(14,  Maifpiet 
présenta  se*  moyen»  de  défense;  il 
déclara  qu'avant  d'exétwter  le»  terri- 
ble» me«ureH  qu'il  avait  pri»e»  contre 
hedoufn  / 'anéanti ,  il  le*  avait  soumi- 
se* au  comité  de  salut  publie, en  l'in- 
vitant à  lui  faire  connaître  *'il    le* 
trouvait  trop  rigoureuse*;  il   insista 
ensuite  *ur  rajrprobation ,  que  deux 
foi» ,  la  (Convention  avait  donnée  à  *e» 
o*uvre*  ;  enfin ,  un  de  «e*  plu*  fn*and» 
moyen»  de  Justifient  ion  fut  une  lettre 
qu'il  avait  reçue  du  commandant  Hu- 
chfft,  chef  du  4*  bataillon  de  l'Ardé- 
chc,   lemiel   lui   avait  formellement 
dénoncé   le*   habitant*   de    Bédouin 
comme  contre-révolutionnaire* ,  de- 
mnndant ,   sollicitant  contre  eux    le» 
mesure»  le*  plu*  terrible*.  <)ette  lettre 
avait  été  envoyée  au  comité  de  salut 
public  ,   et   Maifjnef   câlina   qu'elle 
.iv  a  if   contrifmé ,  plu*   que  ton*    le* 
jappoit»,  ;i  la  nirne  de  la  mallieu- 
i  ciise  cité.  Il  e»t  flcheux  pour  l'histo- 


MAI 

rien  d'être  ohlifjé  de  dire  que  00  «om» 
mandant  du  V  bataillon  de  l'Ardeobe, 
qui  fut  l'exécuteur  des  massacrée  «la 
Maifpiet,  après  les  avoir  provoqués, 
Hollieîtes,  alla»  dam  l'exée  tion,  au* 
delà  même  de»  ordres  du  proconsul! 
Kt  depuis ,  cet  homme  fut  un  très» 
m-and  |>eiwmiMUje  j  il  devint  l'allié  de 
la    famille    impériale;  il  fut  due  et 
maréchal  de  France;  enfin  les    roét 
l'appelèrent  leur   cousin,  et  il  «ut 
l'honneur  de  s'asseoir  à  leur  table!... 
Jamais  il  n'a  été  répliqué  aux  allsV 
fPftation*  justificatives  de   Maintint  t 
ainsi   l'histoire  doit   les  tenir  pour 
vraie*.  I*  (invention,  au  reste,  ne 
|mratt  pas  en  avoir  douai   L'alltu-e 
fut  renvoyée  à  se»  comités  ajui  ne 
firent  point  dit  rapports  ;  et  si  Mai* 
fjnet   fut  décrété   d'airastatioii  plue 
tard  (5  avril  1795),  c'est  comme  l'un 
des  fauteurs  de  l'm»uirection  ddina- 
ftofpque  An   lit   germinal.  Ce*npri§ 
dan*  l'amnistie  de  1796,  il  retourna 
dan»  son  ilé|>aitemem9  eu  il  repris  aa 
profession  d'avocat,  ajoutant  anoore 
a  son  ancienne  réputation  de  talent 
et  même  de  probité.  Il  devint,  sous  le 
gouvernement  impérial ,  maire  de  la 
petite  ville  d'Arnbert,  sa  patrie,  et 
s'acquitta  asses  bien  de  ces  honorables 
fonction»  Jusqu'au  temps  de  la 
ration,  où  on  le  vit,  des  le  cou 
ment,  revenant  â  ses  |ie»see»  démogo- 
piques,  se  |>rvmoncer  avec  beaucoup- 
dé  véhémence  contre  le  fjouverne- 
ment  royal.  fîette  conduite  lefit  nonv 
mer,  en  1815,  par  le  deperteenent  du 
Puv-de-lWhne,  membre  de  la  Chem- 
1  >re  des  représentants ,  ou  il  vota  avec 
les  plus  ardents  révolutionnaires, anats 
ne  parut  point  h  la  tribune.  Obligé  de 
s'expatrier  en  181  fi,  par  suite  de  la 
loi  contre  les  régicides,  il  ne  reeta 
pu  longtemps  hors  de  France,  et 
revint    bientôt  s'y  mêler  k  la  plu- 
part des  intrigues  pouUque*  do  cotte 
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époque*  Après  la  révélation  de 
1890  *  il  reparut  eu  barreau  et 
cootinoa  d'y  figurer  asses  honorable- 
ment jntqo'à  ta  mort,  qui  «ut  heu  le 
15  ocl  1834k  II  était  alors  bâtonnier 
de  f ordre  des  avocate,  et  les  jour- 
naux dm  parti  révolutionnaire  louè- 
rent plu  d'une  fois  ses  vertu»  et  ta 
probité,  lu  Lefebure,  qui  avait  été, 
dans  le  Midi,  témoin  de  tes  terrible* 
opérations,  en  a  fait  on  tableau  beau- 
coup trop  vrai,  dans  une  brochure  in- 
titulée :  Justice  contre  Maignet,  dé- 
puté* la  Convention,  destructeur  de 
Bédouin,  18  pag.  in-8°  (voy  Lhfe- 
buiis,  LXX1, 138).  M— a  j. 

MAILHE  (Jeau-Baftote),  con- 
ventionnel,  dont  le  vote,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  eut  quelque 
célébrité ,  parce  qu'il  fut  adopté  par 
plusieurs  de  ses  collègues,  naquit  en 
1754.  Il  était  avocat  à  Toulouse  lors- 
que la    révolution  commença,  et  il 
en  embrassa  la  cause  avec  beaucoup 
d'enthousiasme,  ce  qui  le  fit  nommer, 
en  1790,  procureur-syndic  du  dépar- 
tement de  la  Haute -Garonne,  puis 
député  à  rassemblée  législative,  et  en 
1792,  à  la  Convention  nationale.  Il 
fut ,  dans  la  première  de  ces  assem- 
blées, membre  du  comité  diplomati- 
que, qui,  dès  les  premières  séances, 
chercha  à  s'emparer  de  l'autorité  exe- 
cutive, et  finit  par  en  devenir  entière- 
ment le  maître.  Ce  fut  au  nom  de  ce 
comité  que,  le  24  décembre  1791,  il 
demanda  que  le  pouvoir  exécutif  fut 
'  chargé  d'inviter  les  officiers  des  régi- 
ments suisses  de  Vigier  et  de  Castella, 
à  appliquer  aux  soldats  de  Château- 
Vieux  ,  alors  aux  galères  pour  la  ré- 
volte de  Manci,  l'amnistie  qui,  après 
l'acceptation  de  la  constitution,  avait 
été  accordée  pour  les  délits  relatifs  à 
la  révolution.   Bientôt,    ces  soldats 
non  seulement  furent  amnistiés,  mais 
devinrent  l'objet  d'une  fête  triom- 


MAI 


3* 


phase.  Le  35  février  179%  Mailbe  fit 
encovt  adopter,  comme  membre  du 
comité  diplot—hqne,  un  projet  por- 
tant que  les  princes  allemands  po$$*$- 
sionnét  en  France  ,  qui  ne  se  présen- 
teraient pas  avant  le  1"  avril  pour 
traiter  de  leurs  droits ,  seraient  con- 
sidérés comme  ayant  renoncé  à  toute 
indemnité.  H  se  rangea  dans  le  même 
temps  parmi  les  accusateurs  des  mi- 
nistres, particulièrement  du  malheu- 
reux de  Lessart  ;  et  il  opina  avec  vio- 
lence pour  la  guerre  que  ce  ministre 
voulait  empêcher.  Le  11  mars,  il  fit 
décréter,  sur  la  pétition  de  quelques 
individus   se   disant  députés   de  la 
section  de  la  Croix-Bouge,  que  les 
revenus  de  la  liste   civile  -seraient 
soumis  à  toutes  les  contributions  pu- 
bliques. Le  8  juin,  il  fit  abolir  sans 
indemnité  les  droits  casuels  des  an- 
ciens seigneurs,  et  il  ajouta  dans  son 
rapport  cette  réflexion  :  «  Que  s'il  se 
•  trouvait,  dans  cette  loi  une  espèce 
«  d'attentat  à  la  propriété,  rassemblée 
«  n'en  serait  pas  moins  bénie  par  les 
«  99  centièmes  de  la  nation.  »  Le  2 
juillet,  il  demanda  le  licenciement  de 
la  garde  du  roi,  et  proposa  à  rassem- 
blée de  déclarer  que  la  patrie  était  en 
danger,  ce  flui  fut  décrété.  Dans  le 
courant  du   même  mois,   il  obtint 
qu'on  prit  des  mesures  pour  empêcher 
les  départements  d'entretenir  des  com- 
missaires auprès  de  Louis  XVI,  ou, 
en  d'autres  termes,  pour  éloigner  de 
sa  personne  tous  ceux  qui  pouvaient 
le  défendre.  Le  7  août,  il  demanda 
que  chaque  religieux  qui  se  marierait 
reçût  un  supplément  de  cent  francs  à 
sa  pension.  Mailhe  ne  figura  person- 
nellement dans  la  journée  du  10  août 
1792  que  pour  empêcher  la  populace 
de  continuer  le  massacre  des  Suisses; 
mais ,  le  20  de  ce  mois,  il  développa 
dans  un  long  discours  les  moyens  de 
déraciner  l arbre  antique  de  la  féoda- 
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Uié;  et,  1e  26,  il  appuya  le  projet  de 
Jean  Debry  pour  la  formation  d'une 
légion  de  tyrannicides.  Devenu  mem- 
bre de  la  Convention,  il  annonça,  dans 
la  séance  do  26  octobre ,  que  le  co- 
mité de  législation  l'avait  chargé  de 
faire  le  rapport  demandé  sur  l'accu- 
sation intentée  a  Louis  XVI;  et,  en 
effet,  il  prononça  sur  cette  question 
un  très- long  discours  qu'il  termina 
ainsi  :  «  Louis  peut  être  jugé,  il  le  sera 
«  par  la  Convention  ;  des  commissaires 
«  pris  dans  la  Convention  feront  le 
«  rapport  du  procès  ;  les  délits,  après 
«  huit  jours  de  publication,  seront 
«  adoptés  ou  rejetés  par  appel  no- 
»  minai.  I^ouis  paraîtra  à  la  barre; 
«  après  la  défense  et  des  délais  déter- 
«  minés,  la  Convention  portera  son  ju- 
«  gement  par  appel  nominal.  *  Ce  fut  en 
effet  la  marche  que  l'on  suivit  dans  ce 
procès  Voici  comment  Mailhe  essaya 
ensuite  de  justifier  son  opinion,  et  de 
répondre  à  ceux  qui  ne  cessaient  de 
comparer  la  conduite  de  la  Conven- 
tion, dans  cette  circonstance,  à  celle 
du  parlement  anglais  sous  Cromwell  : 
«  Charles  Stuart,  leur  dit-il,  était  in- 
«  violable  comme  Inouïs  XVI  ;  mais , 
«  comme  Ixmis  XVI,  il  avait  trahi  la 
«  nation  qui  l'avait  placé  sur  le  trône; 
«  Indépendant  de  tous  les  corps  éta- 
«  blis  par  la  constitution  anglaise ,  il 
«  no  pouvait  être  accusé  ni  jugé  par 
«  aucun  d'eux;  il  ne  pouvait  l'être 
«  que  par  la  nation.  Lorsqu'il  fnt  ar- 
h  rété,  la  chambre  des  pairs  était 
«  toute  de  son  parti;  elle  ne  voulait 
«  que  sauver  le  roi  et  le  despotisme 
«  royal.  La  chambre  des  communes 
«  se  saisit  de  l'exercice  de  tonte  lau- 
«  torité  parlementaire,  et  sans  doute 
«  elle  en  avait  le  droit  dans  les  cir- 
«  constances  où  elle  se  trouvait.  Mais 
•  le  parlement  lui-même  n'était  qu'un 
«  corps  constitué  ;  il  ne  représentait 
«  pas  la  nation  dans  la  plénitude  de  sa 
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«  souveraineté  :  il  ne  k  représentait 
«  que  pour  les  fonctions  détennMet 
«  par  la  constitution  ;  il  ne  pouvait* 
«donc  ni  juger  le  roi,  ni  déléguer  le 
«  droit  de  le  juger;  il  devait  faire  ce 
«  qu'a  fait  en  France  le  corps  iegie- 
«  latif  ;  il  devait  inviter  la-  nation  anv 
«  glaise  à  fermer  une  convention*  8i 
«  la  chambre  des  communes  avait 
«  pris  ce  parti ,  c'était  la  dernière 
«  heure  de  la  royauté  en  Angleterre»  • 
En  suivant  ce  raisonnement,  Mailhe 
prétendit  que  Louis  XVI  ne  pouvait 
avoir  des  juges  plus  impartiaux  :  et 
moins  suspects  que  les  membres  4e 
la  Convention,  qui,  •  représentant; 
«  suivant  lui ,  la  nation  dans  ton  in- 
«  tégralité,  ne  pouvaient  avoir  d'autre 
«  but  que  de  signaler  sa  justice  et  de 
«  consacrer  sa  gloire.  »  En  s'expri- 
mant  ainsi,  il  paraissait  être  debonne 
foi,  et  cependant  il  n'ignorait  pas  que 
la  plupart  des  conventionnels  nommes 
par  les  prétendus  électeurs  de1  Paris, 
avaient  dirigé  les  massacres  de  sep- 
tembre (voy.  Dastow,  M41UT,  Bn> 
lacd-Vareïiwe),  et  que,  dans  plusieurs 
départements,  la  terreur  avait  déter- 
miné des  choix  du  même'  genre» 
Voilà  les  hommes  que  MaiHfc 
mait  sérieusement  impariimuxct 
suspects.  Il  déclara  ensuite  Louis  XVI 
coupable ,  et  vota  pour  l'appel  au 
peuple.  Sur  la  troisième  question,  il 
vota  pour  la  mort,  mais  demanda  que, 
si  cette  opinion  obtenait  la-  pluralité, 
ou  discutât  le  point  de  savoir  s'il  con- 
venait pour  l'intérêt  publie  que  Fexé*  ' 
cution  eût  lieu  suMe-cbamp  on 
qu'elle  fût  différée,  déclarant  que  ce 
vote  était  subordonné  au  sursis.  Les 
journaux  de  la  Montagne  altérèrent 
ce  vote;  Mailhe  n'osa  pas  récktner, 
et,  dans  le  recensement  il  lot  compté 
pour  la  mort.  Vingt-six  de  ses- colle* 
gués  votèrent  comme  lui,  et  bar  vote 
fut  également  compté  pour  1a 
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Il  se  déclara  pour  le  sursis  dans  le 
dernier  appel  nominal  D'après  ce 
qu'on  a  dit  de  la  conduite  de  ce  con- 
ventionnel, il  est  à  croire  «y  il  désirait 
sauver  le  roi,  mais  que  la  peur  maî- 
trisa sa  conscience,  comme  cela  est 
arrivé  à  beaucoup  d'autres  dans  ce 
mémorable  procès.  En  mars  1798,  il 
fît  abolir  le  droit  de  tester,  comme 
contraire  à  l'égalité.  La  terreur,  qui 
paraît  avoir  eu  beaucoup  d'influence 
sur  sa  conduite  politique,  lui  fit  gar- 
der le  silence  jusqu'après  le  9  ther- 
midor. A  cette  époque ,  on  vit  son 
énergie  révolutionnaire  diminuer  sue» 
cessivemetit  Le  93  novembre  1T94, 
il  se  prononça  contre  Carrier;  et  le 
28  décembre,  après  s'être  élevé  con- 
tre ceux  qui  voulaient  rétablir  la 
royauté,  il  s'écria  :  •  Que  non  seule- 
«  ment  il  ne  dépend  pas  d'un  peuple 
«  de  choisir  le  gouvernement  qui  lui 
«  plaît,  de  se  donner  un  roi,  que  cette 
«  faculté  ne  lui  est  pas  permise;  mais 
«  qu'un  Français  qui  voudrait  un  roi, 
«  ne  serait  pas  un  homme,  mais  un 
•  tigre,  un  ennemi  de  l'humanité...» 
Envoyé,  vers  le  même  temps,  en  mis- 
sion à  Dijon,  il  y  comprima  les  Jaco- 
bins, les  accusa  de  fomenter  l'anar- 
chie, et  licencia  les  canonniers  de  la 
garde  nationale,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  les  plus  violents  terroristes. 
Dans  le  courant  de  1795,  il  servit  le 
parti  de  la  réaction.  Cependant,  le  11 
juillet,  il  combattit  la  section  de  l'Ob- 
servatoire, qui  se  plaignait  de  la  mise 
en  liberté  des  Jacobins,  et  reprocha  à 
cette  occasion  aux  royalistes  de  vou- 
loir confondre  tous  les  républicains 
avec  une  minorité  de  terroristes.  Le 
23  août,  il  présenta  un  long  rapport 
snr  les  sociétés  populaires,  qu'il  dit 
être  influencées,  ou  par  le  royalisme, 
ou  par  l'anarchie,  et  fit  décréter  leur 
abolition.  Devenu  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  il  prononça,  en  mars 
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479G,  «n  discours  sur  k  nécessité  de 
contenir,'  par  des  lois  sévères,  les  so- 
cietonojmlaires,  et  il  voulut  que  l'on 
comprit,  dans  les  mêmes  mesures  les 
réunions  religieuses,  Lett  mal,  Il  fut 
nommé  secrétaire.  En  août,  il  fit,  an 
nom  d'une  cooamission,  un  rapport 
sur  les  ordres  monastiques  existant 
dans  les  pays  réunis,  et  s'éloigna  de 
plue  en  plus  du  parti  directorial.  Le 
90 octobre,  il  combattit  vivement  le 
message  du  Directoire  qui  demandait 
la  compression  de  la  presse,  et  le  re- 
présenta comme  tendant  à  anéantir  la 
liberté.  Deux  jours  après,  il  parla  en 
faveur  des  parents  d'émigrés,  et 
s'étonna  qu'on  pût  confier  des  fonc- 
tions publiques  à  des  terroristes  «  dont 
•  les  mains,  dit-il,  étaient  pleines  de 
«  sang  » ,  tandis  qu'on  en  écartait  des 
parents  démigrés,  contre  lesquels  on 
n'avait  à  opposer  que  des  préventions. 
H  travaillait  à  cette  époque  à  un  jour- 
nal intitulé  Y  Ami  4e  la  Constitution, 
dont  les  royahstes  n'auraient  pas  dé- 
savoué les  piincipes9  ce  qui  lui  valut 
de  vives  apostrophes  sur  ses  ancien- 
nes opinions.  Enfin,  étant  sorti  du 
corps  législatif  en  mai  1797,  il  con- 
tinua à  se  montrer  attaché  an  parti 
dichien,  et  fut  par  conséquent  enve- 
loppé dans  la  proscription  du  18  fruc- 
tidor (4  sept.  1797).  Il  parvint  da- 
bord  à  se  soustraire  à  la  déportation, 
se  rendh  ensuite,  d'après  un  ordre  du 
Directoire,  à  Oléron,  et  fut  rappelé, 
par  les  consuls  qui  le  nommèrent,  en 
janvier  1800,  secrétaire-général  de  la 
préfecture  des  Hautes-Pyrénées.  Il 
occupa  peu  de  temps  cette  place,  et 
vint  à  Paris,  où  il  fut  nommé,  en  1806, 
avocat  à  la  Cour  de  cassation  et  au 
Conseil -d'État  Forcé  de  sortir  de 
France,  en  1816,  comme  régicide,  il 
se  réfugia  à  Liège,  où  il  exerça  long- 
temps la  profession  d' avocat-consul- 
tant. Revenu  à  Paris  après  la  révolu- 
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lion  de  11130,  il  y  mourut  on  1834.  Il 
«vnit  recueilli  9  \m%  do  terni»*  nupnrn- 
vnrit^  In  mirroMiofi  d'un  oncle,  évaluée 
a  MMJOO  frnnr,*.     II— n  et  M— u  j. 

MAILMOL  (CurcR),  né  A  Ciir- 
rnftênune  en  17CKI,  ht  *e*  étude*  n 
rUuivewité  de  l'aria,  et  entra  dans  la 
ronft  relation  (Ion  liénovéfain*.  linn- 
di«i-iple  de  l«e  f  rfiurayer  f  il  n'adopta 
|»n«  ne*  erreur*,  *e  livra  a  l'étude  de* 
lanufirs  antienne*,  fît  drvirit  aavwit 
ImlléniMf)  et  piofe**eui  héhrai*»rit. 
A  ulfîfir  «l'un  mémoire  où  lu  il  lent  le*» 
i  ouu»i*J)aures  If1*  plu*  étendue*  ami 
le  fameux  iriHihre  de  Méfier*,  il  y 
ptouve  ijue  Ih  r.hrnnoloffie  de*  Mep- 
tanfe  doit  titre  préférée  h  relie  de 
l'Mlireu  artnel ,  ce  rpù  donne  un 
monde  rpùuae  rrfitn  an*  d'anti/puté 
de  plu*,  f  t  fait  (orwordef  davau 
lajje  In  rlironolnfpe  de  In  llihle  avei 
cil»  île*  Jtftyptien*  et  de*  fdiinni*. 
Mnilhol  h  écrit  encore  *ur  Je*  lon- 
gitude* »  découvrir  en  rnei«  Il  mou 
ru»  en  177S.  ■  Mah,moi,  (Gahriel), 
neveu  du  précèdent,  ri»f|(fit  m  tarca*- 
«orme  r;n  I7i^4v  et  cultiva  h*  lettre* 
nvrr  r|iir|o,ue  *ftr<-f!*  :  il  i  empor  K  en 
17/V),  un  prit  h  l'ArwIémie  de»  Jeu« 
fWiiiix  de  Tonlnu»e,  et  un  »ntie  h 
* *"lic  de  l'un,  puhlia  plu*ieiir*  m- 
mnni,  de*  fyfit/rr*  au.i  '^.«r/wt  f  1771;, 
divift  rniviH^'Q  drnumtiipir*,  yw*  » 
P»r»*,  et  dont  '|iff<|ueft-fiffft  nlifiurertl 
le*  *n(fi  Mf;r*  du  public,  en  Ire  autre* 
Ira  ft/trt?/lptnriHirHnP1t  f-fim'vlie,  et  lu 
fr»f/édie  de  /W«  (1734;:  enfin  il  mit 
en  vr*  l\li>wp,  de  Molière,  Mail- 
liol  hit  député  hih  élnt*  de  Ih  pin- 
vtru»  «Im  Ijtiriffuedr*  |m»  In  ville  de 
tmnl  NihmiI,  où  il  «étui»  r-tuMi  if  ail 
il  Mioiiinf  or»  I7W»,  er  non  en  I7h'0, 
«  'imiui''  Cuvante    |m    dî' ti#ino»iip    de 

<  ImImI'Mj.  Mam.M'iI,   (  Jpttn  l'tPitt'  ), 

*l*f*  triai  de  H#n hnrme  ,  fièie  du  pie. 
"d#-iii,  nurpur  li-  j{0  janvier  l7iW.  Il 
/ni    f  li>moiiM\    fhéolnfpd  et  |;ih»mI  vi 
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cuire  du  dincero  île  Mire-poix  9  «f  fnou- 
rtit  en  1700.  Oh  n  de  lui  :  Ottdum 
funèhrp  tle  #W*  *f,  vantée  li*m 
lui  Jnui  finui  du  t«ui|rtt  H  un  tUettlto 
île  l'Ame  pendant  lu  mené  *t  I*»  ué- 

MAIfiMHf»(M^4frtiM)f^mf 

nu  ner vii  e  de  l'Autriche,  fut  un  de»  uffi- 
eiern  le»  plu* iiwtruito de  Innuee  ntttri- 
rliienne.  Il  rmipiit  le  iM)  artohtê  174(1, 
n  Ijinijville,  un  wui  père  f*tuJt  m^lwiu 
du  roifttnni«laiil<eeMiuiiliy.  l'eu  MVnrtt 
In  lin  «le  In  «uei  j  e  de  nept  an«,  il  e«lrn 
nu  nervif  e  tUt  t$r  nud-due  de  Togcnne, 
d'où  il  pna*n  n  relu)  de  rAulricIte. 
H'étnut  élevé  île  «rode  en  fjrwle  dnri* 
Inruie  tUt  «énie*  il  fut  nouune,  en 
17117,  enlonel,  en  1WI,  innlnr-fptotj- 
rnl,  etenlHli,  feld-mnréi linl-liiilte- 
unnt.  Il  ne dintiu|ptn  pnrtMulieretiieîil, 
eu  17M,  nu  sié|je  île  Mle^mile,  00  le 
leld-uim^rlinl l'elle^riui  Inveil ( hnrjje 
de  diriger  \r*  ti  nvnu*  de  l'Ile  nppehie 
Hripfi*-iuiel,  ou  Ile  île  lié  dutrre*  An 
rond  ni  te  dmift  f-ette  otrnnkui  unir* 
rétention  t\u  ««nérnl  Uuilout  liui 
roruninridnit  le  nie  fin.  f'miifntit  le* 
ipieire»  île  In  révolution,  Mail  In  rd 
vin»,  en  17l?4t  nvee  Frntii/iia  II,  n 
Inruiéo  nutriiliieiiue,  devant  fjMUtJré- 
eii>A,  et  l'erupeteur  étant  retourna  « 
Viiunfl  v  il  fut  plm  é  «oun  lea  or- 
dreA  du  prime  de  IleanM^asfl^  et 
rhntipî  rie  défendre  Mnentrii'ht*  •  Vm 
«  «ié/;r,  dit  l'old,  dnriA  «on  iitnt^re 
t*  dfft  ijiipf  iv*  de  In  révolution,  eat  re- 
«  uiMiipinhle  pnr  lu  fureur  den  B*ùé- 
"  Uenutnet  p»r  In  ronftfnMa.edeâM*fé- 
t  i;é«.  I«e  leu  efhHynnl  des  frnu^nw 
«  uï'tfiif  rpie  de  tempn  eu  teuip*  îfi- 
m  trrrompu  pur  le*  ftortien  de»  Aùtri- 
"  fliieii*.  I«e  ^éuéml  Klélier,  i|iii  arm- 
t  rnnudMit  \e*tfyy\  ne  put  achever  set 
-<  lr«VHiix  rpiaprèA  avoir  vnifuu  kitt- 
»  n<4  Mirti-4  i\r  iUÎIh iilt.-s.  (ie  rfu'il  nv«2( 
«  élrvr  |Hiudnut  In  uuitf  étnit  fe/Ukrtirs 
"  détruit  le  lendemain*  Knfrti  J  vint 
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•  a  bout  de  se  placer  et  il  commença 
«  un  bombardement,  le  plus  enrayant 

•  que  Ton  ait  vu  pendant  cette  guerre. 
«  Les  ouvrages  de  la  place  tombaient 
»  les  unt  après  lès  autres;  deux  mille 
»  maisons  de  la  ville  étaient  en  cen- 
«  dres,  la  troisième  partielle  était 
«  achevée  et  les  assiégés  avaient 
«  épuisé  tous  leurs  moyens.  Ils  ca- 
«  pitulèrent  le  4  novembre  1794.  • 
Dans  son  rapport  à  l'empereur,  le 
prince  de  Hcsse  donna  à  Maillard  un 
témoignage  extrêmement  glorieux.  En 
1795,  ce  général  reçut  ordre  de  visi- 
ter l'Angleterre,  pour  y  étudier  la 
science  hydraulique  et  surtout  celle 
des  canaux.  A  son  retour  il  dirigea  les 
travaux  du  canal  que  (empereur  fit 
construire  à  la  Séuttadt,  ou  Nouvelle 
ville  de  Vienne.  En  1708,  il  avait  en- 
voyé à  l'Académie  des  sciences  de 
St-Pétersbourg ,  des  mémoires  pour 
lesquels  il  fut  nommé  correspondant 
de  cette  académie.  Il  fut  long-temps 
chargé  de  donner  aux  archiducs  des 
leçons  dans  les  sciences  militaires.  On 
a  de  lui  :  I.  Remarques  sur  la  mé- 
thode de  fortifications  par  Carnot.  H. 
Mécanique  des  boulet.  III.  Sur  les  ca- 
naux de  navigation.  IV.  Essais  sur  la 
méthode  de  lier  par  le  ciment  et  ta 
chaux.  Ces  quatre  ouvrages  sont  en 
allemand;  les  suivants  sont  en  fran- 
çais. V.  Méthode  nouvelle  de  traiter 
la  mécanique.  Vf.  Théorie  de*  ma- 
chines ii  feu.  Maillard  mourut  le  22 
décembre  1822,  léguant  ses  nom- 
breux manuscrits  à  l'Académie  do  gé- 
nie de  Vienne.  G— r. 

MAILLARD  (&tamislas),  l'un 
des  plus  fameux  égorgeurs  de  la  ré- 
volution, avait  d'abord  été  laquais  du 
marquis  de  Sainte-Palaye,  puis  soldat 
dans  un  régiment  d'infanterie  avec 
Mamin  (voy.  ce  nom,  dam  ce  vol.). 
Il  revînt  ensuite  a  Paris,  où  il  retrou- 
va ce  digne  .ami,  et  s'y  fit  huissier. 
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Obligé  de  quitter  cette  profession  peu 
de  temps  eveMkfeVonitiou,  il  se  Jeta 
avec  fureur  dans  lès  premiers  désor- 
dres qu'essuya  la  capitale,  et  joua  un 
grand  rôle  à  la  prise  de  la  Bastille  et 
aux  égorgements  qni  en  forent  la 
suite.  Dans  la  Journée  du  5  octobre 
1789,  il  figura  à  la  tète  des  rassem- 
blements qui  forcèrent  la  garde  na- 
tionale et  son  général ,  Lafayetfe,  de 
se  rendre  à  Versailles,  et  battît  lui- 
même  le  tambour  pour  rassembler 
les  femmes.  Bertrand-Moleville  assure 
néanmoins  que  Maillard  empêcha  ces 
femmes  furieuses  de  mettre  le  feu  aux 
archives  de  la  ville.  Pendant  toute 
la  route ,  on  le  vit  à  k  tête  de  ce* 
mégères  ;  ce  fut  lui  qui  les  conduisit 
à  l'Assemblée  nationale  et  qui  vint 
menacer  les  dépotés  dans  la  saHe, 
en  leur  demandant  du  pain,  I  achèvè- 
vement  de  la  constitution  et  la  puni- 
tion des  gardes-du-corps.  Après  avoir 
fait  rendre  plusieurs  décrets  sur  les 
subsistances,  il  retourna  à  Paris  le  soir 
même ,  dans  une  voiture  de  la  cour, 
et  ne  se  trouva  pas  à  Versailles  pen- 
dant la  nuit  du  5  au  6.  Le  Cbéfeiet 
ayant  commencé  une  procédure  anr 
cet  attentat,  Maillard  y  fut  appelé 
comme  témoin;  mais  sa  déposition 
ne  fut  qu'une  apologie  de  la  conduite 
qu'il  avait  tenue.  Dès  lors  considéré 
comme  le  meneur  le  pu*  influent 
de  la  populace  révolutionnaire,  il 
en  dirigea  la  plupart  des  mouve- 
ments au  champ-de-Mars,  dans  Je 
mois  d'août  1791,  m  90  juin,  au  10 
aoAt  179$  et  surtout  aune  les  mas- 
sacres de  septembre,  où  il  présida  pen- 
dant plusieursjours  I  ncrribletribunel, 
environné  de  cadavres  et  de  ruisseaux 
de  sang.  Ce  fut  lui  qui  ordonna  ainsi 
les  meurtres  de  La  Tour-du-Pfci,  de 
Thierry  et  de  tant  d'antres.  Mous 
avons  sodé  les  yeux  un  acte  de  décès 
de  ce  dernier  délivré  à  sa  veuve,  qui 
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eut  besoin  de  prouver  qn'il  n'avait 
point  émigré;  et  dans  cette  pièce  au- 
thentique, signée  par  le  ministre  Ro- 
land» le  concierge  de  la  prison  de 
l'abbaye  et  d'antres  autorité»,  Maillard 
est  ouvertement  désigné  comme  pré- 
sident de  l'affreux  tribunal  et   for- 
donnateur  de  tous  les  égorgements, 
auxquels  échappa ,  comme  par  mira- 
cle, Jourgniac  de  Saint-Méard  (voy. 
ce  nom,  LXVIU,  317),  dont  il  pro- 
nonça  l'acquittement    Apres    cette 
sanglante  époque ,  il  fut  encore  hau- 
tement protégé  par  les  hommes  qui 
gouvernèrent  successivement  la  Fran- 
ce. Au  commencement  de  1793,  le 
conseil  exécutif  lui  donna  une  mis- 
sion à  Bordeaux;  mais  ce  fait  ayant 
été  dénoncé  à  la  Convention  natio- 
nale, par  Fabre  d'Églantioe,  on  n'osa 
pins  lui  confier  de  pareilles  missions. 
Sons  le  règne  de  la  terreur,  il  fut  agent 
4p  comité  de  sûreté  générale,  chargé 
de 'faire  la  police  des  suspects.  Il  de- 
vint un  des  dénonciateurs  des  pri- 
sons >  et  parut  plusieurs   ibis  à  la 
Force  pour  designer  les  victimes  que 
devait  immoler  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Décrété  cependant  d'arres- 
tation, le  17  dec.  1793 ,  avec  Ronsin 
et  Vincent,  il  fut  remis  en  liberté. 
Maillard  rentra    ensuite    dans   une 
obscurité  profonde.  Il  vivait  encore 
dans  les  premières   années   du  gou- 
vernement  impérial;  mais   il  avait 
changé  de  nom,  et  il  serait  impossi- 
ble aujourd'hui  de  savoir  précisément 
l'époque  de  sa  mort  M — d  j. 

MA1LLARD-LISCOIRT 

(Loçis-CeâBxis),  issu  d'une  famille 
distinguée  de  la  Lorraine,  entra  dans 
la  marine  à  sa  sortie  de  l'école  mili- 
taire. Il  était  lieutenant  de  vaisseau, 
et  commandait  le  brick  le  Basque, 
lors  du  combat  que  ce  navire  eut  à 
soutenir,  le  11  novembre  1809,  con- 
tre une  frégate  anglaise  qu'il  rencon- 
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ira  en  sortant  de  Rayonne.  Abandon^ 
par  un  antre  brick  avec  lequel  il 
naviguait  de  conserve,  il  eut  à  lutter 
contre  des  forces  triples  dea  siennes. 
De  six  embarcations ,  montées  par 
150  hommes,  tontes  envoyées  pour 
le  prendre  à  l'abordage,  il  en  coula 
cinq  ;  la  sixième  n'échappa  qu  àgrancT- 
peine  et  après  avoir  essuyé  de  fortes 
avaries.  Ce  fut  alors  que  la  frégate 
anglaise  se  décida  à  le  joindre.  MaB- 
lard-4i»court  lutta  long-temps  ;  mais 
quand  il  vit  le  Basque  criblé  de  bou- 
lets, faisant  eau  de  toutes  parts  et 
entièrement  désemparé;  quand  il  vit 
ses  munitions  épuisées,  son  équipage 
mutilé  et  plusieurs   de  ses  officiers 
grièvement    blessés  ,   force    lui  fut 
d'amener  le  pavillon  qu'il  avait  ai  glo- 
rieusement défendu. .  A  son  rejour 
des  prisons  d'Angleterre,  où  il  de- 
meura quatre  ans,  cet  officier  qu'un 
conseil   de  guerre  avait  honorable- 
ment acquitté ,  obtint  le  commande- 
ment du  lougre  le  Beliiois.  Sons  la 
restauration,  il  commanda    successi- 
vement la  Biche,  la  Bonite,  la  Gala- 
tée  9  le  B resta*  et  le  Marengo.  Lors- 
que, le  13  juin  1830,  T amiral  Dd- 
perré  forma  sa  ligne  de  bataille  de- 
vant Alger,   ce  fut  le  Breslaw  qu'il 
choisit  pour  matelot  d'avant  du  vais- 
seau amiral  la  Provence.  Dans  la  pré- 
vision  d'une  défense  qu'on  croyait 
devoir  être  acharnée,  l'amiral  lui  avsh 
prescrit   de  s'embosser   par   quatre 
brasses  et  demie,  à  demi-  portée  de 
canon   d'un    fort  en    pierres  percé 
de  quatre   embrasures.   L'habileté  et 
l'exactitude  avec  lesquelles  Maillard- 
Liscourt  exécuta  cette  manœuvre  proa- 
vèrent que  l'amiral  l'avait  bien  jugé. 
En  1831,  il  commandait  le  vaisseau 
le  Marengo  faisant  partie  de  l'escadre 
française  qui  força  l'entrée  du  Tage.  Il 
eut  l'honneur  de  marcher  en  tête  de  l'ar- 
mée, et,  par  une  habile  et  prompte  ma* 


naïuvrei  qu'imitèrent  successivement 
loi  capitaines  de  l'arrière,  il  doubla 
l'entrée  du  fleure,  malgré  le  feu  des 
forts  le  Hugio  ft  la  Saint-Julien.  Lu 
décoration  de  commandant  de  la  lé- 
giou -d'Honneur  fut  la  récompense 
de  non  courage.  Appelé,  eu  1835,  à 
remplir,  a  Toulon,  le»  fonction»  de 
major-général  de  la  marine,  il  ne 
rendit  à  non  poste,  eu  passant  par 
Lyon  où  il  s'arrêta  quelques  jour»  [M>ur 
m:  remettre  des  fatigues  tle  la  roule.  Ar- 
l'ivti  à  Toulon,  où  le  choléra  ftévisHait 
dan»  toute  na  rigueur,  il  succomba, 
en  cinq  jour»,  le  223  août  1835,  à  une 
attaque  de  cette  maladie,  compliquée 
d'une  lièvre  cérébrale.  Il  était  Agé  de 

5r  ttlIH  P     I ,j      f 

MAILLET.  /ty.  boiuv  (™)> 
V,  ÎW7. 

MAILLOT  (Étiimmc),  officier  du 
Ijéuie  maritime,  naquit  à  lleiiu»  le  6 
septembre  17G8.  »Se»  pareut»,  peu  fit- 
voriw»  de  U  fortune,  l'eu  voyaient, 
três-ji-uuc  cucore,  chc*  le»  frète»  de» 
t'rulen  chrétienne» ,  pour  y  apprendre 
ce  que  «•»  bon»  inittiluleur»  eusei- 
i;iifiit  à  ton»  le»  enfant»  confie»  à 
leur»  soin».  Il  on  sortit,  à  peiue  Agé 
de  quatorze  au»,  pour  entrer  aux  wq- 
les  gratuite»  de  de»»iti  et  de  luaihc- 
manque*,  la  première  dirigée  par 
Cleiiuoul,  peintre  estim al >le  ,  et  la 
deuxième  (Mil  hullemaiit  (vvj.  vu  nom, 
IAIX,  510).  Ne  avec  d'heureuse»  dis- 
pfMiitioiiM,  Maillot  lit,  6 ou»  de  tcUiunf- 
ire.H,  de  grand»  progrès,  surtout  dan» 
Utt  hcirucc»  exai  li1»,  pour  le»quelle» 
il  avait  un goût  prononcé.  Nou-»euh> 
ment  il  h' y  lit  remarquer  à  lleim», 
mai»  eui'ore  a  Pari» ,  où  il  «était  ren- 
du ver»  ITMti.  M.  de  Moutuioriu  ayant 
élu  à  même  de  l'apprécier ,  l'ap|>cla 
auprè»  (ta  lui  à  Vemaille»  pour  y  cn- 
»uigui*a  le»  mat  béi uat  iqiua»  ù  »e»  en- 
fuit u.  licite  place ,  et  plu»  encore  la 
euiiliaui'c  qu'avait  eu  lui  cet  homme 
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d'État ,  lui  fut  singulièrement  agréa- 
ble ;  mai»,  comme  il  m  Mutait  appe- 
lé à  quelque  chose  de  plu»  im)M>rtaht 
que  de  professer  le»  mathématique»,  il 
u'hé»îta  point  à  faire  part  de  set  inten- 
tion» à  M.  de  Moutmoriu,  qui  le  fit  en- 
trer a  l'école  de»  ingénieurs-construc- 
teurs de  Tari»,  le  10  déc.  1789.  Eu- 
\oyé,  le  1"  janvier  1703,  À  l<orieut, 
eu  qualité  d'élève  ingénieur,  Maillot 
vit  «'ouvrir  devaut  lui  une  rairièrc  à 
laquelle  il  a»pîraitf  et,  bien  décidé  à 
la  parcourir  d'une  manière  honora- 
ble, il  uc  négligea  rien  pour  gagner 
la  confiance  de  »e»  supérieur»,  que 
sou  caractère  doux  et  obligeant,  son 
uptilude  et  Ne»  talent»  intcreiuiaient 
déjà  eu  »a  faveur.  Momuié|  le  l*r  jan- 
vier 1706,  «oua-iugémeur  à  Toulon, 
il  y  l'enta  juaqu1  au  moi»  de  mar»  sui- 
vant, pour  passer  dau»   le  premier 
arroudi»»emeut  forestier ,  sou»  le»  or- 
dre* de   Poucet,  qui,  de»    ce   mo- 
ment, et  ju»qu'au  20  octobre  1796, 
le  chargea  de  la  surveillance  de»  opé- 
ratiou»  relatives  au  martelage,  à  la 
recette  et  au  transport  de»  bois  pro- 
pre» aux  construction»  navale*.  Reve- 
nu au  port  de  Toulon ,  il  y  fut  em- 
ployé,   comme    iugénicur    ordinai- 
re t  jusqu'au  9  mai  1708.  Promu  ait 
grade  d'ingénieur  en  chef  de  I  escadre 
commandée  |>ar  l'amiral  Tlruey»,  qui 
portait  l'armée  française  eu  Egypte , 
Maillot  s'embarqua  dix  jour»  après, 
le  19  mai,  sur  le  vaisseau  l'O/t'cuf,  et 
déliarqua  au  port  d'Alexandrie  le  11 
août.   Employé  en  qualité  de  direc- 
teur de»  construction»  navales,   de 
commissaire  principal ,  de  chef  d*ad- 
iiiiuiHtration,  depuis  le  débarquement 
jusqu'au  retour   de    l'expédition  ni 
Iran  ce,  il  arriva  au  port  de  Toulon  , 
après  vingt-trois  jours  de  traversée', 
le  8  novembre  1801 ,  avec  le  préfet 
maritime  ,  Iato'i  ,  les  officiel*»  et  mu; 
partie  dr  la  garnison   d'Alexandrie. 
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Toutefois  Maillot  conserva  le  grade 
de  chef  d'administration  jusqu'au  11 
février  1802.  Appelé  alors  au  service 
'du  génie  maritime  ,  il  fut  employé 
comme  ingénieur  dé  première  clas- 
se à  Toulon  ,  jusqu'au  31  janvier 
1806,  Pendant  cet  espace  de  temps, 
fl  fit  construire  ,  dans  le  port  de 
cette  ville ,  plusieurs  vaisseaux  et 
une  frégate,  et  fut  nommé  cheva- 
lier de  là  Légion-cTHonneur.  Le  9  fé- 
vrier suivant,  il  reçut  Tordre  de  se 
rendre  à  Venise,  pour  diriger  les 
constructions  navales  que  le  gouver- 
nement voulait  y  faire  exécuter.  Il 
reprit  son  grade  de  chef  d'adminis- 
tration, qu'il  conserva  jusqu'au  l*r 
janvier  1808.  Nommé  alors  commis- 
saire-général de  la  marine,  avec  les 
attributions  de  préfet  maritime,  en 
remplacement  de  M.  Bertin,  admis  à 
la  retraite ,  il  resta  dans  ce  poste  im- 
portant jusqu'au  29  avril  1814,  épo- 
que de  la  remise  de  cette  ville  et  de 
son  arsenal  au  comte  de  Lespine,  gé- 
néral autrichien,  charge  d'en  pren- 
dre possession.  Il  avait  été  fait  cheva- 
lier de  la  Couronne-de-Fer  le  8  fé- 
vier  1810.  Douze  vaisseaux  et  autant 
de  frégates,  un  grand  nombre  de 
bricks  et  de  bâtiments  légers  furent 
mis  en  construction  pendant  son  sé- 
jour à  Venise.  Six  frégates  et  une  nom- 
breuse flotille  furent  complètement 
armées  :  un  vaisseau  tout  armé  sortit 
des  lagunes,  soulevé  de  sept  pieds 
par  des  chameaux ,  opération  si  har- 
die ,  qu'une  commission  ,  composée 
d'officiers  et  d'ingénieurs  envoyés  de 
France,  n'osait  en  garantir  le  succès.  A 
son  retour  à  Paris ,  en  juin  1814 ,  Ma- 
louet,  alors  ministre  de  la  marine,  sa- 
tisfait des  services  qu'il  avait  rendus 
en  Italie,  l'engagea  à  continuer  la 
carrière  administrative  ;  d'après  son 
avis ,  il  demanda  de  remploi ,  soit 
dans  les  ports  de  France ,  soit  dans 
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les  colonies  ;  et,  en  attendant,  ce 
nistre  l'attacha  à  la  commusion  char- 
gée de  la  révision  des  ordonnances 
de  la  marine.  Bientôt  il  fut  nommé 
commissaire-général,  et  le  11  avril 
1815,  il  reçut  Tordre  de  m  ren- 
dre en  cette  qualité  à  Brest,  d'où 
on  le  fit  passer  à  Bochefort  pour 
y  remplir  les  mêmes  fonctions ,  qu'il 
exerça  jusqu'au  1er  janvier  1816.  Une 
ordonnance  du  20  décembre  l'admit 
à  la  retraite.  Rappelé,  toutefois ,  an 
service  du  génie  maritime  le  8  juillet 
1817,  Maillot  fut  employé,  comme  di- 
recteur des  constructions  navalesidu  3* 
arrondissement  forestier  de  la  marine, 
à  Angoulême,  puis  à  Orléans.  Le  30 
septembre  1825,  Charles  X  le  fit  of- 
ficier de  la  Légion- d'honneur.  Des  " 
modifications  dans  le  personnel  du 
service  maritime  ayant -eu  lieu  quel- 
ques années  après ,  Maillot  fut  nom- 
mé ,  le  13  septembre  1832,  direc- 
teur des  constructions  navales  des 
quatre  directions  forestières,  rési- 
dant à  Paris.  C'est  là  qu'il  termina, 
le  6  novembre  1837,  son  honorable 
carrière.  L — c — j. 

MAIMIEUX  (Joseph  de)  est 
un  de  nos  auteurs  les  plus  féconds, 
mais  un  de  ceux  qu'on  lit  le  inoins. 
Né  en  1753,  d'une  famille  noble,  il 
fit  d'assez  bonnes  études ,  et  se  livra, 
aussitôt  après,  à  la  culture  des  lettres. 
La  révolution  l'ayant  obligé  de  s'éloi- 
gner ,  il  se  réfugia  en  Allemagne , 
où  il  ne  s'occupa  encore  que  de  lit- 
térature. Assez  heureux  pour  n'avoir 
pas  été  inscrit  sur  la  fatale  liste  des 
émigrés,,  il  reparut  à  Paris,  dès  Tan- 
née 1797,  y  reprit  ses  travaux  lit- 
téraires, et  publia  différents  écrits  sous 
des  titres  toujours  bizarres.  Membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Harlem,  il 
le  fut  aussi  de  la  société  philotecanique 
de  Paris.  Ayant  été  renversé  un  soir  par 
une  voiture,  il  mourut  des  suites  de 
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cet  accident,   en  1820.  Ses  ouvra-  Les  nouveaux  égarements  du  cœur  et 

ges  sont  :  I.  L'Heureux  jeune  hom-  de  l'esprit,  Paris,  1789,  8  vol.  in-12» 

me,  Paris 9    1786,  2  vol.  in-12.   II.  IX  Charles  de  Bosenfeld, ou  V Aveugle 

L'Hypocrite  démasqué ,   ou  Félix   et  inconsolable,  d'avoir  recouvré  la  vue, 

Colombe,  Paris,   1786,  2  vol.  in-12.  ibicL,   3  vol.   in-12.  X.  De  l'homme 

III.  Éloge  philosophique  de  Vlmperti-  d'État  considéré  dans    Alexandre  Se- 

nence,  1788,  in-8°;nouv.  édit^  1806,  vère,  mis  en  parallèle  avec  les  plus 

in-8°.    IV.    Pasigraphie ,  ou  Premin*  vertueux  des  empereurs  romains,  1801 , 

éléments   du  nouvel  art-science  d'é-  in-8°.  XI.  Silvestre,  ou  Mémoires  d'un 

crire  et  d'imprimer  en  une  langue,  de  centenaire,  de  1675  à  1786,  1802, 

manière  à  être    lu  et   entendu  dans  4  vol.  in-12.  XII.  Céleste  Paléologue, 

toute  autre  langue  sans  traduction,  roman  historique,  1811,  4  vol.  û>12. 

première  édit.,  originale  comme  Té-  XIII  (avec  M"*  Potier).  Le  Nord  in- 

dition   en   langue  allemande ,  Paris ,  dustrieux ,  journal.  XIV  (  avec  Mm* 

1797.  m-A°-  deuxième  édit.  aiimncn-  Potier V  />  Midi  i»//ite#rt«»4-r    innmal 


ris,  1802  in-12.  C'est  une  espèce  de  Trois  Musées  de  l'enfance,  contenant 

tour  de  force  que  d'avoir  pn  décrire,  le  Spectacle  de  la  Nature,  les  Spec- 

en  vers  faciles,  les  principales  règles  tacles  de  la  société  humaine,  et  les 

de  la  pasigraphie,  et  même  la  forme  Spectacles  des  arts  et  des  sciences;  il 

de  ses  douze  caractères.  Ce  petit  poc-  a  eu  beaucoup  de  part  à  la  Pasitélé- 

me  est  insère  dans  la  deuxième  édi-  graphie,  publiée  à  Stuttgart),  en  1811, 

tion  de  l'ouvrage  précédent.  VI.  Carie  et  ornée  de  son  portrait (voy.  Fumas- 

générale  pasigraphique ,  1808,     un  Pébiks,  LX1V,169).                  .  Z. 

grand  tableau  en  trois  feuilles.  On  y  MAJN(TBOMAS-JKAw),néàNiort,  le 

trouve  l'abrégé   des  règles  de  cette  28  mars  1746,  est  un  de  ces.  fabri- 

écriture  universelle ,  et  le  nomencla-  cants  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'a- 

teur  de  sept  à  huit  mille  mots,  près-  raélioraùon  de  la  branche  d'industrie 

que  aussi  complet  que  dans  le  n°  IV  ;  à  laquelle  ils  se  sont  attaches.  Main 

mais  Tordre  étant  différent,  il  en  ré-  était  Bis  d'un  chamoiseur,  dans  la 

suite  que  ceux  qui  écrivent  d'après  ville  où  elle  occupe,  avec  ses  accès- 

l'un  de  ces  ouvrages  ne  peuvent  être  soires,  une  grande  partie  de  la  popu- 

lus  de  ceux  qui  se  servent  de  l'autre,  lation,  et  il  fut  chamoiseur  lui-même, 

ce  qui  a  dû  nuire  beaucoup  au  succès  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 

de  cet  art-science,  qui  n'est,  si  l'on  que  si,  dans  cette  partie,  les  Fran- 

veut,  qu'un  numérotage  systématique  çais  étaient  bien  supérieurs  aux  An- 

exprimé,  non  par  des  chiffres,  mais  glais ,  ces  derniers  se  trouvaient  en 

par  dôme  caractères  assex  compliqués,  possession  d'un  procédé  qu'il  fallait 

On  ne  peut  du  moins  contester  que  les  importer  en  France.  Le  fabricant  nior- 

règles  grammaticales  en  soient  d'une  tais  passa  donc  en  Angleterre,  mit  tout 

simplicité  admirable.  VII.  Fragments  en  œuvre  pour  découvrir  le  secret  qui 

de  lettres  originales  de  madame  Char»  pouvait  être  utile,  et  parvint  à  Tap~ 

lotte-Élisabeth  de  Bavière,  1788,  2  prendre  en  se  présentant  comme  sisn» 

vol  in-12  (voy.  Quhlotie,  VM,  238).  pie  ouvrier  et  en  faisant  prendre  tant* 

VTH.  Le  comte  ée  Saint-Métan,  eu  à-fait  le  change  relativement  à  lok 
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Alors  se  composait  le  grand  ouvrage 
de  l'Encyclopédie  méthodique.  On  de- 
manda à  Main  un  travail  dans  sa  spé- 
cialité, et  il  fit  un  Mémoire  sur  la  cka- 
moiserity  qui  fut  imprime ,  en  1787, 
dans  cette  collection.  Mais  arriva  la 
révolution  de  1789,  dont  l'industriel 
niortais  adopta  les  principes.  Par  le 
résultat  de  ses  travaux,  il  avait  acquis 
une  grande  fortune;  etil  en  usa  toujours 
dans  l'intérêt  de  la  fabrique  dont  il  es- 
tait le  chef.  Aussi ,  lors  des  expositions 
des  produits  de  rindustrie  française, 
c'était  lui  qui  présentait  les  plus  beaux 
produits  dé  cbamoiserie.  En  récom- 
pense, il  obtint  diverses  dignités  ho- 
norifiques et  électives,  et  fut  nommé, 
en  1819,  membre  du  Conseil  d'Agri- 
culture, en  vue  des  bonnes  cultures 
qu'il  avait  établies  dans  son  domaine 
de  la  Grâce-Dieu,  près  delà  Rochelle. 
Main  est  mort  à  Niort  le  15  mai 
1881.  -     F— t— s. 

MAINARDI  (Asnaâ),  surnommé 
•7  Ckiavegkimo  >  peintre  de  Crémone , 
florissait  de  1590  à  1613.  Élève  de 
Bernardino  Caropi,  il  déploya  un  ta- 
lent digne  de  son  maître  dans  le 
tableau  du  Mariage  de  sainte  Anne, 
et  surtout  dans  sa  grande  composi- 
tion du  divin  sang,  tableau  plein  de 
grandiose  et  de  majesté.  L'artiste  a 
voulu  exprimer  l'idée  du  prophète: 
Tareuiar  ealeavi  solus.  Il  a  repré- 
senté le  Rédempteur  debout,  qui, 
pressé  par  la  justice  divine ,  tire  des 
blessures  de  son  corps  sacré  des  ruis- 
seaux de  sang,  lequel»  recueilli  dans  des 
calices  par  saint  Augustin  et  autres 
saints  docteurs  de  l'Église ,  se  répand 
pour  le  salut  de  la  foule  des  fidèles 
réunis  autour  d'eux.  Peu  de  tableaux 
offrent  un  sujet  aussi  bien  conçu  :  il 
est  digne  de  faire  honneur  à  quelque 
école  que  ce  soit  Relies  formes ,  ri- 
ches draperies,  coloris  brillant  et 
agréable,  tout  a'y  trouve  s  et  si  la  lu- 
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y  était  répandue  d'une  manière 
plut  large  et  non  resserrée  en  petites 
niasses  ;  si  quelques  figures  étaient 
plus  heureusement  disposées,  ont  ou- 
vrage laisserait  peu  à  désirer.  Dans 
les  autres  tableaux  de  cet  artiste,  on 
voit  un  peintre  trop  pressé  de  pro- 
duire, et  qui ,  dans  sa  négligence, 
laisse  trop  de  choses  à  reprendre  sous 
le  rapport  de  la  couleur  et  du  dessin. 
— Lactance  MAiaiani ,  surnommé  le 
Bolognete,  du  nom  de  sa  ville  natale, 
étudia  d'abord  avec  succès  dans  l'a- 
cadémie de  Bologne,  sous  la  direc- 
tion des  Carrache ,  et  vint  à  Rome , 
sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint,  pour 
se  perfectionner  dans  son  art.  Ù  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître ,  et  fut 
chargé  de  la  décoration  d'une  partie  de 
la  voûte  de  la  grande  salle  de  Seint- 
Jean-dc-Latran,  où  les  trois  figures  des 
Vertus  se  tenant  par  la  ateût  obtin- 
rent le  suffrage  des  artistes.  Bientôt 
après ,  il  peignit  à  fresque  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Marie- Majeure,  an- 
dessus  du  Mausolée. de  Pie  Y,  plu- 
sieurs figures  qui  lui  font  le  plus  grand 
honneur.  Il  avait  exécuté,  dans  le 
palais  du  Vatican ,  d'autres  ouvra- 
ges qui  ont  été  détruits  par  suite  des 
changements  qu'ont  subis  les  bâti- 
ments. Il  n'en  reste  que  les  peintures 
qui  décorent  la  voûte  de  l'escalier 
conduisant  de  la  chapelle  Sixune  à 
l'église  Saint-Pierre,  et  qui  représen- 
tent plusieurs  actions  de  la  vie  de 
Lactance.  Ces  fresques  sont  mises  an 
rang  des  plus  belles  qui  soient  à  Ro- 
me. Il  est  malheureux  que  la  conduite 
de  cet  artiste  ne  répondit  pas  à  son 
talent  :  il  était  adonné  à  là  table  et 
aux  femmes  Sa  santé  s'en  ressentit 
Les  médecins  lui  conseillèrent  l'air 
natal.  Il  se  mit  en  route  pour  Bolo- 
gne; mais ,  arrivé  prés  de  Viterbe, 
l'air  des  montagnes  raffinons  telle- 
ment qu'il  ne  put  continent  sonvoya- 
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ge.  Il  m  fit  transporter  à  Viterbe ,  où 
il  mourut  en  peu  de  jours ,  âgé  seu- 
lement de  27  ans,  et  fut  universelle- 
mcni  rasjreue.  r— ». 

lfADVARDI  (le  Père  Paul-Am- 
toiji),  de  Tordre  des  Augustins-Dé- 
chausses,  plus  connu  sous  le  nom  de 
frère  Sigismond  de  Saint-If ico las,  na- 
quit, le  21  férrier  1718  ,  à  Druent , 
petit  village  à  quelques  lieues  de  Tu- 
rin. Envoyé  comme  missionnaire  en 
Chine ,  il  eut  le  rare  bonheur  d'être 
admis  a  la  cour  du  céleste-empire.  Le 
P.  Sigismond  avait  reçu  de  la  nature 
tous  les  dons  qui  assurent  un  ascen- 
dant irrésistible  sur  les  hommes  ;  et 
ses  qualités,  devenues  encore  plus  soli- 
des et  plus  saillantes  par  une  instruc- 
tion étendue  et  variée,  le  rendirent 
bientôt  populaire  au  milieu  d'une  na- 
tion qui  se  montra  toujours  si  injuste, 
si  haineuse  envers  les  étrangers.  Ha- 
bile musicien  et  mathématicien  con- 
sommé, il  fut  nommé  inspecteur  des 
travaux  qu'exécutaient  des  ouvriers 
européens ,  dans  le  palais  de  l'em- 
pereur. Celui-ci  voulut  même  éle- 
ver l'humble  moine  à  la  dignité  dé 
mandarin  ;  mais  le  P.  Sigismond  es- 
quiva cet  honneur;  et,  se  bâtant  de 
tourner  au  profit  du  christianisme  la 
faveur  du  monarque,  il  conçut  le  pro- 
jet de  construire  une  église,  et  en  je- 
ta les  fondements  en  1768.  Un  jour 
que  l'empereur  passait  près  de  la, 
comme  les  murailles  avaient  déjà  at- 
teint une  grande  hauteur,  il  demanda 
qui  faisait  construire  un  palais  si 
majestueux  :  on  rai  répondit  que  c'é- 
tait le  P.  Sigismond.  Alors,  il  reprit  en 
souriant  :  «  Sigismond  veut  faire  voir 
«  un  nouveau  temple  à  l'ambassadeur 
«  de  Portugal,  mais  il  n'aura  pas  le 
«  temps  de  l'achever  avant  son  arri- 
«  vée  à  Pékin.  Je  me  réjouis  cepen- 
-  dant  qull  fasse  une  si  noble  chose, 
•  qui  contribue  beaucoup  à  Forae- 
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«  ment  de  cette  rue.»  fki*  paroles 
remplirent  de  joie  le  lélé  missionnaire, 
et  le  temple  se  trouvait  terminé  à  l'arri- 
véede  l'ambassadeur,  que  Joseph  I*1 , 
roi  de  Portugal ,  sollicité  par  le  pape 
Benoit  XII,  avait  envoyé  en  Chine, 
afin  de  foire  cesser  les  persécution» 
contre  les  chrétien*.  Ceux-ci,  étonnés 
que  leur  religion  eût  obtenu  un  tel 
triomphe,  accoururent  en  foule  à  la 
nouvelle  église ,  et  furent  suivis  de 
plusieurs  païens  qui  dVnnaodaient  le 
baptême.  A  cette  nouvelle,  la  colère 
des  mandarins  éclata;  ils  accusèrent 
les  missionnaires  de  répandre  des 
doctrines  subversives  4e  l'ordre  pu- 
blic, et  en  firent  même  périr  quel- 
ques-uns dans  les  supplices.  Mais  le 
P.  Sigismond  recourut  à  l'empereur, 
et  bientôt  des  ordres  sévères  assurè- 
rent aux  chrétiens  une  entière  liber- 
té ;  ils  en  jouirent  sans  interruption 
jusqu'à  la  mort  du  saint  missionnaire, 
arrivée  le  30  novembre  1767.  BL  l'ab- 
bé Casalis,  écrivain  piémontais,  a  in- 
séré une  intéressante  notice  biogra- 
phique sur  le  P.  Sigismond  dans  son 
Dizionario  eeegtafieo^  etc*,  OU  elle  se 
trouve  à  Farticle  Daiuunr.       A— -y. 

MAINARDO  (Aoousvta),  moine 
apostat,  né  dans  le  XVI*  siècle,  à 
Asti,  embrassa  la  règle  de  saint  Au- 
gustin, et  se  distingua  d'abord  par 
son  amour  pour  l'étude  -et  par  un  vé- 
ritable talent  pour  la  chaire;  mais, 
séduit  par  les  opinions  des  réforma- 
teurs, il  abandonna  son  couvant  et 
alla  chercher  un  asile  à  Cbiavenne , 
où  il  mourut  en  1563.  On  a  de  mi  : 
I.  Anaêomia  délia  me**,  con  un  fer- 
mette délia  SucharistU  nêl  fine,  par 
Anton,  di  Adamo  (sans  nom  de  ville), 
1552,  in-*,  de  142  f.  C'est  une  des 
satires  les  plus  amères  que  les  protes- 
tants aient  publiées  contre  l'Église  ro- 
maine. L'ouvrage  est  très-rare.  Il  en 
existe  une  traduction  française  :  De 

24. 


m-à 


MAI 


MAI 


l'uiuttnmir   tir    lu  itwi;e  ri  du   A/i'ue/, 

<;<*ueve,  1555,  1501,  lîi02,in-10  ,  et 
une  vcïi'rtion  latine  (aile  nur  I;i  Iran- 
raine  :  A/isw  ai:  I\li%tuli%  anutomiu  , 
1501 ,  petit  in-8".  I,e»  autre»  ouvra/;*'* 
de  Maiuardn  boni  a  peu  pie»  incon- 
nu». 'I  il'iiliOM'hi  (SUtria  délia  Ir.lleiul. 
ital.J  en  cite  illi  Bfff I il lllii  :  Délia  sod- 
d'fsfuziono    di  ('risln.  W      m. 

MAfXK  f(ii  iixAi.MK  du;,  «lit  en 
latin  Almjniis,  né  a  l/oudun  au  com- 
mencement du  XV*  »icf|<%  entra  dan» 
l'étal  eccléhjabtiquc,  devint  lié» -fort 
daim  le»  lfiiifpien  liiorlc» ,  et  Tut  pour- 
vii  de  l'abbaye  de  Itcaulicu  en  Tou- 
raine.  I)' h  bord  ,  le  ta  vaut  Hudé  le 
«hoi»il  pour  précepteur  (le  tien  fiU  ,  cl 
crihiiiLc ,  il  le  fil  placer  comme  (;ou- 
verucur  de»  ridant*  de  1  raine,  avec 
le  fil  in  de  lecteur  de  Marguerite  de 
ValoÎM  y  «(i:ui-  de  rrancoi»  I".  On  a  de 
lui  *  1°  plu»ieur»  tfpUrc»  eu  ver»  Iran- 
eai»;^  Lu  luuricr,  ou  liliujcd*  /Vlu- 
</r;  3°  L'Iuurrux  purlatjv  dr.%  rxr.rl- 
lrnl%  dons  dt  ladén%*  J'utlnt,  rfa'njnrk 
nu  mi  llriui  //.  Oh  production*  de 
du  Maine  furent  imprimée»  à  l'an» 
vu  1555,  (hey,  Va»co»an,       I'-  -v-    K. 

aiaisk  di;  biiuaumahik- 

Ihamoi»  riKHiiK-GoMHihn  )  ,  profond 
luélapliybicieu ,  ne  a  Orateloup  près 
de  Itcri^erac ,  eu  1760,  était  fil»  du 
lienieiuint'{;éiiéraldc(;(;lmiIlia(;e.Apiè» 
avoir  mm  vi  pendant  quelque»  année» 
dan*  le»  |jarde»-du-corp»  de  (.oui» 
XVI,  il  retourna  dan»  bon  pay»  loi» 
de  la  »uppre»Hioi  i  delà  luainoudu  roi, 
et  »'y  fit  avocat.  I«ea  per*cculion»  qu'il 
éprouva  nous  U  terreur  de  1793,  le 
portèrent  de  pli»  en  plu»  a  quitter  le» 
affaire»,  et  il  revint  aux  étude*  »é- 
rieii»ch  de  la  iuétaphy»iquc,  que  de» 
«ta  piniiiére  jeutie/iM;,  il  avait  proférée» 
i  lou»  le»  plainir»  du  inonde.  S' étant 
molli  ré,  dans  touten  le»  circoriblance», 
fort  oppo»c  aux  désordre»  de  la  révo- 
lution, il  lui  oiu  députa  au  contcil 


de*  Ciuq-Oni»,  par  le  département 
de  la   Dordoijue  9  en  1707,  dan»  nu 
temp»  ou  le  meilleur  titre  au  pré»  de» 
électeur»  ,   «fiait  d'avoir  urofeimé  (le» 
principe»  et  tenu  mm  conduite  mo- 
narchique». Jl  ne  fit  néanmoin»   peu 
remarquer  dan»  celle  abucmblée,  où 
il  ne  hiéf'ca  (jiie  troi»  moi»,  »a  iioini- 
uatiou  ayant  été  annulée,  loin  rie  la  ré* 
voluiion du  IN fructidor. Méprenant  m?» 
élude»  favorite»,  il  eut  tout  IcIoUir  de 
n'y  livrer  junqu'a  »a  nomination  à  la 
Aou»-préfcclure  de  l!er(;erac  et   â  le 
députation   au    corp»    léj;iblatif,   eu 
180U.  Ij>  4  lévrier  de  l'année  »ui  van  te, 
il  fut  <  liujfjé  de  félicil«?r  rein|jerci|la 
bur  se»   victoire».  Ayant  continué  â 
faire  partie  du  corp»  Jéfjiblaûf,  il  lut, 
au  commencement  de  1814,  un  de» 
cinq   membre»   de  la  fameuse  coiu- 
uii»*ion  qui  ré»i»ta  avec  tant  de  cou- 
ra(;e  et  d'éncrjjic ,  à  la  pui»#aiice>  de 
Napoléon  {"<y.  \M*k}  I.X1X.  447;. 
\x  retour  de»  Ilourhoiuj  devait  vins 
coiiipleieiuent  hclon  »e»  va*ux,  Jl  re- 
prit MiihMÎLot  »on  ancien  iiiiiforrne  du 
(;ai  de-du-corp» ,  »an»  touU;foi«  faire 
de  ncrviee,  et  reçut  de  Ixiui»  XVIII  i» 
croix  de  Haiut-l.oiii».  Napoléou  lavait 
fait  chevalier  de  la  Légion -d'Honneur, 
troi»   au»  auparavant,  Nouuini  alui** 
«pK^teur  de  la  Clianibrc  de»  députet, 
Maine  de  Dirau  concourut  â  toute*  les 
mcbure»  qui  fui-ent  prive»  en  faveur 
de  la  refetau ration.  Il  rc»ta  <Un»  une 
retraite  ahbolue    pendant  le»    lleni- 
Joui»  de  1815,  et  n'éprouva  aucune 
j»ei  «édition  de  la  part  de  Napoléon , 
<pii,  cependant,  ne  pouvait  fjuére  ou- 
blier  le  membre  de  la  cammiêûon 
de»  Cinq.  Ap|>elé  â  la  chambra  de* 
député»  ,    aprè»   la    dUwluiicm    do 
1815,  il  ne  »e  montra  pu»  l'un  de» 
plu»     ardent»    royali»le»    fie    cette 
chambn;   inlrouuubU  9    et    aoniUa  , 
au  contraire,  »fAtre  raillé  du  paili 
uiitiMUiriel,  «e  qui  le  fit  Dominer  prtf- 
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sident  du  collège  électoral  de  la  Dor-  y  avoir  professé  avec  succès  la  tbéo- 
dogne,  apréi  la  dissolution  du  5  sept  logie,  et  rempli  différente!  fonction* 
1816,  mais  l'empêcha  d'être  réélu  supérieure» ,  H  mourut  au  monastère 
député.  Le  ministère,  pour  l'en  dé-  de  la  Madeleine,  le  19  nov.  1693. 
dommager,  le  fit  conseiller- d'État  L'ordre  auquel  il  appartenait  n'a 
et  membre  de  la  commission  char-  jamais  eu  d'admirateur  plus  entbou- 
gée  de  liquider  nos  dettes  envers  siaste,  ni  de  défenseur  plus  télé.  Le 
les  étrangers.  ftotnmé  une  seconde  but  principal  de  ses  écrits,  fut  de 
fois  président  des  électeurs  de  la  venger  la  mémoire  de  Robert  d*Ar- 
Dordogne,  en  181  S,  il  fut  plus  heu-  brissel  (  voyet  AtttnistRL,  II ,  363  ) 
reux,  et  vint  s'asseoir  sur  les  bancs  de  de  l'imputation  relative  au  stngu- 
la  chambre,  où  il  vota  pour  le  mi-  lier  genre  de  martyre  auquel  ses 
nittére  et  parut  s'être  complètement  détracteurs  ont  préten  lu  qu'il  ai- 
séparé  des  royalistes.  C'est  dans  cette  mait  à  s'exposer.  I*  Maintienne  a 
position  qu'il  mourut  à  Paris,  le  20  eu  tort  de  nier  l'authenticité  aujour- 
juillet  182* ,  d'une  maladie  de  poi-  d*hui  démontrée  de  la  lettre  de  Gco£ 
trtne.  C'était  un  homme  d'un  carac-  froy,  abl)é  de  Vendôme,  dont  on  a 
tère  fort  doux ,  et  penchant  toujours  fait  le  premier  titre  de  cette  accusa- 
en  politique  vers  lés  voies  de  conci-  tton,  et  qtii  cependant,  bien  expliquée, 
liation,  ce  qui  explique  *a  conduite,  se  concilie  avec  la  justification  de 
sans  la  justifier.  Ayant  remporté  un  Robert,  qu'elle  peut  même  aider. Mais 
prix  à  l'Institut,  en  1803,  sur  cette  les  autres  preuves  qu'il  a  fournies 
question  :  Ce  qu'est  C  influence  de  tha-  sont  concluantes.  1a  solidité  dea 
bitude  tur  la  faculté  de  penser,  Paris,  raisons  contennes  dans  les  disserta- 
1803,  m-8*,  il  fut  nommé  associé  tions  apologétiques  de  \jbl  Main- 
correspondant  de  cette  compagnie,  ferme ,  et  surtout  dans  celles  que  fit 
On  a  dit  que,  dans  cet  ouvrage  re-  paraître ,  qnelque  temps  après ,  Ma- 
marquante,  Maine  de  Riran  s'est  placé  thurin  Soriz,  autre  religieux  du*  même 
dans  l'école  idéologique,  tout  près  de  ordre,  n'a  pas  peu  contribué  à  la  dé- 
Cabanis et  de  Tracy.  Il  sembla  en-  termination  de  Bayle,  qui ,  dans  la 
Miitc  s'attacher  davantage  à  celle  de  seconde  édition  de  son  Dictionnaire 
Lcibnitz,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  hiitorique,  s'empressa  de  désavouer 
l'excellent  article  de  Leibniu  de  cette  ce  qui ,  dans  la  première ,  pouvait 
Biographie  universelle,  dont  il  a  com-  faire  présumer  de  sa  part  l'intention 
posé  toute  la  partie  métaphysique,  de  donner  du  crédit  aux  imputations 
On  a  encore  de  lui  :  I.  Mémoire  tur  la  calomnieuses  prodiguées  au  bienheu- 
décomposition  de  la  pensée,  in-8*.  If.  reux  Robert  par  ses  nombreux  en- 
Examen  des  leçons  de  M.  de  la  KamU  lierais.  La  Mainfcrrae  fut  moins 
guière.  Il  avait  composé  un  Traité  de  heureux  dam  les  efforts  qu'il  tenta 
la  folie,  et  un  ouvrage  philosophique  pour  justifier  la  disposition  des 
t  ré*- volumineux  qu'il  allait  mettre  statuts  de  ton  oi  are ,  qui  soumet  à 
Mm*  presse,  lorsque  la  mort  est  venue  l'autorité  d'une  femme  une  nom- 
le  frapper.  M — o  j.  breuse  association  dé  prêtres  et  de 
MÀI\FEH3fE  (Jka*  de  la),  né  religieux.  Ses  ouvrages  sont  écrits 
à  Orléans,  en  1616,  d'une  ancienne  d'une  manière  languissante,  et  char- 
famille  de  robe,  entra  à  dix-huit  ans  gés  de  discussions  diffuses;  nuis  ou  y 
dans  l'ordre  de  FontevraukL  Apres  trouve  d'excellentes  intention* ,  et  il 
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«'ut  If  uni  île  drlic  a  la  lui?.  \v  |itiuc- 
(;>imt(!  <lr  llnbrrt  d'Arbri**«!t,  rt  lr 
| >1iih  fiflirlc:  hiMorirn  (le  l'ordrr  «rlclur 
mu  at  fjInriHait  dr.  In  voir  pour 
Ifiiidittciir.  On  w  de  lui  :  f.  tlrrvix 
t  inifutaiiu  vpintoln!  a  flmrrlitiv  hirir- 
tiru  in  P.  liubvrtum  de  Arhiimrlla 
arauiicr  vanxvriptir  suit  numinr  Ctuf- 
fiidi,  abbatix  J'rndonÎHeniii,  Simmur, 
1(182,  in -12.  II.  Piwriutiimri  in 
rjiixtotnm  nm bu  liubvrtum  de  drbri*- 
w//o  runjictam  $ub  numinr  (iuffridi , 
Cruilurinrnsin  uhbatia,  Hailiuur,  1(181, 
m  i".  (ici  ouvrier  a  c*t«  tnidiiit  ni 
I r.iti^-iiin  ni  imprimé  a  An  ver*  ru  1701, 
sous  U:  lilic  HIIÎVHTlt  :  IH%%rrtntwn% 
npnlinpitiqur%  puur  /'*  bienheureux' 
linbvrt  d'JrbrÎMtrl,  iu-12  dr  33  piifp1*. 

III.  fyntitiun  lluilly,  pie%bytrr  .Irlnii- 
w7/rji«f«,  duminu  Cuimin  munetariu 
jmrûili,  Hriiiicft,  30  juin  1089,  in- 12, 
<\c  19  pfifjn*.  Soin  lr  nom  emprunte 
de  Hailly ,  \a\  MHiufrrmr  *e  plaint 
.'m  prcJHidrjit  (kiiiAiu  de  l'extrait  rrlntil 
.nu  preYcfdejit*  (Vrit*,  ùuiéré.  (Un*  lr 
Intimai  ilv.%  Savants  du  G  juin  1(>89. 

IV.  Clypvu%  Fontit-Kbruldennin  artlini* 
tuiurnli*  t  in  nun  antiijuilatr%  urdini% 
H-Jrmntui ,  noli.%  hi%turiri»f  morulibu* 
nlijuv   thruluij'n:i%  illustiittan,  Su  II  m  tir, 

KiHl,  1088  et  In  1)2,  3  vol.  in-8". 

I)     i.     i*. 

MAIftTHAY     (P.KhhK),      [HM-tr 

<liauiuu<jun,  né,  ver*  1/Î80,  fl  Nourri, 
«si  auteur  de  rpifitru  piitati*  iimirx  mr- 
diocrcfl,  inûme.  pour  In  temp*  où  clin* 
oui  paru,  mai*  qui  *ont  tre*-reelier- 
i  lires  dr*  amateur*  de  notre  Hririrurir 
lit If'ïiritni'c;  ;  ce  mifil  :  I.  A'1*  f'uirrx 
nnnmparubtrt  ri  le*  amuur*  tin  ara  ml 
llvrvule,  Iraf'édie  en  i  artea ,  Troye*, 
HiK»  in  8".  M.  Cyru*  triomphant,  on 
///  l'iirrur  d'/hty atjry traf'ed. ru  II  Ar|e* 
ivcr  dcK  rlHeurH,lloiieu,  1018,  in-12. 
I  .'aillent  ii  dédié  retle.  pieee  ;'i  mh  pu- 
lin.  III.  l.a  Hhudirnnr,  ou  /«  Cruauté 
tli  Snlnnan,  Irrjjédie  ni  5  Hetna,  ibid., 


MI20  ou  1091,  in-M.  lr  mijci  ni 
«•ni  i  f iirmnm(|iic  et  tout  d* invention. 
IV.  ht  Chant  royale,  rouif^ilir  cil  4 
Hcir»,  nu  l'on  voit  In  cuiiimitemcnt 
f(  Irurnirr  dr  In  dimnc  de*  rcïfi, 
fli's  ^mi(;lirrn  rt  dn^  ou  m ,  Trnyni, 
IGîiT»,  in-8".  /^i  BibtînthtqHe  tlu  ThM- 
trr-  Fra  m  «  m  ,  Httribitdr  nti  duc  <ln  In 
Ynllièrr,  rontirnl  iinr  courir  nnd  I  y  no 
dm  pi^flR  d<*  MninFriiy ,  t,  408-73. 

\V  -•. 
MAINi;AIINA11D  (lr  Imnui 
ll.-V.  d««),  rolnnrl  du  liuitlrjmn  rrf^i- 
iuntit  d'ifiFMitci'în  dn  liynr,  mort  h 
I allô  y  mi  coiniiimrcinrnt  de  fimi 
1832,  vn\  niitrnr  dm  ouvrnpm  iiii- 
vhiiIh  :  I.  l'mjrt  f/r  camtitutiuti  mi- 
iitaiir  t  OU  Nmuwlla  nnjnmnntinn  tle 
l'nrmrr^  il  a  m  l'intrrM  tfénr'rul,  Pari», 
1822,  2  vnl.  in-8".  II.  Juliette,  ou 
V Àmir.  d'un  tjrtind  rui%  I'hiih,  IHSli, 
1  vol.  in-8*\  III.  Adolphe,  ou  le%  Vic- 
times dn  rhypocriiie  et  tle  t amour, 
IWi«,  I8ar>,  ilvol.in-12.  IV.  Campa- 
tjnr%  de  Napulénn  telle»  qu'il  le*  ran» 
vut  et  exécuta,  iuieie%  de$  dwument* 
if ui  justifient  ta  ronduite  militaire  et 
pulitiipte,   Purin,  1827,  9  vol.  in-8". 

D — »■—  R« 

MAINUON  (J«»ji:H»-1lK«f),  mpi- 
tiiinr  dr  vunarciu,  finrfiiit  n  Joli  y  pré* 
i\v  Hrimv  In  15  m«r»  17A5.  KîU  «'tin 
vigneron  rpii  fninnit  le»  vi^fil**  lin 
M.  Hodouin  dr  lW*lloy9  il  fpiiltn  Mm 
parmi*  nprên  «voir  ntiidirf  In*  rnatllff- 
niHtiqum  h  llcima,  rt,  Hvrr.  deux  Ion  ru 
(pi'ilii  lui  donnnmnl,  il  «11a  trcMirer 
h  Lorinnt  M.  H^lmiin  do  Itolloy  et 
M.  t)urhmrirt  nei^ncitr  dn  Joiiy,  ton* 
lr*  dnix  rwpitwinm  d'nrtillorifl  do  1a 
mai  inr ,  v.i  Inir  déclnrn  In  dmir  qu'il 
Avait  dn  nrrvir  *tir  mer.  O*  dciixôfB- 
rirr*  l'Hrrucillirmt  avpt  Yionté  et  lo 
Krrnt  nntrnr  h  IVroln  d'hydro^TAphiff. 
Mainiron,  plrin  dr  Iwtinff  volonté  et 
rmprcww!  d'rltrn  nmployfj  Hft  utl  vu»- 
•cnu  dn  guerre,  fît  do  grandi  progrès 
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dapa  cette  science,  An  sortie  de  l'école, 
il  partit  avec  on  armateur  pour  les 
Grandesrlndes ,  en  qualité  de  mousse; 
cette  traversée  dura  18  mois,  et  pen^ 
daot  ce  temps,  3  parvint  à  plusieurs 
grades»  De  la  marine  marchande,  il 
passa  dans  la  marine  royale;  il  s'y 
distingua  et  devint  capitaine  de  vais- 
seau, grade  quil  avait  quand,  le  là 
avril  1809,  étant  en  rade  à  l'île  (TAix, 
sur  le  vaisseau  le  Régulas,  il  fut  em- 
porté par  un  boulet  de  canon  des 
Anglais,  qui  venaient  pour  brûler  la 
flotte  française  dan»  ce  port  *  Le  ca- 
«  pitaine  de  vaisseau  Maingon*,  nous 
a  dit  l'amiral  Duper  ré ,  le  30  mai 
1825,  lors  du  sacre  de  Charles  X, 
«  était  un  Son  marin,  honnête  homme, 
«  plein  de  mœurs  et  de  délicatesse; 
«  nous  avons  de  lui  a  la  marine,  des 
m  Cartes  et  Instructions  pour  les  cal- 
«  culs  de  longitude  en  mer,  fort  esti- 
«  niées  » .  Il  a  publié  :  L  Instruction 
sur  le  nouveau  quartier  de  réduction 
et  sur  son  usage  dans  différentes  mé- 
thodes, proposées  pour  la  détermina- 
lion  de  la  latitude  par  des  hauteurs 
prises  hors  du  méridien,  Brest,  1799, 
in-8°.  H.  Mémoire  contenant  des  ex- 
plications théoriques  sur  une  carte 
trigonométrique ,  servant  a  réduire  la 
distance  apparente  de  la  lune  au  so- 
leil, ou  à  une  étoile  à  distance  vraie, 
et  à  résoudre  d'autres  questions  de  pilo- 
tage, Paris,  1799,  in4°.  Ul.  Considé- 
rations nouvelles  sur  divers  points  de 
mécanique,  Brest,  1807,  in-8°. 
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MAIQUEZ  (Isidobe),  comédien 
espagnol,  né  à  Çartbagène  vers  Fan 
1766,  était  fils  d'un  pauvre  acteur 
qui  faisait  partie  d'une  troupe  ambu- 
lante, et  qui,  sans  pouvoir  lui  don- 
ner aucune  instruction,  le  fit  monter 
sur  la  scène  dès  sa  première  enfance. 
Heureusement  la  nature  l'avait  doué 
d'une  grande  perspicacité,  et  il  devi- 


na ce  qu'on  ne  pouvait  lui  enseigner. 
En  grandissant»  il  comprit  ce  qui  lui 
manquait  pour  être  bon  comédien,  et 
résolut  de  se  défaire  de  cette  exagéra- 
tion de  jeu  qui  est  propre  aux  mauvais 
acteurs,  et  qui  plaît  pourtant  à  la 
multitude.  Étant  entré  en  1791  dans 
la  troupe  de  Martinex,  il  adopta  un 
jeu  simple  et  naturel,  qui  choqqa  d'a- 
bord par  le  contraste  et  fut  même 
sifflé,  tandis  qu'on  applaudit  à  ou- 
trance la  gesticulation  forcée  de  ses 
camarades.  Malgré  le  mauvais  succès 
de  sa  nouvelle  manière  de  jouer ,  il 
eut  le  courage  d'y  persévérer;  il  fal- 
lut plusieurs  années  pour  que  le  pu» 
blic  espagnol  put  s'y  accoutumer.  Il 
s'exerça  tour  à  tour  dans  le  tragique 
et  dans  le  comique,  et  peu  à  peu  le 
public  sentît  que  Maiquez  avait  pins 
de  talent,  et  avait  plus  profondément 
étudié  son  art  que  ne  faisait  le  com- 
mun des  acteurs.  Il  eut  des  succès  au 
théâtre  du  Prince ,  et  plusieurs  rôles 
lui  attirèrent  de  vifs  applaudissements. 
Loin  d'en  être  enivré,  il  éprouva  le 
besoin  de  prendre  encore  des  leçons, 
et  d'étudier  les  modèles  d'un  pays 
que  vantait  la  renommée.  Il  renon- 
ça à  sa  place,  et  se  rendit,  en  1799, 
à  Paris.  Là  tout  fut  pour  lui  un 
sujet  d'étonnement  Talma  excita 
son  enthousiasme;  il  admira  M1U* 
Mars,  Georges  et  DûchesnoU.  Les  co- 
miques des  petits  théâtres  ne  furent 
pas  négligés;  il  rechercha  la  con- 
naissance et  r amitié  de  Talma;  pas- 
sa toute  Tannée  1800  à  étudier  h 
scène  française, et  ce  fut  avec  la  fer- 
me intention  de  se  modeler  sur  les 
grands  artistes  qu'elle  offrait,  qu'il 
revint  dans  sa  patrie.  Il  ne  pou- 
vait dès-lors  plus  se  soumettre  à  la 
direction  d autrui;  il  lui  fallait  une 
troupe  dont  il  fût  le  chef,  un  théâtre 
qu'il  pût  conduire  selon  ses  nouvelles 
vues.  H  réunit ,  en  conséquence,  des 
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jeunes  gens  à  qui  il  chercha  à  inspi- 
rer ses  idées,  et,  en  1801,  il  ouvrit 
avec  eux  le  théâtre  de  ios  Canos  del 
Parai  ;  pour  le  début,  il  donna  la  co- 
médie al  Celoso  confundido.  (Je  fut  une 
nouveauté  de  voir  jouer  la  comédie 
de  cette  manière.  Il  eut  avec  sa  trou- 
pe le  plus  grand  succès  :  le  prince  de 
la  Paix ,  alors  tout-puissant ,  prit  le 
théâtre  sous  sa  protection;  Maiquez 
fut  célébré  comme  le  plus  grand  co- 
médien (pic  l'Espaguc  eût  jamais  pro- 
duit. Malheureusement  il    avait  les 
caprices  et  l'inconstance  qu'on  a  sou- 
vent remarques  chez  les  grands  artis- 
tes. Il  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  éprou- 
ver les    dégoûts   inséparables  de   la 
direction    d'un   théâtre.  Au  bout  de 
deux  ans,  il  se  brouilla  avec  le  prince 
de  la   Paix,  fut  renvoyé  de  Madrid 
par  son  ancien  protecteur,  et  j>ar cou- 
rut   les  provinces    avec  le    célèbre 
chanteur  Manuel  Garcia.  En  1804, 
une  grave  maladie  du  père  de  Maiquez 
fut  un  motif  pour  lui  faire  obtenir  la 
permission  de  revenir  dans  la  capitale, 
où  le  public  désirait  vivement  le  voir 
reparaître  sur  la  scène.  Il  reprit,  en 
effet,    la  direction   de  son   ancienne 
troupe,  et,  en  1806,  il  l'installa  au 
théâtre  du  Prince,  qu'on  venait  de  rtj- 
bAtir.  il  fut  assez  reconnaissant  en- 
vers la  cour,  qui    l'avait  protégée, 
pour  lui  conserver  des  sentiments  fa- 
vorables lorsqu'elle  fut  obligée  de  s'ex- 
patrier, ou  peut-être  fut-il  assez  Es- 
pagnol pour  ressentir  vivement  l'in- 
jure que  Napoléon  fit  à  la  nation,  en 
lui    enlevant  ses   maîtres ,  et  en  lui 
imposant  le  joug  impérial.  Il  est  de 
(ait    (pie    Maiquez  s'exprima  si  vive- 
ment sur  l'usurpation  française,  qu'il 
faillit  être  arrêté  et  conduit  en  Fran- 
ce ,  comme  un  des  ennemis  les  plus 
ardents  du  nouvel  ordre  de  choses. 
Cependant,  grâce  à  son  talent,  on  le 
laissa  tranquille.  lïicntôt  les  Français, 


MAI 

retrouvant  dans  cet  acteur  espagnol 
los  qualités  qu'ils  admiraient  dans  les 
meilleurs  comédiens  de  leur  patrie, 
apprécièrent  son   mérite,   et   devin- 
rent ses  meilleurs  appuis.  Le  roi   Jo- 
seph lui  accorda  une  subvention  men- 
suelle de  vingt  mille  réaux ,  et  ce  fui- 
rent surtout  les  Français  qui,  dans  les 
années  fâcheuses  de  l'occupation,  fré- 
quentèrent son  théâtre.  Il  en  résulta 
(ju'au  retour  des  Bourbons,  ce  théâtre 
fut  presque  abandonné  par  les  natio- 
naux, et  que  le  même  acteur  que  les 
Français  avaient  d'abord  -voulu  arrê- 
ter, comme  trop  attaché  aux  Bour- 
bons, devint  suspect  à  ceux-ci,   com- 
me afrancesado,  et  fut  mis  en  prison, 
comme   entaché  de  libéralisme,  au 
mois  de  mai  1814.  Ayant  été,  bientôt 
après,  remis  en  liberté,  il  reprit  la 
direction  du  théâtre.  Cependant   de 
nouveaux  dégoûts  vinrent  len   éloi- 
gner. 11    quitta ,  en  1817,  cette  di- 
rection,   non    sans    des  sentiments 
vindicatifs  envers  quelques-uns  de  ses 
comédiens,  et  se    rendit  auprès  du 
marquis  de  Vcga  Armijo,  a  Grenade. 
L'année  suivante,  dès   négociations 
entamées  avec  lui,  le  déterminèrent 
à  se  charger  encore  une  fois  de  la  di- 
rection.  Toutefois,  pour  n'être  pins 
obligé  de  disputer  avec  sa   troupe, 
il  proposa    des   statuts    qui    confie- 
raient au  corrégidor  une  grande  par- 
tie du  pouvoir  qu'avait  eu  le  direc-' 
teur,  môme  celui  de  censurer    les 
pièces  et  de  distribuer  les  rôles.  On  a 
soupçonné  que  le  désir  de  se  venger 
de  ses  camarades  l'avait  porté  à  cette 
démarche.  Il  en  fut  une  des  premiè- 
res victimes;  car  le  corrégidor  exerça" 
contre  le  directeur  même  le  pouvoir 
que  les  nouveaux  statuts,  approuvés 
par  le  roi,  lui  donnaient.  A  ce  désa- 
grément se   joignirent  des  embarras 
financiers  ;jK)ur  satisfaire  à  1  exigence 
de  ses  créanciers,  Maiquez  joua  pra* 
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souvent  quêtes  ibrces*  phy tique» , 
très-afîaibbesv  ae'le  permettaient.  La 
chaleur  a veé  laquelle  ir  joua  dans  la 
Prit*  de  Numance  tui -causa  une  ma- 
ladie qui  lo  mk  an  bord  du  tombeau, 
et  pendant  laquelle  il  reçut  un  grand 
nombre  de  témoignages  de  fa  sympa- 
tlne  générale.  Il  était  à  peine  rétabli, 
lorsque  le  corrégidor,  à  qui  iî  avait 
imprudemment    accordé  de  grands 
pouvoirs,  lui  enjoignit  de  jouer,  pou* 
soulager   un   autre  acteur  ;   et,    ne 
voulant  point  admettre  ses  excuses, 
lui  laissa  le  choix  •  entre  l'obéissance 
ou  la  destitution.  Maiquez,  ayant  dé- 
claré ne  pouvoir  joner,  rat,  en  effet, 
destitué  par  ordre  de  Ferdinand  VII, 
et  relégué  à  Ciudad^Réal ,  où  il  fut 
conduit  par  une  escorte'  de  cavale* 
rie.  Il   obtint  plus  tard  ia  permission 
d  échanger  ce  lieu  d'exil  contre  Gre- 
nade, où  il  espérait  recouvrer  la  san- 
té; mais  il  y  succomba ,  le  17  mare 
1820.   On  accorde   généralement  à 
Maiquez  le  mérite  d'avoir  réformé  le 
théâtre  espagnol,  tant  sous  le  rapport 
du  jeu  des  acteurs  que  sous  celui  de 
la  mise  en  scène,  d  avoir  joué,  en  co- 
médien consommé ,  plusieurs  rôles 
tragiques,   tels   que  ceux  d'Othello, 
Pelage,  Caïus  Gracchus,  Oscar,  Féne- 
lon,  et  de  n'avoir  pas  été  inférieur 
dans  plusieurs  rôles  comiques.  Il  était 
grand,  bien  fait,  d'une  physionomie 
spirituelle  et  expressive;  son  maintien 
était  noble  et  imposant  On   trouve 
des  notices  sur  sa  vio  dans  les  jour- 
naux de  Madrid  :  el  Universal,  1820, 
n°  212,  et  el  Cetro    Constitucional, 
in£me  année,  n°*  2  et  3.         D — o. 

M  AIRONI  da  Ponte  (Juan),  na- 
turaliste, naquit  à  Itorgame  le  16  fé- 
vrier 1748.  Bien  que  nommé  fort 
jeune  à  la  place  de  secrétaire  du  ma- 
gistrat de  santé,  puis  de  la  Chambre 
ries  confins,  il  se  livrait,  avec  ardeur, 
à  l'étude  des  mathématiques  et  faisait, 
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dans  les  ntàntaghés ,  de  fréquentes 
excursions  ^développèrent  son  goût 
pour  lés  Sciences  nàtuVefles,  et  le  dé- 
cidèrent à*  se  rendre  â  Pavie  pour 
y  étudier'  la  minéralogie  et  la'  chi- 
mie, sous  le  célébré  Spaltahsarif.  Reve- 
nu dans  sa  patrie',  il  en'  exjflÔTa  le 
territoire  et  publia  Succésstvtemèrit  un 
grand  nombre  d'observations  et  de 
découvertes.  En  1789,  il  décrivit  l'es- 
pèce dé  fer"  de  la  riebe  minière  àeScalve 
et  Bondione;  deux  ans  pins  tartl,  il  ana- 
lysait la*  lignite  tie  Leffc,-  dans  ta  val- 
lée de  Valgandinô ,  et' enseignait  en 
même  temps  les  moyens  de  f  exploi- 
ter. C'est  à  Maïrbm  cjùé  Ton  doit  la 
découverte  dé  la  propriété*  ^ti'afâr- 
gile  dé  supporter  lés  métaux  en  fu- 
sion; depuis  lors,  ori  fit  avec*  cette  ma- 
tière des  creusets  pour  servir  à  la  fonte 
du  laiton  et  même  de  l'acier.  Quoi- 
que ce  savant  ne  fût  pas  doué  du  ta- 
lent de  la  parole,  on  le  nomma,  en 
1800,  professeur  d'histoire  naturelle 
générale,  au  lycée  de  Bcrgame,  qui 
venait  de  s'ouvrir.  La  profondeur  et 
la  variété  de  ses  connaissances  sup- 
pléaient à  ce  qu'H  pouvait  y  avoir  de 
défectueux  dans  son  débit.  Pendant 
les  vingt-huit  ans  qu'il  occupa  cette 
chaire,  il  augmenta  la  série  des  re- 
cherches et  des  observations  qui  lui 
valurent  une  place  honorable  dans 
l'histoire  de  la  science.  Arrivée  l'âge  de 
80  ans,  dont  60  avaient  été  consacrés 
à  l'utilité  publique,  Maironi'  reçut  de 
l'empereur  d'Autriche  des  lettres  de 
noblesse,  et  peu  de  temps1  après^  avec 
sa  retraite,  la  grande  médaille  d'or 
du  mérite  civil.  Il  mourut  dans   sa 
ville  natale,  le  29  janvier  1833,  Agé 
de  près  de  85  ans.  Ses  meilleurs  ou- 
vrage sont  :  I.  (hscrvazioni  sul  dipar- 
timento  delSerio,  ed  agtjiunta,  Berga- 
me,  1803,  2  vol.  in- 8°.  II.  Sul  Bar- 
bellino ,  montagna  del  dipartimento 
del  Strioy  Vérone ,  1808,  in»0».  III. 
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SulUfabkrictxion*  d*irmcci*io,Bevg*T 
me,,  1807,  iiiT80.  IV.  Ditumario  ado~ 
ptrico  o  sim  ttonco-poUùco-MturmU 
dtlU  provincia  berymmascay  Bergame, 
1820,  3  voL  in-8°.  V.  Memvria  tulU 
gtologia  dêiim  provimcU  Bergamote* , 
Bergame,  1825,  in-8°.  A — r. 

MAISON  (Nioolas-Josdii),  ma* 
réchal  de  France  ,  comte  ,  grand'- 
croix  de  la  Légion-d'Honneur ,  de 
Saint-Louis  et  de  la  Réunion  ,  na- 
quit à  Ëpinay,  près  Paris  ,  le  18 
décembre  1771,  d'une  famille  obs- 
cure. Il  entra  au  service  le  32  juillet 
1792,  dans  un  des  bataillons  de  vo- 
lontaires nationaux  qu'on  organisait 
dans  la  capitale,  et  fut  nommé  à 
l'élection  capitaine,  le  1"  août  de  la 
même  année.  Alors  le  jeune  Maison 
se  faisait  remarquer  par  son  patrio- 
tisme chaleureux  et  ses  principes  dé- 
mocratiques. Il  se  distingua  a  Jem- 
mapes,  où  il  sauva  le  drapeau  de  son 
-bataillon,  le  9"  de  Paris.  H  fut  atta- 
ché, peu  de  temps  après,  au  général 
Goquet,  en  qualité  d'aide-de-camp; 
mais  ce  général  ayant  été  tué,  Maison 
fit  la  campagne  de  1793  à  l'armée  du 
Nord,  puis  à  celle  de  Sambre-et- 
Meuse,  en  qualité  d'adjoint  à  l'adju- 
dant -  général  Mireur.  Il  reçut  une 
grave  blessure  à  l'attaque  d'une  re- 
doute devant  Maubeugc.  A  peine 
rétabli  ,  il  prit  paît  a  la  journée 
de  Fleuras.  Le  18  messidor  an  IV 
(juin  1796),  ayant  encore  été  griève- 
ment blessé  à  l'attaque  du  pont  de 
Limbourg,  il  fut  nommé  chef  de  ba- 
taillon par  le  général  en  chef  Jour- 
dan.  Après  cette  affaire,  Maison,  ayant 
rejoint  la  division  Bernadotte  en  Fran- 
çoise ,  suivit  ce  général  comme  of- 
ficier d'état -major  dans  la  campa- 
gne d'Italie,  qui  fut  couronnée  par  le 
traité  de  Gampo-Formio.  Bernadotte 
le  chargea  de  plusieurs  missions  im- 
portantes, et  se  lattacha  définitive- 
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ment  en  qualité  de  chef  4e  tan  étafe 
major.  Après  la  paix  d'Amie***  Biair 
son  fut  employé  dans  la  27*  djfrlsion 
militaire,  en  Italie*  et  il  y  comnaanda  tt 
département  du  Tanara;  mai*  rap? 
pelé  bientôt  par  Bernadotte,  il  fut 
attaché  au  premier  carpe  de  la  grande 
armée,  lorsque  le  guerre  éclata»  da 
nouveau  entre  la  France,  et  l'Autri- 
che, et  fit  avec  ce  corps  la  «ampegae 
cVAnsterlitz.  Jl  se  distingua  particu- 
lièrement dans  .la  mémorable  journée 
qui  a  donné  son  nom  à  cette  campa- 
gne, en  chargeant,  à  la  této  dn  9if 
régiment,  la  garde-noble  russe  qui 
avait  obtenu  quelques  avantages,  et 
qu'il  força  à  se  rejeter  dans  Austère 
litz.  A  la  suite  de  cette  brillante  vic- 
toire, Maison  fut  nommé  gênerai  de 
brigade.  Dans  la  campagne  de  1809, 
il  commandait  une  brigade  sous  Ber- 
nadotte, et  il  eut  une  grande  .part  à 
la  prise  et  au  sac  de  Lubeck,  où 
Bliicher  fit  une  retraite  honorable  et 
si  difficile  après  les  désastres  de  l'ar- 
mée prussienne.  Pour  récompense  de 
sa  valeur,  Maison  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  ville.  Ayant  passe,  eu 

1808,  à  l'armée  d'Espagne,  il  s'y  dis- 
tingua à  l'affaire  de  Pinosa  en  gra- 
vissant, avec  son  corps  d'armée,  des 
montagnes  réputées  inaccessibles , 
d'où  il  culbuta  l'ennemi.  Plus  tard  il 
s'empara  d'un  faubourg  de  Madrid,  et 
contribua  à  la  reddition  de  cette  capita- 
le, sous  les  murs  de  laquelle  il  fut  at- 
teint d'un  coup  de  feu  tiré  à  bout 
portant.  Dès  qu'il  put  être  transporté, 
il  rentra  en  France,  mais  ne  tarda 
pas  à  être  de  nouveau  employé. 
Après  l'occupation  de  la  IloUande,  en 

1809,  il  fut  successivement  nommé 
gouverneur  à  Berg-op-Zoom ,  à  Rot- 
terdam, et  commandant  de  camp 
d'instruction  à  Ulrecht.  Lorsque  û 
guerre  recommença  avec  la  Russie, 
en  avril  1812,  il  alla  prendre  le  coin- 
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mandement  d'osé  Brigade  au  2"  carpe» 
sous  le  maréchal  Oexlamot,  pans  tous 
Gourion  SasofrCyr  (woy •  ce  nom  LXV, 
561),  -déploya  beaucoup  de  valeur 
aux  afiaimfe  MotsketdeTohow*, 
et  Ait  fait,  le  21  août,  général  de  di- 
vision enr  le  champ  de  bataille.  Dana 
la  campagne  de  1813,  Maison  fol  em- 
ployé à  l'aile  gauche  de  la  grande 
armée  sons  le  général  Lauriston;  il 
obtint  quelques  succès  an  pont  de  Wil- 
lig,  sur  la  Saale,  et  s'empara  de  la  tète 
du  pont  que  les  Prussiens  y  avaient 
construit.  Il  prit  ensuite  Halle  et  y 
établit  son  quartier-generaL  Le  16  cet, 
il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Wachau. 
Déjà  il  avait  reçu  de  nombreux  témoi- 
gnages de  satisfaction  de  Napoléon, 
qui  Tarait  créé  baron  sur  les  bords 
de  la  Bérézina;  alors  il  fut  nommé 
comte  de  l'empire  et  grend'eroix  de 
la  Réunion.  A  la  bataille  de  Leipzig,  il 
se  fit  remarquer  par  son  intrépidité. 
Blessé  à  la  main  dés  le  commence- 
ment de  l'action,  il  refusa  de  se  re- 
tirer, et  on  le  rit  plusieurs  fois  s'é- 
lancer au-devant  des  bataillons  en 
s' écriant:  «  Courage,  Français!  c'est 
«  la  journée  de  la  France,  il  mut 
«*  vaincre  ou  mourir!  •  En  janvier 
1814,  nommé  commandant  du  1er 
corps  chargé  de  couvrir  la  Belgique ,  il 
défendît  les  approches  d'Anvers.  Ceat 
là  qu'il  apprit  l'abdication  de  Napo- 
léon ,  et  qu'y  se  liâta  de  conclure  un 
armistice  illimité  avec  les  généraux 
alliés.  Il  est  bien  permis  de  croire 
qu'ayant  long -temps  vécu  près  de 
Bernadette  et  ayant  eu  beaucoup  de 
part  à  sa  conduite  et  à  ses  démarches 
politiques,  il  n'était  pas  fort  attaché  à 
Bonaparte.  Par  les  mêmes  motifs,  il  ne 
devait  pas  non  plus  sans  doute  être 
fort  disposé  à  accueillir  les  Bourbons. 
Cependant,  après  avoir,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  conclu  le  12  avril 
un  armistice  avec  le  duc  de  Saxe- Wei- 


mar,  il  sa  rendit  à  tille,  d'où  il  en- 
voya le  13  son  adhésion  pleine  et  en- 
tière ans  actes  dn  corps  législatif  et  du 


«  lièrementà  l'acte  constitutionnel  qui 

•  proclamait  roi  des  Français  Louis- 

•  Stanislas -Xavier,  qu'il  promit  de 

•  servir  avec  aèle  et  fidélité.  »  (Mo- 
nt'arar,  23  avril).  Le  15  de  ce  mots, 
plusieurs  officiers  et  soldats,  qui  ne 
voulaient  pas  donner  leur  adhésion 
aux  actes  du  gouvernement  provi- 
soire, abandonnèrent  leur  drapeau, 
et  sortirent  de  la  ville  aux  cris  de 
Vwe  ï empereur!  Le  général  se  hâta 
de  les  rappeler  à  l'obéissance  passive 
dans  deux  proclamations.  •  Soldats, 
leur  dit-il,  des  mal-attentionnés,  des 
ennemis  du  nom  français  ont  profité, 
hier,  de  l'échannement  des  têtes  pour 
vous  porter  à  la  désobéissance.  Des 
lâches,  en  assez  grand  nombre,  sont 
sortis  des  portes  aux  cris  de  •  Vive 
l'empereur/  »  Ces  misérables  n'ont 
d'autre  bot,  en  affectant  du  dévoue- 
ment à  leur  ancien  souverain,  que 
de    regagner    honteusement    leurs 
foyers.  Je   me  suis  empressé  de  si- 
gnaler leur  désertion  au  imniâlre  de 
la  guerre.  Malheur  à  leurs  parents!... 
Des  canons  sont  braqués  sur  ces  sol- 
dats mutinés;  on  fera  feu  sur  tous 
les  attroupements;  je  ferai  fusiller 
comme   embaucheur    tout    habitant 
qui  aurait  favorisé  la  désertion.  Le 
gouvernement  provisoire  et  le  roi 
que  la  France  entière  vient  de  se 
donner  approuveront  sûrement  tou- 
tes les  mesures  propres  à  conserver 
des  braves  sous  les  drapeaux  de  la 
patrie.  •  Informé  de  ces  circonstan- 
ces, le  comte  d'Artois,  qui  déjà  était 
arrivé    dans  la  capitale  ,    écrivit   à 
Maison,  pour  le  féliciter  dans  les  ter- 
mes les  plus  flatteurs.   Lorsque   ce 
général  apprit  le  débarquement  de 
Look   XVIII  à  Calais,  il  accourut 
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dans  cette  ville,  et  reçut  de  lui  l*ac- 
cueil  le  plus  affectueux.  Bientôt  ce 
prince  récompensa  l'empressement  de 
Maison  par  le  titre  de  pair  de  Fran- 
ce, la  croix  de  Saint-Louis,  le  grand- 
cordon  de  la  Legion-d* Honneur,  et 
enfin  par  le  commandement  de  Paris. 
Il  se  trouvait  dans  ce  poste  impor- 
tant au  mois  de  mars  1815  ,  quand 
Bonaparte,  échappé  de  File  d'Elbe, 
marcha  vers  la  capitale.  Persuadé  sans 
doute  que,  pour  obtenir  grâce,  il  s'était 
trop  avancé  dans  le  parti  des  Bourbons, 
Maison  fit  tous  ses  efforts  pour  repous- 
ser son  ancien  maître;  en  sa  qualité 
de  commandant  de  Paris,  il  publia  plu- 
sieurs ordres  du  jour  ou  proclama- 
tions fort  remarquables  et  dont  nous 
citerons  quelques  fragments  :  «  En 
apprenant  que  Napoléon  Bonaparte 
ose  remettre  le  pied  sur  le  sol  de  la 
France,  dans  l'espoir  de  nous  diviser, 
d'y  allumer  la  guerre  civile,  et  d'accom- 
plir des  projets  de  vengeance,  il  n'est 
aucun  de  nous  qui  ne  se  sente  animé 

de   la  plus  profonde  indignation 

N'est-ce  donc  pas  assez  que  le  délire 
de  son  ambition  nous  ait  traînés  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  ait 
soulevé  tous  les  peuples  contre  nous, 
perdu  les  provinces  que  la  valeur 
française  avait  conquises  avant  qu'il 
fût  connu  dans  nos  rangs,  ouvert 
enfin  à  l'étranger  le  royaume  et  la 
capitale  même?  Il  veut  encore  nous 
ravir  une  fois  la  liberté  que  Louis-lc- 
Désiré  nous  a  rendue.  Non,  soldats, 
nous  ne  le  souffrirons  pas  :  nos  ser- 
ments, notre  honneur  en  sont  les 
garants  sacrés ,  et  nous  mourrons 
tous ,  s'il  le  faut,  pour  le  roi  et  pour 
la  patrie.  Vive  le  roi!»  Napoléon  s'ap- 
prochant  de  plus  en  plus  de  Paris, 
Maison  fut  désigné  pour  commander, 
sous  le  duc  de  Berri,  les  troupes  des- 
tinées à  marcher  contre  lui.  Avant 
départir,   il  publia  encore  un  ordre 
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du  jour  :  «  Les  régiments  composant 
la  ganison  de  Paris,  y  était-il  dit,  ont 
déjà  reçu  l'ordre  de  se  tenir  prêts  à 
entrer  en  campagne;  ils  doivent,   à 
cet  effet,  s'organiser  sur-le-champ. 
Demain ,  le  mouvement  en  avant  sur 
l'ennemi   commence!    Soldats,   vous 
allez  marcher.  Voyez  votre  roi  plein  de 
confiance  dans  votre  loyauté  et  votre 
fidélité,  et  la  France  entière  vous  dire  : 
«  Allez,  sauvez-nous  du  joug  lé  plus 
odieux.  »   Soldats,  vous  conserverez 
intact  l'honneur  national ,  vous  sau- 
verez notre  liberté  et  notre  Charte.  » 
On  sait  que,  malgré  toutes  ces  exhor- 
tations, peu  de    militaires  restèrent 
fidèles  au  roi,  et  que  bientôt  le  général 
Maison,   abandonné  par  ses  soldats 
et  menacé  d'être  fait  prisonnier .  par 
un  corps  d'officiers   insurgés  en  fa- 
veur  de    Bonaparte,    n'eut    que    le 
temps    de   s'élancer  sur    le    cheval 
d'un    lancier    de    son     escorte',    et 
de    se  sauver    en    Belgique,     à    h 
suite  de  Louis  XVIII.  Il  ne  resta  ce- 
pendant pas  à  Gand  et  se  rendit  à 
Simmern ,  patrie  de  sa  femme,'  où  il 
passa  tout  le  temps  de  cet  exil.  Destitué 
par  Napoléon ,  le  7  avril ,  il  ne  revînt 
en   France  qu'avec  le  roi,    dans  le 
mois  de  juillet  suivant.  Alors  il  reprit 
ses  fonctions  de  gouverneur  de  Paris. 
et,  quelques  jours  après,  il  se  prononça 
avec  une  nouvelle  énergie,  dans'  un 
ordre  du  jour,  contre  ceux  de  ses  an- 
ciens confrères  qui  avaient  suivi  Na- 
poléon pendant  les  cent-jours  et  qui 
en    avaient   reçu    des   récompenses 
qu'ils  voulaient  faire  reconnaître  par 
la  restauration.   «  Le  roi,  par  ordon- 
nance du  ltr  août,  ayant  annulé  tou- 
tes  les  nominations  où  promotions 
faites   pendant  l'usurpation,'  et    les 
dispositions    de    cette     ordonnance 
étant  nécessairement  applicables  aux 
nominations  faites  dans  la  Xégion- 
d'Honneur,  il  est  défendu  à  tout  mi- 
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litaire  qui  aurait  reçu,  depuis  le  20 
mars  dernier,  quelque  nomination  ou 
promotion  du  'gouvernement  illégal: 
u  en  porter  Tes  marques  distinctives, 
sous  peine  d  être  de  suite  arrêté  et 
poursuivi   conformément  à  l'article 
259  du  code  pénal.  »  Nommé  peu 
après  l*iin  dès  juges  de  Ney,  ainsi  que 
ses  confrères  Moncey,  Masséna,  Jour- 
dan,  etc^le  général  .Maison  ne  com- 
prit pas  qu  en'  acceptant  cette  mission 
il  pouvait  sauver  le  maréchal,  et  tous 
se  déclarèrent  incompétents.  Le  10 
janvier   1816  /ayant    été  remplacé 
dans  le  commandement  de  Paris  par 
le  général  d'Ëspinois,  il  prit  le  gou- 
vernement de   la  huitième  division 
militaire  (  Marseille),  ce  qui  fut  loin 
d'être  considéré  comme  une  disgrâce. 
Une  nouvelle  organisation  cela  Cbam 
bre  des  Pairs  ayant  eu  lieu  en  1817* 
il  fut  placé  au  rang  des  marquis.  Lors 
de  la  réunion  des  souverains  à  Aix- 
la-Chapelle,  en  oct.  1818,  Maison  fit  un 
voyage  dans  cette  ville  et  eut  une  Ion- 
gue  a  udience  de  l'empereur  Alexand  re. 
Les  journaux  V Oracle  et  le  Libéral  de 
Bruxelles  rendirent  compte  de  cette 
entrevue.  D'après  eux,  Alexandie  au- 
rait manifesté  toute  sa  haine  pour  l'ar- 
bi traire,  et  témoigné  ses  incertitudes  à 
l'égard  des  sentiments  constitutionnels 
du  comte  d'Artois,  dont  le  général 
Maison  aurait  chaleureusement  pris  la 
défense.  Ainsi  il ,  continuait  de  jouir 
auprès  de  ce  prince  de  la  plus  haute 
faveur  et  il  en  reçut  un  témoignage 
évident,  lorsque  Charles  X ,   devenu 
roi  ,   lui    confia   le  commandement 
de  cette  expédition  de  Morée,  qui, 
bien  que  restée  sans  éclat  et  sans  de 
grands  résultats  pour  la  France,  en 
eut  un  considérable  pour  Maison ,  ce- 
lui de  le  faire  nommer  maréchal  de 
France  aussitôt  après.  Tant  de  faveurs 
accumulées  sur  lui  ne  purent  l'em- 
pêcher de  se  lier  secrètement  avec 
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les  ennemis  de  Charles  X,  et  quand  la 
révolution  de  1830  éclata  contre  ce 
monarque,  et  que  la  victoire  fut  assurée 
pour  ses  ennefois,  onvjt  le  maréchal 
se  mettre  ouvertement  â  ia  télé  des 
insurgés,  et  se  rendre  avec  MM.  de 
Schonen,  et  Odillon  Garrot  à  Ram- 
bouillet, pour  le  forcer  de  renoncer 
au  trône,  et  de  quitter  la  France.  Ce 
prince,  en  proie  aux  hésitations  lea  plus 
funestes,  lui  ayant  demandé  si  lea  in- 
surgés gw  marchaient  contre  lui,  soua 
les  ordres  du  général  Pajol,  étaient  en 
grand  nombre,  il  ne  craignit  pas.  de 
grossir  ce  nombre  par  .une  exagéra* 
tion  ridicuje.  Nous  avons  peine  à 
croire  que  ce  soit  un  te.  1  mensonge 
qui  ait  décidé  Charles.  X  .à  partir; 
mais  on  ne  peut,  pas  douter  des  pa-i 
rôles  du   maréchal.  '  Il  accoinpagna 
ensuite   le   roi  jusqu'à  Cherbourg, 
ainsi  que  ses  collègues;  et,  au  moment 
de  son  embarquement ,  les  commis* 
saires  lui  offrirent  une  forte  somme 
en  or,  dont  ils  étaient  porteurs,  et 
que  le  prince  refusa  noblement  Re- 
venu à  Paris,  le  maréchal  fut  comblé 
des  faveurs  du   nouveau  gouverner 
ment.  Nommé,  le  4  no v.I4WTaitfr  mi- 
nistre des  affaires  étrangères, 'À  ne 
conserva  pas  long-temps  un  emploi 
qui  ne  convenait  guère  à  se*  goûts  et  à 
ses  habitudes,  il  céda,  le  portefeuille 
au  général  Sébastiani  et  partit  comme 
ambassadeur  à  Vienne,  ou  sa  présence 
dut  rappeler  d'une  manière  fâcheuse' 
l'équipée  de  son  ancien  patron  Ber- 
nadotte,  en  1798.  Il  s'y  soutint  néan- 
moins assez  bien  pendant  (rois  ans,  et' 
malgré  le  constraste  de  ses  formes, 
un  peu  soldatesques,  il  ne  déplut  point 
à  M.  de  Metternich.  Ayant  passé  à 
l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg,  en 
1833,  il  ne  resta  que  deux  ans  dans 
ce  nouveau  poste,  où  il  avait  été  en- 
voyé comme  fort  opposé  k  la  politi- 
que russe ,  qu'il  n'avait  pas  cessé  de, 
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vupt  IHiO-  \r  ilur  dp  llrofjlip  pro- 
nonça non  l-lufp*  ù  ta  Clinmlirp  rlf» 
|inirn  daim  In  arfariredu  i^i  marn  iNltt, 
pt  Vf  (\mtvnrn  fui  imprinir  fitiaflitot 
nprr*  ;  dan*  In  tnrmr  hmipp,  M. 
I'hatiiI  lui  rniiaarrn  nnr  uotirp  l>io- 
{p-npliirpir  dan*  ap*  fitwln  hinturiHur* 
rt  rritifitim  nu  point  tir  i'ur  tir  l'art 
th>  In  IJHCtTP.  M       t»  j. 

M/IIHUNPOHT  (  In  niAivpii» 
f*mii  dp  ta),  rir:  Hhth  Ip  Hnri,  rn 
17f»tt,  api vnil  ,  iivnnt  In  révolution, 
durit  un  nfjjiitipnt  rlr  rnvnlpiip.  Il 
rrni^i  h  n  rotlo  p'pnqup ,  fit  min  pnrtir 
f|rn  rnfnpHipifA  «lutin  l'arrrino  dpA 
prinrpA,  ni,  âpre*  If  lîrrnrlroirnl,  alla 
nr  fivpr  n  flruuAwîrk,  où  il  ntaMil,pii 
ntwtfité  nvpr  |p  lihrairn  Kaurlin,  iino 
impriuiprip  d'où  aw-tirorit  Irpniiroup 
dVrrîta  r\  dp  pnmphlptA  pnlitifpiPA, 
nolnrriuirut  In  Dirliunnairv  hiotjrttphi- 
nur  /If  In  fin  ilu  A7'///*  finr/p,  3  vol. 
jn  H",  nfupif'l  roiinniriirnrif  I'hIiIip  dn 
l'indt,  Cîwnffirr  ri  ]m  Mniftoufort  lui- 
iri^irtr.  Il  iPiion^-n  hirufot  n  IoiiIpa 
rp*  piitiqïrinpji  |>oiir  »p  jplPr  ilnnii  r|p» 
ititi  îfjup*  politirpiPM,  Pt  np  rpmlit  pu 
Unmir  ,    nù    il    fui    pr^»Ptit*i  k    f«oiiin 
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X  Vfff  n  h  IWippTffiir  Puni  I".  fl  non- 
mît  n  r*  dornW9  ilnnu  le  rmnîfientp- 
rnimt  «In  1799,  nu  moment  on  nl1«it 
élnfpr  In  *fM-on<|p  coalition ,  nrt  plan 
fin  cnntrp-rpYoliition,  où  |p  <Hrwteiir 
Hnrrnn  flrvnlt  JmiPr  In  prinrtptil  rAlo. 
CîpI  nnripn  i -onTwif tonnpl ,  iiIotii  tmit- 
puin»nntt  (IpTrinmlnh  pour  coin,  d'abord 
foubli  dn  un  romliiîte  rdirolntiotttiiiirp 
(vny.  HarmsI.VîI,  197),  tmfttiit*  1» 
million  a  |hmii  lui  pt  mm  nml«.  Toi  il 
nvnit  <\u\  nrrnnié  pur  Iwi  rottimtn- 
ftnirpfl  i\r  Umi»  XVIII  n  Purin;  main 
diiïprputpfl  pirronntnnrGti  ,  notnm- 
niPTit  In  rpvoliitioTi  dn  18  hnimtnrp, 
opp>p>  pnr  IWmnpnrlP ,  m  rmipA- 
rlirrpîit  l>«nnition.  \m  M«i»mYfmi 
pnMn  hIoim  ni  Anf'letprro,  fiimrr^  du 
rouifp.  d'Artom,  h  r^j  princft  l'ortfoyii 
hipntAt  n  Pari»,  où  rpiplfptp*  mclifffré- 
tiouft  Ip  fupnt  nrrptprpnr  In  pobrp,  pt 
uipttrp  pu  j»riwTti  mi  Tmnplo,  d'où  on 
Ip  rlp^Kirtn  n  Tlln  d'Fllif*.  fl  NmuMt  » 
%n  Mnnvpr  pf  itorpndît  on  fltlMte,  où 
M.  dp  lllwn»  ptnit  Nlom  rlinrg«|  ékn 
intPi/'tn  fin  Utiin  XVIff.  Il  n'y  lia 
mvpp  rv  niiuîfltrr ,  pI  rofto  linisoTi  hû 
n  f<trv  pnr  In  miHp,  d'un*  gmnrfc)  ttti- 
litp.  T^  Mninofifoii  revint  A  Perfe, 
f-n  IRIi,  pt  il  y  fut,  on  rpidfrne  fo- 
ron,  Ip  pr^'iimpur  do  M.  do  Miimii, 
non  protffrtpur,  n  qui  îl  fitdés-lorn, 
«tir  Ipm  rlionpii  pt  nur  lo»  perscmim , 
An  frpfjiipnt»  rnpj>ort%  tonjotmidkipi 
pnr  do  pptîtpti  pHMlon»;  lift  éfihVnt 
mi*  Aon*  Ipk  ypiix  du  roi,  «4  ne  erm- 
trilMiprput  pMA  pou  «n*  fautes  de  la 
rpfttnunilinu.  M  mnrqnifl  de  Lu  Mni- 
nonfort  flVtnit  nMorW  à  U  repliée  du 
jonrnnl  In  Quotidienne  9  et  îl  en  fin 
d'nflftpx  fortrfl  flommon;  nrnkt  pm» 
tnrd,  lorwpiil  put  «le»  Keleone  arec 
In  polirp,  il  vendit  an  portion  A  M.De- 
vhm  ,  ro  qiip  Ipk  autrea  aetlonnilin 
iip  vouliimnl  paa  reronnajftrVt  la 
Mniftoiiffprt  fut  nomm«$  maréchal  • 
ilp-rnmp  ot  ronaeiller  -  d'état  «ftir- 
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gé  du  contatMOK  de  la  maison  4a 
roi.  Jl  suivit  ce  prince-  dans  U  Bel- 
gique, en .  mut  1815»  et  revint  avec 
lai  à  Pari*  Dans  le  mou  de  septem- 
bre, même  année  ,  il  accompagna  à 
Lille  le  doc  de  Barri,  charge  de  pré- 
aider le  collège  électoral  du  départe- 
ment du  Nord,  et  fat  nommé  par  ce 
même  collège  membre  de  la  Chambre 
de»  députée,  qui  le  choisit  pour  un 
de  ses  secrétaires.  De»  le»  première» 
séance»  de  cette  mémorable  session, 
La  Maisonfort  ee  réunit  à  la  majorité  ; 
mais  il  vota  ensuite  dans  le  sens  du 
ministère,  ce  qui  fut  considéré  par  les 
royalistes  comme  une  véritable  défec- 
tion. Le  3  janvier  1816,  il  fit ,  en 
faveur  du  projet  de  loi  d'amnistie, 
présenté  par  4e»  ministres,  un  discours 
où  Ton  remarquait  quelques  traits  in- 
génieux ,  beaucoup  de  prétentions 
à  l'esprit,  ce  qui  était  le  caractère 
dominant  de  l'auteur,  et  des  as- 
sertions contradictoires,  ce  qui  te- 
nait à  sa  légèreté  habituelle.  La  Mai- 
sonfort ne  fut  pas  réélu  député  après 
la  session  de  1817;  mais  le  ministère 
l'en  dédommagea  en  le  faisant  direc- 
teur du  domaine  extraordinaire  de  la 
couronne,  puis  conseiUer-d'état  en 
service  extraordinaire.  En  1820,  on 
Fenvoya  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France  en  Toscane.  Il  revenait 
de  cette  résidence,  lorsqu'il  mourut 
subitement  d'une  attaque  d'apoplexie, 
en  rentrant  à  Paris  dans  les  premiers 
mois  de  1829.  La  Maisonfort  a  publié  : 
L  L'Abeille,  journal  politique  et  lit- 
téraire, Brunswick,  1795,  in-8°.  II. 
Le  duc  de  Monmouth,  comédie  hé- 
roïque en  3  actes  et  en  prose,  Bruns- 
wick, 1796,  in-8°.  III.  L'État  réel  de 
la  France  à  la  fin  de  1795,  et  de  la 
situation  politique  des  puissances  de 
C Europe  à  la  même  époque,  Ham- 
bourg, 1796 ,  2  vol.  in-8*.  IV.  Les 
Projets  de   divorce,  comédie  en   un 
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acte  et  en  Ter*,  Paris»  1809;  V.L'Hé- 
rimère  polonaise,  par  L.  de  L.  M.,  Pa- 
ri», 1810 ,  3  voL  in-12.  VL  Lettre  a 
&  B.  ML  la  cardinal  Maury  sur  son 
Mandement  pour  ordonner  qu'un  Te 
Deum  soit  chanté  dans  les  églises  de 
Paris ,  conformément  aux  pieuses  in- 
tentions de  &  M.  C  impératrice-reine 
et  récente,  par  L;  M.  de  L.  M.  F.,  Pa- 
ris, 1814,  in-8°.  Cette  brochure,  diri- 
gée contre  Napoléon  et  Marie-Louise, 
avait  été  publiée  à  Londres  en  1813. 
VII.  Tableau  politique  de  l'Europe 
depuis  la  bataille  de  Leipzig,  Paris, 
1814,  in-8°.  Cet  ouvrage  avait  été 
d'abord  imprimé  en  Allemagne.  Dans 
sa  vanité,  l'auteur  ne  lui  attribuait 
pas  moins  que  la  chute  de  Napoléon, 
et  il  s'en  est  vanté  plusieurs  £ou  aux 
Toileries  dans  les  causeries  du  soir 
où  Louis  XVIII  avait  la  bonté  de 
l'admettre,  ce  qui,  dans  les  derniers 
temps ,  lui  fit  un  peu  perdre  de 
sa  faveur.  La  Maisonfort  a  encore 
composé  plusieurs  romances,  telle» 
que  Griselidii,  les  Adieux  de  la  pré- 
sidente de  Tourzel  à  Falmonl,  et  des 
Lettres  sur  la  mythologie,  inaérée» 
dans  une  édition  de  Dumeuetier,  qu'il 
fit  imprimera  Brunswick, en  1798. 
— Son  fils,  qui  était  officier  de  gardes- 
du-corps  sous  la  restauration,  est 
aujourd'hui  maréchal-de-camp. 

M — d  j. 
MAISONNIÉRE  (Lanan,  de 
la),  d'une  famille  originaire  d'Angers, 
fixée  dans  les  environs  de  rVntier», 
joignit  les  Vendéens,  quoique  déjà  très 
âgé,  et  fut  employé  dans  TartiOerie. 
Fait  prisonnier  avec  un  fort  détache- 
ment à  la  première  bataille  de  Fon- 
tenay-le-Comte,  il  recouvra  la  liberté 
lors  de  la  reddition  de  cette  place  aux 
royalistes.  Après  le  passage  de  la 
Loire,  il  entra  dans  le  conseil  militaire 
de  la  glande  armée,  et  devint  géné- 
ral d'artillerie.  Blessé  à  la  bataille 
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de  Laval ,  il  se  distingua  à  celle  de 
l)ol,  où  il  fit  lui-même  le  service 
d'une  pièce  dont  les  canonnière  s'é» 
taient  enfuis,  il  ue  survécut  .pas  aux 
desastres  des  Vendéens  en  Bretagne. 
On  croit  qu'il  mourut  à  Savcnay. 

F — t — E. 
MAISSIAT  (Michel),  officier  au 
corps  des  ingénieurs-géographes,  et 
professeur  de  topographie,  à  l'école 
d'application  du  corps  royal  detat- 
major,  naquit  à  Is'antua  (Ain),  le  19 
septembre  1770.  En  1792 ,  il  entra 
dans  le  cinquième  bataillon  des  volon- 
taires du  département  de  l'Ain ,  et  ne 
tarda  pas  à  s'y  distinguer.  Il  était  déjà 
lieutenant,  lorsque  «on  bataillon  fut 
incorporé  dans  la  quatrième  demi- 
brigade  d'infanterie  légère,  et  il  fit 
avec  ce  nouveau  corps  les  campagnes 
si  pénibles  de  1793  et  1794,  à  l'armée 
du  Rhin.  Ses  services  furent  appréciés, 
surtout  pour  le  talent  qu'il  montra 
dans  plusieurs  reconnaissances  mili- 
taires. Enfin,  on  sentit  que  ce  talent 
devait  être  mis  à  sa  place.  Maissiatfut 
adjoint  à  ladjudant-général  Tonne  t, 
chargé  des  reconnaissances  militaires  à 
l'armée  de  llhin-ct-MusclIc.  Il  leva 
alors  la  carte  àea  montagnes  du  pala- 
tinat,  entre  Landau  et  Kauerslautcrn. 
Plus  tard ,  il  fit,  au-delà  dullhin, 
quelques  reconnaissances  qui  entrèrent 
dans  la  confection  de  cette  belle  carte 
de  la  Souabc,  publiée  en  1818,  par  le 
dépôt  de  la  guerre.  Dans  un  inter- 
valle de  paix,  il  aida  le  colonel  Trau- 
ebot,  à  rédiger  la  carte  des  quatre 
déjmrteinenU  de  la  rive  gauche  du 
Rhin ,  travail  qui  fut  jugé  digne  de 
l'un  des  prix  décennaux;  mais  on  sait 
que  ces  prix  ne  furent  point  délivrés, 
lorsque  l'école  d'application  de  l'état- 
major  fut  établie,  Maissiat  fut  désigné 
comme  le  meilleur  professeur  de  to- 
pographie et  de  reconnaissances  mi- 
litaire* que  l'on  pût  donner  aux  élèves 
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de  ce  corps.  C'est  dans  celle  fonction 
qu'il  a  terminé  sa  carrière,  le  4  août 
1822.  Simple,  modeste,  Maîwîat 
fut  recomandablo  dans  tonte  sa  vie, 
soit  comme  militaire,  soit  comme  sim- 
ple citoyen.  On  loi  doit  quelques  ou- 
vrages très-peu  connus,  parce  qu'il 
s'attachait  beaucoup  pins  i  les  bien 
faire,  qu'à  les  faire  prôner.  Ce  sont  :  I. 
Une  Table  portative  de  projection*  et 
de  verticales,  pour  réduire  des  côtés 
inclinés  à  l horizon ,  en  mesurer  lu 
hauteur  ou  l'abaissement  d'un  point 
par  rapport  à  un  autre,  Aix-la-Cha- 
pelle, 1806.  II.  Un  Mémoire  sur  quel- 
ques changements  faits  à  la  boussole 
et  au  rapporteur,  suivi  de  la  descrip* 
lion  d'un  nouvel  instrument  nommé 
grammomètre ,  servant  à  mesurer  Ut 
hauteur  et  l'inclinaison  des  écritures 
sur  les  cartes,  et  à  diviser  les  lignes 
(Imites  sans  compas,  Paris ,  1818, 
in-8°.  III.  Tables  des  projections  des 
lignes  de  plus  grande  pente,  ou  lon- 
gueur des  hachures,  pour  exprimer  le 
relief  des  montagnes,  suivant  la  rapi- 
dité des  pentes,  Paris,  1819;  seconde 
édition ,  1822,  in-8°.  IV.  Une  Nota* 
sur  une  nouvelle  échelle,  pour  relever, 
sur  les  plans  et  cartes  topographûsues, 
l'inclinaison  des  pentes,  Paria,  1881 , 
in-8°.  V.  Des  études  de  cartes,  de 
to|K>graphie ,  |>our  le  figuré  du  ter* 
raiii.  VI.  Plusieurs  plant  gravés  et 
coloriés  de  places-fortes,  positions 
militaires,  etc.  M— ©  j. 

MAISSOXY  ou  NEYStHMH 
(r'iusçois) ,  habile  jurisconsulte  du 
XVI*  siècle,  né  à  Marseille,  consacra 
sa  première  jeunesse  à  l'étude  de  la 
littérature  et  du  droit.  Un  esprit  rif 
et  pénétrant,  un  jugement  solide,  loi 
assurèrent  promptement,  parmi  set 
concitoyens,  une  réputation  Justifiât 
par  des  »uccès  croissants;  les  magisv 
trats  eux-mêmes  chargés  de 
cer  sur  des  questions  de  droit 
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merciai  le  consultaient  souvent  Mais- 
sony,  bien  différent  d'un  grand  nom- 
bre de  tes  confrères ,  t'était  fait 
un  devoir  dp.  la  concision  ;.  «es  con- 
sultation* on  tea  plaidoyers^  qu'il 
écrivait  presque  toujours  en  vers,  ne 
se  composaient  que  de  quelques  lignes. 
Un  quatrain  suffit  une  fois  pour  lui 
faire  gagner  un  procès  très-ardu.  Cet 
avocat  n'a  laisse  aucun  corps  d'ou- 
vrage; on  ne  connaît  de  lui  que  la 
traduction  d'une  compilation  ita- 
lienne et  espagnole,  renfermant  les 
statuts  commerciaux  que  Ton  suivait 
à  Rome,  dès  Vannée  1075,  et,  à  Mar- 
seille depuis  1162..  Cette  traduction 
parut  du  vivant  de  l'auteur,  sous  ce 
titre  :  Le  livre  du  consulat,  conte' 
nant  les  lois,  ordonnances ,  statues  et 
coutumes  touclmnt  les  contracte,  mar- 
chandises, négociations  maritimes  et  de 
la  navigation  ,  tant  entre  les  marchands 
que  patrons  de  navires  et  autres  mari- 
niers ;  traduit^  des  langues  espagnole 
et  italienne ,  en  français,  Paris,  1577, 
in-4°.  Une  seconde  édition  fut  publiée 
à  Aix,  en  1635.  P.  L--r. 

MAISTRAL  (Estoit-Tkakqcille), 
contre  -  amiral,  né  à  Quiraper,  le 
21  mai  1763,  entra  au  service  de  la 
marine,  comme  mousse,  le  1"  mai 
1775,  et  embarqua  successivement , 
en  cette  qualité  et  en  celle  de  matelot, 
sur  F  Oiseau,  le  Roland  et  la  Bretagne, 
jusqu'au  38  juin  1778.  Lorsque  la 
guerre  éclata ,  cette  année ,  entre  la 
France  et  F  Angleterre,  il  embarqua, 
comme  volontaire,  sur  le  vaisseau  U 
Vengeur ,  commandé  d'abord  par 
M.  d'Amblimont,  ensuite  par  M,  de 
Retz,  et,  pendant  les  deux  ans  et  demi 
qu'il  servit  sous  leurs  ordres,  il  prit 
part  aux  combats  livrés  à  la  hauteur 
d'Ouessant,  devant  la  Grenade,  au 
Fort  Royal,  à  la  Dominique,  et  à 
Sainte-Lucie.  M.  de  Retz  obtint  pour 
lui  le  grade  d'officier  auxiliaire,  équi- 
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valant  à  celui  de  lieutenant  de  fré- 
gate. Cest  en  cette  qualité  que  Mais- 
tral  fit  une  campagne,  et  prit  part  à 
sept   combats  sur    le    Scipion.    Le 
17oct.  1782,  ce  vaisseau,  commandé 
par  Grimouard ,  revenait  d'escorter , 
avec  la  frégate  la  Sibylle ,  un  convoi 
sorti  du  cap,  lorsqu'il  rencontra,  dans 
le  canal  de  Porto-Rico ,  deux  vais- 
seaux anglais  ,  le  London,  de  98  ca- 
nons ,  et  le  Torbay,  de  74.  Grimouard 
ayant  réussi,    par  ses  manœuvres, 
à  tenir  tête  à  des  forces  si  supérieu- 
res ,  se  décida ,  après  quatre  heures 
de  combat,  à  porter  sur  la  terre  de 
Saint-Domingue,  et,    la  reconnais- 
sant ,  an  point  du  jour ,   à   quatre 
lieues  de  distance ,  il  fit  route  pour 
mouiller  dans  l'anse  du  Port-à-1 'An- 
glais, baie  de  Samana,  où  son  des- 
sein était  de   s'embosser.    Mais,  au 
moment  où  le  Scipion  jetait  son  an- 
cre, il  toucha  et  se  brisa  sur  une  ro- 
che. Il  n'y  eut  aucun  moyen  de  le 
sauver,  et  l'équipage  fut  contraint  de 
l'évacuer  pendant  la  nuit.  Maistral, 
quoique  blessé  dans  le  ^combat,  rendit 
de  grands  services  en  cette  circonstan- 
ce ;  et  Grimouard,  qui  l'avait  chargé  de 
diriger  l'évacuation,  se  plut  à  procla- 
mer que  nul  n'avait  plus  que  lui  con- 
tribué à  atténuer  les  pertes  causées 
par  ce  sinistre.  Maistral  n'avait  pas 
encore  vingt  ans ,   et  déjà  quatorze 
combats,  soutenus  dans  l'espace  de 
quatre  années ,  en  avaient  fait  un  ha- 
bile manœuvrier.  Louis  XVI,  informé 
des  preuves   multipliées  qu'il  avait 
données  de  son  talent  et  de  sa  bra- 
voure, lui  accorda,  le' 22  juillet  1783, 
sur  la  demande  de  Gr  jmouard,  le  grade 
de  lieutenant  de  frégate ,  et  une  gra- 
tification de  600  fr.  Apres  trois  cam* 
pagnes,  faites  de  1783  à  1786>  aux 
îles  du  Vent  et  sods  le  Vent,  et  une 
campagne  d'évolutions*  sur  le  brick  le 
Malin,  commandé  par  d'OrvillierS , 
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et  faisant  parlic  de  l'escadre  aux  or- 
dres d'Albert  de  Moins,  il  fut  attaché 
comme  sous-lieutenant  de  vaisseau  à 
l'état- major  du  Léopard,  commandé 
p;ir  Kersaint   et  destiné  à  faire  des 
épreuves  de  gréement  et  d'inntalla- 
tion.  IiC  roi  lui  accorda  une  nouvelle 
gratification    en  témoignage  du  zèle 
et   de    l' intelligence   qu'il   avait   dé- 
ployé*. A  la  suite  de  deux  nouvelles 
campagnes,  faites  de  1788  à  1791 , 
la  première  à  Terre-»Neuve,  la  seconde 
à    Saint-Domingue,    Ixhûs    XVI   lui 
conféra  la  décoration  du  Mérite-Mili- 
taire. L'année  suivante ,  se  trouvant 
à  Saint-Domingue,  et  embarqué  sur 
la  flûte  la  Normande ,  en  qualité   de 
second  capitaine ,  il  sollicita  du  con- 
tre-amiral   (lamina  son   embarque- 
ment   sur    le    vaisseau    lÉole ,    que 
montait   cet    officier -général,    Gclte 
démarche,  dictée  à  Maistral   par  le 
désir  de  se  trouver  sur  un  bâtiment 
de  guerre  dans  un   moment  où   les 
hostilités   étaient    imminentes    (elles 
éclatèrent   le  30  janvier  1793),  fut 
bien  accueillie  *de  l'amiral  Cambis.  Il 
ne  tarda  pas  a  apprécier  Maistral  et 
à  demander  pour  lui  le  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau  qui  lui  fut  conféré 
par  Monge ,  a  compter  du  1"  janvier 
1793.  Il  commanda  successivement, 
en  cette  qualité,  le  vaisseau  t  fiole  et 
la  Normande,  sur  lesquels  il  fit  deux 
campagnes  à  Saint-Domingue  et  à  la 
Nouvel  le- Angleterre.  A  son  retour  en 
France,  le  25  juin  1794,  il  subit  le 
sort  des  malheureuses  victimes  de  la 
Terreur,  et  fut  jeté  dans  les  prisons 
d'où  il  ne  sortît  que  le  18  novembre 
suivant.  En  l'an  IV,  le  conti  c-amiral 
iNielly,  Tayaut  spontanément  demandé 
pour    commandant   du    vaisseau    le 
Tcrrihic,   Hiir  lequel    il  avait   ordre 
d'arborer  sou  pavillon,  l'amiral  Vil- 
laret  s'empressa  d'adhérer,  dans  les 
termes  les  plus  flatteurs,  à  cette  dc- 
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mande.  La  réputation  dlubil*  ma- 
noeuvrier que  Maistral  avait  justement 
acquise,  détermina  l'amiral  Morard 
de  Galles  à  lui  confier  le  commande- 
ment do  vaisseau  le  Fougueux,  faisant 
partie  de  l'armée  navale  dirigée,  sont 
ses  ordres,  contre  l'Irlande.  Le  Fou- 
gueux fut  un  des  derniers  vaisseaux 
à  tenir  la  mer  dans  cette  malheureuse 
expédition,  et  il  ne  rentra  a  Brest 
que  quand  il  ne  lui  restait  plut  que 
pour  un  jour  de  vivres.  Aussitôt 
après ,  le  ministre  Pléville  Le  Pelley 

le    nomma    au    commandement   du 

• 

vaisseau  le  Mont-Blanc ,  et  Morard 
de  Galles,  alors  commandant  d'ar- 
mes au  }>ort  de  Brest,  à  celui  de  trois 
vaisseaux  et  de  deux  frégates  chargés 
de  protéger  l'entrée  des  convois  des- 
tinés à  l'arsenal  de  Hrcst.  La  vigilance 
qu'il  apporta  dans  ce  service  déjoua 
plus  d'une  fois  les  tentatives  des  An- 
glais sur  ce  port ,  et  détermina  ,  a 
plusieurs  reprises  les  amiraux  Del- 
motte,  \a  Touche-Trévillc  et  le  préfet 
Caiïarclli ,  à  lui  confier  de  sembla- 
bles missions.  A  son  retour  de  l'expé- 
dition delà  Méditerranée,  ou  le  Mont' 
Blanc  avait  suivi  l'amiral  Hruix , 
Maistral  fut  nommé  capitaine  de  pa- 
villon du  contre-amiral  Dumanoir, 
embarqué  sur  le  Formidable;  mais, 
peu  après,  il  reprit  le  commandement 
du  Mont-Blanc.  Il  avait  demande  â  le 
quitter  parce  qu'il  craignait  que  les 
réparations  qu'exigeait  ce  navire  ne 
pussent  être  terminées  assex  i  temps 
pour  qu'il  Ht  partie  de  farmee  navale 
dont  le  départ  était  très-  prochain. 
Hruix ,  en  acquiesçant  à  sa  demande, 
l'avait  alors  félicité  de  préférer  une 
activité  honorable  et  périlleuse  a  Ta- 
vantage  de  conserver  un  commande- 
ment. I*  Mont-Blanc  ayant'  été  re- 
versé  sur  U  Patriote.,  Maistral  prît 
le  commandement  de  ce  vaisseau  sur 
lequel  il  fit  une  *ampagin  à  8éjmV 
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l)ommgue.  Il  passa  ensuite  sur  U  Ber- 
wiek,  et  U'ansporta  è  k  Martinique 
les  troupes  qui  devaient  f  epr  ondro  pos 
«ession  do  celte  colonie.  Ce  vaisseau , 
revenu  a  Tonton,  y  désarma  le  19 juin 
1808,  et,  le  lendemain,  Maietral  prit 
le  commandement  du  vaisseau  f  ï#* 
nifcwl,  sur  lequel  il  fit  âne  campagne 
dans  le  fiCvant.  Le  11  juin  de  l'aimée 
tturvafrte,  il  reçut  Tordre  d'embarquer, 
comme  commandant,  «m*  le  vaisseau 
lif  Neptune,  faisant partie  de  l'escadre 
de  la  Méditerranée ,  placée  sous  les 
ordres  du  vice-amiral  Latouctie-Tré- 
ville,  et,  par  suite,  sous  ceux  de  IV 
mirai  Villeneuve,  cotnmandant  l'er- 
rriee  combinée  de  France  et  d'Kspegne. 
Dana  le  combat  que  Villeneuve  livra, 
le  &  juillet  180*,  a  la  hauteur  du 
*  ap  r  misséne ,  à  Tamiral  Cailler,  le 
vaisseau  V Allât,  l'un  de  c*m  de  l'ar- 
més frsnco-espogtiole,  ne  dut  son  sa- 
lut qu'a  la  manoeuvre  que  fit  Maistrsl, 
jHMjr  rempécber  de  tomlier  au  pou- 
voir dn  l'enoemi.  Au  combat  de  Tra- 
falgar ,  le  vaisseau ,  te  Neptune  ,   qui 
rlevait  occuper  le  |»o*te  de  matelot 
'lanière  du  vaisseau-amiral  U   Bu- 
centaufe,  se  trouva,  par  un  fâcheux 
cmooar»  de  circonstances,  éloigné  de 
<:c  poste,  et  hors  d'état  de  prendre  à 
l'action  générale  la  fiait  que  ViMc- 
neuve,  juste  appréciateur  de  Maistral, 
lui  avait  réservée,  o%  prévenu  par  l'hé- 
roïque détermination  de  Lucas  (ray.  ce 
nom,  dans  ce  voL),  Majstral  se  vk  privé 
des  moyens  d'accroître  sa  renommée, 
jusque-là  si  belle,  il  serait  injuste  de 
dire,  comme  on  la  prétendu  d'après 
des  reneeifpiements  incomplets  ou  in- 
exacts, qu  élisait  pu,  en  aucune  façon, 
être  terme  dans  cette  circonstance,  et 
qu'un  officier  dont  le  courage  n'avait 
jamais  failli,  ait  subitement  cédé  à  la 
crainte,  alors  surtout  que  sa  conduite, 
observée,  pour  ainsi  dira,  aamuss  par 
minuta*   cVanonjtre  positivossfttt  le 
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contraire.  Maistral  fut  victime  de  fa 
mauvaise  exécution  des  ordres  de 
Villeneuve,  En  effet,  la  ligne  française 
et  espagnole  se  forma  très-mal .  L  es- 
pace compris  entre  le  vaisseau  espa- 
gnol le  Neptune,  occupant   la  tète 
de  la  ligne ,  et  le  Bueentaure,  n'était 
pas  suffisant  pour  les  dix  vaisseaux 
qui  devaient  s'y  placer;  d'autres  se 
trouvaient  sous  le  vent  de  leur  poste 
qui  demeurait  vide  sans  qu'us  pussent 
s'y  ranger.  De  ce  nombre  était  U  Nep- 
tune. Demeuré,  malgré  tous  set  efforts, 
sous  le  vent  de  la  ligne,  et  masqué 
par  le  Redoutable  (qui  avait  pris  son 
poste),  le  Neptune  fut  dans  rimpos- 
sibilité  de  tirer  sur  la  colonne  de  Nel- 
son. Jaloux  néanmoins  d'opposer  quel- 
que obstacle  à  la  manoptrrre  de  l'en- 
nemi, Maistral  fit  une  arrivée,  ami  de 
l»ouvoir  ihriger  son  feu  sur  la  colonne 
de  famiral  f  >>)u'ngwood.  f  l'est  ce  mou- 
vement honorable,  le  seul  quil  fût 
désormais  possible  â  Maistral  cTexé- 
rnter,  qui  a  servi  de  prétexte  ans  in- 
Minuations  if  impéritie  on  de  timidité 
auxquelles  il  a  été  en  butte.  9e  tenant 
aucun  compte  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  était  placé,  on  l'a  sacrifié 
à  nu  rival  dont  la  carrière  est  assez 
glorieuse  pour  qu'elle  n'ait  pas  besoin 
de  s'enrichir  dn  malheur  <fun  de  ses 
compagnons.  La  justification  complète 
de  Maistral  nous  est  fournie  par  un 
témoin  oculaire  et  deamteressi;'  M. 
fteandran  ,  à  qui  sa  position  ôTaJde- 
de-camp  de  famiral  Villeneuve  avait 
donné  les  moyens  u  observer  exacte- 
ment les  mawKuvrei  pendant  Mit 
le  combat.  •  La  réputation  dv  eom- 
«  mandant  Maistral  étant  attaquée^ 
«*  dit  M.  fleaiidran  dans  un  rapport 
«  qu'il  fit  de  cette  affaire,  Je  dois, 
«  comme  témoin  oculaire ,  et  pour 
*  obéir  a  ma  conscience,  faire  cou* 
«  naître  que  k  conduite  de  cet  offi- 
■'  catr  shstingué,  an  combat  deTrav 
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fM§n%  a'*  ya>qn*  Ihmom*  ainsi 
que  toas  les  braves, à  qai  il  avait 
rboQaev  de,  windgr.iQi'» 
me  portnuluj,  arant  de  passât  à  b 
Journée  da  2»  <W-e«nUt,db  Tm- 
ralfarj,  de  dire  en  faveur  de  ce  com- 
n*iadanty  «ans  bs'oedree  duquel  fai 
e»  l'beanour  de.  tenir  pendant 
près  de  trois  ans,  qae,  latent  ru 
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epuê^wsnofit  difficile»,  il  m'a  tou- 
jours java  sapéiieur  à  ta  beute 
lupolenon,  el  que  e*et  es  partie  à 
'ses  oMnoeavoe* ,  -  anasi ,  .savantes 
quelles  ewem  hardiea>  que.b  veis- 
eeM  tAtlmtedà  son  saint  dam  le 
combat  du  3>  ikennider  sai  imflftv 
venant  à  k  jèenie>d«i3&yje  dirai 
que  lt  Jrertuae  qui»  dam  b  dernier 
ordre  stgpaai,  devait  ituas  J*  e*e- 
tete*  d  amat*  «}u  .laiisma  — ieal 
J»;  Bucfnêm***  n'a  ^n  «eues  s 
nafeeeaeat  ce  postât  pluiarurt  cir* 
ceautaâces  de  nav%atifui  jj  étant 
opposées.  JJéanmoine».  peu  éloigné 
•eue  le  vent,  mabitoajoors dam  la 
direction  de  ton  poète,  ce  .vtissean, 
qui  m*n?uvrait  jhmo*  U  nieiwuu»  J 
serait  parvenu  axanique  b.eombat 
se  fût  engagé  dam.  nette  pejrtie  de 
b  %ne„  sans  jb  vsisseau  U.Sm* 
.£***»  api,  étant;  Yfs^i.se.pliMter  au 
wpAjk  lui,  lu*  vstfemsf^aitreipft.du 
Veut  et  de  h  Jawav»;  et (cannait 
«sbssuî  à  vue  tfaetL  I»>rjtvée  que  b 
Jfefftt**  a  donnée  alms),  en.  Eabi- 
;gaeai  beaucoup  de  son  poète»  a 
dû  lui  ûter  tout  èapeir  d'y  armer; 
pnaît,  e||e  lui  était  impériemesaent 
oemaa)iidée  par.  les  rimamsares; 
js|m  lavdt  an  aboidage^ueXiuuir«l 
a  cru  un  instant  iqeviflabb.,  aurait 
eu$eo;  il  en  serait  résulté  de  tres- 
«grosejeé  avaries,  b  mer  étent  extrê- 
mement houleuse,  et,,  ce  qui  était 
pis  encore,  TesneoM  étant  dejartrès- 
.pt^îM  ffiaubf*  >tait d-éjè  enmf  é 
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saontéifior  le  QrtsbsJ  CfrWasjniopd, 
sam  de.  plusieurs»  des  jietny  <ptx>- 
bornait  notre  bgne,  soeaje  vent 
ettd'asset  pris+myiajftnci  ja^ss» 
Jtfei»  ne.  paraissant,  pas  (  .Tomber 
♦twgager  à  mener  eu.  «en  t. du  £*»» 
***,.  auquel  il  e^eit4«$L  *rèt*pnb, 
il.aiaiia»n*ra*t  pour  biWcjtrmar, 
afin  d'wwyer  .sesKobee,*}?  Wbpcd 
en  nattades  à,m  jrsistasn,  lorsque 
cebù+ci*  .donnaBt,eoa  arrive*  eua- 
dite,  dfrhsjnjss .  *>»**  j»oji,^Uene 
de  s^ribord^suc  cet  ,ei*ueani  .jeja'â 
.  prenait  eu  Joa^JUt^e^s^nf  a<^>o- 
t40U^.d^r/couibaitra  qe,  jraieeessi 
(bm .b ,^oeiUAU  ^.fdue  ,aranju\. 
0tu*fvet  ArfptatejaejM  dogrwUU 
«Heaca  dajanufalvoaji  çùtét  oV 
ejuel  >Vtajs  encore  aJo«^w»o  poste 
,<)*  conbat  .^iai|  sur  Je  gaUWd 
tfavawt^  tue  fit  puesamer  jqu  tt^ap- 
peouipfcfeuMUMeum,du  tf*p$*m, 
et»  •.  Dans.tuu,euH%  passera  du 
quVne^epporti  M^Jbaudran.ajouie: 
I^eiairei  se  «eyaut  «eupé  par  |es 
vaisseau^  quieuivaient  h .  Victory, 
H«ombaHH  e^.,tousiseiis  à,  b  ibis 
par  plusieurs  .de.  ces  vaisseau»,  or- 
donna b  signal  .qu'ejuirùnc  farjûcb 
t  des  ordcee.géâériuat  à  b  xroib, 
•bit  fa*  un  seul  pavillon.* 11. était 
environ  une  benreun  quart;  il  y 
avait  pe%  de,  temps  que  j'avais  en- 
core aperça  h  Htptmm*  aaas  b 
ventt,  eowbattant  coua  dea.vaie- 
seaaa^enaemis  ^ui  y.  avaient  déjà 
passé  \  eaajfcb  AuînéeVesi  teUemeat 
épnieeie,  que  loat  objet  a,  pour 
ainsi,  dbo,  disparu  .à.  uses  feux, 
«tjiasqa/au^HMuejUfb.ba^edd 
«  <Bnm*émm**vx^ii9%\m*   11,  était 
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«  environi  -trois  heures  un  quart  :  la 
«  famée  tétant'  -dissipée ,   j'aperçus 

•  sons  le  veut  un  vaisseau  dont  la 
«  mâture  et-  la  voilure  patuissaient 
«  avoir  beaucoup  souffert  du  com- 
«  bat;  il  serrait  le  refit  bâbord 
«  amures,  et  paraissait  vouloir  venir 
«  porter  des  secours  à  des  vaisseaux 
«  désemparés  an  vent  II  avait  arec 

•  le  signal  du  raffiement  celui  d'inri- 
«  ter  sa  maonivre.  Je  fis  remarquer 
«  ce  vaisseau  à  l'amiral  qui,  comme 
«  moi ,  le  reconnut  pour  le  Neptune 
«  français  ».  M.  Beaudran  termine 
son  rapport  en  disant  que  l'amiral 
Gravina  lui  déclara  le  lendemain 
que,  «  s'il  n'avait  pas  subi'  le  même 

•  sort  que  M.  Villeneuve,  il  le  devait 
«  au  Neptune  français  ,  qui  rêvait 

•  secouru  vigoureusement  ».  Ces  té- 
moignages si  concluants,  si  décisifs, 
sont  corroborés  par  celui  de  D.  An- 
tonio de  Escano,  major-général  de 
l'escadre  espagnole,  dans  le  rapport 
qu'il  adressa  au  prince  de  la  Paix,  le 
22  octobre,  et  qui  fut  inséré  dans  la 
Gazette  de-  Madrid  du  mardi  $  no- 
vembre 1806.  Cet  officier -général 
s'exprime  ainsi,  (page  955)  :  «  Ge  que 
«  je  puis  affirmer  à  V.  Eic,  c'est  que 
«  tous  les  navires,  tant  français-qu'es- 
«  pagnols,  qui  se  battaient  à  ma  vue, 
«  ont  complètement  rempli  leur  de- 
«  voir,  et  qu'un  des  nôtres  qui,  après 
«  un  combat  acharné,  soutenu  de- 
«  puis  quatre  heures ,  contre  trois 
«  ou  quatre  vaisseaux  ennemis  , 
«  avait  toutes  ses  manœuvres  cou- 
«  pées,  ses  étais  rompue ,  ses  voiles 
«  déchirées,  ses  mâts  traversés  par 
«  les  boulets,  qui,  enfin,  était  dans  le 
«  plus  triste  état,  fut  secouru  à 
«  propos  par  leSan-Justo  et  le  Neptune 
«  français  dont  la  coopération  éloigna 
«  les  ennemis  et  lui  permit  de  re- 
«  joindre  quatre  de  nos  vaisseaux, 
«  trésHnaJtraités,  et  les  autres  navires 
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•  français  qui  bavaient  pas  épivjuvéun 

•  meilleur  sort  ••  Décret,  d'ordinaire 
si  avare  de  louanges  envers  ses  su- 
bordonnés ,■  trouva  pourtant  que 
Maistral,-  loin  d'avoir  encouru  aucun 
blâme,  méritait,  au  contraire,  les 
plus  grand*  éloges  ::  •  Dftet  aux  capi- 
taines du  Neptune  et  dur  Plutôt», 
porte  sa  dépêche  du  10  décembre 
1905,  qu'il  ne  m'est  point  échappé, 
dans  le  rapport  des  frégates,  qu'ils 
se  sont  couverts  mV  honneur,  et  que 
j'ai  vu  qu'alors  que  la  retraite  se 
faisait,  iû  tenaient  encore  le  vent  et 
faisaient  le  signal  d'imiter  leur  ma- 
nœuvre pour  retourner  an  combat, 
determmatkm    honorable  *•  dont 

l'empereur  .appréciera  tout  le  mé- 
rite ».  A  son  retour  en -France , 
Maistral,  qui  ne  savait  pas  transiger 
avec  l'honneur,  provoqua  ceux  qui 
avaient  égaré  f  opinion  publique  à 
son  sujet.  Il  ne  fallut  rien  moins  une 
l'intervention  de  ses  amis-  pour  la 
faire  consentir  à  ajourner  la  répara- 
tion qu'il  demandait.  Déférant  pour- 
tant aux  conseils  qui  lui  furent 
donnes,  il  sollicita,  à  plusieurs  re- 
prises, que  sa  conduite -fat  soumise  à 
un  conseil -de  guerre*  Decrèa  éluda 
cette  demande  qui.  eût  satisfait  un 
intérêt  individuel,  mais  qui  en  aurait 
froisse  d'autres  *  et  que  prosoriwaient 
d'ailleurs  de  hautes  considérations 
politiques.  Quoiqu'il  en  sois*  les  atta- 
ques auxquelles  Maistral  savait  été  si 
injustement  en  kunmv  ■*  lui  enle- 
vèrent pas  1*  confiance  du  gouverne- 
ment, qui  le  nomma  au  couunande- 
ment  du  19*-  équipage  de  flottille,  et 
l'appela  ensuite,  le  14  juin  1813,  à 
remplir,  au  port  de  Brest»  les  fonc- 
tions de  chef  militaire.  Il  les  exerçait 
encore  le  ai  juillet  1814,  jour  où  il 
fut  mis  en  retraite  avec  le  grade  de 
chef  d'escadre,  grade  échangé,  le  5 
juin  1015,  contre  celui  de  contre- 
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amiral.  Il  comptait  alors  (ares  de  40 
ans  de  service.  Nommé  chevalier  de 
la  Légion  -d'Honneur  ,  le  6  février 
1804,  il  avait  été  élevé  à  la  dignité 
d'officier  de  Tordre ,  le  15  juin  de  la 
même  année.  11  est  mort  le  5  no- 
vembre 1815 ,  près  de  Brest,  dans  la 
commune  de  Guipa  vas,  où  il  s'était 
retirée— MAimAL  (D4iiré-ftiarie\  capi- 
taine de  vaisseau,  et  frère  du  précédent, 
dont  il  fut  le  digne  émule,  naquit  à 
Qifimper  le  35  octobre  1764.  Il 
se  distingua  d'abord  ,  sous  le  comte 
d'Estamg,  dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine,  puis  dans  cel- 
les de  la  révolution  française ,  no- 
tamment à  la  prise ,  par  les  Anglais , 
du  vaisseau  le  Hoche ,  le  12  octobre 
1799,  où,  après  avoir  donné  des  preu- 
ves éclatantes  de  son  courage  et  de 
son  habileté,  il  fut  blessé,  et  em- 
mené prisonnier.  De  retour  au  bout 
d'un  an ,  il  fut  promu  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau ,  passa  aux  An- 
tilles ,  et  fit  partie  de  l'expédition  de 
Leclerc,  contre  Saint-Domingue.  Re- 
venu en  Europe,  il  fut  nommé,  par 
le  rice-roi  Eugène,  commandant  des 
forces  navales  du  royaume  d'Italie. 
Ilentré  en  France  en  1807,  il  cessa 
d'être  employé  activement,  et  mourut 
à  Brest  le  17  août  1842.  P.  L— t. 
MAISTRE  (le  comte  Joskm-Ma- 
hik  dis),  publioste  et  philosophe  cé- 
lèbre, se  trouvait  à  là  tête  du  petit 
nombre  de  cen  hommes  d'élite  qui , 
fidèles  aux  traditions  du  passé,  de- 
bout sur  les  ruines  qu'avaient  entas- 
sées la  philosophie  moderne  et  la 
révolution  française,  défendirent  avec 
courage  et  talent  les  principes  et  la 
foi  de  leurs  pères.  Quand  la  France, 
ivre  de  libertés  et  de  changements, 
s'avançait  menaçante  par  toute  l'Eu- 
rope, il  osa  lui  adresser  de  sévères 
leçons,  élever  la  voix  au  milieu  de 
l'orage,  an  nom  de  la  religion  ou- 


tragée, de  ses  mkuiirmmmàmmu  et 
rasjran,  et  de  la  vieille  nasnsennie  eu- 
ropéenne que  la  fortune  SMS"safmes 
semblait  abandonner.  Penseur  saisies* 
et  profond,  écnvasn  pMèn  de  verve 
et  d  originalité ,  qnand  m*  btulMtaire 
française,  loiaj'ienrps  naseiai  os  anecee 
par  la  peur,  se  tramait  uamaW  et  dé- 
colorée ,  aux  ordres  eTun  anattro  se* 
v/ère,  il  eut  retrouver  dans  nu  pnys 
naguère  barbare,  les  inèsas  accents  de 
Pascal  et  de  BostneL  Deux  oaangcie, 
les  deux  de  afaistre,  coinérvaéetit  à 
Saint-Pétersbourg  la  langue  nsamor- 
telle  de  notre  grand  necle  ultéieiie. 
Joseph  était  né  à  Chasnbéry,  le  1" 
avril  1753,  d'une  famille  distinguée 
par  sa  noblesse  et  les  service*  qu'elle 
avait  rendus  à  se  patrie,  ion  père,  le 
comte  Francis-Xavier  de  -Masstre, 
président  au  sénat  oe  *  Savoie  9  evait 
épousé  Christine  de  Mot*,  fille  d'un 
gentilhomme  de  Bugey,  le  sdnsrteur 
Joseph  de  Mot*.  Joseph  et  ton  Jeune 
frère,  Xavier  de  Bfaistre,  refrufciu  de 
leur  père  et  de  leur  aïeul  iilotia'nel  le 
goot  de  l'honnêteté  et  du  trevmil;  ils 
trouvèrent  en  eux  le  modèle  de  nette 
franchise  noble  et  dévouée;  on  ces 
manières  simples  et  d%nes  qui  for- 
maient avec  tant  d'antree*  quotités 
leurs  traits  de  nmriHe.  Le  seneêeui  de 
Mots  fier  des  heureuses  #  oaaneoations 
que  manifesta  de  bonne,  heure  Tarné 
de  ces  deux  enfanu),  cunssmre  se 
lesse  à  cultiver  ce  nuont 
lui  donna  des  maîtres  habnes  dont  il 
surveillait  les  leçons  atoc 'le  plus 
tendre  vigilance.  Servi  dune  son 
amour  pour  le  travnl  par  une  intel- 
ligence facile,  par  une  xéensbire  ex- 
traordinaire, Joseph  deataistre  fit 
de  bonne  heure  les  jaragrea  anvnaai  ra- 
pides. A  vingt  ans  II  «voit  prie  tous 
ses  grades  i  l'uuivershK  de  Turin,  et 
Tannée  suivante,  le  6  déctJienro  1774, 
il  dut  i  son  mérite,  pto  encore  qu'à 
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«a  ntmanrr  le  titre  de  subsatut-avc- 
cat-fiscal  au.sénat  de  Savoie.  8e*  pre- 
miers succg*  ne  firent  qu'augmenter 
son  ardeur*.  Une  journée  était  perdue 
pour  lui  s'il  co  avait  distrait  quelques 
instants  pour  .un  plaisir,  pour  une 
promenade,  s'il  n'en  avait  consacré 
quinze  heures  aux  études  sérieuses,  à 
la  jurisprudence,  ans  mathématiques, 
aux  langues  anciennes  et  modernes. 
Il  acquit  ainsi ,  en  peu  de  temps , 
par  des  lectures  consciencieuses  et 
suivies  ces  trésors  <f érudition  qui 
donnent  tant  de  force  à  ses  doctrines 
littéraires  et  politiques.  «  Depuis 
trente  ans,  dit -il  dans  ses  Entre- 
tiens, j'écris  tout  ce  que  mes  lec- 
tures me  présentent  de  plus  frap 
pant;  quelquefois  je  me  borne  a 
de  simples  indications;  d'autres 
fois  je  transcris  mot  à  mot  des 
morceaux  essentiels  ;  souvent  je  les 
accompagne  de  quelques  notes,  et 
souvent  aussi  j'y  place  ees  pensées 
du  moment,  ces  illuminations  sou- 
daines qui  s'éteignent  sans  fruit,  si 
l'éclair  n'est  fixé  par  récriture. 
Porté  par  le  tourbillon  révolution* 
naire  en  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope,, jamais  ces  recueils  ne  m'ont 
abandonné ,  et  maintenant  vous  ne 
sauriez  croire  avec  quel  plaisir  je 
parcours  cette  immense  collection. 
Chaque  passage  réveille  dans  moi 
une  foule  d'idées  intéressantes  et 
de  souvenirs  mélancoliques  mille 
fois  plus  doux  que  tout  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  les  plaisirs. 
Je  vois  des  pages  datées  de  Ge- 
nève, de  Rome,  de  Venise,  de 
I^ausaone.  Je  ne  puis  rencontrer 
les  noms  de  ces  villes,  sans  me 
rappeler  ceux  des  excellents  amis 
que  j'y  ai  laissés,  et  qui,  jadis,  con- 
solèrent mon  exil.  Quelques-uns 
n'existent  plus,  mais  leur  mémoire 
m'est  sacrée.  Souvent  je  tombe  sur 
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•  des  feuilles  écrites  sous  ma  dictée 
»  par  un  enfant  bien-aimé,  que  la 

•  tempête  a  séparé  de  moi.  Seul  dans 

•  ce  cabinet  solitaire,  je  lui  tends  les 

•  bras,  et  je  crois  X entendre  qui 
«  m'appelle  à  son  tour.  •  ftous  ai- 
mons a  citer  ce  passage  des  Soirées  de 
SaintrPétershoury  :  c'est  une  page  tout 
entière  de  la  vie  du  comte  de  Haistre, 
c'est  lui-même  nous  racontant  avec 
une  simplicité  touchante  ses  habi- 
tudes de  travail ,  ses  amitiés  vi- 
ves  et  profondes  et  un  terrible  mal- 
heur qui  vint  affliger  pour  toujours 
son  coeur  paternel*  Bientôt  il  nous 
faudra  quitter  ces  intéressants  détails 
qui  nous  font  connaître  l'homme  de 
bien,  pour  le  suivre  dans  les  régions 
plus  élevées  de  la  politique  et  de  la 
philosophie,  dans  des  discussions  quel- 
quefois ardentes  et  passionnées,  mais 
toujours  sincères  et  loyales,  em- 
preintes de  ces  grâces  naturelles,  de 
ce  charme  de  bon  ton  que  de  Maistre 
portait  dans  son  commerce  avec  le 
monde,  dans  te$  conversations  élé- 
gantes et  spirituelles.  Si,  ennemi  de 
l'impiété  et  des  idées  réactionnaires, 
il  flétrit  sans  ménagement  les  doc- 
trines irréligieuses  du  XVIU*  siècle; 
s'il  poursuit  de  son  mé^m  les  repré- 
sentants les  plus  distingués  de  la 
philosophie  moderne \  si,  entraîné 
par  *e$>  convictions  do  spiritualiste, 
il  oublie  que  des  hommes  de  génie 
et  de  talent  comme  Voltaire,  Ba- 
con, Locke,  Condillaf,  ne  peuvent 
passer  sur  la  terre  et  toucher  a  la 
science  sans  apporter  leur  tribut  de 
vérités;  si,  dans  sa  conscience  d'hon- 
nête homme  effrayé  il  s'tcric  :  Timeo 
Danaos  et  doua  /trente*  {Soirées,  5* 
Entretien),  rappelons-nous  qu'il  était 
né  gentilhomme,  dans  un  pays  catho- 
lique, et  que  de  bonne  heure  il  avait 
puisé  dans  sa  famille,  les  principes 

et  tous  les  préjugés  aristo- 
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rratiqnes.  Plus  tard,  victime  du  la  tour- 
rricnte  populaire  cftti  am'tait  un  Ktat 
voisin,  chassé  de  im  patrie  |mr  les 
armées  républicaines,  dépossédé  de 
hcs  biens,  oserons -nous  lui  demander 
de  l'indulgence  pour  ces  excès  politi- 
ques ,  |w*nr  un  fpuvcrnctficiU  (jiii  ne 
|K>uvait  sVtablh'  que  par  le  santy  et  Im 
violence,  quand  nous-mêmes,  après 
c  îrKjimnlo  mu»  d'épreuves,  nous  n'é- 
crivons pas  cette  histoire  sans  y  meta 
nos  passions  et  1 10*  intérêt*.  Joseph  de 
Maistre  vivait  heureux  et  tranquille, 
tout  entier  à  ne»  trav aux  ,  au  milieu 
de  sa  famille ,  près  d'un  prince  qui 
l'aimait  et  «avait  rendre  utile*  n  I  u- 
tat  ses  éminentes  qualités,  î ,0  S  jan  - 
vior  1787,  le  roi  «le  Nanhii(;nc,  Victor- 
Aincdée  114,  l'nvnit  Fnil  membre  du 
conseil  de  Informe  deH  études  en 
Savoie,  et  tannée  suivante,  il  l'avait 
nommé  sénateur.  (Veut  à  ces  fonctions 
qui!  vint  l'arracher  l'invasion  fran- 
caisn.  f,e  9S  septembre  1799,  les 
armer»  de  la  république  passaient 
les  Alpes;  le  lendemain  ,  le  comte 
de  Maistre,  fidèle  a  son  prince,  le 
Hiiivaft  da%  sa  fuite;  mais  quelques 
mois  après,  en  janvier  179.%  vonlant 
voir  de  prfa  la  marche  des  événe- 
ments, et  observer  sur  hoti  passagère 
torrent  qui  menaçait  de  tout  englou- 
tir, il  revint  sans  crainte  a  (ftam- 
brry.  ItientAl ,  avec  cette  pwHroyance 
de  l'avenir  qui  marque  tous  set 
rcrits  politiques,  il  renom*  j»otir 
loUf*-tcin|fs  à  l'espérance  de  rendre  à 
*»  jwtrie  sou  prince  et  son  repos;  il 
quitta  la  Savoie  et  s'établit  à  Ijatisan- 
iie,  où  il  fut  change,  par  le  roi  Victor- 
An  ni  dee,  d'une  correspondance  Im- 
portante avec,  le  bureau  des  affaires 
rtrnrifrfti-c*.  Son  séjour  sur  la  frontière 
de  France,  dans  nn  pays  libre  ou 
alïhi aient  les  réftifpés  do  tous  les  par- 
tis, lui  facilitait  la  connaissance  d'é- 
vénement*   qui    interessaient    totUc 


l'Europe ;  ses  études sérieuses en his- 
toire, en  politique,  sa  sagacité*  s* 
pénétration,  rendaient  précieux  itoe> 
seidêimmtpoiir  son  maître,  mais  poor 
tous  les  cabinets  européens,  les  flotta 
qu'il  communlqaait  sur  las  tarâmes 
et  sur  la  véritable  shnation  dotf  cho- 
ses. Bonaparte  retrouvant  cette  cat- 
lospotidatice  tonte  entière  dans-  le» 
archives  île  Venise ,  lut  avec  sOrprfce 
et  admiration  ce*  jugements  sirs  et 
arrêtes,  cet  préditrtion*  politiques 
que  lui-même  avait  réalisées.  Esprit 
actif  et  Fait  pour  la  lotte;  de  Maistre 
n'en  resta  pal  à  ces  confidences  inti- 
mes ;  il  publia  stransivement  à  Lau- 
sanne, en  1799,  ses  deux  LtHrnttun 
Afiyalitte  SaooixUn  a  net  oompatriot9$f 
et  an  commencement  dé  renflés?  smi- 
varrtc ,  dans  nne  petite  brochure  qui 
portait  jiour titre:  Adrn$e  dmqttêhfim 
pantnti  (fa*  militaim  S*vowen9  à  Im 
nation  fràncaitê ,  H  combattit  avec 
cnermé  l'application  des  lois  fran- 
çaises sur  l'émigration  ft  de»  aojeta 
fidèles  qtd  ,  passant  oTont 
des  états  de  leur  souverain  dans 
antre  province,  n'avalent  pas' 
le  sol  do  leur  patrie.  'Maniant  jMsc 
une  dflftle  habileté  l'arme  du  iMicoss 
et  de  la  plaisanterie,'  llVadrosessï  à 
tons  les  hommes  de  bon  sens  -deaja 
une  satire  spirituelle  'des  pi  tulipes  et 
des  opiinons  du  moment  <?  /fc*s>- 
Ctaurlë  Têtu,  malt*  de ' Mxmtfnok , 
h  «m  ndminittrh  (1795).  Parte  pam- 
phlet plein  do  verve,  fatstsmr  de- 
vint milèbrc  dam  tin  pays  ou  Feeprit 
fait  pardonner  an  talent  tenoeft  M 
nourri  par  l'étude,  on  Moatsmfnsesi 
avait  débuté  par  les-  LttmvêPir» 
frtrifl*.  H  travaillait  en  nutone 
à  un  onvrane  qtn  fencia1  par" 
rfnirope  sa  réputation  tfétfivaÉn  el 
d'homsrra  cffttat  :  îes  Comidé*tkrti$nw 
(a  France %  qrtl  ransffett ^OÉT'Ia] pre- 
mière mis  a  Neufchalily  w' tT99i 
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in-ft».  Ce  livre  remarquable,  quoique 
prohibé  par  le  pouvoir  qui  tyranni- 
sait alors  la  France,  eut,  dans  la  même 
aimée,  trois  éditions  et  deux  autres 
à  Paris ,  Tannée  suivante.  11  justifiait 
son  prodigieux  succès  par  l'élévation 
du  style  et  des  idées,  et  l'application 
toute  nouvelle  aux  événements  du 
jour  de  cette  vérité  profonde  attribuée 
a  FéneJon  :  L'homme  t'agite  et  Dieu 
le  mène,  mais  que  Bossuet  s'est  ap- 
propriée en  lui  consacrant  une  oeuvre 
sublime.  Le  système  historique  qu'a- 
vait suivi  cet  immense  génie  dans  son 
histoire  de  Tllumanité  ;  la  conviction 
de  l'impuissance  de  f  homme  devant 
les  éternels  desseins  de  ht  Providence, 
était  la  pensée  dominante  du  comte 
de  Maistre ,  ridée-mère  qui  a  enfan  • 
té  tous  ses  admirables  ouvrages.  li 
*rz  le%  Soirées  de  Saint- Péunbourg , 
le  traité  sur  le  Pape,  partout  vous 
trouverez  la  même  philosophie,  déve- 
loppée sous  tous  les  points  de  vue 
divers  de  l'individu  et  de  la  société. 
«  Nous  sommes  tous,  dit-il,  attachés 
m  au  trAne  de  l'Éternel  par  une  chaîne 
m  souple,  qui  nous  retient  sans  nous 
«  asservir.  *  Ces  premières  lignes  de 
son  ouvrage  des  Considérations  $nr  la 
France,  doivent  être  regardées  comme 
son  point  de  départ  Une  théologie 
mesquine  et  outrageante  pour  l'hu- 
manité a  pu  partir  du  même  prin- 
cipe pour  nier  la  liberté  ;  de  Maistre 
ne  s  arrête  pas  à  cette  objection 
qu'il  combattra  plus  tard  ;  il  prouve 
d'abord  par  des  arguments  histori- 
qnes  cette  incontestable  domination 
île  Dieu  sur  I  nomme.  Nous  devons, 
sans  murmurer  accepter  les  repré- 
sentants qu'il  a  choisis  de  sa  sou- 
veraineté et  de  sa  puissance.  Que 
deviennent  alors  les  théories  polrri- 
crues,  les  calculs  de  la  raison  humaine, 
impuissante  à  prévoir  les  divins  dé- 
créta? Agitez- vous ,  peuples  et  rois, 
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reoversex  les  empires,  démonasez 
le»  troues,  frites  de  nosnrelet  bis , 
dea  constitutions,  vous  ne  changerez 
rien  à  votre  destinée,  et  tous  vos 
efforts  n'aboutiras*  qu'à  vous  con- 
vaincre de  votre  néant  et  de  votre  fai- 
blesse. C'est  de  cette  hauteur  que 
Joseph  de  Maistre  apprécie  la  révo- 
lution française,  découvre  revenir, 
et  révèle  les  suites  nécessaires  de 
ce  long  bouleversement.  Aujouttfhui 
que  les  événements  nous  Ont  faits 
juges  de  ses  prévisions,  noua  sommes 
saisis  d'étormementen  voyant  raconter, 
au  début  de  la  révolution,  en  1796, 
toute  notre  histoire  depuis  un  demi- 
siècle  :  la  France,  défendant  contre 
la  coalition  l'unité  de  son  territoire, 
par  les  violences  et  le  despotisme  du 
tribunal  révolutionnaire;  se  prépa- 
rant un  maître,  par  ses  eicès  de  li- 
berté, et  conservant  intacte  à  son  roi 
légitime  la  monarchie  de  Louis  XIV. 
Robespierre,  Danton  et  tous  ces  fou- 
gueux républiadns  ne  sont  pour  lui 
que  les  mstruments  aveugles  de  la 
Providence.  U  est  sans  doute  humi- 
liant pour  la  vanité  humaine  de  ae 
dépouiller  ainsi  de  toute  influence  sur 
notre  destinée;  mais  n'est-ce  )iomt, 
pour  l'homme  de  bien,  une  consola» 
tion  de  penser  que  ces  victimes  in- 
nocentes de  la  fureur  populaire  ont 
été  choisie*  par  Dieu  dans  ses  juge- 
ments, pour  expier  les  fautes  de  leurs 
pères;  que  tout  ce  sang  n'a  pas  été 
répandu  pour  satisfaire  les  caprices  de 
quelques  ambitieux.  Sans  pitié  pour  les 
hommes,  de  Maistre  ne  craint  pas  de 
rendre  justice  â  la  révolution;  il  lui 
reconnaît  un  but  moral  et  (légitime. 
Ses  sympathies  pour  la  monarchie  ne 
l'aveuglent  point  sur  les  intentions 
des  rois  conjurés  contre  l'unité  de  la 
France.  •  Cest,  dit-il,  un  fait  assez 
«  évident  que  la  coalition  eri  voulait 
«  i  l'intégrité  de  la  France.  Or,  coin- 
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ment  résister  à  la  coalition?  Par 
quel  moyen  surnaturel  briser  l'ef- 
fort de  rÊurope  conjurée?  Le  génie 
infernal  de  Robespierre  pouvait 
•cul  opérer  ce  prodige.  Le  gouver- 
nement révolutionnaire  endurcis- 
sait l'âme  des  Français  en  la  trem- 
pant dans  le  sang;  il  exaspérait 
l'esprit  des  soldats  et  doublait  leurs 
forces  par  un  désespoir  féroce  et 
on. mépris  de  la  vie  qui  tenait  de 
la  rage.  L'horreur  des  échafauds 
poussait  le  citoyen  aux  frontières, 
alimentait  la  force  extérieure  à 
mesure  qu'elle  anéantissait  la  résis- 
tance intérieure Par  la  révolu- 
tion, le  roi  remontera  sur  le  trône 
avec  tout  son  éclat  et  toute  sa  puis- 
sance ,  peut-être  même  avec  un 
surcroît  de  puissance  ;  et  qui  sait  si 
au  lieu  d'offrir  misérablement  quel- 
ques-unes de  ses  provinces  pour 
avoir  le  droit  de  régner  sur  les 
autres,  il  n'en  rendra  pas  avec  la 
fierté  du  pouvoir  qui  donne  ce 
qu'il  peut  retenir  ».  Quelle  jus- 
tesse !  quelle  pénétration  i  Et  tout 
l'ouvrage  est  écrit  avec  cette  éléva- 
tion de  vue ,  cette  chaleur  et  cet- 
te originalité  de  style  qui  donnent 
à  de  Maistre  un  rang  à  part  parmi 
nos  grands  écrivains.  C'est  la  force  et 
la  majesté  de  Bossu  et,  la  grâce  et  la 
facilité  de  Fénelon;  et  quelquefois  il 
se  rencontre,  sans  le  chercher,  avec 
le  plus  français  de  nos  prosateurs, 
avec  Voltaire ,  par  la  finesse  de  ses 
saillies  et  son  talent  à  manier  l'ironie. 
Kous  ne  nous  arrêterons  pas  plus 
long-temps  sur  ce  livre  ;  nous  n'es- 
saierons pas  de  l'analyser,  il  n'en  est 
pas  une  ligne  qu'on  ue  doive  inéditer. 
Les  arguments  y  sont  pressés  accumu- 
lés; dans  quelques  pages,  il  passe  en 
revue  toutes  nos  vieille  >  institutions , 
en  démontre  la  supériorité  sur  une 
constitution  nouvelle,  vague  ,  indeci- 


se,  frappée  d'impuissance -par  son  or- 
gueilleuse prétention  à  vouloir,  tout 
embrasser  et  à  se  passer  de  la  Qivi- 
nité.  Voilà  tout  le  système  politique 
de  M.  de  Maistre  :  noua  lavons  ex- 
posé fidèlement,  sans  y  mêler  en  rien 
nos  opinions  personnelles;  nous  au- 
rions pu  cependant,  «ans  injustice, 
nous  étonner  de  ce  rigorisme  aristo- 
cratique ,  de  cette  prévention  opiniâ- 
tre contre  tous  les  actes  qui  émanent 
de  la  souveraineté  populaire,,  mais 
nous  tenons  pour  certain  que,  ■  s'il 
n'avait  été  effrayé  des  horreurs  de  la 
révolution  et  de  ses.  premiers  résul- 
tats ;  s'il  lui  avait  été  donné  de  vivre 
dans  un  temps.de  calme,  un  esprit 
juste  et  pratique  comme  le  sien  aurait 
reconnu  des  droits  politiques,  nous 
ne  disons  pas  à  une  masse  ignorante 
et  sans  conscience  de  ses  devoirs  de 
citoyen ,  mais  à  cette  partie  de  la  na- 
tion qui ,  par  son  éducation  et  $a 
fortune ,  offre  à  la  société  des  garan- 
ties morales  et  intellectuelles.  Cette 
exagération  des  principes  monarchi- 
ques ne  pouvait  nuire  au  succès  de 
cet  ouvrage  ,  à  une  époque  où  tous 
les  hommes  d'honneur  et  de  sens  qui 
avaient  défendu  la  révolution  com- 
mençaient à  reconnaître  leurs  mé- 
comptes et  leurs  déceptions.  Louis 
XVI II  écrivit  à  l'auteur  une  lettre  de 
félicita  lion  qui,  publiée  par  le  Direc- 
toire au  nombre  des  pièces  saisies 
dans  l'affaire  du  18  fructidor,  ne  ren- 
dit que  plus  attrayante  encore  la  lec- 
ture des  Considération;  sur  la  France. 
Cette  même  année  1797,  le  comte  de 
Maistre  fut  rappelé  en  Piémont  et  quitta, 
non  sans  regret,  une  ville  hospita- 
lière où  des  travaux  sérieux  et  la  so- 
ciété de  Gibbon,  de  Necker  et  de 
Mmc  de  Staël  avaient  adouci  pour  lui 
les  peines  de  l'exil.  Le  roi  ne  tarda 
pas  à  lui  témoigner  sa  reconnaissan- 
ce, en  lui  accordant  une  pension  de 
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dan  mille  livra,  comme  récom- 
pente  de  tes  services  pendant  son 
séjour  à  Lausanne.  Bientôt  Charles- 
Emmatmel  IV,  qui  avait  succédé  à 
Victor-Ainédée  m ,  Ait  obligé  d'a- 
bandonner ta  capitale  et  tes  provin- 
ces da  continent  Le  conte  de  Mais- 
tre partit  de  Turin  quelques  jours 
après,  le  27  décembre  1790,  et  se 
rendit  à  Venise,  exil  plus  triste  en- 
core que  le  premier,  car  il  était  sans 
ressources,  sans  espérances  ;  ses  biens 
avaient  été  vendus,  sa  famille  était 
dispersée;  sa  beOe-mère,  M"*  la  ba- 
ronne de  Morand,  qui,  retenue  par 
son  grand  âge  dans  ses  foyers,  avait 
jusqu'alors  pertagé  avec  lui  les  débris 
de  sa  fortune ,  expiait  depuis  un  an, 
dans  kê  prisons,  sa  fidélité  à  là  reli- 
gion. Le  caractère  de  M.  de  Maistre 
était  à  la  hauteur  de  tant  d'adversité. 
Sa  réputation  lui  avait  fait  partout 
de  nombreux  amis:  il  n'est  pas  d'exil 
pour  le  génie.  Le  comte  de  Keven- 
b  aller,  qui  avait  résidé  long-temps  à 
Turin  et  qui  se  trouvait  alors  à  Veni- 
se ,  aux  ordres  du  cabinet  autrichien, 
mit  à  sa  disposition  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait M.  de  Maistre ,  trop  digne 
pour  abuser  de  la  sympathie  qu'ins- 
pirait son  malheur,  n'accepta  qu'une 
chambre  dans  l'hôtel ,  une  seule 
pièce  au  rez-de-chaussée,  sans  che- 
minée :  sa  femme,  ses  enfants ,  quel- 
ques livres,  des  papiers  meublaient 
cet  asile;  et  le  soir,  autour  du  brasier 
qui,  dans  la  journée,  avait  chauffé 
un  modeste  repas ,  se  réunissait  la 
famille  et  tout  ce  que  Venise  avait  de 
personnages  éminents,  son  bote  géné- 
reux, (abbé  Maury, etc.  Dans  ces  gra- 
ves entretiens ,  on  oubliait  bien  des 
malheurs,  et  le  calme,  la  tranquil- 
lité de  de  Maistre  faisait  parfois  re- 
trouver quelque  espoir.  •  Tout  ceci , 
«  disait-il,  n'est  qu'un  mouvement  de 
•  la  vague;  incessamment,  peut-être, 
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«  elle  nous  portera  trop  haut,  et  c'est 

■  alors  qu'il  sera  difficile  de  gouver- 

■  ner.»  Il  disait  vrai.  Les  armées 
austro-russes  ayant  chassé  les  Français 
d'Italie ,  il  put  revoir  sa  pairie.  Il  re- 
çut à  Padoue,  le  83  septemb.  1799, 
la  nouvelle  qu'il  venait  d'être  nommé 
régent  de  la  grande  chancellerie  du 
royaume  de  Sardaigne ,  une  des  pre- 
mières fonctions  do  l'État  Pour  pren- 
dre sans  retard  possession  de  son 
poste,  il  se  dirigea  par  Florence ,  où 
il  vit  le  roi  Charles-Emmanuel  et  le 
célèbre  poète  Ahuri.  Le  12  janvier 
1800,  il  arriva  à  Cagliari.  Malgré  les 
nombreuses  attributions  de  sa  charge, 
directeur  de  la  grande  chancellerie  , 
président  de  F  audience  royale,  juge 
suprême  de  l'amirauté,  il  remplissait 
avec  conscience  et  avec  une  égale  dis- 
tinction des  fonctions  si  diverses. 
Pour  faire  face  à  tant  de  travaux , 
il  fut  obligé  de  renoncer,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie ,  à  ses  occu- 
pations littéraires.  Et  cependant ,  les 
deux  années  qu'il  passa  à  Cagliari  ne 
furent  pas  entièrement  perdues  pour 
la  science  :  tons  les  jours,  après  ses 
repas ,  il  se  permettait  de  consacrer 
quelques  instants  à  de  savants  entre- 
tiens sur  le  grec,  l'hébreu,  le  copte, 
etc.,  avec  un  religieux  dominicain ,  le 
P.  Hintz,  professeur  de  langues  orien- 
tales. En  septembre  1802 ,  il  fut  nom- 
mé envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  du  roi  de  Sardaigne  à 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  Ce 
choix  était-  flatteur  pour  la  Russie. 
Emmanuel  ne  pouvait  plus  noblement 
reconnaître  la  protection  puissante 
que  la  Russie  avait  vouée  à  sa  famille. 
C'était  depuis  les  ordres  pressants  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  que  8ou- 
waroff  avait  concentré  tous  ses  efforts 
pour  chasser  les  Français  du  Piémont, 
et  en  1815 ,  c'est  encore  un  officier 
au  service  de  la  Russie,  un  aide-de- 
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camp  de  lVihpereur  Alexandre,  le 
général  Michaud,  noble  Piémontais, 
qui  fut  charge  par  les  souverains 
alliés  d'aller  rétablir  le  roi  de  Sar- 
daignè.  M.  de  Maistre,  avant  de 
quitter  l'Italie,  se  fit  présenter  a  Ho- 
me, au  Saint-Père;  et,  traversant  l'Aile 
magne  y  il  arriva  a  Saint-Pétersbourg 
le  19  mai  1809.  Pendant  un  séjour  de 
quatorze  ans  à  la  cour  de  Russie,  il 
usa  dignement  de  son  crédit  et  de 
son  influence  sur  Alexandre,  pour 
continuer  entre  ce  prince  et  son  sou- 
verain leurs  anciens  rapports  d'ami- 
tié'et  de  bienveillance.  Il  protégeait 
de  tout  son  pouvoir  ses  compatriotes 
réfugiés  en  Russie,  et  plusieurs  durent 
à  leur  ambassadeur  non  moins  qu'à 
leurs  qualités  personnelles  une  fortune 
rapide  dans  l'armée  impériale.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  à  Saint-Péters- 
bourg que  M:  de  Maistre  composa  ses 
nombreux  outrages  religieux  et  phi 
losophiques  qui  ne  furent  publiés,  la 
plupart,  qu'après  son  retour,  quel- 
ques-uns même  qu'après  sa  mort.  En 
1814,1e  roi  de  Sardaignc  lui  décerna 
la  grand 'croix  de  l'ordre  religieux  et 
militaire  de  Saint-Maurice  et  Saint- 
Lazare,  et,  en  mars  1816,  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences  de  Turin  le 
nomma  au  nombre  des  cinq  premiers 
membres  nationaux  non-résidants  qui 
furent  élus  à  cette  époque  (1).  Il  était 
juste  qu'après  une  si  longue  carrière 
consacrée  à  tant  de  travaux  utiles  à  la 


(1)  Ces  membres  étaient  avec  lui  :  son 
frère,  M.  le  comte  Xavier  de  Maistre,  général 
an  service  de  la  Russie ,  auteur  du  Foyage 
autour  ae  ma  chambre ,  et  de  plusieurs  au- 
tres charmants  ouvrages;  le  célèbre  Berthol- 
lct  ;  le  chevalier  du  Saint-Réal,  intendant-gé- 
néral de  la  narine  sarde  a  Gènes  ;  et  M.  Ray- 
mond ,  secrétaire  «la  l'académie  de  Gnaui- 
béry,  auteur  d'un  éloge  historique  de  J. 
de  Maistre  ,  lu  dans  la  séance  de  l'Aca- 
démie! royale  des  sciences  de  Turin,  du  3  Jan- 
vier 1822 ,  et  qui  nous  a  été  précieux  pour 
les  renseignement»  biographiques.  (  Il  a  été 
imprimé  a  Chambéry  en  1827.) 
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acienee  et  à  ton  paya ,  qu'après  qatau 
années  d'absence ,  il  revint  terminer 
ses  jours  dans  sa  patrie.  Le  conçue 
de  Maistre  fut  rappelé  à  Turin  en 
1817.  Embarqué  à  Saint-Péters- 
bourg sur  l'escadre  destinée  à  ra- 
mener le  contingent  russe  de  l'ar- 
mée alliée  qui  occupait  encore  b 
France,  il  arriva  à  Paria  le  24  juin, 
et,  dans  son  séjour,  i!  fut  dignement 
accueilli  par  l'éliie  de  la  société  pari- 
sienne. Il  eut  une  audience  de  Louis 
XVHI ,  qui  lui  témoigna  toute  sa  re- 
connaissance des  services  qu  il  avait 
rendus  à  la  cause  monarchique.  Il  te 
rendit  à  une  séance  de  F  Institut,  et, 
comme  il  restait  modestement  con- 
fondu dans  la  roule ,  sur  l'invitation 
de  leurs  collègues ,  quatre  académi- 
ciens vinrent  le  prier  d'entrer  dans 
l'enceinte  et  lui  tirent  opporter  on 
fauteuil.  A  son  arrivée  à  Turin,  le 
roi  lui  accorda  le  titre,  le  grade  et 
l'ancienneté  de  premier  préaident ,  et 
le  nomma  ministre  d'État,  régent  de 
la  grande  chancellerie  par  des  lettres- 
patentes  dans  lesquelles  il  loue  hau- 
tement M.  de  Maistre  de  son  dé- 
vouement et  de  son  habileté  comme 
magistrat,  comme  diplomate.  Le  17 
janvier  1819 ,  l'Académie  des  sciences 
de  Turin  saisit  l'occasion  de  la  pre- 
mière place  vacante  de  la  classe  des 
sciences  morales,  historiques  et  phi- 
lologiques à  laquelle  il  appartenait, 
pour  l'admettre  au  nombre  des  mem- 
bres résidants.  Dans  ces  honneurs, 
dans  les  travaux  multiplies  que  lui 
imposaient  ses  fonctions  ,  de  Mais- 
tre trouvait  une  distraction  aux  souf- 
frances physiques,  qui,  depuis  quel- 
ques années,  faisaient  craindre  pour 
sa  vie.  Sentant  sa  tin  approcher, 
il  ne  chercha  plus  d'espérances  que 
dans  la  religion ,  et  se  refusa  à  tous 
les  remèdes.  •  Tout  cela,  disait- il 
«  à  sa  famille  qui  l'entourait  de  sou 
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«  amour  et  de  set  soins ,  tout  cela  est 
«  inutile  :  vous  ne»  me  tirerez  pas 
«  d'ici  et  vous  me  fatiguerez  en  vain.  » 
Toujours  maître  de  ses  .faculté  mo- 
rales et  intellectuelles ,  la  veille  de  sa 
mort,  il  signa  encore  plusieurs  actes 
de  chancellerie;  et,  la  nuit,  il  fut 
frappé  d  une  attaque  d'apoplexie  à  la- 
quelle il  succomba,  Je  36  février  1821, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Il  ne 
laissait  à  sa  famille  d'autre  fortune 
qu'un  beau  nom  toujours  noblement 
porté,  et  que  ses  immortels  ouvrages 
transmettront  à  la  postérité.  Outre 
ceux  que  nous  avons  fait  connaî- 
tre ,  il  nous  reste  à  mentionner  :  1° 
Essai  sur  le  principe  générateur  des 
constitutions  politiques  et  des  autres 
institutions  humaines ,  in-8*,  Saint- 
Pétersbourg,  1815;  Paris,  1821.  Il  y 
développe  cette  idée  que  le  christia- 
nisme a  rendu  les  révolutions  moins 
fréquentes.  Déjà  il  s'y  était  arrêté  dans 
les  Considérations  sur  la  France;  mai* 
ici  il  la  généralise,  il  la  dégage  de 
toutes  les  circonstances  parnculière* 
qui  la  rendent  applicable  à  la  révo- 
lution française.  2°  Sur  Us  délais  de 
la  justice  divine  dans  la  punition  des 
coupables;  ouvrage  de  Plutarque,  nou- 
vellement traduit,  avec  des  additions 
et  des  notes,  Lyon,  1816.  Il  traduit 
en  grand  seigneur;  il  ajoute,  il  re- 
tranche: quelquefois  aussi  il  com- 
plète, il  fortifie  la  pensée.  L'ouvrage 
est  accompagné  de  notes  savantes  et 
profondes ,  où  il  montre  le  christia- 
nisme exerçant  une  influence  secrète 
sur  ce  philosophe  païen ,  et  lui  révé- 
lant des  vérités  que  la  sagesse  humai- 
n'eût  jamais  pu  découvrir.  3°  Du 
Pape,  S  vol  in-8°,  Lyon ,  1819.  L'ex- 
position que  nous  avons  faite  au 
commencement  de  cette  notice,  des 
doctrines  de  J.  de  Maistre ,  nous  dis- 
pense de  nous  .  arrêter  longuement 
sur  ce  livre  »  r?  plu*  sérieusemenycoo- 
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çu ,  le  plut  remarquable  de  tous  ceux 
qui  sont  sortis  de  sa  plume.  TqtM  se 
#  tient  dans  son  système  religieuT  et 
politique,  et  si  Dieu  dirige  en  tout  les 
peuples  et  les  rois,  c'est  par  son  re- 
présentant sur  la  terre,  par  le  chef 
de  son  église,  par  le  pape  qu'il  doit 
les  avertir  de  ses  volontés  toqtet- 
puissantes.  Personne ,  avant  M.  de 
Maisue,  n'avait  recherché  l'influence 
exercée  par  le  souverain  pontife  sur 
la  formation  et  le  maintien  de  l'ordre 
social.  Il  prouve  victorieusement  avec 
l'histoire  que  le  contrôle  des  papes 
sur  les  gouvernements  du  moyen-âge 
a  été  utile  à  la  civilisation  et  au  bon» 
heur  de  l'humanité  ;  toutes  les  pré- 
ventions tombent  devant  cette  bril- 
lante apologie.  Mais  dans  l'état  .actuej 
des  sociétés  ,  l'autorité  pontificale 
aurait  elle-même  tout  à  perdre  dans 
ce  contact  profane  avec  la  politique, 
et  nous  osons  penser  autrement  que 
M.  de  Maistre  ,  quand  il .  regards) 
son  concours  comme  nécessaire  au 
salut  de  la  France.  Convaincu  de 
la  mission  divine  du  sacerdoce»  il 
dit,  en  s'adressant  au  clergé  français  : 
«  On  a  besoin  de  vous  pour  ce  qui  te 
«  prépare  »;  et  dans  une  suite  à.  ton 
traité  sur  le  Pape  :  De  ttalise  G*M- 
cane,  dans  son  rapport  avec  le  souve- 
rain Pontife,  1  vol.  in-8°,  Lyon, 
1821  ;  il  lui  apprend  ce  qui  lui  reste  à 
faire  pour  être  vraiment  digne  de 
cette  grande  et  noble  destinée;  il  le 
conjure  d'oublier  tous  cea  grief»  fu- 
tiles en  apparence,  mais  grossit  par 
la  présomption,  et  dont  s/est  armé  te 
jansénisme,  pour  rompre  avec  la  cour 
de  Rome.  Regardant  comme  illégal*, 
toute,  espèce  de  révolte  contre  L'auto» 
rite  établit,  il  lait  une  violente  sortie 
contre  Fort-Royal  :  ce  n'est  bout  lui 
qu'une  coterie  au  service  de  quelques 
hommes  médiocres»  Il  oublie  que 
cette  société  QéWpp  ;  comptait 
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Je  déduit*   les   hauteurs   méridien  m- s 
du  soleil  pur  deux  hauteur*,  et  les  at- 
tentions nécessaires.  Illotidcau,  charjjé 
tic  l'examen   de   ce   mémoire  v  Fil  un 
rapport  niiqucl  du  MaitJ.  ré|K>udit  par 
Ull    Mémoire  ou    objection  faite  à  la 
solution  de  M.  lUondcau.  II.  Réponse 
au  premier  mémoire  de  M.  de  tlotjue- 
feuille,  touehant   la  construction»  111. 
/Mémoire  sur  les   résistances  de    l'air, 
27   pajjes    iu-fol.    IV.  Hemaniues   sut- 
une    lettte    de    M.    de     Monta ,  où  eut 
traitée   la   stabilité   des    vaisseaux,  |.r> 
pafjcs  in-lol.  V.  Miratje  extraordinaitr 
observé  avant  le  jour,  il  ruruiilc  que, 
parti,  le  15  juillet  17IKI,  pour  revenir 
en  r'rance  (  il  commandait  alors  l'Hé- 
roïne cl  la   Hcn/rrc),   il  débarqua  le. 
lendemain  par    1rs  (.airs  vi   lit  route 
vers  1cm  llcriiiiidcs.  il  aperçut  (1rs  ro- 
dit'»  qui   seml liaient  n'être  éloifpiécs 
que  de  trois  quarts  de  lieue,    et  n'oc- 
cuper au  plus  (ju'uti  quart  de  In  bous- 
sole,   tandis  qu'elles    étaient    à   une 
distance     de    sept     ou    liuit    lieues, 
(le  uiini(>e eut  lieu  <in«|  {jratnls  quarts 
d'heure  avant  le  lever  du  soleil.    VI. 
Mémoire  sur  la    manière  de  calculer 
ou  mesurer  la  tvsistancc  au  éprouve  lu 
proue  des  vaisseaux ,    !i  pajjes    in-lol. 
VII.   Réponse  an  dernier  mémoire  de 
M.  de  lîoauefeuille  sur  la  construction, 
8  pH|;e*  in- fol.  V1I1.  Note  sur  les  poids 
nécessaires  pour  raréner  un  Vaisseau 
de  KO  canons,  2  pn()es  iu-fol.  IX.  ex- 
trait (compte-rendu )  des  mémoires  de 
V Académie  depuis  son  rétablissement. 
('/est,   en  'M   p.  in-fnl. ,  une  analyse 
et   nu   rapprochement   fort  bien  faits 
des  mémoires  présentés  à  l'Académie 
depuis  le  2lmiu17(K),  sur  la  coustruc- 
tiou,  la  inatirriivre ,  l'astrououiie  nau- 
tique, riiydiofjrapliit»,  l'artillerie,  l'al- 
{jôbre,  la  physique,   ele.  X.  Mémoire 
sur  le*  fotves   centripètes ,  retire"  par 
son    auteur    sur   l'observation  de  M. 
Fortin,  (pie  la  question  avait  déjà  été 


MAI 

traitée  par  Keîll.  Du  MaiU,  qui  t'e- 
lait  éloigné  d«  l'Académie,  on  1771,  » 
lu  suite  de  quulque*  contestations, 
publia  sou  Traité  sur  la  constnte- 
tion  tics  vaisseaux ,  Paris  ,  1776 , 
in-i°  (planch.).  Il  y  ■  fondu  une 
(paiide  partie  de  ses  mémoire*  ma- 
nuscrits, relatifs  ù  lu  construction, 
au  (>i  éeuieut,  à  la  stabilité ,  vie,  l'cti- 
daut  la  (pierre  de  1778  ,  du  MaiU, 
capitaine  de  vaisseau  de  lu  promo- 
tion du  18  lévrier  177:1,  eoitiiiiunda 
le  Destin,  vaisseau  de  71,  sur  lequel 
il  prit  part  au\  combats  livrés  Ira  17 
avril,  15  et  17  mai  1780,  par  M.  de 
Criiicbcii  à  l'amiral  Hodney.  Dana  le 
combat  du  17  avril,  où  <Iil  Mailx 
fut  blessé,  le  Destin  ocrupuit  In  tête 
de  ravaul-fjiirdc,  sur  laquelle  se  con- 
centra, eu  majeure  partie,  l'attaque 
des  ennemis.  Il  se  plaça  par  le  travers 
et  à  demi-portée  de  fusil  du  vaisseau 
amiral  anglais  le  Sandwich.  I»nr  son 
opiniâtreté  à  lui  dispittci  le  passade, 
du  Mail/,  donna  le  temps  au  corps 
de  liât  ail  le  de  l'escadre  française 
d'evécuter  les  manœuvres  prescrites 
par  M.  de  Guichctt,  manoeuvre*  qui 
déjouèrent  les  plans  de  Hodney.  /* 
Sandwich  fut  Ni  maltraité  par  le  feu 
successif  du  /Vw/riir,  du  Peslt'n  cl  du 
Palmier,  qu'il  faillit  coi  dur  liai,  (lu 
Mail/,  assista,  eu  outre,  aux  combats 
soutenus  pur  M.  de  tirasse,  le  5  sep- 
tembre 1781,  a  la  Chesnpeak,  et  lus 
9  et  12  avril  1782,  à  lu  Dominique, 
lie  roi,  voulant  le  récompenser  <lc  *» 
service*  dans  «vite  (pierre,  lui  adres- 
sa, le  20  uoftt  1784,  le  brevet  île 
chef  d'escadre.  Ou  ijjnoiv  1'dpnqur 
précise  de  su  mort  ;  seulement  on  sait 
qu'elle.  «Mit  lieu  a  son  chaîf'ail  de  Bil- 
lancourt ,  eu  Picardie,  oii  il  résidait 
liabituelleiiieiit.  1*.  1/— t. 

M  AlllSou  MA(;(UO(Jtwua0i), 

l'un  des  plus  anciens  lexicographes 
qui  aient  paru  depuis  la  renauianrf 
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des  lettres,  était  né  dans  le  XVe  siècle, 
à  Nantes/  ourie  ftiHnle  patucîenne.  11 
piofessaît,  en'  1470 ,  les  belles-lettres 
à1  l'Académie  de  Pontanus  (*.  ce  nom , 
XXXV,  362)  avec  nne  grande  répu- 
tation. Sabdlicus  dit  qu'A  contribua 
beaucoup,  par  ses  écrits  et  par  ses 
leçons,  à  faire  refleurir  le  goût  de  la 
bonne  latinité.  Parmi  ses  meilleurs 
disciples,  il  eut  l'avantage  de  compter 
le  célèbre  Sannazaret  le  jurisconsulte 
Alessandro  (AlexanderabAlexandro). 
On  sait  qu'il  occupait  encore  sa  chaire 
en  1490,  mais  on  ignore  la  date  de 
sa  mort.  Pontanus  lui  a  consacré  une 
belle  épitapfae,  insérée  dans  le  second 
volume  de  ses  œuvres  (  Tumuior.  lib. 
I)  et  rapportée  par  le  Toppi  dans  la 
Blbliot.    napolitan.y    168.    Il  y  loue 
Maius  comme  poète,  et  demande  que 
son  tombeau  soit  entouré  de  myrtes 
et  de  lauriers  (  hic  vates  requiem  du- 
cit).  Les  vers  de  Maius  et  les  autres 
ouvrages  qu'il  avait  composés  ne  nous 
«ont  pas  parvenus.  On  ne  connaît  de 
lui  qu'un   dictionnaire  intitulé  :  De 
priscorum  proprietate  verborum,  Na- 
ples,  1475,  in-fol.  de  356  pages.  Cette 
1™  édition  est  très-rare.  Celle  de  Tré- 
vise,  1477,  in-fol.  de  330  feuillets, 
n'est  pas  plus  commune.  La  réimpres- 
sion de  Naples,  1490,  in-fol.,  est, 
suivant  le  Toppi,  défigurée  par   de 
nombreuses  fautes;  mais  elle  est  aug- 
mentée  d'un    assez   grand    nombre 
d'articles,  et  on  y  a  fait  usage  des  ca- 
ractères grecs  qui  manquent  dans  la 
première  édition  (voy.  la  Stmia  delta 
tipograf.  napolitana,  96).  Maius  a  dé- 
dié son  ouvrage  à  Ferdinand  Ier,  roi 
de  Saples,  qui  fut  surnommé  l'Invin- 
cible, quoique  après  avoir  essuyé  de 
nombreuses  défaites,  il  ait  été  sur  le 
point  de  perdre  ses  états  (  voy.  Feb- 
DI3A9D,  XIV,  338).  Le  dictionnaire  de 
Maius  fut  promptement  éclipsé  par 
celui  de  Caleptno  (voy.  VI,  519),  à  qui 
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le  travail  de  son  prédécesseur  n'avait 
point  été  inutile.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  réunion  des  Lettres  de  Pline. 
Naples,  1476,  in-fol. ,  dont  il  offrit 
la  dédicace  à  Jérôme  Garaff*.  lHalus 
avait  un  talent  particulier  pour  expli- 
quer les  songes.  C'était  le  plus  grand 
onirocritique  de  son  temps.  Sannazar, 
dans  une  Élégie  (la  septième  du  livre 
II  ),  dit  qu'il  s'est  très-bien  trouvé  de 
l'avoir  consulté  tant  pour  lui  que  pour 
sa  maîtresse  ;  et  Alessandro  rapporte 
qu'une  foule  de  personnes  avaient 
évité  la  mort  ou  de  grands  malheurs, 
pour  avoir  suivi  ses  conseils  (Xtitr. 
génial. ,  lib.  I,  |cap.  9  ).  Ces  divers 
passages  ont  fourni  à  Bayle  de  cu- 
rieuses réflexions  sur  cette  prétendue 
science  (voy.  son  Dictn  art  Majus, 
Rem.  D).  W — s. 

MAJOR  (Georges  Mbbb,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  célèbre  théo- 
logien protestant,  naquit ,  en  1502,  à 
Nuremberg.  Ayant  achevé  ses  études 
à  l'Académie  de  Wittemberg,  il  y  re- 
çut ses  grades,  et  fut  ensuite  pourvu 
d'une  chaire  de  théologie ,  qu'il  rem- 
plit ,  pendant  plus  de  quarante  ans , 
avec  beaucoup  de  réputation.  Il  prit 
une  part  active  aux  disputes  qui  s'é- 
levèrent entre  les  réformateurs  eux- 
mêmes,  et  défendit  avec  chaleur,  en 
1552,  contre  Amsdorf,  la  nécessité 
des  bonnes  œuvres  (voy.  Mosheim, 
Uist.  de  r Église,  IV,  281  >  Ce  savant 
professeur  mourut  le  28  novembre 
1574.  Ses  Ouvrages  tkéologiques 
avaient  été  recueillis,  Wittemberg, 
1569, 6  vol  in-fol.  Cette  vaste  collec- 
tion est  à  peu  près  oubliée  ;  mais  on 
recherche  encore  de  Major  un  volume 
intitulé  :  Sententiœ  veterum  poetmrum 
in  loeos  communes  digestm  ac  multum 
locupletatœ,  Magdebourg ,  1537  , 
Strasbourg,  1538,  et  Paris,  Rob.  Es- 
tienne,  1551,  in-8*.  Cette  dernière 
édition  est  celle  que  préfèrent  les  eu- 
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tmu%.  On  trouv*  un*  trio  do  atyor , 
tfttw  «m  puruoit  9  «Wn»  Jkiû*ord  j  -0i- 
Mùtlue*  ,   n'wr   thêuiur»    vitiuu*   *t 
,    7/0/»*,  III,  m  W-*, 

HUfUU A V  (Ami» ,  fil*  do  M o. 
luuuipod   a*-  /,  durooi»    «ni*  du 
XVII*  ftifcU  u>  outre  «riff  naquit  à 
T«kfneefj9  ou,  connu*  vu  prouufire 
viAprimtxfiti'lHrttmm,   ver»  fan 
UHtt,  H*  kiuilk,  <JMÎ  fci»ait  remmiUr 
*of i  origine  *  rdluatre  tribu  «robe  ik» 
Koreyaebyte» ,  luit  dfeblk  <krf#uî* 
pluaieur»  aiede»  don»  k  bouty  de 
MaJûtofc»  eu»  environ*  ik  Tekiiiftait  ; 
voik  |Krtir<|UM  »ee  dire»  rueinJuwft 
partaient  li?  enrouin  d'^/  hSukkury. 
Ijvrtf*    eu*    opération»    d'un   tr«ft- 
va*le    coiiui u»r«#î  t    cette  Intuitif!  *- 
veit  fomk  *k»  inaiftoiita  Tekmteu, 
««  Jfc*<{jeui)a»»a ,  h   ju*<jue  daim  l'in- 
uirkur  du  Jfcudan,  £lk  frauapurlafi 
l**  produit»  de»  pey*  riverain»  de  lu 
tuer  Méditerranée,  »«r  k»  bord»  du 
^igor,  du  IMnejuu1,  «l  «ik  rapportait 
d*  i'4w  contrée* de  l'ur  en  poudra,  de 
l'ivoire*  et4ï,$  hum»  a  l'époque  où  ne- 
/|mîi  Ahmed,  mi  iuiniilc,  aejoUk  par 
k  lu»«9  M  vktiroe  de»  trouble»  qui 
tdAiffieirut  le  pey»,  avait  perdu  lu 
|/lu»  grandi?  partie  <k  •*•  ijrlie»»*». 
Ahmed  reçut  m  preuuer*  etluialku  « 
I  ekineau  »  mmi*  la  dirartiou  dun  de 
»*•»  oiuk»,  qui  4uit  rouiii  de  U  vilk, 
rr  fim  ttVWf  utftm*  i'empo**'  direr» 
ouvrage»'  Ver»  Un  1600»  U  »a  rendit 
«  fea  qpi  »  eiiftftrkt»,  éUitt  k  principal 
foyer  toléraire  du  k  parti/'  wiideu- 
i*k de  l'AOutn*,  «I  ou  »e  r6uru«Miktit 
«ueure  k»  bujuaae»  k»  plu»  m*truit» 
<k  k  tauutrea*  Là,  pendant  un  tffjour 
«k  plu»  ik  <|u»lurx«  mis  il  twc**w  un» 
«1^  itfanumttir  k»  bililMHkkciiN»  ut  U» 
UtHtiUW*  du  »ci«iii'«f  II  Nuriut  pu  vu* 
\>ifv  *u%  \H*Um  k»  plu*  ^kvéïi  mn 
<  oui»ni»Nui<^  pM'JKUirudkii  «  rdluntrii- 
tion  ik  <m  fiuuUI«*  dimt  un  dmi  iiimm* 
lit«»  nviûi  H»ii|rli  è  N#  kl  fiHKlî«N 


«koMlî  d»c»dk,k»  Umtimi  k 
dititdipNloufkgaw— ^kkk>iffci» 
hiNiuridiktt  Mb  M  partit  qrîl' Art 
^iigmiffM/  air  1  «tM  d«  dteâte  «à 
m  tftuwiii  k  ptfffr  U  àéànk  dUl* 

«MU *,  >  *r<|Mitl«r  du  p4iikm$  d»  k 
ftfokk*  Kn  1#1#,  il  iWmn»  yoiir 
AkMfidrk»  «If  tprk  un  cmwI  «^otir 
«iu  Ourii9  il  porto  «•#  pu»  di«t  ïk* 
vMè.  AprA»  avoir  Ivrtniaé  mm  pélt- 
rimi0tf  il  rttounui  tu  C«r»  «è  M 
^ud/Ui  «m  «éjMir.  U  n«  cfuéllu  mH* 
vîlk  <|imj  pour  Mm  ginJgjm  swyafw 
«fui  m  rapportikfit  proèakkaMoe  4 
mi»  #Hmk«i  il  rutourtui  a^Mtm  fok 
a   k  MMkê  irt  ik  M»  •  mdim, 
miim  duut*  pour  wku»  m   fw4r« 
i<>mpt«  do  i'«U4  do»  Jioa»,  oi  on  y«o 
d'uno  uktoiro  do  MonooMrt  4|«'il  oyofe 
furiné  k  dwoin  d'écffko^  il  •!!•  o^f»» 
lifiuont  vkiur  Jéfiuokm  oi  Hdbf«0* 
Kn  ltt»9  il  rotoumo  è  Mutokoi, 
duu  il  puuuo  juiqu'è  Umoit  Fou- 
diuit  k  «ourt  M|our  4|uM  fit  dont 
«Otto  vilk,  û  y  doooo  do»  loojoao  our 
k«  bodyu  ou  trodWoM  4k  Mobo- 

"O^W  y       ^O^OV^^v        MV        ^vO  O^Vbm^^Bt         O^^rOP^^t^P^^^B^pVÉJ       ^b^^P 

ru»  Ii^ob*  furoM  iuivioo  po#  «M 
louk  rotMMkraMo  do  por <omw»,  Lo 
vumo  4rudiiion  <ÏAlMnod  fakok  fu'on 
k  déttyutit  m  Étfpto  oi  on  %rk 
mmm  k  tilni  do  1/fl/pdA  ott>  JKij- 
/«^»  ou  do  rbooMuo  iniùrttkpor  M«jt 
kiiio  do»  rifgkft»  oeddoMlolot»  Co 
i|um  co  vuyogo  oui  do  plat  fOMMW 
ipudik,  cooi  <j«'il  doano  4  Mofcluvy 
l'iiko  do  vAHnpimv  k  prÉwipol  4o  oot 
ouvnHpsi,  «okd  <pof  troiéo  do  ITiktoho 
luufulffuioo  do  r«>pofMu  fti'oidi 
U  proiokro  oooi|uAto  dtooNofiiafci 
|mut  li»  ■iuiulmom  ou»lloMtf«r^  fos 
7 IU,  potidoiitojuo  lohliolliiQMiofiodo 
Vidid  ityjMui  ô  Mosiafc  U  pkM^forado 
purin*  do»  obifo  oi  dof  pMfifeM.ifoi 
Mibji^uèfofit  l'MipofM  dlfiMiKoioV 
Ktoo  «yrtOM*.  ri«o  laj^-U  Atttfk 
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deatonmyades,  succombant  sous  les 
attsxpieadevprioeet  Abbassidet;  cher- 
cha im  refuge  en  Espagne,  et  donna 
naissance  à  4a  puissante  dynastie  des 
khalifes  éeCordoue.  La  vHIe  de  Gre- 
nade eMe-méme,  qui  jeta  tant  d'éclat 
dans  les  derniers  siècles  de  la  do- 
mination des  Maures  en  Espagne , 
renfermait  un  si  .grand  nombre  de 
musulmans  originaires  de  la  province 
de  Damas,  qu'on  l'appelait  aussi 
Damas.  Ahmed  ,  dans  sa  jeunesse , 
avait  étudié,  avec  un  soin  particulier, 
l'histoire  de  la  domination  musulmane 
en  Espagne,  pays  où  des  membres  de 
sa  propre  famille  s'étaient  illustrés. 
Passionné,  comme  tous  les  Arabes, 
pour  la  poésie  *  il  avait  la  tête  meu- 
blée des  principales  pièces  qui  avaient 
été  composées  dans  cette  contrée  ou 
qui  s'y  rapportaient.  Pendant  son  sé- 
jour à  Damas ,  il  cita  quelques-uns  de 
ces  vers  dans  lès  réunions  littéraires 
où  il  était  admis,  et  il  les  accompa- 
gna d'éclaircissements  convenables. 
Ces  communications  fuient  extrême- 
ment goûtées,  et,  de  toute  part  ,  on 
l'engagea  à  rédiger  un  onvrage  spé- 
cial où  se*  trouveraient  les  faits  histo- 
riques et  littéraires  si-  honorables 
pour  la  Syrie.  A  son  retour  an  Caire, 
Ahmed  se  mit  à  écrire  Une  histoire 
de  Lisan-Eddin ,  qui  avait  rempli, 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
les  fonctions  de  vizir  à  Grenade,  et 
dont  un  de  ses  oncles  avait  été  le 
précepteur.  Lisan-Eddm,  appelé  aussi 
ibn-Alkhatbib  (  voy.  ce  nom,  XXI, 
H5)  n'avait  pas  seulement  rempli  des 
fonctions  politiques  ;  par  son  goût 
pour  la  poésie  et  la  littérature  en  gé- 
néra), il  avait  long-temps  servi  de 
centre  au*  écrivains  de  son  époque,  et 
ses  écrits  faisaient  encore  les  délices 
des  littérateurs  de  Telemaan,  de  Tu- 
nis, de  Fas  et  de  Marok.  Ahmed  fit 
l'histoire  des  ancêtres  de  Lisan-Eddin. 
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puis  celle  de  Lisan-Eddin  Im-méme , 
de  set  mattree,  de  ses  disciples  et  de 
ses  enfants;  il  entremêla  le  tout  d'ex- 
traits des  écrits  soit  en  vers  soit  en 
prdse,  du  vizir  et  des  autres  person- 
nes citées  dans  l'ouvrage.  Cependant, 
parmi  ces  extraits  il  y  avait  souvent 
des  noms  d'hommes  et  de  Ken*  in- 
connus au  commun  des  lecteurs; 
et  l'auteur,  malgré  ses  nombreuses 
digressions,  n  avait  pas  trouvé  l'occa- 
sion d'en  donner  une  idée  convenable. 
D'après  les  conseils  de  4es  amis  ,  Ah- 
med fit  précéder  l'histoire  de  Lisan- 
Eddin  d'un  autre  ouvrage  contenant 
une  description  de  f  Espagne  et  une 
histoire  du  pays ,  depuis  la  première 
invasion  musulmane,  jusqu'à  la  chute 
de  Grenade,  sous  Ferdinand  et  Isa- 
belle. L'ouvrage  ainsi  complété  reçut 
le  titre  de  Nccfh-Alihyb  min  godhn- 
Alandaht'alrathyb ,  ou  a  dzikr  oua» 
zyrihâ  Lisan-Eddin  ibn  dlkhathyb, 
c'est-à-dire  Odeur  suave  des  frais  ra- 
meauxdè  VAndàlos,  et  histoire  dû  toixir 
Msan-Éddin  Ibn-Alkàtyb.  Malheu- 
reusement fauteur  n'eut  pas  le  temps 
de  mettre  la  dernière  main  à  son* tra- 
vail. Il  mourut  au  Caire  vers  la  fin 
de  l'année  1631,  au  moment  où  il  se 
disposait  à  quitter  cette  ville  pour  al- 
ler Rétablir  à  Damas.  Ahmed  est 
l'auteur  d'nn  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Le1  principal  ,  comme  nous 
Pavons  dit ,  est  l'histoire  d'Espagne', 
c'est  une  des  sources1  lés  plut  abon- 
dantes pour  cette  partie  si  impor- 
tante de  la  science  en  généraf;'du' 
moins  il  a  l'avantage  d'offrir  un  réWt 
suivi  depuis  la  première  entrée  dés 
conquérants  dans  la  Péninsule  jus- 
qu'au triomphe-  définitif  de  la  éroix. 
On  y  remarque  d'ailleurs  une  foule 
d'extraits  d'écrits  qui,  probablement, 
sont  aujourd'hui  perdus.  Cet  ouvragé 
n'existe  pas  en  Espagne;  et  fonde 
n'a  pas  pu  en  profiter  pour  son  grand 
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travail  sur  la  domination  des  Arabes 
en  Espagne;  niait  il  te  trouve  à  la  bi- 
bliothèque royale  de  Par»  (1),  et 
l'auteur  de  cet  article  en  a  fait  un  fré- 
quent usage  pour  son  Histoire  des 
invasions  des  Sarrazins  en  France  et 
dans  les  contrées  voisines,  Paris,  1836. 
Il  existe  également  en  Angleterre  et 
en  Allemagne  ;  il  a  été  cité  par  di- 
vers écrivains  ,  mats  sous  le  nom  in- 
correct iXAlmokry  au  lieu  d'Al- 
makkary.  Malheureusement  l'ouvrage 
en  lui-même  est  inoins  une  histoire 
proprement  dite  qu'une  indigeste 
compilation.  Makkary  se  borne  en  gé- 
néral à  mettre  bout  à  bout  des  ex- 
traits d  auteurs  plus  anciens  ,  en  re- 
venant plusieurs  (ois  sur  le  même  fait. 
ÏAië  événement*  ne  sont  pas  toujours 
mis  a  leur  véritable  place  ;  enfin  les 
digressions  fréquentes  ont  fait  per- 
dre souvent  le  fil  du  récit  à  l'auteur 
lui-même,  et  en  «occupant  de  choses 
qui  n'appartenaient  pa»  au  sujet,  il 
a  oublié  les  choses  les  plus  indis- 
pensables. Il  parait  que  la  lecture 
de  l'ouvrage  a  produit  le  même  effet 
Mir  les  Arabes,  qui,  pourtant,  sous 
le  rup)>ort  «lit  goût,  «ont  inoins  dif- 
ficiles que  nous;  car  on  connaît  deux 
abrégée  de  la  compilation  de  Mak- 
kary; l'un  est  date  de  l'année  175H, 
et  a  pour  uuteur  Sydy  Ahmed-Ibu» 
A  mir,  originaire  d'Alger;  l'autre  est 
de  l'aimée  1771 ,  et  a  été  rédigé 
par  Abou-Abd-Alrahman  Youssouf, 
Dans  celui -ri,  les  fait»  transposes  ont 
été  remis  a  leur  véritable  place  ;  de 
plus,  l'abréviateur  ayant  entre  les 
main*  une  partie  îles  écrits  où  Mak* 
kary  avait  puisé,  a  rétabli  certains  faits 
imliiipi'iiaable*  pour  I"  récit.  Jusqu'ici 
personne  en  Lui  ope  u  a  eu  le  courage 
<  l'eu  ire  prendre  nue  ftliuou  du  texte 


(I)  L'exeniplaiie  forme  '*  volumes  s* lit 
iu-tollo,  sou*  les  u'*  7*4,  7*6,  7M  «t  7M  ife 
i  rfitckn(<«>d»iirftbe. 
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original,  ni  même  une  simple  Indue* 
tion.  En  1816,  M.  Murphy  pajbHi  à 
Londres,  à  la  suite  de  son  magnifique 
recueil  des  antiquités  arabes  de  Cor- 
doue,  de  Héville  et  de  Grenade,  dm 
analyse  de  la  compilation  de  Makkary* 
faite  par  M.  le  professeur  Shalietpear, 
et  intitulée  HUtory  of  the  Mohamm*~ 
dan  empire  in  Spain,  un  petit  volume 
in-4°.  M.  Pascual  de  Gayangos,  ori- 
ginaire de  SevtUe  et  ancien  professeur 
d'arabe  à  Madrid,  a  exécuté  une  non» 
velle  analyse  plus  étendue;  et  cette 
analyse  se  publie  aussi  en  anglais,  à 
Londres,  sous  les  auspices  du  comité  de 
traductions  orientales,  et  sot»  le  titre 
de  The  hittory  of  the  Mohammedan 
dynatùet  in  Spain  ;  deux  gros  volume* 

in-4*.  ta  premier  volume  a  parti  en 
1840;  le  deuxième  ne  tardera  pesa 
suivre.  La  publication  de  M.  dtGayan- 
gos  n'est  pas  une  simple  traduction 
des  passages  les  plut  importants  de 
la  compilation  de  Makkary;  non*ten- 
lement  les  faits  y  sont  disposés  dans 
un  ordre  méthodique,  mais  encore,  a 
l'aide  d'autres  ouvrages  et  dans  de* 
notes  plus  ou  moins  étendues,  les  farta 
sont  discutés  et  complétés;  quelque» 
l'ois  même  M.  de  tayango*  cite  les  pat-' 
sages textuellement  On  peutluiiepro- 
eherpour  son  premier  volume,  le  seul 
que  Ion  conuaisse  jusqu'à  présent, 
des  fautes  de  traduction  et  des  er- 
reurs de  détail;  mais  il  est  juste  de 
dire  qu'un  grand  nombre  de 
tions  y  sont  résolues  pour  la 
mière  fois,  et  qu'il  sera 
impossible  d'écrire  une  bonne 
d'Kspagne,  sans  y  recourir.  Nous  de- 
vons ajouter  que  M.  I'reytag,  profes- 
seur d'arabe  a  Bonne  avait  »sers%  en 
183  V,  dans  *a  Chrttinmathia  arabica  f 
quelque*  fragments  du  teste1  original. 
tas  autres  écrits  de  Makkary  tralsiau 
de  questions  historiques,  thsolosjiqnes  ; 
mais  ils  ne  nous  sont  point  parvenus. 
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Il  avait  un  neveu  qui  se  nom- 
mait comme  lui  Ahmed,  auteur 
d'un  ouvrage  analogue  à  celui  de  son 
onde,  et  que  M.  de  Gayangos  a 
mal  à  -propos  attribué  au  dernier. 
Il  porte  le  titre  de  i.Azhar  Alkemumé 
ou*  .aihar  alryadh  fy  akhbar  cadi 
Eyadh,  c'est-à-dire,  épanouissement 
des  calices  et  fleur*  des  jardins ,  à  foc* 
canon  de  la  Biographie  du  cadi  Eyadh. 
Eyadh  est  le  nom  d'un  cadi,  origi- 
naire de  Ceuta,  qui  fiorissait  dans  le 
douzième  siècle  de  notre  ère,,  et  qui 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  Grenade. 
Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  celui 
de  Makkary,  Ja  vie  d'Eyadh  est  une 
espèce  de  cadre  où  Ton  a  fait  entrer 
les  détails  littéraires  qui  se  rappor- 
taient à  l'Espagne  et  à  l'Afrique,  pour 
cette  époque  de  l'histoire.  Cet  ou- 
vrage forme  deux  volumes  petit  in- 
fol.  ;  le  premier  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque royale,  sous  le  n°  1377. 

R— rD.  _ 

MALABRANCA  (Latin),  reli- 
gieux dominicain,  appelé  aussi  Fran- 
gipani,  fut  créé  cardinal  par  Jean- 
Gaétan  Qrsi ni.,  son  oncle  maternel, 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Nicolas 
III.  Ce  pontife  le  nomma ,  en  1278, 
évéque  d'Ostie  et  de  Veiletri  ;  le  fit 
gouverneur  de  Rome,  avec  le  cardinal 
Jacques  Colonna,  et  lui  confia  la  lé- 
gation de  Bologne.  .Envoyé  plus  tard 
à  Florence,  .Malabranca  parvint  à  a- 
paiser  les  troubles  que  les  factions  des 
guelfes  et  des  gibelins  avaient  excités 
dans  cette  ville.  Ses  talents  diploma- 
tiques furent  appréciés  par  les  papes 
Honorius  IV,  Martin  IV  et  Nico- 
las IV ,  qui  lui.  témoignèrent  toujours 
beaucoup  d'estime  et  de  confiance. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,,  le  saint- 
siége  resta  vacant  pendant  plus  de 
deux  ans.  Enfin  Malabranca  proposa 
au  conclave  un  pieux  ermite  pour  le- 
quel il  avait  une  grande  vénération  , 
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qui  fut  élu  en  1394,  et  prit  le  nom  de 
Célestin  V.  Le  cardinal   mourut  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année. 
Le  recueil  d'Isidore  deTbessaloniquc. 
intitulé  Mariai,  contient  deux  proses 
de    Malabranca  en  l'honneur  de  la 
Vierge.  On   lui   attribue  communé- 
ment la  célèbre  prose  de  l'office  des 
morts,  Vies  ira ,  que  d'autres  reven- 
diquent ,  sans   vraisemblance ,  pour 
saint  Bernard  ou  saint  Bonaventure,  et 
que  Possevin  croit  être  de  Humbert 
de  Romans,  cinquième,  général   des 
dominicains,  mort, en  1277.  D après 
un  récit,  plus  merveilleux  qu  authen- 
tique, elle  serait  l'oeuvre   d'un   pri- 
sonnier qui  ,  l'ayant  composée  dans 
son  cachot,  la  chantait  en  marchant 
au  supplice,  et  dut  sa  grâce  à  l'admi- 
ration quelle  exicta.  Quel  qu'en  soit 
l'auteur  ,  cet  hymne  funèbre  passe , 
avec  raison  ,  pour  un   chef-d'œuvre 
dans  âon  genre.  La  latinité ,   comme 
celle  du  XIIIe  siècle,  n«n  est  pas  très- 
élégante  ;  cependant  il  y  a  des  stro- 
phes où   l'énergie  de  la   pensée  .est 
jointe  à  l'harmonie  de  l'expression* 
Mais  ce  qui  rend  surtout  cette  pièce 
remarquable,  c'est  la  sombre  majesté 
des  images  lugubres  qu  elle  retrace , 
et  l'agitation,    l'anxiété   d'une  cons- 
cience troublée  qu'elle  révèle.  La  ter-, 
reur,  la  crainte,  le  repentir,  l'espé- 
rance s'y  montrent  tour  à   tour  et 
laissent  dans   l'âme  une  impression 
profonde.  C'est  un  beau  <Herae   sur 
lequel  se  sont  exercés  avedtfuccès  les 
compositeurs  de  musique  sacrée.  Les 
poètes ,  en  général ,   n  ont  pas  aussi 
bien  réussi   à  faire  passer,  dans  les 
langues  modernes  ,  la  gravité  solen- 
nelle du  texte  latin.  On  estime  pour- 
tant la  version  anglaise  qu'en  a  don- 
née  Roscominon   (  voy.     ce   nom, 
XXXIX,  15),  qui  expira,  dit-on,  en 
récitant  '  deux  vers  de  sa  traduction  : 
«  Mon  Dieu,  mon  père  et  mon  ami , 
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•  ne  m'oublies  pas  a  l'heure   de  ma 

•  mort  (1).  •  —  Deux  opinions  long* 
tempe  accréditées ,  maïs  dont  la  pre- 
mière est  à  peu  près  abandonnée  au- 
jourd'hui ,  se  retrouvent  dans  le  Pies 
•wr.  Sfappuyant  sur  l'autorité  de  quel- 
ques écrivains  ecclésiastiques  qui  ont 
pensé  que,  par  une  permission  parti- 
culière de  la  Providence,  les  sibylles 
de  Tantiquîté  profane   avaient  pro- 
noncé divers  oracles  relatifs  au  chris- 
tianisme (à),  l'auteur,  dans  sa  pre- 
mière strophe,  invoque  le  témoignage 
de  David  et  de  la  Sibylle:  Teste  Da- 
vid cum  SibytU.  Le  nouveau'  bré- 
viaire de  Paris,  publié  sous  M.  de  Vin- 
ttmille,    en    1736,  a    supprimé  ce 
verset  et  Ta  remplacé  par  celui-ci  : 
Crueis  expandens  vexilla.  Dans  une 
autre  strophe  ,  confondant ,  comme 
on  le  faisait  généralement  alors  ,   et 
comme  l'admettent  encore  beaucoup 
de  savants,  Marie-Madeleine  avec  la 
pécheresse    dont  parle   saint   Luc  , 
ch.  VII  de  son  évangile ,  l'auteur  dit  : 
Qui  Mariant  absolvisti.  Les  nouveaux 
bréviaires,  où  ces  deux  femmes  sont 
distinguées  l'une  de  Fautre,  ont  j  sub- 
stitué :  Ptccatrieem  absolvisti*  Mais  le 
bréviaire  romain,  qui  renferme  tant 
de  précieux  monuments  de  l'ancienne 
liturgie,  a  conservé  le  texte  primitif. 
—  Malàbbasci  (Ugolin),   natif  d'Or- 

(I)  My  God,  my  fatber,and  my  friend, 
Do  naaibrstke  me  in  my  end. 

(1)  Un  anâpier  recueil  de  Ters  sibyllins , 
déposé  à  mR  dans  le  Capitale ,  fut  détruit 
par  rnceadfo  qui  consuma  ce  monument , 
pendant  la  dictature  de  SyUa ,  l'an  83  aram 
J.-C  Un  second  recueil,  apporté  de  Grèce 
pour  remplacer  le  premier,  tut  brûlé,  suivant 
qntkrati  sistorkns,  par  ordre  de  Sdlicon 
(roy.  ce  nom ,  XLIU,  55S) ,  général  de  rem- 
perear  llonnrius,  Pan  899.  Cest,  dit-on,  de 
cette  collection  qu'étaient  tirés  les  passages 
die*  par  les  anciens  Pères.  Quant  aux  huit 
livres  de  vers  sibyllins  parvenus  Jusqu'à  nous, 
et  qui  contiennent,  sur  le  christianisme,  les 
m  émettons  les  plus  claires.  Ils  sont  évidem- 
ment apocryphes» 
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viète",  et  probablement  dé  n  même 
famille  que  le  précédent,  embrassa 
la  règle  des  ermites  de  Saînton^ 
gustnt.  Nommé  évéque'  de  Riantai, 
puis  patriarche  de  Ceastsmtfaople  ; 
vers  l'an  1390 ,  il  fut  Mquennwai 
employé  par  le  pape  Nicolas)'  1Y,  -qui 
connaissait  sou  zèle  et  ses  talents,  dan 
les  tentatives  que  fit  ce  pontife  pour 
réunir  les  Grecs  schismatique*  èr  l'é- 
glise romaine.  On  a  de  lui  plusieurs  - 
ouvrages  théologiques ,  entre  antres 
des  commentaires  sur  le  maître  des 
sentences.  *■  ■  st. 

MALACARNf)  (  Micum,  -  Vra- 
cert),  professeur  de  chirurgie  à  l'u- 
niversité de  Padoue,  est  on  de*  hom- 
mes qui  ont  le  plus  cotiuilmé  ma 
progrès  de  la  science  en  Italie.  Il  na- 
quit à  Saluées,  le  28  septembre  1744; 
pendant  que  son  père,  chirurgien  éV 
troupes ,  se  trouvait  enferme  dans  h 
citadelle  de  Côni,  assiégée  par  les 
Français.  Élevé  dans  le  collège  de  Sa- 
luées, il  montra  d'abord  un  coût  très- 
vif  pour  la  poésie,  traduisît  en  vers 
le  poème  des  Saisons  de  Saint-Lam- 
bert, et  composa  un  grand  nornbre  de 
pièces  fugitives  ;  mais ,  à  force  de  ré- 
péter la  maxime  que  carmina  non 
dant  panem ,  ses  professeurs  réussi- 
rent à  diriger  son  ardente  imagina- 
tion vers  des  études  plus  sérieuses  et 
plus  utiles.  Ayant  été  pria  en  amitié 
par  un  vétérinaire  nommé  Bragnone , 
Malacarne  l'aidait  quelquefois  dans 
des  préparations  zoologiques,  cir- 
constance qui ,  jointe  aux  traditions 
de  famille,  décida  de  sa  vocation.  Il 
se  rendit  à  Turin  et  étudia  la  chirur- 
gie sous  le  savant  Bertrandi.  On  peut 
dire  que  Malacarne  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  mis  en  honneur  YÂna- 
tomie  comparée,  car  il  avait,  des  1764, 
fait  des  observations  sur  frrnatoune 
de  quelques  oiseaux,  qu'il  étendit' 
ensuite  à  des  reptiles  et  à  dmquabru» 
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pèd*«*En  ITTtt,  il  était  nemmé  pro- 
fesseur de.  chirurgie  à  Acqui ,  et  il 
analysait,  par  ordre  do  gouvernement, 
les  eaux  thermales  de  cette  ville.  Rap- 
pelé à  Turin  ,  en  qualité  de  chi- 
rurgien -  major  de  la  citadelle  et 
de»  prisons,  il  écrivit  plusieurs  ou- 
vrages, qui  lui  auraient  valu  une 
chaire  à  l'université,  s  il  n'en  avah 
été  écarté  par  une  puissante  cabale. 
Cette  opposition  s'accrut  encore,  lors- 
que Malaearne  eut  publié,  en  1786, 
son  livre  Sur  les  ouvrages  des  mé- 
decins et  des  chirurgiens  les  plus  célè- 
bres des  États  de  la  maison  de  Savoie. 
Ce  livre,  écrit  sans  aigreur,  mais  sans 
ménagements,  heurtait  bien  des  pré- 
jugés, et  les  portes  de  l'université  de 
Turin  furent  à  jamais  fermées  à  son 
auteur,  quelle  que  fut  d'ailleurs  la  fa- 
veur dont  il  jouissait  auprès  du  gou- 
vernement. .Malaearne  ne  tarda  pas 
à  être  vengé  de  l'injustice  de  ses 
compatriotes  ;  Pavie  lui  offrit  la  pre- 
mière chaire  de  chirurgie  qui  se 
trouva  vacante  à  l'université.  Il  y 
professa  de  1789  à  1794,  époque 
à  laquelle  le  gouvernement  de  Ve- 
nise l'attira  à  Padoue,  où  il  enseigna 
son  art  avec  éclat  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  4  sept.  1816.  Halle  et 
Vicq-d'Azyr  ne  partaient  de  Malaear- 
ne qu'avec  la  plus  sincère  admiration 
et  faisaient  beaucoup  de  cas  de  ses 
ouvrages. Les  principaux  sont  <L  Afeoi/a 
esposixione  delta  vera  strutlura  del  cet* 
vello  umano,  Turin,  1776,  in-8#.  II. 
Encefalotomia  nuova  universale ,  Tu- 
rin, 1772,  in-8*.  III.  Osservanioni  di 
chirurgia, Turin,  1784,  in-8°.  IV.  Dette 
opère  de  medici  e  chirurgi  chefiori- 
rono  negli  stati  délia  casa  di  Savoja , 
Turin,  1786,  iu-4*.  V.  La  esplornzio- 
ne  proposta  corne  fondamento  éelt 
art*  ostetricia,  Milan,  1791,  in-8».  VI. 
Hieerdi  dalt  anatosnia  tmumatica, 
Venise  1794,  in-8».  VA.  Prime  linee 
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deUa,chirurgia9  ibid.,  in-8*.  VHI.  En- 
cefalotomia   di    alcuni   quadrupedi  , 
Mantoue,  1795,  in-4°.  IX.  Délie  ope- 
raxioni  chirurgiche  spettanti  alla  ridu* 
xione,  Bassano,  1796,  in4°.  X.  Del 
carbonchio  ne*  buoi  e  délia  febbre  car* 
bonckiosa  nel  bestiamt  e  negli  nomini, 
Bassano,   1797,  in-12.  XI.  Eicordi 
delt  anatomia  chirurgica  spettanti  al 
capo  ed  al  collo,  Padoue,  1801,  in-8*. 
XII.  /  sistemi  e  la  reciproca  influente 
loro  indagati,  Padoue,  1803,   Ûl-8*. 
XIIL  De'  mostri  umani,  lesioni  Àca- 
demiche,  Padoue,  1811,  ki-4*.  A — t. 
HALAGHOWSKl  (Sta*™,**- 
Nalbscz),  grand  «référendaire  de  la 
couronne  de  Pologne  ,  né  le  34  août 
1735,  fut  élu,  en  1764,  nonce  a  la 
diète  de  Varsovie.  Après  avoir  rempli 
différentes  fonctions  éminentes,  il  rut 
nommé,  par  Stanislas-Auguste,  réfé- 
rendaire de  la  couronne.  Le  6  octo- 
bre  1788,    la   haute   considération 
dont  il  jouissait  le  fit  élire  maréchal 
ou  président  de  la  diète  appelée  de 
Quatre-Ans.  Son  intégrité,  son  zèle 
et  son  dévouement  à  la  patrie  furent 
ombrage  à  l'ambassadeur  russe  Stac- 
kelberg.  Mslachowski ,  qui  d'abord 
avait  hésité,  accepta  la  place  quand 
il  vit  qu'elle  offrait  des  dangers.  Son 
premier  acte  fut  de  proposer  aux  deux 
chambres  de  s'y  lier  intimement  par 
une  Confédération ,  ce  qui  eut  lieu  le 
7  octobre.  Craignant  le  parti  russe  et 
se  fiant  aux  promesses  de  Frédéric- 
Guillaume,  il  signa,  comme  maré- 
chal de  la  diète,  le  29  mars  1790, 
un  traité  d'alliance  avec  l'ambassadeur 
de  Prusse.  Il  espérait  assurer  Imdé* 
pendance  de  la  Pologne,  en  lui  ga- 
rantissant l'appui  de  l'armée  prus- 
sienne contre  les  attaques  que  pour- 
rait faire  la  Russie.  Il  fut  l'orne  des 
délibérations  qui  amenèrent  la  cons- 
titution du  3  mai  1791.  Gomme  cet 
acte  fondamental  accordait  aux  h*M- 
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tant»  de*  villes  le  droit  d'aspirer, 
ainsi  que  la  noblesse ,  à  tons  les 
emplois ,    Malachowski  ,    joignant 
l'exemple  au  précepte,  fut  un  des 
premiers  qui  demandèrent  à  la  ville 
de  Varsovie  le  droit  de  bourgeoisie. 
Raewuski  et  Félix  Potoçki  étaient  à 
la  tête  du  parti  .russe.  Malaçhowki  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  les  Gagnée  et 
pour  les  empêcher  d'en  venir  à  on 
éclat  dont  il  prévoyait  les  suites  funes- 
tes. Ses  efforts  furent  inutiles;  car  ces 
deux  chefs  s  étant  éloignés,  rédigèrent 
et  signèreut,  le  14  mai  1792,  un  acte 
par  lequel  ils  protestaient  contre  la 
.constitution  du  3  mai,  implorant  1  ïn- 
terventiqn  de  la  Russie,  sous  prétexte 
de  protéger  les  libertés  publiques.  Cet 
acte  est  ce  qu'on  appelle  la  Confé- 
dération de  Tflrgowitz.  C'est  là  que 
voulait  arriver  l'impératrice  Cathe- 
rine. H  fallait  semer  la  division  parmi 
les  Polonais ,  afin  de  les  écraser  plus 
facilement  Secondée  dans  ses  dessein* 
par  les  intrigants  de  son  parti  ;  ayant 
gagné  l'Autriche  et  la  Prusse,  elle  fit 
remettre  au  gouvernement  de  Varso- 
vie, par  son  ambassadeur  Boulgakow, 
une  note  qui  équivalait  à  une  décla- 
ration de  guerre.  Ou  y  fit  une  ré- 
ponse énergique,  dans  laquelle,  après 
avoir  exposé  les  avantages  de  la  nou- 
velle constitution,  on  déclarait  que 
l'on  avait  résolu  de  tout  oser,  de  tout 
sacrifier ,  pour  couserver  les  droits  de 
la  nation  polonaise.  Lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  signer  cet  acte,  les  membres 
d.u  grand-conseil  hésitèrent,  redou- 
tant  la  vengeance  de  Catherine,  à 
une.  .époque  où ,  abandonné  par  les 
puissances  qui  auraient  pu  lui  porter 
secours ,  le  royaume  avait  pour  en- 
nemis déclares  trois  voisins  puissants. 
Malachowski,  n  écoutant  que  ses  de- 
voirs ,  se  hâta  d  apposer  son  nom  à 
l'acte  qui  devait  être  pour  lui  un  titre 
de  proscription.  Casimir  Nestor  Sa- 


pieha»  maréchal  de  Ja-dièce  posant 
LaUMianie,  'Unane  cassa»  au  saKnaaasa» 
La  guerre  éclata  donc*  <Nsdachowski 
fit ,  pour  l'entretien  da  Tarne*.*  dss 
sacrifiées  qui  répondaiesitèaa  fartant 
et  à  son  deVouemant  11  employa,  avais 
inutilement ,  loua  les  •  moyen*  pour 
engager  .Htam*la*»Anguato  à  ae  met- 
tre à  la  tête  de  l'armée,    afin  «Tt 
entretenir  l'enthousiasme  par  >se  .pré- 
sence. Le  roi.  promettait  vil  rîétakpss 
encore  prêt ,  mafc-  le  lendemain  iL de- 
vait partir,  c'était  le  langage  de  faut 
les. jours;  enfin  il  leva  Je  anasqne. 
L'impératrice  exigeait  qu'il  adhérât  â 
la  Confédération  de  Tango whx;  en- 
traîné par  son.  caractère  de  psasdia- 
nimité,  il  assembla,    le    23  joilk 
1793,  un  conseil  privé.  Le  plus  graaé 
nombre  fut .  d'avis  que    Ton  cédât 
au*  instances  de  la  .caarine.  La  «mi- 
norité fit  de  vaines  représentations, 
et,  sans  désemparer  >  le  prince  atgm 
son  adhésion.  Malachowski  et  Sapiens 
publièrent  leurs  protestations  les  SSet 
27  juillet  Ils  avaient  hâte  fie  ae  sépa- 
rer pour  se  soustraire  à  la  fureur,  do 
parti  russe.  Les  larmes  et  les  remets 
des  habitants  suivirent  dans  leur  re- 
traite ces  deux  hommes  si  f^nerea- 
sement  dévoués  à  leur  paya.    Mala- 
chowski,   abandonnant   ses    grandi 
domaines  à  la  rapacité  des  oppresseur» 
de  sa  pauie,  se  retira  en  Italie ,  où  il 
resta  jusqu'en  1794.  En   1797,   les 
Polonais  réfugiés  à  Paris  et  à   Milan 
avaient  formé  le  projet  de  convoquer 
dans  la  dernière  de  ces  villes,  sous  la 
protection  de  fermée  française ,  une 
diète  qui  veillerait  aux  biens  de  la 
Pologne  subjuguée  et  à  la  conserva- 
tion des  droits  que  la  violence  des  ar- 
mes ne  pouvait  avoir  anéantis.  Michel 
Oginski,  Joseph  Wisbtcki,  Mniewski» 
François  Barss,  Charles  Procor  étaient 
à  la  tête  du  projet  ;  comme  ils  espé- 
raient que  la  France  appâterait  leurs 
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efforts,  Us  expédièrent  des  lettrée  de 
convocation  à  MaJaehowakî,  au  prince 
Adam  Cartoryski^  à  Ignace  Potoçki 
et  è  quelques  autres  Polonais  influents. 
Malheureusement  l'émissaire  fut  sur- 
pris, arrêté,  et  les  trois  puissances, 
averties  par  cette  tentative,  ordonnè- 
rent de  nouvelles  arrestations.  On  s'em- 
para de  Malachowski,  qui,  après  avoir 
été  détenu  pendant  un  an  à  Cracovie, 
fut  condamné  à  payer  60,000  francs, 
sous  prétexte  de  dédommager  le  gou- 
vernement autrichien ,  pour  les  frais 
que- cette  affaire  avait  occasionnés.  Il 
fut  relâché  quelque  temps  après  le 
traité  de  Gampo-Formio,  où  cepen- 
dant Bonaparte  ne  s'occupa  guère  de 
la  Pologne.  Dès-lors  Malachowski  vé- 
cut retiré  sur  ses  terres -jusqu'en  1807. 
Les  armées  françaises  étant  entrées 
en  Pologne,  on  se  livra  légèrement 
à  l'espoir  de  voir  rétablir  l'ancien 
royaume.  Malachowski,  dirigé  par  son 
sens  droit ,  disait  que  Napoléon ,  ac- 
coutumé à  subordonner  les  choses  et 
les  personnes  aux  vues  de  son  ambi- 
tion, se  servirait  des  Polonais  comme 
d'instruments  qu'il  briserait  lorsqu'il 
le  jugerait  convenable  à  sa  politique, 
mais  qu'il  ne  pensait  point  à  rendre 
au  royaume  son  indépendance.  Ce- 
pendant, le  14  juillet  1807,  il  accepta 
la  présidence  du  gouvernement  pro- 
visoire, et  après  la  paix  de  Tilsitt, 
relie  du  sénat,  à  laquelle  l'appela  le 
mi  de  Saxe  comme  grand-duc  de  Var- 
sovie. Après  avoir  été  témoin  de  la 
belle  campagno  des  Polonais ,  en 
1809,  et  avoir  vu  la  Gallicie  réunie 
au  grand-duché  de  Varsovie,  Mala- 
chowski termina  sa  carrière  le  29 
déc.  de  cette  année.  G— y. 

MALACHOWSKI  (Htac*  tue), 
frère  du  précédent,  suivît,  dans  les 
mouvements  politiques  de  sa  patrie, 
un  système  tout-a-fiùt  opposé.  En 
1764,   ayant  rempli   les    fonctions 
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de  maréchal  à  la  diète  du  couronne- 
ment, il  fut  envoyé  à  la  cour  de 
Samt-Pétersbtiurg,  pour  y  notifier  cet 
acte.  Le  3  décembre  1780,  le  roi  Sta- 
nislas-Auguste le  nomma  grand-chan- 
celier de  la  couronne.  Le  plan  de  fa 
nouvelle  constitution  ayant  été  rédigé 
par  la  dicte  de  Quatre- Ans ,  le  roi  de- 
manda qu'on  lui  en  remît  une  copie . 
afin  qu'il  pût  l'examiner  avec  plus  de 
maturité.  Il  en  fit  confidence  an  chan- 
celier Hyacinthe  Maladhowskl,  à 
Moîiszech,  maréchal  de  la  couronne, 
et  à  Ghreptowicz ,  vice-chancelier  de 
Lithuanie ,  qui ,  tous  les  trois ,  parti- 
rent approuver  le  plan,  et  promirent 
au  roi  qu'ils  garderaient  le  secret 
exigé  d'eux.  Malachowski  n'avait  pas 
été  sincère;' il  se  hâta  de  faire  connaî- 
tre au  parti  russe  ce  que  le  roi  lut 
avait  confié.  Afin  de  prévenir  les  sui- 
tes funestes  que  cette  révélation  au- 
rait pu  entraîner  après  elle,  on  résolut 
de  proclamer,  le  3  mai,  la  constitution, 
ce  qui,  dans  le  premier  dessein ,  ne 
devait  avoir  lieu  que  le  5.  Depuis  ce 
moment,  Malachowski  ne  cessa  de 
favoriser  ceux  qui  cherchaient  à  op- 
primer et  écraser  sa  patrie,  et  Sta- 
nislas-Auguste n'eut  point  le  courage 
d'éloigner  de  ses  conseils  un  ministre 
aussi  dangereux;  il  continua  même 
de  lui  accorderune  confiance  aveugle. 
Hyacinthe  Malachowki  assista  au  con- 
seil privé  tenu  le  23  juillet  1792,  et  il 
fut  un  des  ministres  qui  conseillèrent 
au  roi  d'adhérer  à  la  Confédération  de 
Targowitz.  En  1793,  il  résigna  sa 
place  de  grand-chancelier  de  la  cou- 
ronne. Il  est  mort  dans  un  âge  avancé, 
méprisé  des  Polonais  autant  que  son 
frère  Stanislas  en  avait  été  vénéré. 

G— Y. 

MALACHOWSKI  (Jkak-Nbto- 
hocèete),  cousin  des  précédents,  fut, 
en  1789,  envoyé  par  la  diète  de  Qua- 
tre-Ans  à  Dresde,  comme  ministre 
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plénipotentiaire  de  Pologne.  L'élec- 
teur, appelé  par  la  constitution  du 
3  mai  à  la  succession  du  trôna,  hé- 
sita ;  et,  sur  sa  demande,  uneconirais- 
sion  fut  nommée  pour  examiner  et 
dissiper  les  doute»  de  ce  prince.  Adam 
Czartoryski  fut  adjoint  à  Jean  Mala- 
chowski.  Les  conférences  que  ces 
deux  commissaires  eurent  avec  les 
ministres  de  l'électeur  n'amenèrent 
aucun  résultat,  la  Russie  et  la  Prusse 
«'étant  déclaiées  contre  la  constitution. 
Depuis  cette  époque  ,  Malacbowfki 
vécut  retiré  sur  sc$  terres.  Il  reparut 
à  Varsovie  après  la  paix  de  Tiûitt,  et 
fut  d'abord  nommé  président  de  la 
Cour  d'appel,  ensuite  graid-maréclial 
de  la  Cour.  En  1815,  l'empereur 
Alexandre,  ayant  rétabli  en  partie 
le  royaume  de  Pologne,  l'appela  com- 
me sénateur- palatin  à  la  Chambre 
haute.  A  la  Diète  de  1820  ,  Mala- 
chowiki  se  mit  à  la  tête  de  l'opposi- 
tion. Il  mourut  en  1821.         G— y. 

MALAHME  (  la  comtesse  Ciua- 
lotte  de;,  de  l'Académie  {les  Ar- 
cades de  Rome ,  et  l'une  des  plus  fé- 
condes de  nos  romancière*,  née  a 
Metz ,  le  14  février  1753 ,  était  sœur 
du  comte  de  Houroon  ,  minéralo- 
giste célèbre  '  voy.  BoLayo*,  LIX, 
131  /.  Quoique  noble  et  pourvue 
d'une  éducation  conforme  a  sa  nais- 
sance ,  Mî:<  de  Bournon  *e  livra 
àèê  sa  jeunesse  a  la  composition  de 
divers  romans,  et  même  d'un  libelle 
fait  en  commun  arec  Cahaisse,  sous 
ce  titre  -  Le  Ftipon  parvenu,  ou  //ii- 
toire  du  sieur  Delzenne.  Par  suite  de 
cette  publication,  faite  en  1782,  et 
dans  laquelle  un  homme  puissant 
était  désigné  et  gravement  injurie  , 
M"*  de  Malarme  fut  #;rnprivjrinée  a 
la  IfaftilK  ou,  toutefois,  elle  resta  peu 
de  terup».  Cette  perwrution  ne  put 
rempécber  de  demeurer  fort  attachée 
au  gouvernement  royal.  Llle  émigra 
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dans  les  premières  eimart  4e  k  l* 
volution  avec  m  famine,  publia  quel- 
ques romans  en  flnwn  où  «Ile  s  était 
réfugiée,  et  se  bâta  de  revenir  en  Fiasv 
ce  dès  que  cela  fut  possible.  Habi- 
tant alors  la  capitale ,  elle  y  reprit  le 
cours  de  ses  publications  <|ont  ,  m 
1828,  on  portait  le  nombre  de  vo- 
lumes à  117.  Le  plus  connu  est  &i- 
ralba,  chef  de  brigands,  Paris,.  1800, 

2  vol.  in-12,  qui  a  eu  un  grand  noav 
bre  d'éditions.  Nous  en  citerons  en- 
core quelques-uns:  |*  Constante 
dAuvalière  et  Jules  aVtperuem,  Pans, 
1813»  3  vol.  în-12;  9*  La  Famille 
Tilbury,  ou  la  caverne  de  hVolkei, 
Paris,  1816  ,  3  voL  in-12  ;  »  Olym- 
pia et  Ethelwôlf,  Paris,  1818 ,  3  val 
in-12;  4#  La  Sourde  et  Jkfueite,  on  U 
Famille  d'Ortembera,  Paria,  1819, 

3  voL  in-12;  &  Let  ruines  d'un  vieux 
château  de  la  Haute-Saxe  ,  ou  Genêt 
et  Ferdinand  de  Mondonedo  ,  Paris* 
1821 ,  3  vol.  in-12,  fyifrLeBn- 
gand  démasqué,  on  le  Pouvoir  des 
Serments,  Paris,  1824,  3  vol.  in-12, 
fy.  ;  7W  Let  deux  Propriétaires  dam 
vieux  cltâteau  dan*  let  Hautes  A  lpeit 
ou  les  Intrigant*  punit,  Paris,  1821, 

4  vol.  in-12.  M**  la  comtesse  de  Na- 
larme  est  morte  vers  1830  ,  dans  us 
âge  tres-avancé.  M — m  j. 

MALA&PKA  di  Sannaxaro,  > 
marquis  Loua*  de  l'illustre  Camille  de 
la  Lunigiane,  naquit  a  Parie  en  17M- 
Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et 
d'une  forte  intelligence,  il  s'appliqua 
de  bonne  heure  a  le* iode  des  aMné- 
matiques ,  et  plus  particulièrement  a 
celle  «le  féconomie  politique ,  science 
qui,  a  cette  époque,  prenait  un  grand 
e*»or  en   Italie.  Pour  compléter  ses 
connaissances,  Malasfana  parcourut  le 
reste  de  l'Italie,   voyagea  en  France. 
*n  Angleterre  et  en  Allemagne.  A  son 
retour,  il  fut  chargé  par    I  empereur 
Joseph  II    de  l'adsninutraiion     de* 
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établissements  de  charité,  et,  sons  sa 
direction ,  l'hôpital  de  Pavie  devint 
un  vrai  modèle,  car  Malaspina  put  y 
exécuter  toutes  le*  amélioration*  que 
lui  suggérait  une  expérience  acquise 
par  de  longs  voyages  et  des  études 
spéciales.  A  l'époque  de  l'invasion 
française,  il  quitta  l'Italie,  mais  il  re- 
vint quelques  années  après  à  Parie , 
et  y  reprit  ses  charitables  fonctions. 
Ix>rsque  la  Lorabardie  fut  rendue  à 
l'Autriche,  il  se  rendit  au  Congrès  de 
Vienne  en  qualité  de  député  de  sa 
patrie,  et  fut  ensuite  choisi  pour  la 
représenter  auprès  de  la  congrégation 
centrale,  où  il  déploya  pendant  plu- 
sieurs années  une  rare  intelligence 
des  affaires  publiques.  Le  marquis 
Malaspina  était  aussi  un  amateur 
éclairé  des  beaux-arts,  et  il  les  cultiva 
avec  succès.  Ayant  formé  une  ma- 
gnifique collection  de  gravures  de 
tout  siècle  et  de  toute  école  ,  il  en 
publia  le  Catalogne.  Passionné  pour 
l'architecture,  il  traça  lui-même  le 
plan  d'un  édifice  pour  l'enseignement 
'de$  beaux-arts  à  Pavie ,  et ,  ce  qui 
valait  mieux  encore,  il  le  fit  exécuter  a 
ses  frai*.  On  lui  doit  aussi  un  projet 
de  restauration  du  dôme  de  Pavie. 
Malgré  les  offres  réitérées  de  la  cour 
de  Vienne,  il  refusa  constamment  les 
honneurs  et  les  charges  auxquels  son 
savoir  et  ses  talents  ne  lui  donnaient 
pas  moins  de  droit  que  sa  naissance. 
Il  mourut  à  Pavie  en  1834.  On  a  de 
lui  :  1°  Osservazioni  stigti  spedali  , 
Pavie  1793,  in  8°;  2°  Memorie  ttori- 
che  delta  fabbrica  délia  catiedrale  di 
Pavia,  Milan,  1816,  in  fol.  ;  3#  Guida 
di  Pavia,  Pavie,  1819,  in-8°  ;  4°  Cenni 
di  pubbttca  economia  relatiua  ail'  in- 
dustria  e  ricchezza  délie  nationi ,  Mi- 
lan, 1820,  in-8°;  5°  Memoria  sugli 
apparenti  caratteri  délie  inclinatoni  e 
passioni,  Milan,  1826 ,  in-8°  ;  6°  Cen- 
ni sulla  mitologia  eaixia ,  ibid.,  in-89; 


7°  &*$3*°  *vM*  l*$yi  del  bello  ap- 
plieata  alla  pittura  ed  arehitettura , 
Milan,  1828,  m-8»;  8»  In*cri%iomi  la* 
pidarie,  Milan,  1830 ,  2  vol  ra-iol.  ; 
9°  Elementi  tratti  délie  piû  accréditât* 
opère  per  la  fabbricaUone  dei  vint, 
Milan,  1831,  in-8«;  10*  Quadro  ito- 
rico  délia  greca  architettura y  ibid*,  in- 
8*  ;  11°  Lettera  intorno  alla  eatteéraie 
«tiPovta,  Milan,  1832,  m-8°  ;  12* 
Bleiicodi  Idoli  egizi,  ibid.,  ra-89;  18* 
Memoria  intorno  aile  diramazioni 
dei  popoli  sulla  superficie  del  elobo, 
e  sinaolarmente  in  Itali'a  ,  Milan , 
1834  in-4°.  A— - r. 

MALATESTA  (Rsttista).  Voy. 
ce  nom,,  XXVI,  82£;  Moffrengurao 
(  BattUta  di),  XXIX,  484,  et  Vabaho 
(Constance  de\  XLVII,  486. 

MALAUSE  (Hisai  n  ms  fioua- 
aos,  marquis  de),  vicomte  titulaire 
de  Lavedan ,  et  filleul  de  Henri  IV , 
était  fils  de  Henri  I"  de  Bourbon, 
vicomte  de  Lavedan ,  baron  de  Ma- 
lauge ,  et  de  Françoise  de  Simt-Exu- 
péri ,  dame  de  Miremont,  en  Auver- 
gne. Il  descendait  de  Charles,  bâtard 
de  Bourbon,  fils  naturel  de  Jean  II  de 
Bourbon ,  pair  et  connétable  de 
France,  sous  Louis  XI  et  Charles 
VIII,  qui  mourut,  sans  postérité  lé- 
gitime, le  1er  avril  1488.  Le  marquis 
de  Malausc  embrassa  fort  jeune  l'état 
militaire,  carrière  que  son  nom  et 
son  goût  lui  prescrivaient  également. 
Il  était  capitaine  de  cinquante  hom- 
mes d'armes,  en  1618.  Biais  déjà  il 
avait  levé  l'étendard  de  la  révolte,  et 
pris  parti  pour  le  prince  de  Condé 
avec  les  calvinistes  ses  co-religion- 
naires.  Chef  des  colloques  du  Rouer- 
gue  et  de  l'Albigeois,  Malause  fut 
placé  sous  les  ordres  du  duc  de 
Roban,  et  combattit  sous  ce  général. 
La  pacification  du  4  mai  1616  le  fit 
rentrer  dans  le  devoir.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près cette  première  sédition  qu'il  reçut 
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In  communion  <lo  capitaine  de  80 
homme»  d'arme».  M  duc  de  Italien, 
mécontent ,  ambitieux,  qui  «'était 
imbu  de»  idée*  républicaine»  et  qui 
Mimait  mieux  Al  m  l'éfud  <lu  dernier 
de»  lliifpicnof»,  que  de  »avoir  mi 
homme  au-demiu»  de  lui ,  voulant 
minai*  In  catholicMiue  <rt  divi»er  la 
France  vj\  république»  féditrative» , 
fomenta  iific;  teconde  guerre  civile  en 
1fi20.  Malauae  ,  comme  chef  «lu 
llouerf'uo  et  de  l'Albiffeoi»,  fut  min  a  la 
tetc  d'une  armée  «Mi7,  considérable , 
ft  chargé  de  ftiirvoillor  le»  forcir  bien 
plu»  riomhrcunc»  du  dur,  d'Anjou- 
Icïne.  tic  prince  aMiégoait  alom  la 
petite  ville  de  Hiialmnrtt  ;  cherchant  à 
froiti|N!r  Malau»c,  il  feignit  de  dé- 
camper et  mi  replia  »ur  I  Attirée.  1*4! 
chef  de»  «'HlTtrtîatca  rmt  (pic*  le  duc. 
d'Angoulcuicavait  fui,  et  voulut  profi- 
ler de  »on  ab»encu  jHnir  attaquer  In 
Fort  do  Fiiurh ,  dont  il  «'empara  ai»é* 
ment  ;  irmin  a  peine  en  était-il  maître, 
que  le  due  d'Augoiiléinc  reparut,  et 
que  Malau»o  fut  a  wm  tour  a»»iéft;é, 
obligé  de  «e  battre  et  fie  capituler. 
I«c»  ralvinifttea  perdirent  lwaurnup 
de  monde.  Maluu»c  fut  fort  blâmé 
de  ft'Atre  ainni  aventuré  a  nortir  de 
lléaluiout,  ftnti»  le»  ordre»  du  due  île 
Itnhari.  Par  »uito  de  In  capitulation, 
il  «engagea  a  ne  pa»  jmrter  le»  arme*» 
contre  le  roi  fondant  »ix  moi»  :  ce 
délai  expiré,  il  amena  quafre-viugf» 
maître»  de  »a  compagnie  au  due  de 
Mobaii ,  et  m:  trouva  à  la  bataille  in- 
décÎM!  de  .HainMïeorge»,  livrée  pur  ce 
fin  nier  général  au  duc  de  Mnntiun- 
i-enry.  Twi»  moi»  npre»,  le  26  juillet 
IftSM,  le  duc  de  Ilobau  ayant  confié 
:i  Malautc  troi»  mille  boni  rue»  de 
pied  jKiur  n'opposer  au  duc  de  Ven- 
dôme, nouveau  général,  envoyé  en 
Alhigcoi»  par  le  roi,  Malaunc  clier* 
«lie  deux  foi»,  par  m;»  attaque»,  a 
éloigner  aoii  adversaire  de  la  ville  de 
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liombur»,  qn'il  aftfiégealk  Se*  etfertl 
«ont  inutile»,  il  e»t  dbttgë  *êê'm 
retirer  à  Bealinont»  et  LoMbtV*  eel 
pri».  I*  due  de  Vendôme  M  perle 
nu»»it At  sur  Briatext*  :  Malauea  le  tait 
«rt  va  »e  poalcr  à  faiftt-ftul-aBY* 
l'Ajout,  d'où  il  parvient  4  jeter  de* 
renfort»  dont  U  place*  Le  vigeu* 
reu»e  ré»i»iance  des  mleffeanta,  Te* 
dresse  do  Malause  ,  rt  une»  malade) 
épidénùquc,  forcèrent  Vendôme  et 
le  maréchal  <lc  Tbeninee  qui  rttak 
joint  à  lui  de  te  retirer*  La  pafc 
qui  eut  liait  en  f  §88,  fit  relbtrerJIV 
laiiftft  dan»  le  repos  et  Ke  devou>  ter 
dan»  la  troisième  e^ujreaaiofi  du  due 
dit  tlohan,  il  comlwtUt  eoue  lee  ban* 
niêre»  royale» ,  t'opposa  à  la  paie) 
de  lléalinotit ,  par  ttohan  f  laaie  M 
put  l'empêclierj  le  f^énéraltaeime  du 
calviuÎAie»  avait  trop  <Wj  pMtieaai 
dim»  la  place.  Malauae  fut  obleaé  de 
»e  retiiMrr  dan»  »ott  château  defeOaat* 
i>.  fut  par  ami  entrennae  tpte  la  vile 
de  l^aeaunc!  trait»  avec  le  re»4  ea 
10iW.  Il  nit  prit  aucune  part  è«4a 
révolte  du  duc  de  Mcmtmc^ancy  i 
f  jeudi  e  fnt  »eul  cemproma».  La  ■ 
(pii»  de  Malauae  vécut  enetrite 
dan»  »c»  terre»,  lit  atytiralieift  di 
calviniatne  le  3  oct.  1647,  ai 
le  31  décembre  •uîvantf  au 
de  Naint  -  Chameran»,  en  Auyewjaaj 
Il  avait  A\m%w\  Madeleine  de'GhàV 
loii»,  datno  de  la  Va*g  an  AlbejeeJ* 
iW.  fut  cette  dame,  ou  pltatêl  lei 
terre»  cpi'dle  avait  danf  oa  fMffV  ajei 
le  déu.Tfiiinerent  à a'y  liaefi  •x^ùik 
slutjHttt!  de  Bourbon»  marquât 4a M*- 
i.ir»tc,  colonel  et  maréchal  de  aaaaf^ 
et  »on  fr^o  le  chevalier  da  Mkum 
anîère»-j»etit»-n,l»  du  prto^deBt  9  et 
»e»  »euU  deacelMlafiti  m  UffiUÊ  n»aaja> 
line,  moururent  au  chateao  dalaGav 
en  Albifjeoi»,  dan»  le  arfléau  da>aW* 
iii'-r  siècle ,  naiw  Itiaior -da  aaaieajlé 


MA* 

MALBRANGQ.    Voyez    Maue- 

■  MâKOÇCB,  XXVI,  31(3. 

|  MALCQLM  (  sir  Joa*  ),  officier- 
ai général  des  armées  de  la  Compagnie 
t  des  Indes,  naquit,  le  2  mai  1769, 

■  dans  la  ferme  de  Burnfoot,  près 
1  de  Langholm,  comté  de  Perth,   en 

4  Ecosse.  A  peine  Agé  de  quatorze  ans, 

i  il  partit  pour  les   Indes-Orientales, 

■  comme  cadet  dans  l'armée,   et  fut 
i  placé  sous  les  yeux  du  docteur  Gilbert 

ai  Paaley,  son  oncle  maternel.  Grâce  à 

■  tes  heureuses  dispositions  et  aux  soins 
j  de  son  parent,  il  ne  tarda  pas  à  bien 
a  connaître  l'esprit  et  les  mœurs  des  in- 
a  digènes,  et  fit  des  progrès  rapides 
g  dans  l'étude  du  persan,  qui  est,  com- 
,}  me  l'on  sait,  k  langue  usitée  pour  les 
1  affaires  publiques.  En  même  temps, 
i  il  s'acquittait  avec  exactitude  des  de- 
B  voirs  de  son  état.  Au  siège  de  Séringa- 
a  patnam,  en  1792,  Malcolm  fixa,  par 
i  sa  bonne  conduite,  l'attention  de  lord 
I  Cornwallis  (  voy.  ce  nom,  IX  ,  642) , 
!  et  rat  nommé  interprète,  pour  le  per- 
,  aan-,  d'un  régiment  anglais  qui  était 

au  service  d'un  prince  du  pays.  Obli- 
gé, par  l'altération  de  sa  santé,  de 
retourner  dans  sa  patrie,  en  1794,  il 
en  repartit  Tannée  suivante.  En  1795, 
il  fut  élevé  au  grade  de  major  du  fort 
Saint-George  de  Madras,  et,  en  1798 , 
fut  choisi  comme  assistant  du  rési- 
dent britannique  près  du  Nizam  ou 
roi  de  Golconde.  Bientôt  il  rat  en- 
voyé auprès  du  gouverneur  -  gêné* 
rai  'à  Calcutta  ,  et  chargé  de  re- 
joindre le  contingent  du  nixam.  Il 
en  commanda  l'infanterie  en  1799 , 
et  contribua  pour  sa  part  k  la  prise 
de  Séringapatnam.  Les  preuves  de 
zèle  et  d'habileté  qu'il  donna  dans 
cette  campagne,  comme  militaire 
et.  comme  administrateur,  lut  va- 
lurent des  remerctments  publics, 
et  le  firent  désigner,  avec  un  autre 
officier,  pour  eieroer  las  fonctions  de 
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secrétaire  .de  la  commission  char- 
gée de  partager  les  États  de  Tippo- 
Saïb  et  d'investir  le  jeune  radjah  de 
Maïssour  du  gouvernement  de  ce  pays. 
Ces  opérations  terminées,  Malcbim 
rat  appelé  à  remplir  une  mission  dé- 
licate auprès  de  Feth-Ah-Chah ,  qui 
régnait  en  Perse,  et  de  Zéman-Châh, 
souverain  de  l'Afghanistan.  Le  gou- 
vernement suprême  de  l'Inde  tenait 
à  obtenir  des  renseignements  positifs 
sur  la  puissance  et  les  intentions  du 
premier,  et  à  l'engager ,  dans  le  cas 
où  le  second  songerait  à  envahir  l'Hin- 
doustan,  k  fondre  sur  lui ,  et  agir  vi- 
goureusement contre  les  Français, 
alors  en  Egypte ,  auxquels  on  suppo- 
sait le  dessein  de  traverser  la  Perse 
pour  attaquer  les  domaines  de  la 
Compagnie.  Malcolm  s'étant  embar- 
qué à  Bombay,  vers  la  fin  de  1799, 
conclut,  en  passant  à  Mascatc,  une 
convention  avec  l'imam,  qui  consen- 
tit à  recevoir  un  résident  britannique, 
puis  s'achemina,  par  Bouchir,  sur  Ia- 
pahan,  où  il  réussit  également;  car, 
en  février  1800,  il  transmit  à  Calcut- 
ta la  copie  d'un  traité  d'alliance  et 
d'un  traité  de  commerce  signés  par 
Feth-Ali-Chah.  On  peut  voir  à  l'ar- 
ticle de  ce  prince  (LXIV,  123)  les  dé- 
tails relatifs  aux  négociations  de  Mal- 
colm. Au  mois  de  septembre ,  celui- 
ci  était  de  retour  auprès  du  gouver- 
neur-général,  qui  le  retint  comme 
secrétaire  particulier.  L'assassinat  dans 
une  rixe,  à  Bombay,  de  Hadid  Halled, 
ambassadeur  persan,  exigea  la  pré- 
sence  de  Malcolm  dans  cette  ville.  Il 
y  vint  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  des  compatriotes  du  dé- 
funt, réussit,  par  ses  manières  con- 
ciliantes et  affectueuses,  à  consoler 
sa  famille  et  ses  proches,  à  régler  à 
l'amiable  avec  eux  les  dédommage- 
ments qu'ils  réclamaient,  et  prit  les 
mesures  nécessaires  pour  leur  retour 
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m  Parte.  IU  m  montrèrent  aatiafidu, 
mm  qu'il  ««  cwutAt  trof  ohrr  à  In 
Cotnpafniie  dea  Indoa.  Kn  iM04,  1m 
négociation*  entamée*  a  veo les  Merat- 
taa  forent  terminer*  par  MakoJnt*  qui 
ftiffnaavacftVuidiah  nn  traiW  tfaUJatiro 
cl   de  Huhêukn.  ii  devint  eneulte  re- 
niflent pré»  du  radjah  de  Matoaour, 
puia  alla  dana  la  PendjAh,  en  IH06, 
|iour  conclura  ut»  traité  avrc  Hendjit- 
Sififlh  et  lira  autre*  clué»  dra  Nrikh*. 
Comme  on  (Hait  puraitadé  dana  l'Inde 
<pie  NapoUou  pourrait  ftiffujer  à  y  pé- 
nétrer mi  paaiant  par  la  Turquie  al  la 
J'eren,  du  contentement  dm  aeuve- 
rain*  do  rat  paya,  Malcolm  fiitenvuyi* 
diiua  la  dernier  comme  rciaklnrit,  H 
nufomé  à  peaacr,  avec  la  même  qua- 
lité, à  Itaffdad ,  autvafK  Ira  cirromtau* 
cuii  11  ht  voila  do  llnmbay,  en  uvril 
1800,  et  débarqua  «  Bouchir,  d'où  il 
expédia    an  #<iuv<Tneur-flén<!j*ei   nn 
mémoire  anr  la  |>olfeique  «le  la  cour 
i\o  Téhéran.  Il  résultait  dr  ton  ox|io- 
né  qu'il  lui  aérait  impoaeible  da  »'«*•- 
quitter  de  aa  nriaaion.  Il  te  contenta 
«lonc  da  te  faire  remplacer  par  aon 
tecrétaire  da  légation ,  qui  «levait  efpï 
telon  lot  ocrureror»  ,  et  reprit  la  che- 
min do  Calcutta,  afin  da  «fonferor 
avec  le  fpiuvem<9tir-a^méraJ    tur   ru 
qu'il  y  avait  à  Aura*  Ma  conduit*  fui 
approuvée  ;  on  pensa,  ver*  la  An  «1* 
l'année,  a  une  expédition    «le  <Jeu« 
mille  beramea  dana  le  finit*  Peraùpie; 
If!  conteaendenient  en  était  reacrvé  a 
Malcolm  ;  cette  idée  fut  abandon»/*. 
Il  était  retourné  a  aon    poate   «Jana 
I*   Matteour,    loraque  lea  nouvelle* 
(Ui  Perae  décidèrent  aon  départ  pour 
m;    paya*  A  aon  arrivée  a  Bouchir, 
il  déploya  le  caractère  d'envoyé  plé- 
nipotentiaire du   fpwrrtwnmii  brt* 
tannW|Be  do    l'Inde ,  et  a  Téhéran 
Mrçm  l'accueil  le   plue  e^aeieaa   de 
f  et li- Ali  ,   chah  de  Perae*    Le  ban* 
i»*i  opinion  que  l'on  y  everl  4aa  que* 


lit*  «  dea  talent»  da  MàM*  j 
va  «ans  douta  M  éprf  tau  ttrttti* 
inanttiiretiatiblct  avatiiw^aÉinlafci, 
ToutefeJa  il  m  Mm  «M  ft'etdfatWr  an 
apprenant  que  tir  Gore  Ouaatf»  fcyajf 
été  choiai  en  Europe,  pur  lé  tW  et  b 
OraiiU^llrotafroe,  pour  wm  nmbË** 
deur  en  Perte,  Keth^AH)  éprna  'Hfeir 
exprimé  a  Malénlm  m  rayroffc  «Je  ca 
qu'il  partait,  lui  ftmfétt' Tarin*  du 
iâoii  et  du  flaMI ,  Inl  en  rniMl  k  ttf- 
«watlon  enrlehie  île  dlemutn*,  Ittff Ht 
ilon  d'un*  mdffiM*Hqnt  épr>,  ttaJM  k 
nomma  khanetaéphiderdu 


(m  peut,  en  grande  hartlé,  amMMfcHi 
a  rimpritaMoti  ftrroranle  ftrtriururplr 
MalroJm  mir  le  moiumpja  famefryb 
lionne  mtriliapmea  qui  a  rttjrnlettra 
\m  faut*  de  ce  pHnre  et  In  OltMde- 
itrHafpie.  nevenu  à  rktrinSeyf  Maiedb 
tranaiint  *  CnIcmmu  «n  •fnpléi  Hp|. 
moire  aur  le  ff<ôf(r*\Aii$,  te'finJIMnv 
ment ,  la  politique ,  lea  reaiourej*  j$ 
la  Perae  »  puii»,  en  4MVf  M  l«lfvfi|a> 
^leterre,  où  il  flflJavftMjflan^'évrMMf 
rt  reçut  dea  témotyruMpaj  éda4Ma||  dv 
MHianiction  dea  dirnetaorf  «Vr  hlOBa> 

prit  en  conaidénttioit  lej< 

ment  «le  le  charte  de 

I*'*  rerniféa  ém  demi  d ninhum  iHMn1 

rodèrent  Maleidm,  «Nn  de  thààméê 

aea  lumière*.  I^traqu'il  fee 

dana  l'Iwle,  en  IMt7|'oH'ln'4 

d'abord  dtrn  eomnMnda^ajaajtakajf40 

llekhan  ;  pnw  de  celui 

de  rarmée  envoyée,  daajai  |a> 

rontre  le  Pekltoue,  dHfrhfitlkê  *U 

/*het  de  la  conradriiMien  aanlMÉPtfMaV 

Il  m\mn  Talyra  par  fajrpriaw9  eajÉa^ 

<*OTtrfrf»  an  fpdn  de  In  'tajetitrér 

Meinajponr,  et,  even  an 

ftca  tronpea  laneNny 

dantbnit^esre  le 

lea  lannrnni  et  iri 

v;)*^»*  et  de  leur  hatin*  la>( 
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et  l'insslligmoi  4fuil  déploya  dm» 
cette  occasion  lui  méritèrent  les  élo- 
ge* de  toute»  le»  personne*  qui,  en 
Asie  et  en  Europe,  firent  mention  de 
lui9  et,  plnt.tardy  k  yande-croui  de 
Tordre  du  Bain.  Le  radjah  de  Maïs- 
sour ,  peur  hû  témoigner  ta  recon- 
naissance dn  soin  qu'il-  avait  pris  de 
ses  troupes,  pendant  la  guerre  contre 
les  Pmdarris,  lui  fit  don  d'un   sabre 
et  d'an  ceinturon  magnifianes  évalués 
à  500  pagodes,  et  enlevé  à  un  chef 
ennemi  dam  un  combat»  Djewent-R6- 
llolkar  (  voy.  Hoiaua,  LXVU,  271  ), 
un  des  chefs  marattes  qui  a? ait  visé 
à  rétablir  la  puissance  créée  au  XVII* 
siècle  par  Sewa-Djy  (vor.ee nom, 
XLH,  139),  signa,  après  sa  défaite,  un 
traité  de  paix  dont  Malcelm  lui  avait 
envoyé  les  bases  ;  des  cessions  de  ter- 
ritoire, des  indemnités  considérables, 
rengagement  de  tenir  dorénavant  ses 
troupes  aux  ordres  du  gouvernement 
britannique  y  étaient  stipulés.  Bien- 
tôt lord  Hastings,gonverneurçéneral, 
employa  Malcolm  à  rétablir  Tordre  et 
la  paix  dans  les  cantons  appartenant 
précédemment  aux  Marattes   et  aux 
Pindarris,  afin  que,  sous  la  domina- 
tion britannique,  ces  peuples  pussent 
contribuer  à  ramener  dans  ces  con- 
trées   la   tranquillité  qu'ils    avaient 
troublée  si  long-temps.  Les  chefs  dé- 
possédés furent  traités  avec  humanité; 
ils  obtinrent  la  faculté  de  résider  dans 
les  possessions  anglaises ,  et  d'y  jouir 
de§*  revenus  qui  leur  étaient  laissés. 
La  guerre  du  Malva  finie,  Malcolm 
resta  dans  ce  pays,  pour  y  conclure 
des  arrangements  avec  les  États  voi- 
sins, et  établir  solidement  la   puis- 
sance de  la   Compagnie  dans  cette 
province,  ainsi  que  dans  les  autres  ré- 
cemment acquises    Comblé  d'éloges, 
par  le  gouverneur-général,  pour  ses 
importants  services,  Malcelm  revînt  en 
Angleterre  an  mois  d'avril  iéjsttv  La 


Contuagnfr  de»  Indes  lui  vnta  une 
p  canton  annuelle  de  1,000  livrée  éter- 
nm*;ies  efnefen,qnii  avait- eeunman- 

ues  ■nvii  nirravnnrvici  imusiico 
lui  aurirent  un  supeihe  vase  en  ar- 
gent Son  désir  était  de  passer  tran- 
quillement -la  reste  de  ses  jours  en 
Europe;  mais,  cédant  an  sottrita- 
tions  réitérées  de  la  Compagmv  et  du 
ministère,  il  retourna  dans  les  Indes , 
ou  M  pouvait  encore  être  utile  à  sa 
patrie.  En  juillet  1837,  il  obtint  k 
gouvernement  de  Bombay ,  qu'ir-gar- 
da  jusqu'en  1981-,  axsqûérant  sans 
cesse  de  nouveaux  droits  à  l'estime , 
à  la  recennaistatteede  ses  compatrio- 
tes, des  indigène*  et  des  étrangers.  En- 
fin, il  dit  adieu  pour  toujours  à  cette 
Asie,  en  il  s'était  distingué  par  ses 
services,  ses  belles  qualités,  et  où 
son  nom  n'est  cité  qu'avec  respect. 
Peu  de  temps  après  son  retour  en  An- 
gleterre, il  fut  élu  membre  de  la 
Chambra  des  Communes  pour  le 
bourg  de  Lannceston  enCornonaiHe  ; 
il  prit  part  à  la  discussion  dcphisswifs 
affaires  importantes,  car  il  n'était  pas 
dans  son  caractère  d'accepter  des 
fonctions  pour  ne  pas  s'en  acquitter 
en  conscience.  N'ayant  pas  été  réélu, 
après  4a  dissolution  dn  Parlement,  en 
1832,  il  se  retira  dans  sa  maison  de 
campagne,  près  de  Windsor,--  on  il 
s'occupa  de  la  rédaction  d'un  outrage 
sur  le  gonveincment  de  flnde.  At- 
teint par  nue  attaque  d'apoplexie, 
pendant  un  voyagequ'ilfit  à  Londres, 
il  ne  put-recouvrer  la  santé,  et  mou- 
rut le  31  mai  1889.  Il  était  major-gé- 
néral des  armées  de  la  Compagnie, 
membre  de  la  8oeiété  royale,  et 
d'autres  Sociétés  savantes.— -On  a  de 
Malcolm  en  anglais  :  I.  Observations 
sur  Ut  troubles  oui  ont  éclaté  dont 
Vorméo  ak  Madras  en  «809,  Londres, 
1812,  2  parties  in-0*/  II.  Essai  mie* 
Soikhs,  smamUèn*  nation  aV  la  pro- 
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vint*  du  P*ndjAk9  dmnt  llfidê,  jfaid,, 
\HU,  MK  £ef  éwit  biwlmv**- 
loiai*  qui  fUanuu  ïuiimHUtti  au*  la* 
MtfûkJbii»  Kwiljimiiiffb ,  quidapui*  dm 
vint  liair  uinlw  iiuijfeli,  r<*uimi»<;ail 
4  dév«Uqi|tftr-  U*  talauta  *u*qua|*  il 
dut  la  rang  *n\#éuM.  111»  Hitlmim  dm 
tu  i'*nt,  dtpuit  Ut  lump*  U»  plut  **- 
vient  Jusqu'à  l'époque  tmtue lie 9  utivi" 
(ïubunrvatiuut  tur  U  nUiywn ,  U  mmw 
uerntment,  Ut  utuyë*  et  Ut  mmurtde* 
habitant*  de  cette  contré*,  HsiiLfiHib, 

U  vit.  *»4%iUd.  iW»,  %  vul.  mi^, 
aurte*  al  Jigut**;  traduit*  411  ïvwyà* 
|mr  Ifeiiuùl,  huit,  UftJl,  4  vcL  ûipaV, 
mrUik  at  ligure»,  i'jMjtoui  fc*|*M*<ta« 
U  |»iéiaca  qu'étant  allé  (mil»  toi»  mi 

P*n*,  UufMIll  UU4  |M*#  Ulda  lie  qtlMft* 

*n«.  L4nnnv*  «.-barge  dit  mmutii*  \hAi- 
Lû|Utt« ,  à  m  «liiigé  ptiuiaui  jK*»- 
qiuj  unit  «w  u$Hij*9  la*  nagueialicMift 
qui  <wl  au  Ji#u  tulra  «*t  état  et  la 
gouveiitftiriftfU  de  t'Iiuia  anglaisa*  1* 
Maïui/ad*  ¥m  ÏMHtium  lui  ayant  dail- 
four*  4oim«4  ioMmwH*  dm  \m*ivt#uir 
|u  *»qu* UivUs*  la»  \nvvwH**dtsU Itar- 
»e,  il  puiJMitfi  étandi*  QmàaMmnmt 
ie*  uHitmmtyu**  qu'il  *v*û  a«af  ui*«* 
buuUvsmtutétHi  mtr  car*yaucaa,at  *ut 
Utê  peupla*  qui  i(j&bit*fit»  (il*  lui  doit 
la  jiitiji*  «1*  «lu  a  qu'M  11  lait  un  mage 
eiçeJlaiii  u>*  fti'pud**  facilité*  que  lui 
procurait  l«    muiiimV*  dî|dutti*fi«|ue 

diiut  il  éîMil  revêtu,  |mnu-  1  eauedlir  «le» 
iai  laeiici  uauefit*  utile*  dm  toute  tàtokta. 

Jl  a  muVî  de  uréfijreuce  le*  écrivain* 
uriejiuiu»  |mmii'  l'iiûtoiie  uuàmmtt  du 
1»  pej*e,  dqmië  l«*  *UuA*ê  ïêkuimi* 
jum|u  ii  1»  icfMjuéU!  d<5  utlto  couiné» 
j>tti  Ouuu,  I'mii  31  <l«  Hi%îi«(o^4d£ 
notriîuv/,  M  dMuîU«i|ui  «lit  cutt* 
|ioiiiou  «lu  Jiviit  <i«  HhUmLu  *m  du 
j>Iu»  Lnul  intérêt.  Il  «muiiifii;  «uï^imu- 
b«;fi#eiii  la  u*mnt  ta  Us  uténu*  dt*  ■«- 

loiiUifc  «411  l««U/i«lk'»  ttJttt  i<iU4i^  U» 
li-riU  <|lii?    IliJI   ITMM4  <Ltt   |i|ttv  4^  ter- 

uiiim:  i«  iihvmI  |#jii  dttk  (AwHviiUimë 
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•ht  1m  nliflifllL  l'hiAlAMtf  «fll>ft**KÉM^> 
Utt« 

k  ivaittto  qiM  «0 

trouvé  trop  long^  «  Hn,diUêïfè+> 

»  touvénmU  dm  fftOMiMr»âaM^»4w 

•  ymiK  «lu 

»  ifianlft  qui  Mt  été 
»  mcoiiuW»;    mu»  fmi 

•  lo'cnjoim-  autupwfllu  dfgrdr'éMt 

•  <fuiflc|iiM  répéutiofMi 
«  1a  iWuj^r  dm  tm  pM 
«  «uu  «ntMr  cttui  éigirtM  m  11 
m  «uite  pufftûi  dm  mmn  mtj/mt.  mtTmm 

IMim  cm  qui  ciwawue  l'i 

dtfiiti«  du  U  Wîwe ,  M^ntlw  • 

a  èum  bnrf  sutwH  qn»  «tl«i 

»'ai£oiidfii'  avaa  fe  oéneMité  1 

uoftfittitttt  tout  lai  ÊiîtoéMlIlM 

mituti  iiuuoiluiM*  Mon  périt  (^MÉw  é 

IWi  l(UNéf  et  «a» 

Htm  dm  Vmd^^HJùmh, 

luoit  «m  1484*  v«tf  ^u^Vmj  iMé^ 

I  AiujuW  a  âmuiné  lu 

d*  la  inMiumûin 

abrégé  irim-umimit  dmm^fà^ëmp. 

iiaMé  ériHiît  uotte 

vatMu»  mmmonmém  ;  dmmm  U 

•HMit  le  fittuqé^uirfm,  du  livrc^ 

liant  tuuuw  Ui  Immièn*  mpmk'mm 

dealer  «ur  las  «ihjan  tfM'émm 

•aut.  •  HHrni  le» 

Maladif),    annwi 

cddâtatiaM  ptmw  lat 

qu'ail**    lui  omt   lournbi 

tuutav    tm   aant  iût 

IranaBiaa  ait  égrim  uuwajiwti  iy^ 

quittée  dm  im  Pens, 

H*ux  4?mm  vmymmmmw  mm  Orimmê  9 

<latu>  aat  awfnMa^  mmjtt 
(jatte  at  fwaaia  9  la 
marqua*  aur  la  tant*  t'ai  y 
iwaédaratiam 
«</#   la  Mmlu*, 
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\LMé+oir*mu"t<Ihd*  centrale,  com- 
prenmnt  te  Maèva  et  les  provinces  Vùi$i- 
n*s&pecf  histoire^  a*  wnnbreux  éclair- 
cissements son  fétat  passé  et  sort  état 
actuel  de  ce  pays,  Londres,  S  voK  ih-8°, 
cartes.  Le  nom  d'Inde  centrale ,  em- 
ployé aujourd'hui  par  les  Anglais  dans 
les  actes  d'administration ,  désigne , 
comme  l'indique  le  titre  du  livre,  le 
Malva  (pays  montagneux)  et  les  can- 
tons qui  l'entourent  ;  il  est  situé-  entre 
22  et  26°  de  latitude  nord,  et«ntre73 
et  78°  de  longitude  à  l'est  de  Paris. 
Avant  la  guerre  dans  'laquelle  Mal- 
ookn  se  signala  en  1817,  cette  contrée 
n'était  pas  très-nettement  représentée 
sur  les  meilleures  cartes,  et  l'on  sa- 
vait très-peu  de  chose  de  ses  habitants, 
a»  l'exception  des  guerres  continuelles 
et  de  l'anarchie  auxquelles  ils  étaient 
en  proie  depuis  plus  de  «rente  ans , 
lorsque  les  déprédations  commises  par 
les  hordes  de  pillards  dont  elle  était 
devenue  le  repaire,  y  amenèrent  les 
armées  britanniques.  Placé  -  par  le 
gouverneur  -  général  •  de-  l'Inde,  en 
qualité  d'administrateur- militaire  et 
politique,  dans- le  pays  qu'il  avak  aidé 
a  soumettre  en  1818*  Malcolm*  em- 
ploya les  quatre  «n*  qu'il  y  pas- 
sa à  rassembler  -  et  '  foire  recueillir 
par  ses  subordonnés  tous  les  maté- 
riaux qui  pouvaient  servir  à  répan- 
dre du  jour  sur  l'état  passé  et  présent 
du  Malva.  Il  réunit  ces  pièces  dans  un 
rapport  qui  fut  transmis  à  Calcutta , 
et  imprimé  dans  cette  ville  par  ordre 
du  gouvernement  Plusieurs  exemplai- 
res expédiés  en  Angleterre  fournirent 
le  sujet  de  nombreux  extraits  insérés 
dans  des  ouvrages  périodiques.  Ce 
rapport,  rédigé  à  la  hâte  par  l'auteur, 
occupé  de  ses  importantes  fonctions, 
et  malade,  présentait  beaucoup  d'im- 
perfections. Malcolm  demanda  donc 
aux  directeurs  de  la  Compagnie,  et 
obtint   la  permission,  d'en  faire' le 
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fend  de  son  mémoire.  Ainsi  cet  ou- 
vrage contient  la  substance  de  ce  do- 
cument officiel;  on  ytrouve1  des  ob- 
servations sur  la  géographie,  le  sol , 
le  ch'mat  et  les  productions  de  llnde 
'centrale;  l'histoire  du  Mal  va,  les  révo- 
lutions qu'il  a  subies-,  des  détails  sur 
lesPindarris,  sur  les  états  des  prin- 
ces radjepouts  et  des  autres  chefs,  et 
sur  leur  manière  de  gouverner  et 
d'administrer;  un  exposé  de  la  situa- 
tion de  l'înde  centrale  en  1817,  compa- 
rée à  celle  de  1821 ,  là  description  des 
-peuples  qui  l'habitent;  'des  réflexions 
sur-  la  nature  de  la  puissance  britan- 
nique dans  l'Iride  centrale,  sur ' l'ad- 
ministration futtire  de  cette  contrée, 
et  sur  diverses  améliorations  propo- 
sées; Dans  un  supplément ,'  Malcolm 
nomme  tous  les  officiers  qui  l'ont 
aidé  dans  son  travail',  explique  quels 
services  chacun  d'eux  lui  a  rendus , 
insère-  des  mémoires  qu'ils  lui  ont 
adressés  sur  divers  objets,  ainsi  que 
la  copie  des  instructions  qu'il  a  don- 
nées -  à  toutes  les  personnes  em- 
ployées sous  mi.  L'ouvrage  est  ter- 
miné par  une  table  géographique 
de  l'Inde  centrale,  dressée  parTfc  W. 
Hamitton,  auteur  -cftm  Dictionnaire 
géographique  de  Mnde  orientale  et 
d'une  Description  "dé  THindxmstan. 
On  comprend  aisément  que  le  livre 
de  Malcolm  est  une  mine  abondante 
en  notions  précieuses  pour  quiconque 
veut  acquérir  des  lumières  sur  la  por- 
tion de  llnde  dont  il  a  fait  l'objet  de 
ses  méditations.  Yl.' Histoire  politique 
de  V Inde y  ibid.,  1827,  2  vol.  m-ir\ 
Quoique  l'auteur  n'entre  pas  dans  de 
longs  développements,  il  donne  une 
idée  très-nette  des  événement  qu'il 
raconte.  VII.  Sur  tadminiHration  de 
rinde  britannique,  ibid.,  1833,  ln-8A, 
livre  rempli  d'avis  tres-sages.  Mal- 
colm s'était  engagé  à  écrire  la  vftVde 
lord  GKve(tH>r.  ce  nom,  VHÎ,  109), 
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notre  ère.    Il  était    originaire   de   la 
ville  de  Jaen ,  et  il  appartenait  à  l'an- 
tique tribu  d'Arabie  nommée  1  bay  ;  il 
naquit  ver*  l'an  120X  Omime  a  cette 
époque  le»  arme»  chrétienne»  fa  iraient 
chaque    jour  de   nouveaux  propre», 
Ibn-Malek  quitta  sa  patrie  et  »e  ren- 
dit en  Orient;  il  mourut  a  Damas  l'an 
1 274,  âpre»  fc'éti  e  occupé  »|>cYialcrrient 
de  question»    de  fjram  maire    et    «Je 
lexicologie.  Le»  Arabe*   le  re/jai dent 
comme  l'un  de  leur*  meilleur»  fjram- 
ruatiieu».    Ileliebi    s  ex  punie    ainsi   : 
«  Ibn-Malek  employa  les  fol  ces  de  «on 
fjéuie  a  bien  reconnaître  le  caractère 
de  la  langue  arabe;  il  arriva  au  plu.» 
haut  degré    d  habileté  en  ce  genre, 
et  b  éleva    au-dessus   de   M;»  devan- 
cier».   I'.ii  fait  de  lexicologie,    il  ap- 
prit a  divulguer  le»  mot»  d'un  tisane 
rare*  et  le»  expression*  qui  semblent 
sortir  des  règle»    ordinaire»;  en  fait 
de   grammaire    il    est    comme   une 
rner:   eu    ce  qui    concerne    le»   an- 
cienne* jXiésie»  des  Arabe»,  »,ur  les- 
quelles ou  fc'appuie  pour  fixer    rem- 
ploi des  mot»  et  l'application  de»  ré- 
gie» grammaticale»,   il   »ci/ibla  con- 
centrer eu  lui  le»  ancien»  mal  très.-  1> 
nombre  de»  éciiu»  d  Jhn-Malek  «'élevé 
ai  Miel  a   de  quarante  ;  ou    en  trouve 
une   pailie  indiquée  dan»  la   bihlio- 
tbeque  de  l'Ktcurîal,  pat  fjisiri,  tom. 
ï",  pag.  lf>.  Le  principal  de»  ouvrage» 
d'Ibrr  -  Malek  ,    celui    qui    a    rendu 
htm  nom   populaire  ,  est  un  traité  de 
grammaire  eu  virr»  :  il  l'intitula  Kho- 
la i\éf  fyl  nahou,  c'est-à-dire,  quintet- 
%enr.<:  de  la  tjrummuir*  ;  mai»,  Comme 
le  nombre  de»  vei»ou  plutôt  d<>»  disti- 
ques est  de  mille,  ou   nomma  aussi 
le  traité  "Ij'yy"  ou  le  millénaire ,    du 
mot    arabe   ulf  ou    mille,  c'est  sous 
ce  dernier  titre  qu'il  e»t  oïdiuairemenL 
(ité.  Uéja  il  existait  un  grand  nombre 
de  ti  aité*  rie  grammaire  riiez  le»  Ara- 
bes:   Ibn-Malek,    en    composant   le 
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sien,   eut  pour   objet  de    recueillir 
dan»  un  petit  espace  tout  ce  qui  avait 
été  imaginé  de  plu»  «impie  et  de  phi* 
logique;  de  pi  un  il  rnitaon  travail  en 
vers;  ce  lut  afin  d'aider  le»  jeune* 
gen»  a  l'apprendre  par  cotur  et  a  le 
retenir  dan»  leur  mémoire,  /..'auteur 
atteignit  son  but ,  car  il  u'exiate  pat 
chez  le»  Arabe»  de  unité  plu»  répandu 
que  le  hien.  Ou  reste  on  »e  troiupe- 
rail  si  l'on  croyait  que  cet  ver»  respi- 
rent la  véritable  poéftic;  il»  août  hé- 
risse» de  mot»  technique*,  et  on  ne 
peut  mieux  le»  comparer  qu'a  certain» 
traité»  eu  ver»,  mis  en  vogue  par  l'école 
de  Portdtoyal.   Dans  le»  école»,  le» 
professeur»,    en    faisant     apprendre 
Yulfyya  par  cw.nr  aux  élevé-»,  ont  soin 
de  leur  expliquer  le*  passage*  au  fur 
et  a  mesure;  d'ailleurs  il  existe  un 
grand  nombre  de  commentaire*  à  ee 
sujet.  L'n  de  ce*  commentaire*  a  été 
com|Kj»é|>ar  l'auteur  lui-même;  il  yen 
a  un  autre  rédigé  par  JJedr-frldmg,  ni» 
de  l'auteur ,  et  thktt»  celui-ci  le  ni*  a 
signal.;  quelque»  erreur»  échappée»  a 
hon  père.  Parmi  le»  commentaire»  de 
\'ulfyyay  on  peut  citer  :  \"  celui  de 
Djemal-bddiu  A  bd- Allah,  iurnomnié 
Ibn-Uescbarii,  et  mort  en  1366;  2* 
celui  d  A bou- Mohammed  Abd-Allali, 
surnommé  Ihn-Akyl,  vu  qu'il  faisait 
remonter  «on  origine  à   AkyL,  frère 
du  klialifc  Ali  et  cousin  de  Mahomet. 
I bn-A  k y  1  remplit  le»  fonction*  oV t*di 
dencadi»  au  Caire,  et  mou  rut  eu  1967; 
3*  celui  de  .\our-Eddin  Ali,  surnommé 
Alofccbrnouny,  et  qui  mourut  en  1494. 
Silvefttre  de   ftacy,    qui   »'ett   beau- 
coup servi  de  Xalfyya  ,  pour  U  com- 
position de  sa  grammaire  arabe,  pu- 
blia un  extrait  de  ce  poème  dan»  aoti 
Anlholhiji*  grammaticale  armbe,  ac- 
compagne d'une  traduction  française 
et  de  non»;  Pari»,  1829.  En  1833  , 
il  fit  imprimer  une  édition  complète 
du  texte  accompagne  d'un 
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•Yen*  qui 

Des  soupirs  dlTnlffi  en  vers,  dont  fut  mon 


.de 


Quai  astre  tomme  j'estai  qifor 

instuiset 
El  du  style  divers  qui  fait  aménléaace, 
Traitant  an  vain  esfioir  Jointe  à 
J'attends,  outre  pardon,  niiié  de  mon 
Si  par  preuve  on  de  tous  d'amour  a 


Mais  Je  voy  maintenant  que  J'ai  donné  long- 
temps 
.Matière  de  parler  au  peuple  en  passe- temps, 
IXiMdemoy-metmeenmoi  souvent  la  honte 

anond>. 
Et  de  ma  ranité  la  vergogne  est  le  fruit, 
Avec  un  repentir  auquel  Je  voy  déduit, 
Que  c'est  en  songe  bref  tout  ce  qui  pfadt  au 


Cette  traduction  ne  fut  publiée  qu'en 
1600.  C'est  un  petit  in-8*  de  x«i- 
558  pages,  imprimé  à  Bruxelles  cbez 
Rufger  Velpius.  Maldeghem  se  plaint 
avec  une  sorte  d'énergie  mélancolique, 
dans  son  épttre  dédicatoire  a  Maxuni- 
lien,  duc  de  Bavière,  des  tribulations 
qui  ont  traversé  sa  vie,  et,  faisant  un 
tableau  très-peu  flatté  des  mœurs  de 
«on  siècle,  il  veut,  dit-il ,  leur  oppo- 
ser comme  une  digue,  comme  une 
leçon  salutaire,  les  œuvre*  du  Ires-mo- 
ral, trèi-honnéte  et  très-vertueutemenl 
amoureux  Pétrarque.  Les  premiers 
feuillets  du  livre  sont,  suivant  L'usage 
de  ce  temps-là ,  consacrés  à  des  vers 
latins  et  grec»  pleins  d'éloges  empha- 
tiques pour  le  traducteur.  Les  notices 
sur  Pétrarque  et  sur  Laure  renferment 
quelques  détails  curieux  qu'ont  négli- 
gés des  biographes  plus  modernes. 
Maldeghem  établit  d'une  manière  assez 
plausible,  à  notre  avis,  que  Laure  n'a 
jamais  été  mariée,  bien  que,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  l'abbé  de 
.Sade  ait  imaginé  d'en  faire  une  de 
.ses  ancêtres,  Laure  de  Noves,  épouse 
de  Hugues  de  Sade  {voy.  Noves  , 
XXXI,  432).  Il  résulte  des  re- 
cherches de  notre  traducteur  de  la  tin 
du  XVI*  siècle,  que  rien  n'est  cons- 
r  até  quant  à  la  naissance  de  la  muse 


invoquée  avec  une  ai  persévérante  fi- 
délité par  le  poète  de  Yauduse,  nais 
qu'il  n'est  pes  sans  vraisriiihlaiu  i 
qu'elle  était  fille  do  seigneur  de  Ca- 
brières.  On  sait  (ou  peut-être  en  ne 
sait  pas ,  car  il  s'agit  d'un  ouvrage 
fort  peu  lu)  que  l'abbé  Costsing,  d'A- 
vignon, a  pubtié,  en  181d,  un  volume 
malbeureusemeiit  fort  ennuyeux , 
pour  prouver  qu'elle  s  appelait  Lsaire 
des  Baux,  de  la  maison  d'Orange,  Il 
n'est  pas  non  plus  impossible,  et  c'é- 
tait l'opinion  du  cardinal  Colonna , 
qui,  dans  ses  lettres,  se  permettait 
d'en  plaisanter  parfois  le  poète ,  il 
n'est  pas  impossible  que  la  belle 
Laure  n'ait  été  qu'un  être  d'imagina- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  revenons  à 
Philippe  de  Maldeghem  :  il  accompa- 
gna r  archiduc  Albert  an  siège  d'Os- 
tende  ;  reçut  de  ce  prince,  qui  régnait 
conjointement  avec  l'infante  Isabelle 
sur  les  Pays-Bas  espagnols,  le  titre  de 
chevalier,  par  diplôme  du  31  mai 
1605.  Il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  loin  du  fracas  des  camps, 
loin  de  rassujétissement  des  cours,  et 
mourut  en  1611,  entouré  de  sa  nom- 
breuse Camille.  fa»    t. 

MALDERLS  (Jus),  né  près  de 
Bruxelles,  en  1563,  professa  la  théo- 
logie avec  réputation,  et  fut  élevé  sur 
le  siège  d'Anvers  en  1611.  Ce  pieux 
et  savant  prélat  mourut  dans  son  dio- 
cèse, en  1633,  après  avoir  publié  di- 
vers traités  fort  «— "■■**«  sur  la  Som- 
me de  saint  Thomas ,  contre  l'abus 
des  restrictions  mentales ,  sur  le  se- 
cret de  la  cxHifession,  sur  le  droit  et 
sur  la  justice,  des  commentaires  sur 
le  Cantique  des  Cantique* ,  et  enfin 
des  ordonnances  synodales.      T — o. 

MALEK(Ibf^AL-tt)TH*-Mojujt~ 
med,  fils  d'Abd-Allah,  fils  de  B^lek, 
le  plus  souvent  cité  sous  le  noui 
d'Isa-),  est  un  célèbre  grammairien 
d'Espagne,  an  XIIIe  siècle  de 

27. 
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n'rtrn  i>t*.     ||    /■*•»»!     Firif'iFiaiFF*    »1*»    I» 
villf  'Ip   If#M»,  't  il  uppaftMtait  *  l'nn- 
ir'iff*  »rih»i  (lArnln^  rinmrrr^  'I  lifiy  :  il 
Fiarpiit  vr>M  l'un  190/1.  l.wwtiP  à  t*lU* 
l'iiti'uii'  |#»<.ttfw*  *  liFF»tiM»f»''«  F*iî*»M-Fit 
»  ba'pip    i'iMi    *lf»   »Miitv"Di»f  \'Ttfi'rj*'-*t 
Min  Vlnl#»fc  Fpiifli   «a  pntiM»  "»  «»  imi- 
»lif  m»  OriMil:  il  mi'»iiiuI  '•  |f.iifijf«  l'un 
IjOl.apr»  s  «/•ir'-fpf-r  upf**  «pf**'  ialMFiMif 
#|p   Miif^iiofi*    'I"  f^rniruritiiff'    "I    f|f» 
\i>th  'Anit'i*     \  i%   Arnlif«    I»»    fPfjairlMit 
'fffrfMii'  I '»?»»  fIf»  Imit*  immIImif*  j'rain 
rri:«iri'>fi«      |lnl»f»|ij    t)'i»vpi  im»1     nin*i    - 
-   Mifi  Mnl"lc  Miiplnya  I"*  fmi-i'%  'If»*fiii 
F/Mii*   à   hw*fi  r«,i,f»Fifi»tfFo  |fi  r^rïrti'M- 
»l<»    la  UrifpiP    rif.il»":  iltfiïivi  ;hf  pfin 
liini    »l«-fji«:    'I  liwliil*'!»»  »-fi   »  »•  |j"iin't 
«  t    k  t'Ai-vu     au    »I#'«!*jk     »l»»    «p«    fli'vaji  • 
f  if»ns      l'n    fait    tU'    l»*«ir#i|fifji*' .     il  -ip- 
iiMl  :•  rlf^Firifoi^F   l#'«i  mot*  *Tun  imafp' 
rar#»  »t  |«*«  r*tpi#»«qi»irn   f|ifi  «MiiMMif 
c/trfir   »Ip«  ip|»Ip«    ttrthtn»**\  mi  f»i» 
«If    prnfuFniiif'»    il     f«*i    firrirrif    un'* 
mi'-f  ■    mi    »■»»  fpii    rrifHf'iri"    I'")    rm- 
*  ïmmi'h    pFiM*i»"i   ri*1*   •>  F  îiIi*»s,   »•»»»   l*«- 
/pir>ll»4   nii  «'rippllip   Jifilir    K*m    l'pfli- 
plrù  r|i»«    mol*  H  rn|ijilir»fioii  f|«««  rA- 
pfl"*   fjr:ifri"»/ifi'  al»»«,    il    «tprrililfi   mit  ■ 
»  "riPM'i  mi  lui  lf«  nriiÏMis  mutin»*."  I*» 
nnrnhrr*  »l**«  r»f -f  ît«  'I  il»"-  Vf»l*»k  «ÉlfVP 
im  fl'-N    i|«»  Fpmi  nrit#*;    fui    mi  Fr'fitvr* 
nFi»    parfit»  iff'li'l'rM»   flpfM    Ir    Itililid- 
tli'-mif  t\n  risrifiinl,  put  f  ;»«ÎFÎt  fiun. 
'".  Ifril-  "»■  '"  |»rFnfip*lflwww-iifjf»« 

flïbll    •  Mlllf'k  .      M'Illi      Fptî     H       FMffllI 

•(#iFi   fifirrt    ptipiilniri» ,  »•«»  iiif  tiîiitfirli» 
praifiimii  »*  mi   *»*m  •  il  i"iiilifnla  fYAm 
/«tf/  /"j  /  FniliMff.  #  V«|. -îï-ilirr»,  f/hifi /m 

c #•»»#■»•  r/f   //y  tfinitttn'iit*'  ;  FFtnÎM,  /"OfriffM' 

I»»  ri»nFihr*'ilM«  **«i*»iii  plnfAr  'In*  f  l'n  fi 
fpif'C  i>«t    rlr»  trlill".  'mi    tmniitw  »M«;si 

In   M  nit»'.  tf//"|  >/»    FMI    If»    WllhtttuitP  t      »ll! 

rii'if  tffili»»  '»//"  fifi  mith;  iV*l  «fiii« 
«  i.  «Uriii"»  fitM'Hit'il  "«t  firrliii.'iiiffriMrM 
l'tii-   ln'-jfi  îl  i»»otnif  mi  fpiifi'l  riofridn* 

flf-  fi:iif':«i  'If  f'I  niFIFFilÎM»  I  llF1/  l"4  /tffl- 
lifq        Ihri    Vlfilfk  .     tri     rfiiripri«innt     Ip 


M4r. 

«i>nf  F»»t  jifitfr  «îrjpf  cl*»  rprti»îllîr 
flnfi<  un  p^fif  F>«pnf#  tout  t*  fpii  irmil 
'•fp  iFnwfjpFr^  'l>  plffst  jiîmpl^  ^9  <i#»  phin 
lo^irpi/";  fie  plu«  il  Friit  fkifI  fravitU  f»n 
vm<;  f#»  f»F  fvfpf»  «Iffiilpr  let  jftmfn 
f|f>n«  »  rupprprifJr?  jwr  (fPifretÀ  JV 
ifti'nif  flftFift  Imii  rm:nHiire.  li'niitPiir 
nttM^nif  «ftri  li ut ,  rar  il  n'ftxint*1  yn* 
*  ht>/  l"«  ArnlifH  ri'*  fi  niff?  plfrn  rftfiftnflii 
'pir*  If*  mmi.  Im  rrsff  ifti  Hf*  tr^mpr- 
Fuir  ut  Ififi  F-rr^ffit  rpif*  f-f>a  y*>r#  r#HipH 
imiF  In  VMrfnMp  pc^ff;  ils  Kririt  hf:- 
ii««f^  fit*  nnft%  lerliriÏFpteA,  ef  on  n* 
pfiif  iniMit  l»«f'firn|FFirF>r  qu'il  rf*rlFifrM 

IrftifflQMlVM*.  FFli«MIVflJ5MF»pJ»r  |W/l|f» 

*\»  l'nrMUrynl.  I Pnrr«  J#*«  fF^ilFHi,  |p» 
pr'ilf*«Mir<iw  Mi  l'nï%tnl  np\trt*mh* 
Vnlfrrn  par  r»i»iir  miw  *:l*Vvpf»,  fmt  noin 
fit*  Ifiif  F*i(plirpiF*r  l/>«  p»M»fp*  nfi  fur 
•■f  à  iri"4Mrr>;  fl^îllfllr*  if  Ptî»f#»  mfi 
f'F  PFitJ  FiFrffihrf  «Ff*  crirrfFfiMifFiirM  À  tP 
«iijpt.  * :fi  *Ip  r»»*  rFinimf>rif»9rM  n  »ilé 
"irri|ifi«>>pnf  Fiiiir>iif  ltii~niAfTiF*;M  yen 
a  mii  »titif  n-fl»^  par  Ifath-V.iUhnfyhU 
'1/.  J  niifMH -,  #'f  flflrifl  rplni-ff  Ut  h\n  a 
«lifjfinl'1  rpiplrpp*  mtmm»  M')mpp{>«  k 
«oh  pMt».  \'*tttri  1rs  fntnFfienlFiirpft  rlp 
Vftfrr't,  Fin  pMit  rilM  ?  1"  f«lnî  lie 
hjMMaM'flflin  Alifl-Allnh,  Ktirviomm*1 
Ihri-llMir-hnfri,  M  tmirt  F*rt  I9H0:  9" 
f  fini  fI  ^  liFrti-  \1frîirtiFifnf»H  Alifl-Allfili, 
<iiirnFirrirriF'>  Hih-llcyK  ▼"  T'i'  fmMFl 
FF*friFiFitF*r  wm  nrifjiiiF»  à  Afcyl,  frèrp 
fin  klmlif*  Al)  pf  pFMiJiifi  île  MahoiaW. 
Ilm  Aky*  M'iFiplil  li-§  ffFfn  f JOffiW lie*  «-tfilî 
rl'AF-mli*  nu  lrf»lrf,  pf  Itifiiimi r*ii  1067: 
■I"  fpIim  d«>  ilFTftf-Ktlfliri  Àll,fl!rrtinrtirfié 

A  iFlAFtlfririllliy,  pf  F|f  ||  niFYiii  nf  PH 14M. 

Sîlvr^ifp  flp  Swi-y,  qril  s'put  Iknmi- 
Miup  tf-ivi  *Ip  Ynlfjfti ,  pFfllf  h  Hit6- 
po^ifffifi  flf<  «n  QiRififnNirp  RfMlif1,  pu- 
Min  un  ovttfiit  #fi«  mi  \uikti\P  clnnfi  «m 

rftltlmhnfi*  yirttnmntiïnit*  tmhê9    flf- 

('•rupflfpM:  rl'nrip  (ruflurtinti  franÇAi** 
M  fin  FiotH:  PrtFi»,  IftSU.  fol  iM3  , 
il  fit  imprimer  titiP  pVlItitffi  compléta 
iffi  fF*«tP  arc  f ir np«pn<*  il'lifi  MMtimiMi- 


MAL 

taire;  cette  édition  a  para  aou»  les 
auspices  du  tombé  anglais  de  tra- 
duction» orkntà\e*>  et  porte  le  titre 
tiAlfyye^ou  iaquinteaence  dclagrmm- 
maire  arabe,  1  roi,  in-&*.  A  l'époque 
ou  M.  de  3acy  donna  ton  éditiou, 
îl  ne  connaissait  pas  encore  le  com- 
mentaire d'Ibn-Akyl,  qui  passe  pour 
le  meilleur.  Ce  commentaire  a  été 
imprimé  au  Caire -en  1837,  un  petit 
volume  in-4*.  Maintenant  la  liiblio- 
tbèque  royal*  possède  de*  exem- 
plaire» manuscrits  du  commentaire 
d'Ibn-Akyt;  elle  possède  même  un 
commentaire  du  commentaire  d  ibn- 
Altyf  ;  ct\m<i  a  été  composé  an  com- 
mencement de  ee  aâéclê  eu  Caire,  et 
a  pour  auteur  Abmetf-AUedjar;  if 
porte  le  titre  de  faih-atdjetyi  ala 
fcharhibti~Àky4,  c'e*t»è-àhr*y  ouver- 
ture tumi/utUtê  pour  arrive*  au  com- 
mentaire £lbn*AhyU  Ahmed,  pour 
la  rédaction  o>aot»eumiiiénta»>e,  a  fét 
usage  an  commentaire  a"Alo*chniou- 
ny,  <rtc~-tfn  autre  Mh*~yUum  fa 
au**  un  grammairien  distingué  de 
l'Espagne.  Cehii-cf  te  nommait 
Abou-Ali-fimar,  «t  il  était  surnom* 
tnft  Alsehaloubyny  ,■  parce  qu'if 
tirait  son  origine  de  la  ville  de  8afo~ 
brene.  Il  mourut  à  tiéviue  an  1947. 

MALEKMf,  MALKKBI  ou 

MANUHBt  (R**h,s<),  le  \Aw  «n~ 
<iert  traducteur 'de  la  tifbfe  en  italien, 
naquit  à  Venise,  ver»'  1430.  On  igno- 
re la  manière  dont  il  employa  «a  jeu- 
ii<A*e  ;  tuais ,  déjà  avancé  en  Age ,  il 
ftuÏKHhHM  la  règle  de»  camaldules, 
dans  l'abbave  de  Mnt-Mkliel  in  Mu- 
iario,  et,  de»  lors,  il  partagea  con 
wmjp*  entre  l'étude  et  les  devoirs  de 
»on  ctaL  Ayant  remarqué  qu'il  n'exis- 
uit  encore  aucune  traduction  com- 
plète de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  il 
résolut  de  faire  ce  présent  a  l'Italie, 
Il  ne  luit  que  six  moi»  à  terminer  sou 
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travail,  et ,  dan»  la  crainte  sans  doute 
d'être  prévenu  par  quelque»  concur- 
rents, il  le  livra  auseitôt  a  fimpreasion. 
La  version  de  Halermi  fut  achevée 
d'imprimer  (  Venise,  Vendclin  de 
.Spire),  le  im  août  1471 , et  il  en  parut 
une  seconde  àenx  moi»  après  (le  1er 
octobre),  dont  l'auteur  est  resté  jus- 
qu'a  présent  inconnu  à  tous  le»  bi- 
bliographes. Le  taieut  (fue  Malermi 
venait  de  montrer  par  la  traduction 
de  la  Hible,  ne  pouvait  manquer  d'ac- 
croître pour  lui  l'estime  de  se»  con- 
frères. Il  fut  en  effet  élevé  peu 
de  temps  après  à  la  dignité  d'ab-. 
bé  de  Saint-Michel  de  Lémoa.  kl 
était,  en  1400,  à  l'abbaye  de  Classe} 
pré»  de  Ra vernie ,  d'où  il  revînt  A 
8aint-Mici>el  de  Murano  ;  et  Ton  con- 
jeeturc  qu'il  y  mourut  yen  la  fin  du 
XV4  siècle.  Outre  sa  version  de  k 
Bible,  dont  les  curieux:  recherchent 
encore  le»  anciennes  éditions ,  on  lui 
doit  celle  de  la  légende  dewëmnty  de 
Voragine,  Venise  (Jenaon,  ver»  1475), 
in-foL  Orte  première  édition,  dont  il 
existe  de»  exemplaires  sur  vélin,  est 
très-rare.  Parmi  le»  vie»  rédigées  par 
Voragine,  on  en  trouve  quelques-ânes 
de  la  composition  du  traducteur,  qui 
font  plu»  d'honneur  à  sa  piété  qu'à 
son  goût  et  à  se  critique,  W 
NALI»PlSI(Ctuoj,nov 
de  Florence,  vivait  dan»  le  XVI*  sta- 
de. H  fut  employé  quelque  temps 
dan»  le  Milanai»,  an  service  du  rai 
d'Kspagne  Philippe  II;  mats  on  ignore 
en  quelle  qualité.  Depuis,  il  fit  tm 
assez  long  séjour  à  Venise,  Il  se  trou- 
vait dan»  cette  ville  eu  1376,  époque 
où  elle  fut  affligée  de  la  peste.  Eu 
1380,  il  était  de  retour  à  Florence, 
et  il  y  reusplisaast  la  place  de  suer*- 
taire  du  grand-duc  de  Toscane.  On 
a  dé  lui  :  Duteenio  novelle,  Veutse, 
1309,  H  part,  m4",  nu*.  L'auteur 
suppose  que,  pendant  la  peste  dout 
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«m  vii'iil  i lf  put  Im ,  «Inn  ilttinr*  ri  iln« 
(;nii|ilnliiiiiiinnii  vomi  uni* ,  «Vlnirnl  m- 
fur»  fini  m  un  i  liAtrmi  iln  Tirvimui,  ni 

f|l||i  ,    JMMII      RY    llulliUH',     il*    Mil! Vltl 

irnl  iln  I  m  fil  il  rr  i  Imi  lin    n    Irni    Imii 
nilti   uoiivrlhv     Mmviiiit     JriAmn    /h  ■ 
iinlll,   «lr     tutu     Ira    nilil'iii*    lllilii'li« 
lr  |ili|Q    IrYimil,    iiitiii    mi««i  Jirul  l^lin 
li*    |itim    im^iIiiii  i  r ,     t  Vni    Mnlr«|niii. 
Np*      liuiivrllfa     ii'l|ll|«««--lit      |i>ll«     Ira 
<lrlniif«  ijh'imi  flml  rvilri   In  |iIii«    «m 
l'iirimr'iiit'til   «lmin    «  «•  fji'tilP  iln  «  nui 
|iiiHiltiniii.  <ir|it'iulHiil.  niiiiiun  lr  ditiil 
•'Il  ml  vriltuMf,  «n|i«M*   iii|i|iint  rllr« 
Hli'lîlnill     (lr  lum    luflriilinu   «Im    i  il 
iiniiti.fhi  y  hmivr,  imi  ri! ri,  lirnin  t»uj» 
«lr     |imI  lu  llltnilra    111I1-1  rmumlrn  ,     i|lli 
mil  i-li1  ii«;|jli|jrr«  nul    Ira  uiifir*  nu 
viiin»  rinilrmjiiiiiiînn.  Dru  lieu*  «rnlo 
nnuvnllrn  «lr    Miilr*|nui ,  Ztifirlti  Mi  m 
nriilwuniit  iiimîi  f"  MU  ilntm  In  ijiimIi  irinr 
viiliifiir    iln   min     /Vin»r//irri*   ilnhnnn  m 
V«*iii«r,  I7»V  W      «. 

MAIjKVIIMMC  MaM/IM,  fllHll|l|i« 

ii»;,  l'un  ilm  jiiiiAi  fiiiniilli'«  fini  m'ili 
f/irul  lr  Coilr  ijvil,  ««Ml*  lr  |;i-uvri 
uciiiniif  ilr  Nn|ifi|r-fiti,  natiui!  ru  1*74 1 1 
ii  llnniitir,  ru  1*4-1  Infini,  «l'iiur  lumillr 

l|(>t|0|llll|r,  (loflt     |l|ll«|«'U|4     lliritllllf'4, 
•IVHfll     ll|l,     UVjllf'Ill     «lV-|il    llfiflllf     il     II' 
llfilll    l|l|r|l|lir  il  II  M  II  utMiM  ililfl*    lu  Jiïi» 
vinir?  imi    ilr«    «m  virre  «|iifi«   I»  nui 
friAfrulilir,  flmiri  l'uMnrr^  ri  nu««l  |mi 
'|iirl«|Mf-A  ImvrtiM   lillrinirr*.         /«m/ 
luiitnr  uv  Mai  i-vn.ift,  rtilir  iiiilirt,  on 
1  lr  ilr  irlili  ijm  imita  nfitipr,  pr/ilm 
r|   iI«m  1**111   mi   Mml-nuiir ,  u  Imuk^  un 

i'imffl    «m     l'un  m  il   tir   lu    irlltfintt    iè 
nrliir  ri  tir   Ifl  rrliijmn      llithtiplln  t    Iflin 
lltlinitr  *  itluiur   tin  l'ri  fpt  litinr  al     liât 
immn-iiu  w      !#/#/ Intiii  irnt  ,    llllf    llp'fltttt 
ttnn    tin     intin  nirt    il  t'' nu  If     t\t'     .1.    .1. 
r.ifiltM'iiil  ,      ri     iflir|f|tir«     ui|fif'«     #111 
virtfj'f    t\'*:tin\iUtilt     ni     «|n     tlif'filuffin. 
On  lui  iilhiluif  l*i  Imifluti'iii  'I'1  l'h*»*:- 
til«r   'lr   lluriiliM*  ,    r|  n-Mf  li'iium  n«- 
lion    v»uil  minin  «fur  •«■«  ri  ril«.         |<fl 


tu 
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mi-mn  ilr  Mnlrvillp  ilHlmlrt  (Un»  lu 
miirtn  iln  jurÎM'oimiilln,  pur  lu  |»t*» 
Imviuii  ilnviirMl,  ijiûl  r-*nt v«  |»PIm1hiiI 
i|iirl(|iin  lr>ui|i«  mm  |uirlr>iiir-iil  tlf*  IMh 
ilrmu.   Hrtti|inlt4   himilAl  ilntu  In  (Miih 
«lr  «m  Imiiilln  f-l  ilniiN  lu  vin  |UlVl4r-<  il 
rui|t|nyM  lnn  lni||u  luintru  l|Mti  llll  lui 
«ail    I  iiMl^|>rtiiUfirn  «In  «rt   |iu<iMl**li  rt 
«In  liuli'ti  iMlMlnn  «lu    In  llinil,  |«lllif:i 
|iitli'iiiniil   mir    In  ilmil    ififimifi  ,    ri 
nlutilll  «Mini  lf-*  Quliflnn  riiiiilintiPliti  i\r 
«11   liilnir    iniituiitiii^n  (1).    (^tintiil   In 

(1)  Il  v  mmlt. 'Un*  lim  |i«lfl«M  vltlft«  A*  pHi* 
vlnint  «««ni  ta  lAvdluilntt  riilfl«*Jil««*i4  Irt  Mft« 
iihIImII'iii  irriViklIMi*  i|ul  mi  n^lt»  HHlto. 

lira  ||IHIIIIH*«  ll'Ull  tHl«  HHllll*l4  4l|lft  çwk**d 

■mviiIi,  «■mnuiitiiM  Mml  tour  iMilp*  k  VêHlÊn 
oaiio  hhpiiiih  «n«iilillilMl>M«ii|MlM|«t>llfN<i  nUff» 
|H||||  M(lllllplll  lin  il*»»  llll  ri>ll«||fH«i  f4*« 
linitMima,  liivimlU  II'imim  ||fiMifUi  iHllilfmMi 
f|n'll«  li'»*/Ninn!  |m>I«iI   lif|||HIWi  «0  l«ill*liN*rt. 

iili|iMiiiif«iif  piitiiurfu.  m»in  fclmir  liHHit  tjtmr 

lu  vli>  piltillfiMP.  |hs  t.»  tHHItlitf*  tilt  Mil  Mnl  (t» 

lfli<l'ir*4  iti-  Mul^flllp,  (liml  U  faillit1*  «*inf 
ilufllila  «imW-  k  Ift  «lf>nH» .  ftUfM  1*4*11*»  p*t* 
un  rritinriiilNhlp  itpl«tnln  f>  M  v|ftf  ffêlre 
•fMitiliMll  fe  l'oiilill  iiti  l'uni  UU4*  JtiPffli'M  |m 
|iio||ia|iltM,  Jeun  IttipfhtP  l<fHrH(  n#Mlt  1^*# 

«  nmiiii .  «iNfî«  tu  l'ttrtjpttt*  (  fui  Mptuê  mH 
Kl«iu(«#ii4r»iii ,  #ii  IVHV  «  put  I*  Ht4Y-<H«4  fr 
art  tllln  imIaIh  .  lliiiit  II  l-tMlpnll  lg  pim  hW^ 

d i «u tu  inuttit  ipëin  «m»  lu  Htm  it»  ftr»*w»»r 
i<t#-i«M/,r.'(Uiiii  un  |iiii«n#imHlii«i1IM|iiffiriA4(<MI 

li>«  ilr^  U|rm«(  IhHp  «  IhlM  MillifiW  M  MM*l»f|f*, 

^Mi«>iit  mhjmm  i«1«>«  (luit*  tinti*  fH  pfmlnf*  imi 
mi  mit  un*  pruM**»  lnt«ffnri  JV  «^i«Vl«4r  ilM 
iliiliiiiiirfM  Un  ll»r««U*t  4M  l«rt(i  M«t||4fm«ii«>. 

«*îr«  ita  i^ii*i«H>tM(  Ztukt  h  f««rt|«Triie  ta 

kfiiMiiln  h  r«ppl«ifnifliifi  4M  M&l+m*,  t* 
«ritlilfimii  $  lkii«w>  «lu  r»  r«lllw  AnII  wM  4MM 
i.im»  i  »  Oit'mM'MMo  l« il  ru*  ptthm  #ir#«  éliïMIt 
«mm  I*  i  iilM-'iuru  «lll  Mil  Kl  11*  IH  rUtHtrfl  fllftMfl- 
lil«1«i  Mi  ittut»  Mh4ti»Mt».  •  i*m  rUmm  MMM 
laim  un*  fvnilfl  rt'nplrtl«m«  Nwl»MMi>lii»W«i  IftW 
nu  pannrlinlmi»  ni  rln  I>fjni«l4rf«  »  Ni  m>  lu 
ir.|hffii.  l'uiir  fifilunll  PMDfl  Itftr?  MrffVllWft.  fV 
/M/  nt  r  fil  fi.  imi  HM>lutn*tUm  MMttfim*,  W** 

•'pn  rn/if*»  itptttt ,  fwnt  h  Jtffrt  «lu  009  mr 
lUlr  s,  A  /<i  tifirhhm  tin  nMur  /i4m»„,. 
Irtiurl  tUrlutu  //m*  «*•*  «u*!*  4'M|/  tfM«t  |>  •*?' 
«Il/  mi  /fr/«  J»  i/r#  nrttpnfp*  ttolimum»  fàf 
iupi>rhnt.  tuutfo  MHim1fl«4  MiUfnlC  II  NfM« 
fi4«i«iiiii(  »i  un  pri^»  ti*rW  M  Ijjftfffll  #ff 
r  Ntilitf  bniir  «ithftitfW  r-ftlf^i*  %,  Vm  ÉMf  «4 
r  mi4f»i4  «Hin«  lui*  ^«MMXrtfWi  4n  M  Mil  frV 

1  / .  iiiiimimu  .  rufiitr  tir*  pkttoto*  $1  miêmh 

t  r f  w«  / irl  «  util  th  In  pHnttHftâiê  féfijmvl, 
k  l'KilKtitiiit  ut  »   P*f*t  tUffc  l«t|«f  IMMI 
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révolution  éclata,  il  en  adopta  le» 
principes,  et  il  lei  détendit  tant  qu'ils 
parurent  ne  devoir  conduire  qu'à 
rétablissement  d'une  monarchie  cons- 
titutionnelle. En  1790,  il  fut  nommé 
membre,  puis  président  du  direc- 
toire de  son  département  ;  en  1791, 
membre  du  Tribunal  de  cassa- 
tion, que  les  libres  suffrages  de  ses 
collègues  rappelèrent  à  présider  pen- 
dant quelque  temps.  Député ,  en 
1795,  au  conseil  des  Anciens,  il  s'y 
lia  particulièrement  avec  Portalis,  Le- 
brun ,  Muraire,  Barbé-Marbois,  et 
autres  membres,  du  parti  monarchi- 
que renaissant,  qu'on  nommait  alors 
le  parti  de  Clichy*  et  dont  il  partagea 
toutes  les  résolutions  et  tous  les  pro- 
jets.  Il  fit,  à  l'assemblée,  sur  des 
questions  de  législation  et  d'adminis- 
tration intérieure,  divers  rapports  que 
Ton  peut  voir  au  Moniteur,  dans  le 
compte-rendu  des  séances  des  2  et  13 
germinal ,  11  messidor  an  IV  (1796); 
des  4  prairial,  8  et  9  fructidor  an  V; 
des  33,  87  brumaire,  16  nivôse,  14 
germinal,  13  thermidor,  !•*  comp. 
an  VI  ;  8  vendémiaire  et  8  ger- 
minal an  VIL  Un  de  ses  discours  les 
plus  remarquables  fut  celui  par  le- 
quel il  attaqua  la  loi  du  9  floréal  an 
in,  qui  avait  ordonné  le  partage,  a 
titre  de  présuccession ,  des  biens  des 
ascendants  d'émigrés ,  sous  prétexte 
que  ces  ascendants  devaient  être 
punis  comme  complices  de  leurs 
enfants,  pour  les  aroir  élevés  dans 
des  sentiments  contraires  à  l'esprit 
de  la  démocratie  :  «  Ainsi  donc,  sé- 
«  cria-t-il ,  nous  serions  tous  coupa- 
<•  blés,  nous  qui  sommes  nés  sous  un 

a  la  Constituante  sons  de  tels  auspicet , 
ne  natte  ni  le  parti  dominant,  ni  aucun  antre, 
et  ne  te  naît  guère  en  érlaeacet  «  aui  se  Psas» 
pôcha  pat  d'être  persécuté.  Loraqofil  loi  fut 
permit  de  reparaître,  accablé  d'Infirmités 
précoces,  Il  te  réfagla  dans  latte  prlrée,  et 
mourut  en  ifOft. 
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«  gouvernement  monarchique,  de 
«  n'avoir  pas  élevé  nos  enfants  en 
«  Brutusl  A  ce  compte,  la  république 
«  hériterait  bientôt  de  toute  la  na- 
«  tion  ».  Il  parla,  le  13  germinal  an 
IV,  contre  les  innovations  qu'on  pro- 
posait d'introduire  dans  le  Code 
d'instruction  criminelle;  le  4  messi- 
dor, sur  l'effet  des  renonciations  con- 
tractuelles aux  successions.  Il  récla- 
ma, le  3  frimaire  an  V,  l'abrogation 
de  h  loi  qui  avait  exclu  des  fonc- 
tions publiques  les  parente  d'émigrés. 
Le  17  messidor  suivant,  il  insista 
pour  faire  remplacer,  au  tribunal  de 
cassation,  les  membres  mconstitu- 
tionnellement  nommes  par  le  Direc- 
toire exécutif.  Le  13  thermidor,  il 
demanda  qu'on  ne  put  pas  solder' le 
prix  des  biens  nationaux  avec  des 
ordonnances  de  fournisseurs.  Après 
la  journée  du  18  fructidor,  il  mani- 
festa plusieurs  fois  son  improbation 
de  ce  coup  d'état,  et  combattit  l'ex- 
tension inconstitutionnelle  de  l'auto- 
rité du  Directoire.  Le  31  nivôse  an 
VI,  notamment,  il  s'opposa  à  la  réso- 
lution qui  enlevait  aux  assemblées 
électorales ,  devenues  suspectes  alors, 
la  nomination  des  présidents  et  accu- 
sateurs publics  des  tribunaux  criroi  - 

neb ,  et  qui  l'attribuait  au  pouvoir 
esécutif.  Il  osa  dire  à  la  tribune  des 
Anciens  :  •  Voici  ce  qui  pourrait  bien 
ramener  le  peuple  au  royalisme, 
malgré  son  éloégnement  pour  cette 
institution,  c'est  de  s'apercevoir 
que  sa  souveraineté  n'est  qu'un 
vain  nom  et  que  .  exercice  lui  en 
devient  illusoire;  c'est  Je  voir  des- 
tituer arbitrairement  ses  magis- 
trats; c'est  que  des  nominations 
dictées  par  des  rapports  infidèles, 
tombent  sur  des  sujets  indignes , 
souillés  de  sang  et  de  rapines  »,  Ce 
discours  soûlera  de  grands  orages 
auxquels  J.  de  Maleville  fit  tête  avec 
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calme,  en  continuant  l'exercice  de  se* 
fonctions  législatives.;   H    s'attacha, 
clans  les.  séances  ojcs  29  vendémiaire, 
6  et  18  thermidor  an.  VI,  à  défendre 
les  propriétés  des  ci-devant  seigneur» 
des  domaines  congéablcs  île  la  Bre-1 
tagne,  et  parvint  à  les  leu^  faire  con<- 
server.  Nous, ne  voulons  rapelcr.  ici,, 
do  ses  joombreux  discours,  que  ceux 
qui  ont  le.  plus  marqué  par  leur  ten- 
dance .  impératrice ,.  à  une  époque  où 
il  y  avait  tant  à.  réparer:  tel  fut  celui 
qu'il  pronouça,  le  .13  thermidor  an 
VI,  contre  les.  avantages  excessifs  que 
les  premières  lois  de  la  révolution, 
avaient  accordé*  aux  enfants  naturels  ; 
tel  fut  encore  son  discours  du  8  ger- 
minal an  VU,  contre  la  loi  portant 
qu'en  matière  criminelle,  correction- 
nelle et  de  police,  les  frais  de  justice 
•seraient. supportés  par  les  condamnés. 
Au  mois .  de  floréal  an  Vil ,  n'ayant 
été  réélu  Réputé  que  par  une  assem- 
blée électorale  scissionnaire>  dont  les 
opérations  furent  annulées,  il  cessa, 
de  faire  partie  du  corps  législatif  «t 
ne  rentra  dans,  lot  -fonctions  publi- 
ques qu'après  l'établissement  du  con- 
sulat on  Tan  VI1L  II  fut  alors  du 
norabro-des  juges,  du   tribunal    de 
cassation  nommés  par  le  sénat;  et 
bientôt  après  les  suflrages  de  ses  col- 
lèges l'appelèrent  4  présider  la  sec* 
tion  civile  de  ce  tribunal,  à  la  place 
rie  Tronohet,  nommé  sénateur.  Char- 
gé, par  un  décret  du  24  thermidor  an 
VIII,  de  coopérer  à  la  rédaction  d'un 
projet  de  Code  civil  avec  Portalis, 
Troncliet  et  Bigot  de  Préamencu,  il 
.se  montra,   dans    les  délibérations, 
défenseur  éclairé   des    maiimes   du 
droit  romain,  du  régime  dotal,  de  la 
puissance  paternelle  et  de  la  faculté 
de  tester.  Il   s'opposa   surtout  à  là 
conservation  du  divorce,  ce  grand 
scandale  des  moeurs  révolutionnaires, 
et    ù   l'adoption ,  cette  mensongère 
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iiuitation'  idè(  la  .  pafiihitéf  ifrÉ  mm 
restée  à  l'état  <k  pirolnelieer^épèe 
et  a  été  si  rarement  réalisée  daiirusM 
habitudes  sociales,  inroa  ku 
aujourd'hui  comme. uneu 
du  Code  civil,  tfeur  le*  drMBdètj  il 
n'admettait  qu'un  ;  cas  eu  M  dût  léÉMr 
permis  ,   celui   de.  l'adultérai  de ■  4s 
femme.  Il  publia,  ictian)et,aiBC  fera* 
cliure  qui  fit  quelque  sensation^  dôrii> 
les  journaux  anglais',  roe-  Mmrtimf 
ChronicU  et  the  Xbuntrf  parlèfeal 
avec  éloge,  et  qui  a-été*réârnftàMé* 
sous  ce  titre  :  Examen  dujHvormjpuï 
M.  Ueomte  de  MaUviUe,V*9*ç  tftiftp 
in-8°.  lorsque  parut  la   ptvtnièor 
édition  do  cette  brochure  (46M)Sjîl' 
arriva  un  soir,  à  J.de  MalcvsUe j>tfepi 
soutenir    les  principes   devant  une» 
nombreuse  réuniodl^.  aûr  IWhtftaBf 
contra   Bonaparte  tiuwnéaie  -  iet  :  >*■ 
présence  de  Joséphine»  Lft'diseuasns) 
fut  vive,  opiniâtre  et  :  prolongée?  forn 
point  que  l'irritsilMm- -visible,  dn/pie» 
naer  -eoaeul  força  enfin  ]e<aéfrève  jàrie* 
consulte  de  rentres*  i~ 
pecMeux  et  prudent^ 
un  soûl  point  desràfcpndootfED  t0B4 
et  1805,  MalevUe  publia  anerti«é>tf 
raitonnée  de   la  di+tumrion>'4h*  Céda 
civil  au  Conseil*^  État  y  eejfratje'eia 
4  vol.  in-8»,  qui  -a-  eu  ctow'ésttuooi 
et  a  été  traduit  e*sAleBMiML'Aflfa«fe 
de  mars  1806*  il  ro*ao«méls*jMbïie 
du  sénat,  avec  le  titre!de  «étant*.  LoAM 
que  cette-  assemblée  eiitreeeaiilfrki 
droit  de  discussion ,;  en  .«vnï  18#*v 
Maleville  vota  pour  la  âé&tmkm*  d* 
Napoléon,1  peur  le  rappel1 
bons,  et  pour  le  projet 
décrété  par  le-  sériafe  Mtur j- 
approuvant  ce  projet  dafil'Son  :en* . 
semble,  il  eut  lebou  esj^rk/fCi  fUgi* .. 
quer  la  dispontio»  pmr^hmmlÈmkm» 
sénateurs  s'attribuaient  àam&itÈÈdÊkd* 
une  dotation,  he>etf  ûto7$ajtj£ £iui: 
Louis  XVIII  à  la  dignité  dtif*iri  kr'*tu 


pàa  É844;  iiim—  fi  psésident  Ai  coi- 
lnee:  ékotosal  ida  k-  Bwdugne  >  a 
l£i&;  fftromar<aa  tâtse'-de  tmrqsâs  ai 
an{pauie:.de  sjsjaeai^raVâer  de  k  Lé- 
gkMUiBDjKar  m  1«17,  il  continua 
<k  demndre^rec  franchise  les  prin- 
cipes «de  k  Monarchie  oonstitttion- 
neUe,  qui  savaient  toujours  été  les 
siens.  La  23  aaait  1814,  d  vota  centre 
la.  projet  de  loi  reksib  à  k  liberté  de 
U. presse*,  et  qui  séfahlisanit •■  k  cen- 
snre.  Le  28  imvesnbra  I8I0,  il  <3om- 
battil  -k.  proposition  .do  mangeas  de 
Bonna»*  ayant  pour  objet  d'autoriser 
les  pain  absents  à  voter  parpvocu- 
reur.  Dans  k  procès  do  aaaréchal 
Ney?  seajvofes.rat  on  des  pliai  remar-- 
quabks,  et,  nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  un  des  mieux  : motivés. Reajs 
le  citerons  testnelltosent  :  ■  Attendu 
«  que  k  crime  de  haute  trahison 
«  semble  i  supposer  une  ptéuaklita- 
«  tion;.  qu'ici  il  parait  démontré  que 

-  l'accusé  se  serait  mollement  op- 

*  posé  à  Bonaparte;  que  ce  n'est 

-  point  apontanémest  qu'il  -a  livré 
«  son  armée  à  rennemi,  mais  qu'il  a 
«*  été  entraîné  par  de  fans  rapporta  et 
«  k  révolte  presque  générale  de  tout 
«  ce  qui  renvironnah;  que  toutes  ces 

-  circonstances  ne  peuvent  cependant 
u  pae  Te&cuser,  mais  .qu'il  serait  trop 

-  cruel  de  k  condamner  à  k  même 

-  peine  que  les  traîtres  les  plus  in- 
«  famés  et  les  plus  déterminés;  at- 

*  tends  que  je  suis  fennesnent  con- 

-  vaincu  que  k  Chambre  des  pairs 
«  jouit  a  cet  égard  d'un  pouvoir  dis* 
•>  créuormaire,  et  peut  graduer  les 
«  peines  dans  le  sens  même  du  Code 
«  pénal,  je  voie  pour  k  déportation  ». 
Le  4  mars  1816,  Jacques  de  Makvihe 
demanda  que  k  faculté  de  recevoir 
«les  donations  ne  fût  pas  restreinte  an 
dergé  catholique,  et  que  k  mente  • 
droit  fiit  accordé  an  clergé  des  divers- 
cultes   protestant»  ,  dont   les  biens 
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n'avaient  pas  été  épargnés  par  k 
lavrMaunn,  et  il  rappes%  a  î  ■fypsaraaj' 
mdemsasde,  kspefcatien  désolâtes 
mAériennes  tf Alsace:  Le  98  janvier* 
œtt,  il  détendit  k  projet  de  loi  sur 
les  élections,  piuma^në  k  8  février" 
suivant*  ff  fit  "an*  rapport^  k  Sa  sevner 
de  k  même  année,  pour  iadoptsan 
du  projet-  de  1er  'qui  demandait  k 
protonganon ,  pendant  un  an  enaota j 
ojela  censure  nés  tennjespcrssQSflaee' 
et  en  mémo  teasps  il  eiptkaafevcen' 
bien  formel  que  ce  sacrifice  ntpajen» 
tané  kh  k  k  pahr  publique*  'lut  k 
dernier  que  k  goufraraéuttht?  Attk* 
mât  da  corna  légnUtif.  Dans  k  ses- 
sion dft  rStS,  ii  propoM  quelques 

aiaandeasantiy  dktés  par  wk  senti» 
ment  d'humanisé,  a  k  loi  trop  rigou- 
reuse de  k  contrainte  par  corps 'en 
matière'  commerciale.  Le  £8  janvier 
18t£,  il- parla  contre  k  proposition 
de  rentière  aboMtanr  du-  droit  d'au- 
baine et  -  de  déttattsau ,  et  rfrwnuna 
cette  concession  offerte  ami  cu'dnganr,  " 
à  moine  qu'il  n'y  eût  réciprocité  *aé* 
leur  part  :  ^intérêt  politique,  les  sten~': 
tintent*  ' généreux  qrfon  iHtéqiaaTte ' 
trouvèrent  inflexible  dan»  k  sévérité " 
de  sa  doctrine,  qui  s'explique  pal»  les 
traditions  du  droit  rc^nain^  dont* 's'es- 
tait  nonrn  -  caclsnivteincnt»  -Il  eont-; 
battit,  fermer*  de  ktnemefenaiéey 
k  fameuse-  proneéMori  du  niaiqaia 
Barthélémy,  tendant  è  mëdsnar  k  ki 
éleetorak.  Un  de  tés  éuiwnttdhiltfui'B  i 
à  k   Chambre  des  pâli*  :  fo?  ttla? { 
qu'il  prononça,  à  l'Age  dé*  88  anayle  ' 
14  juûkt  18»;  sur  une  piopoalnwl 
relative  à  rexereiee  de  k  «contrainte 
par  corps  contre  tes  ifienmrea^-delk1 
pairie;  H  insista  pour  que  Fou ^r/ac- 
cordât  am  pairs  -  ne  :France^  H»  ^pHat  " 
ni  moins,  que  faiimutiité  étshMe  Jfajr 
k  Charte  «a  termes  clair*  eT<«anV* 

Sdiniimnr  pvoioowrv*  ospavion)  son 

grand  Isje  lui  interdit  de  prendre'  une 
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part  active  ans  travaux  législatifs.  Il 
voulut  avoir  la  tempe  de  ac  recueillir 
à  la  fin  dune  vie  ai  laborieuse,  et  fit 
de  plot  longs  séjours  dans  sa  ville 
natale,  où  il  mourut  le  Si  novembre 
1886.  Peu  d'hommes  publics  de 
notre  siècle  ont  suivi  aussi  fidèlement 
que  Jacques  deMalevifle  cette  devise, 
qui  devrait  être  celle  de  tout  les  ma- 
gistrat* et  de  tout  les  législateurs  : 
Servare  wodum.  Son  éloge  historique 
fut  prononcé  à  la  Chambre  des  pairs, 
par  le  comte  Portalia,  dans  la  séance 
du  SU  janvier  1886. 

MALEVILLE  (Pu*bi-J< 
marquis  de),  fila  du  précédent,  né 
le  19  juillet  1778s  à  Domine,  dans  le 
Périgord,  se  voua,  comme  son  père, 
à  l'étude  des  lois,  et  exerça ,  pendant 
quelque  temps,  la  profession  d'avo- 
cat au  barreau  de  Paris*  Nommé 
sous  -  préfet  de  8arktj  vers  la  fin 
de  1804,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'au  commencement  de  1811, 
époque  à  laquelle  il  fut  conseiller 
à  la  cour  d'appel  de  Paris.  Il  était 
alors,  moins  connu  comme  adminis- 
trateur et  homme  public  que  comme 
littérateur.  En  1804,  il  avait  débuté 
par  un  Discourt  sur  [influence  de  la 
réformation  de  Luther,  auquel  l'Insti- 
tut accorda  une  mention  honorable, 
quoique  la  pensée  fondamentale  de 
ce  travail  fût  en  contradiction  absolue 
avec  l'opinion  historique  adoptée  par 
1  écrivain  allemand  et  protestant,  Char- 
les de  ViUers,  auteur  du  mémoire  cou- 
ronné. Le  point  de  vue  catholique  et 
français  auquel  se  plaça  Joseph  de 
Malevillc,  fit  quelque  sensation  par  sa 
hardiesse  et  sa  nouveauté.  En  effet, 
après  avoir  tracé  un  tableau  assez  bril- 
lant delà  situation  de  l'Europe  au  com- 
mencement du  XVIe  siècle,  et  montré  - 
quel  bel  avenir  lui  présageaient  dès- 
lors  l'invention  de  lunprimerie, la  dé- 
couverte de  l'Amérique  »  l'état  déjà 
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avancé  de  kàviuMtianet  l'espifcédat- 
ré  de  k  plupart  des  princes  de  cette 
é^qu^ycomprklespapes^^attaclia 
à  prouver  que  la  réforme  a  snependu, 
plutôt  que  hâté,  le  mouvement  ifanul 
lioratkm  qui  se  faisait  sentir  dasss  k 
politique  européenne,  dans  le»  lettres 
et  dans  les  arts.  La  France  surtout , 
arrêtée  dans  son  essor  par  les  gnerres 
civiles,  et  les  était  meridionaos  dâ 
l'Europe,  livrés  aux  réaction*,  de 
l'Église  et  des  princes  catholiques»  ne 
doivent,  selon  lui,  aucune roentanaie- 
sance  à  la  réforme.  —  La  chjH*  de 
l'empire  arracha  Maloville  au  spécu- 
lations philosophiques  et  lrttéraÊres, 
pour  le  jeter  dans  la  carrière  .pahti-* 
que,  où  il  eut  le  courage  de  som  opi- 
nion, comme  i  son  début  dana  les  let- 
tres. Dès  le  1-  avril  1814,  il  fit  distri- 
buer au  sénat  une  adresse  nnpriinee 
pour  .demander  le  rappel  dea  Bour- 
bons, avec  des  institutions  .nom*  ga- 
rantir désormais. la  liberté  de.. ht  na- 
tion et  Je  repos  de  l'Europe*  An  «ois 
de  juin  1816,  il  siégea  dans  k  cham- 
bre des  représentants  comme  dépoté 
de  U  Dordogne.  Le  16  de  ca\  nais,,  il 
réclama  contre  fabue  que.jUasiant 
quelques  membres  du  nom,  et  daine-. 
rôles  de. l'empereur  pour  ■rrtinrrPfff- 
les  décisions  de  l'assemblée,  M  aver- 
tit  la  chambre  de.  se  mnwaimi),  lia 
ce  point,  aux  usages  dn  peclsSMit 
anglais.  U  développa ,  k.lcndeauaja, 
une  proposition  tendant  à  dUmmm* 
loi  répressive  dea  prov^csitipQjs.jsM^ 
tieuseset  des  abus  ùek  liberté  de,  k 
presse.  C'est  cette  motion*  ami  /cnea- 
prise  par  les  uns,  interpclsési  avec 
bienveillance  par  les  autres,  gai,  lui 
attira  des  reproches  amer»  fi  fftccr*- 
sation  imméritée  de  palmodiei»  .lejfe 
que,  après  Waterloo,  U  se  ffwiwi^ 
encore  une  fois  hautement  nuajr  Ansnft 
XVIIL  Mais,  en  rtfeeft*  «sfnnrfM 
Je  teste  et  les  dirnlnnpsjsisnite  oV  as 
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proposition  des  Cent-Jours ,  on  re-  fin,  un  article  de  son  projet  de  loi 
connaît  que  sans  doute,  comme  ma-  portait  que  les  actes  des  naissances 
gittrat  et  comme  législateur ,  il  tenait  étrangères,  on  ennemies  de  la  France» 
à  voir  régner  Tordre  matériel,  même  défi  insérés  dans  les  journaux  étran- 
sous  un  gouvernement  qu'il  n'aimait  gers,  pourraient  être  publiés  libre- 
pas.  Toutefois,  ce  dont  on  est  le  phis  ment  par  les  journaux  français,  sauf 
frappé,  ce  qui  apparaît  comme  sa  pen-  an  ministère  à  faire  imprimer  omis  les 
sée  dominante,  c'est  qu'il  voulait  ame-  mêmes  feuilles  les  explications  qu'il 
ner  le  pouvoir  exécutif  et  la  chambre  jugerait  nécessaires.  Telle  fut  ht  pro- 
à  adoucir  les  peines  par  lesquelles  on  position  de  Maleville  qui ,  comme  on 
réprimait  les  crimes  et  les  délits  poli-  le  pense  bien,  ne  fut  pas  adoptée.  — 
tiques.  Il  n'y  avait  guère  d'autre  code  Dans  la  séance  du  83  juin,  après  la 
à  invoquer  alors',  contre  les  abus  de  bataille  de  Waterloo  et  la  seconde  ab- 
la  presse  et  de  la  parole,  que  le  Gode  dication  de  Napoléon ,  lorsqu'il  fut 
pénal  ordinaire,  dont  le  gouvernement  question  de  proclamer  son  fils  empe- 
des  Gent-Jours  prétendait  conserver  reur,  Maleville  s'y  opposa  vivement; 
toutes  les  rigueurs.  Maleville  fut  ira-  iljvoulutc€«icluTe,'dumoms,4rajosjr- 
patient  d'exposer  ses  principes  sur  nement  de  toute  délibération  sur  ce 
cette  matière.  Il  posa  pour  base  de  sujet,  jusqu  au  retour  des  négocia* 
son  système  le  jugement  par  jurés,  teurs  qui  devaient  être  envoyés  près 
lors  même  qu'il  n'y  aurait  lieu  qu'à  des  souverains  coalisés.  Sa  voix  ayant 
F  application  «fuite  peine  correction-  été  cou?  erte  de  murmures  et  de  vo- 
ue//e.  Rappelant  è  ses  collègues  que  cifôrations,  il  fit  miprimer  une  opi- 
des  peines,  qu'il  qualifia  $  atroces,-  nion,  adressée  au  gouvernement  pro- 
avaient été  récemment  infligées  4  des  vUoit*  et  aux  deux  chambres,  pour  les 
acclamations  réputées  séditieuses,  tel-  inviter  sans  détour  à  prévenir,  par  une 
les  que  le  cri  de  :  Vive  le  Moi!  il  de-  prompte  démarche  auprès  de  Louis 
manda  que  les   acclamations  de  ce  XY1IT,  les  calamités  d'une  invasion 
genre  fussent  rangées  dans  la  catégo-  étrangère  et  tous  les'  maui  qui  pour- 
rie des  provocations  indirectes  au  ren»  raient  être  la  suite  d'une  plus  longue 
versement  du  gouvernement,  et  qu'à  résistance.  «  Au  heu  de  recevoir  un 
ce  titre  on  né  leur  appliquât  que  l'em-  »  maître  de  la  main  de  l'étranger,  di- 
prisonnement  de  six  jours  à  un  an ,  »  sait-il ,  portes  directement  à  Louis 
lorsqu'elles  n'auraient  été  suivies  d'au-  »  vos  vœux  et  ceux  de  la  nation.  » 
cun  effet ,  et  la  réclusion  lorsqu'elles  Cette  adresse,  dont  tous  les  journaux 
auraient  occasionné  des  troubles.  Il  donnèrent  des  extraits ,  lut  dénoncée 
démontra  qu'on  ne  pouvait,  dans  au-  à  la  chambre  des  représentants  la  90 
cun  cas,  appliquer  aux  cris  séditieux  juin,  en  l'absence  de  Maleville,  et 
les  dispositions  sévères  portées  par  donna  lieu  aune  séance  très-orageuse* 
le  Gode  pénal  contre  les  provocations  Les  uns  essayèrent  de  mettre  sa  cost- 
directes.  En  outre,  il  établit,  en  op-  dnite  en  contradiction  avec  elle-même, 
posant  l'autorité  de  Montesquieu  à  enrappeknt  le  projet  de  loi  qu'il  avait 
celle  du  ministre  de  la  police,  que  les  proposé  le  15  du  même  mois;  les  au- 
calomnies  dirigées  contre  la  personne  très  voulaient  qu'on  le  mit  en  juge- 
du  chef  de  l'État,  ou  contre  tes  mem-  ment  ;  d'autres,  enfin,  qu'on  ledéda- 
bres  de  sa  famille,  ne  devaient  être  rat  tout  simplement  aliéné  y  puisque 
punies  que  corrccttannellemexit  En-  son  inviolabilité  de  représentant  de- 
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vait  être  rc«p*cuje.  Ce  fut  »ur  le  mo* 
ùt  d'inviolabilité  qu'on  pe**a  »  lordi* 
du  jour,aprè»  «voir  entendu  quelque» 
parole»  uiodeieu»  gVJïipieret  tleUi- 
rod  (cli:  l'Ain),  qui  défendirent  UriJf 
colique  ali*enf.Celuj-<:i  ito  justifia  lui* 
mérue  par  un  nouvel  cVril ,  aou»  <* 
litre  ;  hêfnnw  dts  M,  de  MaleuUtv, 
adw%%A*  à  ia  chambra  dm  repr4*en- 
tunti,  avee  «elle  4pif;rabhe  :  Frappa, 
mai*  /route.  —  I j*  seconde  rt'sUui'»- 
lion  lui  rendit  son  *iej;a  a  la  Ccair 
i oyalfs  de  l'an»,  Il  lia  nouimd,  en 
1819,  premier  président  du  In  Cour 
loyale  <bi  Met/,  «1  p«»**,  l'année  »uiV 
VMflU?,  à  M?||e  d'Amiens,  eu  la  IlléUMS 
<|iiallt«é.  |,a  mort  de  *oti  |n;rea  en  llftii,. 
lin  ouviit  Je»  porte»  de  la  cliambre 
de»  paû*f  ce  en  iH^H,  il  alla  prendre 
place  parmi  le»  couseillei'n  a  U  Cour 
île  ca»*Mtjoo.  l/our  sou  début  k  J» 
chambre  île*  pairs,  il  p«rl«,  le  17  fe> 
vriiTi'  1825,  contre  JvM|tfilû:»ùun  de  lu 
peuie  de  mort  «il  ruine  de  sacjilcjpf 
simple  (  c'e*t-«-dire  non  «f^ravé  par 
le  vol  de»  objet»  »a<:rft*  «I  quelque» 
autic*  circonstance*  )  »  adoptant  pour 
tout  le  reste  le  projet  dus  loi  ministé» 
nd.  I*  i:i  nvnl  1825,  il  deftiidii,  n« 
m:  prononçant  pour  le*  autotideiueut* 
de  la  couimi»»igu,  le  |ii'iiM*i|ie  du  pio» 
j<:t  de  lui  tendent  m  indemniser  le» au* 
<ien»  pro|H'rêiairc»  de  bieu»-foud» 
v<-ridu>  fin  | ur^il  dis  l'Eut  eu  vertu 
du*  loi»  révolutionnaire*.  lUut  lerap- 
I  trieur  du  piojet  de  loi  tut  le*  *ue- 
ce»»iofi»  et  le»  tubtiitulion*,  dont  il  ilii- 
fendit  le*  luise»,  seul  quelque»  amen- 
dement*. HiHt  rapport,  lu  dau*  lu 
^tttti j;  du  1 1  mur»  lt&tf, et  dont  le* 
i  onclukion*  furent  jiujec»  «e'véremefit 
;doi»  |»ai  1  opinion  |>opu luire ,  e*l  'lu 
moi!!*  ie*té  comme  un  travail  legi** 
J»ld  U<r»-j cmarqnable  par  lu  »tyla  et 
U-.  talent  de  di»cu*sinii.  I^e  ±42  avril 
1828,  d  lit  le  rapport  «u  nain  de  lu 
i.offiiiiu«ioii    r!iuif;ee    d'examiner    le 
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projet  de  loireUuliUpécfoxWvfale* 
Il  combattit,  U  07  riMt9  umi  ftaibi» 
lion  de  U  ebmfor*  4m  dëputéi  la*» 
<lnQt  4  *ouidetu«  à  U  rééWtHum  ceux 
<le  *e»  tueuibre»  qui  *jee»fiteriMflt  4m< 
low.tion«  »Mleriée*set  il  é»  |iroinm<*jf 
le  tl4  juin,  |Kiur  T^rtieb)  1S  du  projet 
de  lui  relatif  uut  liste»  éloeiarabftYqrii 
confie  aux  Cour»  royale»,  et  non  jpliir 
au  eouieil  dïCtal,  la  Jugt»n»mCrflMnM 
elauuiûun»  contre  lai  prénrt»;  à  prapoe 
de  I»  rectification  de  ea»  KaCM/Lef 
aoiit  aairafit ,  il  fut  le  rapporteur  du 
projet  de  loi  par  loquel  une 
annuelle  d'un  million  deux  e*nt 
fratim  niait  accordée  ans  énoial  ga» 
rondairec  e«iclefi»»ti/jue»,  pour  lee  eHai 
|»eu*ei'  de  rfaenefaer  de*  rea»flfnrt#»; 
eoiiuniirrtiient  a  la  loi  et  an  but  é» 
lirur  itiNUtutioii,  dan»  lepriv  dei|Mn^ 
•iou»  d'élcve»  na  se  «lestinant  pria  'um 
»ueerdoee.  Il  approuva  cette  ptoppai* 
lion,  qui  fit  rentrer  le*  petit»  eM* 
uaire»  dan»  Une  «pécudéui  enéftfe  t'et 
alrrunebit  l'en»eiajneinent  latfqajn  éê 
leur  eoïKinrenee, aââgy riiaVwiliiil»/|nil' 
leur  iinuinnitd  de  teoaleedrofliWni- 
ver«itBÎro».»^  La  révolnlion  dn^nHIet 
trouva  MalovîUe  ainaf  atypuaf  4ane  h| 
vote»  du  parti  libéra!  ninrUré,  dewtfl 
mini»teru  Martifjnan  avait  été'IvriM 
pre»efilant  éphémère,  tiale^itiea^tdai 
imiii  *iefje  an  tau»t*otira^au*l0j|M^ 
ut  y  fit  filualeur»  rapporta^  ^imMrV 
ment  la  7  décemln*,  edlni  du<fm|aa 
de  loi  qui  interdit  au»  affii.jaaajjgêlt 
erieur»  publie*  lodroit  iTapfiHq—Jrv)n 
moyen  de  pubhciu^  anx  dlan  iajff|a<*n 
opiiiiuua  et  nouvelle  f*alitiqaiaa;igt 
le  27dé^*i«bie,le  ivupovtatar^lnpa*^ 
poMiion  qui  di*\ttmi  i«peadk.ilajiir*V 
»oi  |iublu:t  du  fond»  0OBiii**»el»i'ia>' 
deiuniuS,  non  encore  pafflftm(ptVmija> 
le*  iudemtu'uin'eftf  UwjuêU,  d'adUaway 
ne  devaiimt  y  avoir  qrtwm  pnr*  jaav» 
tyirAn  iiidéietitiuie^pot»rdgaii»a»jle»Jpe 
lot*.  Pat  mi  la»  dtacour»,  «api 
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plot  particulière  dV  èm  opinion  per- 
sonnelle, il  Chu  fctter  celui  du  14  oc- 
tobre 1831,  par  lequel  il  combattit 
la  résolution  de  faulre  chambre,  ten- 
dant â  fcjre  confirmer  en  messe  lea 
grades  et  décorations  confère*  pen- 
dant lea  Ont-Jours  ;  celui  du  21  fé- 
vrier 1832,  par  lequel ,  tout  en  con- 
«entant  â  l'abrogation  de  la  loi  du  19 
janvier  181 6,  il  demanda  qu'il  fût  sti- 
pula que,  le  21  janvier  de chaque  an- 
née, let  administrations  publique*,  let 
court  et  tribunaux  vaqueront  en  signe 
de  deuilt  enfin  celui  par  lequel  il 
repoussa,  le  27  mars  suivant,  le  pro- 
jet  de  loi  favorable  an  divorce,  pro- 
duit malheureux  do  l'initiative  de 
l'autre  chambre,  Maleville  mourut 
quelque*  jours  après,  le  12  avril  1882, 
em\K)rié  par  le  clioléra ,  dont  il  était 
une  de*  victime»  désignée*  par  ses 
ifxcesde  travail  et  l'épuisement  de  *es 
force*.  — Outre  le  Discourt  tut  l' in- 
fluence de  la  réformation  dé  Luther, 
Paris,  1804,  in-8»  do  481  pages ,  on 
a  de  lui  un  poème  en  prose,  annoncé 
comme  traduit  de  l'hébreu,  et  intitu- 
lé ;  Le*  UenjamUes  rétablis  en  lira  A, 
Paris,  1810,  in-89.  Cet  ouvrage,  dont 
tous  le*  journaux  louèrent  lé  mérite 
littéraire,  fut  surtout  une  bonne  et 
généreuse  action  ;  *ous  le  voile  de  l'al- 
légorie et  des  image*  biblique*,  l'au- 
teur, faisant  allusion  au*  violences  des 
parti»  dan*  cette  triste  année  1818,  et 
recueillant  les  plaintes  des  proscrit* 
et  don  exiles,  invoquait  la  fin  de*  dis- 
cordes civiles»  U  a  laissé  de  plus ,  en 
manuscrit,  un  grand  ouvrage  com- 
plètement achevé,-  et  qui,  d'après 
l'opinion  de  quelques  personnes  éclai- 
rées auxquelles  il  lavait  soumis,  se- 
rait un  remarquable  monument  d'éru- 
dition. f>*t  ouvrage  qui  n'aurait  pas 
moi»*  de  huit  volumes  in-8°,  est  inti- 
tulé :  Cunféreneet  det  mythologies,  oit 
let  mythes  et  les  myttèret  des  diffé- 
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rentes  nations  païennes  ancienne*  et 
moéernet\  ainsi  que'  'dit.  cabaustet 
juifs  et  des  anciens  hérétiqueij  com- 
parés ensemble  et  expliqués.  'Quoique 
son  système  paraisse ,  au  premier 
abord,  avoir  quelque  affinité  avec 
celui  dfe  l'auteur  âè\  Origine  de  tout 
Ut  cultes,  son  but,  sa  méthode  et 
*e*  principe*  différent  essentiellement 
de  ceux  de  Dupuis,  dont  il  attaque, 
en  beaucoup  d'endroits,  les  assertion* 
et  le*  théories*  '  C — i>— al 
MALIBRAN  (Muu  Fkucita), 

fille  de  Garcia ,  Fameux  ténor  espa- 
gnol, célèbre  cantatrice  de  notre  épo- 
que, naquit  â  Paris  en  180p.  Aie  pos- 
sédait le  sentiment  de  la  musique  au 
phis  haut  degre^  niai*  sa  voix  dure  et 
voilée  fut  long-temps  rebelle  aux  le- 
çons de  son  père,'  qui  disait  :  Il  fau- 
dra bien  que  cette  voix  forte  enfin  ; 
elle  ett  là,  je  la  tent9  je  la  devine.  A 
l'âge  de  quinze  ans,  se  trouvant  à 
Londres  arec  sa  famille,  eue  débuta 
d'unie  manière  assez  brillante  d'an*  le 
rôle  deFencta  du  Crociato  SeMcyerbër, 
et  fut  très-applaudic  dans  lé  joli  hio  Cio- 
vinetto  cavalière.  Après  un  assez  long 
séjour  en  Italie,  Garcia  étant  obligé 
de  quitter  ce  pays, 'pour  des  motifs 
peu  honorables,  il  arriva  en  Angle- 
terre avec  une  pacotille  assez  consi- 
dérable de  corde*  de  violon.  Citait  un 
chanteur  distingué  de  l'école  de  Pac- 
charotti,  et,  quoique  déjà  sur  le  reiourf 
il  fut  engagé  comme  premier  ténor  à 
l'Opéra-ltalien  (ting't  théâtre.)  Gar- 
cia avait  des  manière*  grossière*  et 
une  humeur  pretuue  féroce,  fl  trai- 
tait sa  femme  et  la  jeune  Maria,  sa 
fille,  avec  la  plu*  cruelle  insensibilité, 
Jjk  seule  créature  humaine  pour  qui 
il  ressentit  quelque  affection  était  la 
plus  jeune  de  ses  enfants;  lors  île  son 
dépail  de  Londres,  elle  n'avait  en- 
core que  quatre  ans,  mais  déjà  elle 
promettait  d'égaler  un  jour  sa  soeur. 
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rt/rtre  i'f.    Il    fttttt    fiMf;inaire    #|e    la 
ville  'le   lartij  H  il  Appartenait  A  \'*u 
tique  ltï)>u(\'Ar*)nt-  nommé*  '\  luiy  ;  il 
iMffurt  Wt«  I "au  f î|f)i).  Ottiitnf  A  rette. 
«jp'f'pfr  |e<AfUif«  t  li  retienne*  faiiAierit 
<h*i\nr    p»ui    Me    non venu*  prn;jrê«, 
fl/r>  .VfaMb  quittu   *a  pAtne  ri  *e  ien 
'lit  en  Ori'Til.  il  ifioiinif   •  (lama*  l'^rt 
1  '/74,  Apr**  *eir  *•  nr/  iipe"  «pé*  mlr  ment 
rie    mietrmri*    «le   fjfurnwMiir    f-t    t\r. 
lf-.«M"ln;pe     |y*  Afdlw*   If   le/jai  fient 
rotnitu*  l'un  fie  |rur*  meilleure  jjmui 
uirfirieu*.     |le|ie|*i     «'evpiiifif      nuiti 
•  Ilm  %fi«U'k  emplny»  I'**  \wvp%  'le  *tm 
f 'finir   A  ln*n  rernn  naître,  le  r.ni -H-Uw 
»lf»   l.i  I  Ariane   »r»il»e-,  il  Aruv.t  nu  |ilii4 
lf4Ut    *lefpe    'I  lululrtè  mi    «e  jjeme, 
r  r    tVlevrf     mi   «lr«n*     fie     *e«    flf/nU  - 
*iei*.     l 'rt   fait   #lr    If  mf-filfifpf-  ,    il  a]i 
put  j  f|f*imjjuei   le*  uiM»  'l'on  u^'r 
r*r*   et   l«'«  •nprflAAi'tfiA   f|Ui  fternlilent 

«nr-tir"  «le.»  ri-fjl**   nrilifinii-et;  eri  fait 
«le.    f'r«utifrifc>r<-     il     i'*t     mr/iuir    mu- 
nir t      en    re  rpu    rouf  er  ne    le*    An- 
tienne*  pf*<Vir*  flr*  Ar*l»"R,  «m  le«- 
'pielle*  nu  «'«ippui"  pour  fi»e»    Orn 
plni  f|#-«   rnftf*.  «t  l'applie-Ati/m  «le*  re- 
ijle*  i^.Jttjmrtl^uk»,    il    »*er/ilil*   rnn 
(4'ntM'i  en  lui  lr«  urif  rem  maître*.  *  !*• 
nninlffe  fie*  «V*  il*  /J  |hn  .Vfulrk  «llevr 
uii  rlelA    'le  quarante .   nn    en  tr'mve 
ufir   pur  tir-  irffliqiitfe   (lima  lw    ImMu» 
tli'-qne  île  IT.wunal,  pur  f,A*frit  t'iin. 
f*',  pwj;.  M».  I,e  prinripAl#V*niivi»ifye* 
filial  «  Mtl'-k  ,    rrliu    qui    <•     rf-nilii 
«un  nom   pnpfil»ire  ,  ••ht  un  Iruifr  Hr 
f'r*irnri»it'a  <n   tt*    il  l'itilitiild  Hhu 
Inné  fyl  ntthiu,  •■'#•*!.  «j-  lliri",  fft'intrt 
urntr  tir   lit  ifriêmtAHitr  ;  rfiHK^  îhlMHr 
\r  tiiitii\itrt\p*  *m«i»ii  pliilAt  'U'«  rlitfi 
«pire  i*«l    <l«'  tilitlr  ,  tm    n/irrirriA  mu«i 
In  Ifdili'  ulfyyn  nu    lr   tililUttutrr  f    fin 
mol     ii.ilw    /<//   nu    mille,  f'r«r  «ont 
t«   »ln  m/»  lih  r  qu'il  «'«t  nt/liri'iiiriripril 
i  iii'    Iirjii  îl  ri ittlrtit  un  ipMii'l  nnwl<rft 
i|i-  li  jitr<  /!»  (m butinniri'  f  li^/  l^«  ArA- 
lt<-«.    Il*n  Vf'ilrk  .    ru    f/ifupn<mirit    U 
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%\m9    flll    \rfriir    nf*j*t    fl#r    r/rrti^illir 
iJ»ri«  un  p'Iir  r%\*M+  tndl  r«  fpu  *t*it 
i'.v-  itwttynt  A*.  \Am  ftimpl*  M  «V  phw 
(nf;kpi^v  <ta  plu»  il  mît  v»fi  triir*jl  «A 
vfr*t  ^  fut  ftfa»  flN^kir   l*«  ptttnt-% 
ptmn  à  \' 4\>\,fn}ÙTr  pur  (/*n»r  rt  k  I* 
r^lz-riii  /Un*  Inir  rnftaioirf*  //*H>f^«r 
fttr*n^r»if   «/»n  l»uf ,  t.At  il  n>ni»t^   p^* 
<\iry  h-%  \nt\0*  *\f  trkilA  phi*  tfi\mt*\u 
<\\ip  \r   *m\,  Im  teMr  tm  m  Ir^tnp^ 
t»t$  m  l'on  rretytnt  ({*»*  rM  ver»  tp,%^ 
uut  U  vlnraM'  pn^ir,  iU  ^»nt  h<i- 
ritwt  <l^  rrmU  lM.lifuqil«%  At  OU    fi» 
pnit  ruMiuv  Irt^nrnpMrM-qM'if  r/TMir» 
iifciN'trnw-M,  ini^Mi  vnjjur  pur  I'^toIa 
'h-  Pnr»Mnyi»l.    Ilnnt   kr«  ^#^v|#iftf    la* 
pmfcwnrt,    pu    fin^wrif     »pprmnyJr« 
l 'ulfyyn  pur  rnriir  m»  *!Urv^»f  «fit  «>in 
«lr  l'ur  #-rpljfp*T  U>«  pntMfjf'ril  itil  Cur 
H   A   uvwiur,   ri' 4»ll Mirt  il  rtrttr   no 
f;rnri'l  n'»riihr«*  '^  t'<tum*P.i\\t*ir*%  k  t* 
«iij#ft.  f,'n  *U-  **•*  r*ttint%mil*4r*n  m  M 
fnrupntf'pftr  InufMif  lui-m^Ki^jàl  y  «m 
n  un  ft uire  ttthyfi  p«r  f^lr-I^Mîn^rifft 
fin  |  niit^i r,  H   /Un»  ''fkti«ri  lé  ril»  » 
«i^fMl»:  fpi'lfptf1*  nrririir*  ltrli*ppf^!i  rit 
«nri  pÀr<-,  lF*nui  Im  »  nmm*qn lairct  «kr 
\'«lfyyt*%  «»n  prnt  nii-r  '  1*  r«lfià  #i# 
lt\*n**\-\>'i\i\\ti  Aliil'AlUli,  httfhhmnté 
ll>n  M*-w  ln»rn,  H  rnnrt  mt  19M:  ^* 
relui  fTAli'rti-tffihtfrfimfltJ  Af^AlUli, 
«iirnnrrirni-  IhfvAkyl,   vit  qu'il  fMMil 
rerunuter  nttii   nrifpni-  k    Akyl,   frrrr 
fin  klfiflifo  Al)  rt  rvui«îri  do  MfthorftrVf. 
f  Irr»  A  le  y I  remplit  ln«  fnfu  t^ntrUf  A»  t**!» 
fl/*r.i«/li«  au  (4»lre?  H  funimifrai  J367, 
^  relui  f|e  .Ifrtir  f^Mîu  Àfl4  Mtf-fl/tfflifn^ 
AlnM-lirnnuriy,  et  rpiîfnAfirfff mil  4M. 
.Hilvefttir  fie    fruy,    qui    ft'dll    lirnii- 
f  nup  *ri  vi  'le  Xfilfyyrt  ,  |K*ffr  U  rofft- 
pficitinn  dit  qi»  f;rumrfi«Jrt*  «turif9,  pu- 
l'IiA  un  eT«tr*it  <\r  vt\  publie  f|ftffft  «*, 
sfilllttihu/i*  fjrummtitifHlf*  tinlip,   kr- 
t firupAi/uf}  flurui  trAiliirtfYvfi  fmfi^ÎMi 
el  rie    n<»r>'.  Put't*>  Ufât.  ftfl  1033  , 
il  /it  imprimer  iirin  <W|)tM#fi  eAMfplèf» 
ftu  re*le  Hf  f  fimpA^ri^)  ll'llft  rWHhflfMr- 


liât 

aa~4a«»ft  de  toute  axpraaiiorL  M~€es- 
til-Bkae,  ai  rendort  pompe*  de  k  re- 
présentation, écrivait  «Uns  k  Journal 
des  Débat»:  •  Sa  voix  est  an  «msso 
.  -  soprano,  utmudJÊÊfu  d'une  grande 
»  étendue*  Elle  k  ménage  avec  tant 

•  d'art»  y 'on  peut  croire  quelle  possè 
»  delas&rttisdiapeaonsJSkecbsnteaos- 
«  sik  partie  du  contralto.  Sa  voix  est 

*  d'an  beau  son  et  d'un  timbre  fkt- 
m  teur;  aa  manière  de  chanter  appar- 
m  tient  à  k  bonne  école.  Bik  articule 
«  bien  k  trilk,  et  peut  k  prolonger 
«  sans  en  altérer  k  mouvement  ni  k 
«  justesse.  Eue  joue  avec  expression , 
«  elle  est  d'une  belle  taille,  d'an  esté- 
«  rieur  fort  agréabk;  elle  a  de  fort  jolis 
«  yeux;  elle  compte  à  peine  19  ans  ». 
M"*  Malibran  fut  immédiatement  en- 
gagée comme  prima  donna  an  théâ- 
tre Italien.  De  ce  moment  sa  vie  d'ar- 
tiste n'est  qu'une  suite  de  succès  et 
de  triomphes  toujours  croissants.  On 
peut  dire  quelle  parcourut,  comme 
un  triomphateur  y  k  France,  Titane, 
l'Angleterre,  une  partie  de  l'Allema- 
gne. On  détek  ses  chevaux ,  elle  fut 
portée  sur  les  bras  de  k  fouk,  et  des 
troupes  en  bataille  lui  présentèrent  les 
armes.  Il  n'y  a  point  d'exempk  d'ova- 
tion pareille  dans  l'histoire  des  artis- 
tes. Nous  ne  concevons  pas  qu'elle 
ait  pu  suffire  à  tant  de  fatigues  et 
de  voyages.  A  Paris,  on  l'a  vue  jouer 
tour  à  tour  k  rôle  de  Sémiramis  et 
celui  dArsace,  k  rôle  de  Zerline  et 
celui  dAnna  dans  k  Dan  Giovanni 
de  Mozartt  tantôt  vive  et  espiègle 
dans  k  rôk  de  Rosine,  aimpk  et 
naïve  dans  Cenerentola,  nobk  et  fière 
dans  Tancrède,  sublime  dans  k  Des- 
demona  d'Otello,  aussi  tragédienne 
que  Talma,  aussi  bouffonne  que  La- 
bkche.  fielbni  rai  préparait  de  nou- 
veaux succès  en  Italie.  Il  avait  écrit 
la  Norma  et  UiSomnambula  pour  Mme 
Pasta*  M"*  Malibran  feu  empara ,  les 
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eréa  à  aa 
ffédnt  es  «an 
uuekftntauv 
Bàhne.OB  pansait  qn'eik 


bien  sa  rivak,  qn  eUencilk  partout  où 
elk  a  brillé,  et  même  k  surpasse. 
Les  succès  de  M"*  Malibran  crois- 
saient de  jour  en  jour.  La  présence  de 
M1U  Sontag  au  théâtre  ItaMan 
nouveau  stimulant  pour  elle.  T< 
les  fois  que  ceUe-ct  obtenait 
ces,  Maria  pleurait  ni»  fiaacnt,  andi- 
sant  :  Pourquoi  ekante-b+iè*  d  mon, 
mon  Dieu?  Ici ,  nous  allons  laisser 
parler  M—  k  comtesse  Mernu  (Loi- 
sirs dune  femme  du  monde ,  S  «oL 
ùveX)  -  Uu  des  pins  vifr  duuvs  des 
amateurs  était  de  voir  nu  jour  réu- 
nies dans  k  même  opéra,  oes  deux 
charmantes  -artistes;  mais  elles  se 
craignaient  mntneuoment,  et 
dant  quelque  temps  on  ne  pi 
entendre  enseuabk.  Un  soir 
rencontrèrent  dans  un 
moi.  Une  sorte  de  complot  avait 
été  tramé  a  leur  insu ,  et  vers  k 
niikeu  du  concert,  on  leur  pnspnaa 
de  chanter  k  duo  de  TamcrmH. 
Pendant  quelques  râsaanto,  il  y 
craints,  hésitation; 
cèdent,  et  les  vuik  an  piano, 
grandes  acckmations  de  fat 
toire.  Elles  parai 
émues,  tranblées,  et  s* 
mutuaUemant.  à 
de  k  ritournelk  attisa 
non,  et  k  duo 
thousiasme  qu'eues 
tellement  vif  et  si  également 
tagé,  qu'à  k  fin  du  duo,  et  no 
nnncn  des  spplauaissrujsnto,  étour» 
dies,  charnséea,  élonnéas  de  n'a* 
voir  pins  à  se  craindre,  elles  aère» 
gardèrent»  et  par  un  îaomrnwm 
spontané,  par  une  atttactasn  invo- 
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•  lontaire,  leurs  romins  «cherchèrent, 
«  leurs  lèvres  se  rapprochèrent,  et 
m  un  baiser  de    paix  fut  donne  et 

.  •  reçu  avec  toute  la  vivacité  et  la 

•  sincérité  de  la  jeunesse.  Cette  scène 

•  fut  ravissante.  •  Le  3  janvier  1830, 
Maria  parut  pour  la  première  fois  en 
public  avec  M1U  Sontag,  dans  une 
représentation  au  bénéfice  de  M"* 
Demoreau-Cinti,  à  l'Académie  royale 
de  musique.  La  réunion  de  ces  trois 
voix  produisit  un  effet  merveilleux, 
surtout  dans  le  trio  du  premier  acte 
du  Matrimonio  seareto,  qui  fut  ap- 
plaudi avec  fureur  et  redemandé. 
Quelques  jours  après,  Maria  jouant 
le  rôle  de  Taneredi,  et  Mlu  Sontag 
celui  tfJmenaïde,  dans  l'opéra  de 
Taneredi,  à  la  fin  du  grand  air  du 
second  acte,  des  couronnes  furent  je- 
tées à  M1U  Sontag ,  qui,  les  relevant 
aussitôt,  les. offrit  à  sa  rivale.  Le  18 
janvier  1830,  jour  de  la  retraite  de 
M11* Sontag,  Maria  joua  encore  avec 
elle  le  rôle  de  Tancréde;  et  cette 
fois,  ee  fut  elle  qui  s'empressa  de  ra- 
masser les  couronnes  qu'on  leur  je- 
tait à  toutes  les  deux ,  pour  les  offrir 
à  celle  qui  faisait  -  ses  adieux  au  pu- 
blic. N'était-il  pas  douloureux  pour 
les  amateurs,  de  voir  M11*  Sontag 
quitter  le  théâtre,  à  l'apogée  de  son 
talent,  et  en  perdre  tout  le  fruit  en 
se  mariant?  Quelqu'un  lui  disait  : 
Maintenant  vous  êtes  comtesse.  — 
Oui,  répondit-elle  eu  soupirant,  mais 

j'étais  remet  Aux  fatigues  de  son  état, 
Maria  ajoutait  les  veilles  et  les  plai- 
sirs de  la  société;  la  danse,  l'éqnita- 
tion,  le  chant  même;  elle  usait  de 
tout  avec  une  fougue  sans  pareille. 
Un  soir,  après  avoir  joué  le  rôle  de 
Semimmide ,  elle  parut  dans  un  sa- 
lon, y  chanta  jusqu'à  trois  heures  du 
matin,  soupa  ensuite,  valsa,  et  ne 
partit  qu'au  jour.  Comme  elle  avait 
besoin  de  prendre  de  violents  toni- 
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queSy  on  fit  ouujii  le  bnnt  qu  eue  fai- 
sait abus  des  liqueurs  fortes,  le  fait 
est  qu'elle  fortifiait  sa  eontmiution 
frêle  et  nerveuse  par  quelques  Terres 
de  vin  de  Madère*  Après  avoir  ob- 
tenu enfin  de  rompre  son  mariage 
avec  M.  Mallbran,  Maria  épousa,  le 
30  mars  1836,  Bériot,  célèbre  vio- 
loniste, qui  avait  souvent  ^partagé 
avec  elle  les  applaudissements  du  pu- 
blic ,  dans  les  concerts  les  plue  bril- 
lants de  Londres  et  de  Paria,"  Au  mois 
de  septembre  1836 ,  M**  Bériot  et 
son  mari  se  trouvaient  box  fêtée  mu- 
sicales de  Manchester.  Elle  y  mourut 
martyre  de  son  art  Un  duo  chanté 
par  elle,  et  qui  exigeait  de  grandi 
efforts  de  voix,  fut  redemandé.  Elle 
s'adressa  à  sir  Georges  Smart,  direc- 
teur du  concert,  et  lui  dit  t  Si  je  ré* 
pète  ee  duo,  j'en  mourrai,  8Ér  G. 
Smart  lui  répondit  :  Alort,  madame, 
vous  n'avez  qu'a  vousretiner^etjm  fsni 
des  excuses  au  publie,  —  Ncn  ,  repli» 
qua-t-elle  avec  énergie  \  je  çfcMSstwi , 
mais  je  suis  une  femme  morêe.  En 
effet,  eue  expire  deux  jours  après,  leil 
septembre  1836.  La  cause  de  sa  mort 
est  connue;  étant  tombée  de  flattai, 
à  tondras,  vingt  jours  avant  d'étrs 
malade  à  Manchester,  elle  ne  cher- 
cha point  à  prévenir  les  suites  cTen 
coup  violent  àla  tête,  et  d'une  mfianv 
mation  du  cerveau.  On  l'avait  sai- 
gnée trop  tard,  eHe  commune  de 
chanter  le  matin  et  le  soir,  et  ék 
succomba  en  excitant  les 
et  l'irritation    nerveuse. 


parlait  également  bien  quatre  lengott, 
l'espagnol,  le  français,  fftotien  et f an- 
glais. Sans  avoir  appris  le  detatn,  aie 
faisait  des  portraits  rsasembkmts  et 
des  caricatures  pleines  de  menée. 
Four  donner  une  idée  de  son  esprit, 
voici  un  billet  qu'elle  éortvit  au  di- 
recteur du  théâtre ,'  te-  voile  'd'ans 
représentation  ?  '■*  Ht-ntol,  fsitntn 
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travail ,  D0I16  ne  sommes  -  rien ,  avec 
ou  sans  la  moindre  comparaison  avec 
l'immense  éternité  de  notre  seigneur 
Dieu!  Cependant,  tont  Dieu  qu'il  est, 
il  lui  a  fallu  an  jour  de  repos,  après 
six  jours  de  création,  .le  iTai  travaillé, 
je  n'ai  créé  qu'un  misérable  jour  ;  et, 
comme  vous  pouvez  bien  le  penser ,  un 
jour  ne  me  suffit  pas  pour  me  repo- 
ser. Je  ne  suis  pa?  comme  Pénélope , 
je  ne  finis  pas  défaire  le  lendemain 
la  fatigue  de  la  veille.  Je  suis  même 
tout  le  contraire  :  la  veille  je  ne  suis 
pas  malade,  mais  le  lendemain  je 
n'en  puis  plus.  En  rentrant  hier  au 
Hoir  chez,  moi,  j'ai  été  très-malade. 
Aujourd'hui,  j'ai  une  courbature,  ou, 
|K>ur  mieux  dire,  un  torticolis  dans 
tous  les  membres.  J'ai  toute  la  |>eine 
du  monde  à  barbouiller  ce  peu  de 
mots.  Ainsi,  mon  cher  Scvcrini,  point 
<le  Malibran  demain.  Je  ne  puis  pas 
même  jouer  Hosina!!!  Ayez  pitié  de 
la  pauvre  courbaturée  !  »      F — le. 

MALIDE  (Joskpii  François  de), 
évoque  de  Montpellier  au  moment  où 
éclata  la  révolution,  était  né  à  Taris 
le  12  juillet  1730.  Son  père,  capitaine 
au  régiment  des  gardes- françaises  , 
mourut  subitement  au  château  de 
Versailles ,  pendant  (pi'il  était  de  ser- 
vice. Cet  événement  étant  venu  à  la 
connaissance  du  roi  Louis  XV,  ce 
prince  promit  sa  protection  à  la  fa- 
mille qui  se  trouvait  privée  si  mal- 
heureusement de  son  chef.  Le  second 
des  enfants ,  Joseph-François ,  se  des- 
tina à  l'état  ecclésiastique.  Ses  deux 
frères  entrèrent  dans  la  marine.  A  la 
mort  du  pape  IScnoît  XIV,  arrivée  en 
1758,  il  se  rendit  en  Italie,  ainsi  que 
plusieurs  autres  jeunes  ecclésiastiques 
de  distinction,  et  entra  comme  con- 
claviste  au  conclave  où  Clément  XIII 
fut  élu.  Nommé  grand- vicaire  de 
M.  de  Hochechouart,  évoque  de  Laon 
et  depuis  cardinal,   il  Ht  partie  de 
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l'assemblée  du  clergé  ,  tenue  an 
1765,  en  qualité  de  député  du  second 
ordre ,  et  il  y  fut  chargé  des  fonctions 
de  promoteur.  L'année  suivante,  il  fut 
nommé  évoque  d'Avranclics ,  à  la 
place  de  M.  de  Durfort,  qui  venait 
d'être  élevé  au  siège  de  Montpellier; 
et  plus  tard,  en  1774,  lorsque  ce 
même  prélat  passa  à  l'archevêché  de 
itesançon,  Malide,  qui  semblait  destine 
à  le  remplacer  partout ,  fut  nommé 
évéque  de  Montpellier.  Il  remplit  ces 
fonctions  importantes  pendant  les 
quinze  années  suivantes,  avec  une 
extrême  régularité.  Son  autorité  fut 
toujours  douce ,  son  administration 
paisible ,  ses  aumônes  abondantes , 
ses  absences  rares  et  de  peu  de  durée. 
Mais  survint  la  révolution.  M.  de  Ma- 
lide fut  député  du  clergé  aux  États- 
généraux  ,  pour  la  sénéchaussée  de 
Montpellier,  et  quitta  sa  ville  épisco- 
pale  ,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  em- 
portant des  regrets  universels. — Dans 
celte  assemblée  devenue  si  fameuse, 
il  partagea  tous  leé  actes  par  lesquels 
l'ordre  du  clergé  défendit  avec  une 
courageuse  ,  mais  inutile  constance , 
ses  droits  intimement  liés  avec  les  in- 
térêts de  la  religion  et  de  l'État.  lors- 
que, au  mois  de  septembre  1791, 
rassemblée  eut  terminé  sa  session, 
Malide  fut  dans  l'impuissance  de  re- 
tourner dans  sa  ville  épiscopale ,  où 
déjà  les  ecclésiastiques  ne  pouvaient 
paraître  avec  sûreté,  bientôt  le  sol  en- 
tier de  la  France  devint  dangereux 
pour  eux.  Il  alla  chercher  un  asile 
en  Angleterre,  où  il  trouva  l'hospi- 
talité la  plus  généreuse  auprès  do  mi- 
lord  Camelfort ,  en  retour  de  l'accueil 
qu'avait  revu  de  lui  ce  seigneur  pen- 
dant son  séjour  à  Montj>ellicr,  peu  de 
temps  avant  la  révolution.  — Ixns  du 
concordat  conclu  entre  le  pape  et 
l'empereur,  il  ne  donna  point  la  dé- 
mission de  son  siège,  suivant  en  cela 

28 


4U                       MAI.  MAI, 

Iftcroplc  de  non  métropolitain,  M.  d*  M  ALI/ A  Kl)   ou  MAILLARD 

Dillon,    archevêque    cl«?    Mai  boum-  (JiuiiJ,  jxWîte  fiança»*,  oublié  par  la 

mais  îl  ne  contraria  aucunement  I  ad-  plupart  de  no*  biographe*,  était  né 

uiiiiihf ration  de  veux  i|ui  (liront  appe-  dan»  If?  pay*  de  ('aux  ,  ver»  lu  fin  du 

lé',  i  le  remplacer,  (ieltc  démarche  le  XV*  niêrle.  A  la  télé  de  MM  OU  vr*fje*, 

fi  ta  in  évorablciiieut  Kiir  la  Win-  d'exil,  îl  *e  qualifie  poète  du  roi,  «on  dérivai*, 

;i\;nil   élé   maintenu   Mir  la   liste  de*  et  outre  cela,  conducteur  de*  eaux  , 

émigrés,  loniqu'im  décret  impérial  en  «murée*  et  fontaine*.  |/>  prince  dont 

01  donna  la  clôture  définitive;  c'est  là  il  «tait  jHj<;t«  cl  secrétaire  ne  peut  être 

quil  termina  ha  carrière,   le  2  juin  que    François  1";  ec|>eridarit  Marot, 

1812.                                     Si — n.  qui    devait    l'avoir    connu    partien- 

MALI\GHE  (l'.-r.),   poêle  de  liêrcinerit ,   n'a  pan  daigné  le   nom* 

<n  constance ,  naquit  en  17«>o,  fut  al-  mer  nue  seule  foi*  dan*  «es  v«*h.  I.* 

taché  à  la  commission    île  linstriic-  seul  ouvrage  imprimé  de  M  al  lard  eut 

lion  publique,  pun  profcsKcur  d'his-  intitulé:  /^r  premier  recueil  dm  OEu- 

loirc  et  de  f}éof;raphic,  enfin  employa  vre%  de  la  Muse  cosmopolite  f  laquelle 

,i  la  l'.ihliolhcque  royale  de  Paris,  dan*  par  set  art%  aentilz  guérit  toute  ladre' 

de»    fonctions   suhaltci  ne*».   Se*    pre-  rye  et  appaise  la  douleur  de  la  youtte 

oiicf*    veis    furent     composés     peu-  en  vingt-quatre  heures,  Pari*,    Jean 

danl     l'année    17!H,    en    faveur   de  |,oy*,  sari*  date  (ver*  152)5),    iii-ft", 

I  liéroiMiue  fabuleux  de  deux  enfant*  petit  vol,  très-rare.  C'est  unfi  esjrôce 

(  lia  ira    et    Via  la  ;,    si    ridiculement  de    thérapeutique  ,     jrtécédée    d'un* 

inventé  par  Itohcspict re.    Hua  tard,  paraphrase  harmonique  de  l'Oraiton 

Malingre     clianla     iSapolcon  ,    puis  dominicale.  On  lui  doit  encore:  Des- 

J.ouis  XVIII,  pour  le  portrait  duquel  eription  de  tout  les  port»  de  merde 

il  composa  un  dÎMÎque  qu'on  vil  lony-  funivem  ,   avee/jue    sommaire,    men- 

Icmp»  a    la   bibliothèque    royale.    Il  lion    des   rondilions    différentes    des 

inouï  ut  a  Paris  le  27  mai  1824.  On  peuples,  et  adresse  pour  le  rang  de% 

h  encore  de  lui:   I.  Appel  a  V Angle-  vents    propres    A    naviguer*    Cet    on- 

/#•!#■#•,  1702 ,  in-8".  II.  Mémorial  an-  vraj;e,  en  ver*  de  dix  syllabe*  rimant 

ului%,  ou  l*  récit  des  révolutions  d'An-  deux   il   deux  ,   e*t  d'idié    fut    ror  par 

tfletene  jusqu'à  nos  jours ,  en   3o0  une  épftrc  défilement  en  ver*.  Une 

vei»,  1 7110 ,  in-8".    III.   Ode   %ur  le  copie  iu-4*  de  ce  poème ,  cTnne  lielte 

fn tinter  consul,  1802,    in -12.  IV.  écriture,  e*t  inentifmrie>  riant   le  Cs> 

Carmen  de  rébus  «ijreijie  geutis  domi ,  tal.  de  La  Valliére,  n°2&U).      W— fl. 

a   Napoleone  Auguxto ,   in-8".  V.  la  JHALLAIIMÉ   (  YwkXsym  -  Rare- 

nniiHunee  de  Titus  (\cis  a  l'occasion  AroiCTie),  conventionnel,  né  en  Lot 

de  la  naissance  du  roi  de  Home,  im-  raine  ver*  17B0,  était  ttn  arocat  mé- 

priuié*  dauit  lea  Hommages  poétiques  cliocre  avant  la  révolution.  Il  en  «1»- 

de  f.ucet  et  Kckard;,  M;ilif»/;re  a  pu-  hra»*a    la   cau*<;  avec   beauroup  de 

blié,  koijh  le  voile  de  l'anonyme  .-  A*  chaleur,  et  fut  nommé  en  1790  pro- 

Ourl  de  Niort,  ou  Histoire  d'un  plai-  curcur-*yndic  s\n  cKvtriet  de  Pont-a- 

•a ni  mariage,  petit  poème   dédié  aux  MolIfHOfl  ,  plii*  député  k    \'A*$CmbUt 

amateurs    de    la   tjuUè  française,   etc.,  législative,  par   le  département  àV  h 

OHM,  in -12. —  Cours  élémentaire  et  Meijrthe,    oïl    il   vota   arec    la   mtkv 

piéptjtatoite  de  géographie,  en  vers,  rite   révolutionnaire;  mais    fat  peu 

l'ai*..  >an*  datr-.  m  h".          M      u  j.  remarqué.  Député  en  1799  à  le  Con- 
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Vention  nationale  par  le  même  dé- 
partement, il  y  siégea  de*  le  commen- 
cement à  coté  des  plus  ardents  mon- 
tagnards. Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Louis  a 
»  été  cent  fois  parjure  ;  le  glaive  de 
»  la  justice  s'est  promené  trop  long- 
»  temps  sur   sa  tête  sans  le  frapper. 
«  Il  est  temps  que  les  représentants 
*  de  la  nation  française  apprennent 
»  aux  autres  nations  que  nous  ne  met- 
«  tons  aucune  différence  entre  un  roi 
»  et   un    citoyen.  Je    vote  pour  la 
»  mort.  »  Il  vota  aussi  contre  l'appel 
au   peuple  et  contre  tout  sursis   à 
l'exécution.  Le  1er  mai  suivant  il  prit 
avec    beaucoup   de  violence  contre 
Débourses  (voy.  ce  nom,  LXII,  192), 
le  parti  de  la  populace  des  faubourgs 
qui  venait  insulter  la  Convention  en  lui 
demandant  du  pain,  et  préparait  ainsi 
la  révolution  du  31  mai.  Dans  cette 
journée  célèbre,  Mallarmé  se  trouvait 
président.  Il  participa,  en  cette  qualité, 
de  tout  son  pouvoir  à  la  proscription 
des  Girondins.  Au  commencement  de 
1794,  il  fut  envoyé  dans  les  départe- 
ments de  la   ci-devant  Lorraine,  sa 
patrie,    et  il  y  fit  arrêter  beaucoup 
d'habitants ,  entre  autres  l'infortuné 
Boller,  ancien  administrateur  du  dé- 
partement de  la  Moselle,  qui  fut  con- 
duit à  Paris  par  ses  ordres,  et  condam- 
né à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire, pour  avoir  signé  une  protesta- 
tion contre  le  20  juin  1792.  Mallarmé 
passa,  à  la  fin  d'août,  à  l'armée  de  Rhin 
et  Moselle,  d'où  son  opposition  àSaint- 
Just  et  Lebas  le  fit  rappeler.  En  jan- 
vier 1794,  il  appuya  le  système  des 
taxes  révolutionnaires,  et  voulut  qu'on 
s'en  rapportât  aux  Sans-culottes  sur 
leur   assiette   et  leur  perception.   Il 
lutta  pourtant   contre  Robespierre , 
quand  il  le  vit  près  de  tomber,  et  se 
réunit ,   le  9  thermidor  (  27  juillet 
t   1794),  à  ceux  dont   les  efforts  par- 
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vinrent  à  renverser  le  tyran.  Après 
cet  événement,  les  dénonciations  se 
multipliant  contre  lui,  il  devint  plus 
assidu  à  la  société  des  Jacobins,  alors 
seul  asile  des  terroristes ,  et  il  chercha 
à  les  opposer  au  parti  réacteur  qui 
se  fortifiait  chique  jour,  se  plaignit  à 
la  Convention  de  l'avilissement  des 
députés  par  la  multitude  de  dénon- 
ciations dont  ils  étaient  l'objet,  et  de- 
manda que  nul  ne  put  être  accusé  en 
son  absence»  Il  fut  lui-même  dénoncé 
le  lw  juin  1795,  comme  prévenu 
«  d'avoir  fait  des  proclamations  san- 

•  guinaires    dans    les    départements 

*  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe ,  V 
«  d'avoir  fait  périr  un  grand  nombre 
«  d'innocents;  d'avoir  arraché  aux 
«  femmes  les  croix  qu'elles  portaient, 
■  sous  prétexte  que  c'étaient  des  si- 

*  gnes  de  fanatisme  ;  d'avoir  mis 
«  tout  en  réquisition  pour  sa  table, 
»  ses  autres  besoins  ,  et  même  les 
«  chevaux  de  poste,  sans  jamais  rien 

•  payer;  d'avoir  créé  des  tribunaux 
«  composés  d'assassins;  d'avoir  fait 
«  imprimer  que  la  majorité  du  peuple 
«  français  était  mauvaise ,  etc.  »  Il  fut 
alors  décrété  d'arrestation  ;  mais 
bientôt  amnistié  par  la  loi  du  4  bru- 
maire ,  il  devint  commissaire  du  Di- 
rectoire près  l'administration  centrale 
du  département  de  la  Dyle.  Rappelé 
après  deux  ans  d'exercice,  il  passa 
comme  commissaire  auprès  du  tri- 
bunal de  Namur,  et  obtint  plus  tard 
la  place  de  receveur-principal  des 
droits-réunis  à  Nancy,  qu'il  perdit,  en 
1814,  à  la  première  invasion,  pendant 
laquelle  il  avait  consumé  presque 
toute  sa  fortune  à  lever  des  corps  de 
partisans.  On  trouva  dans  sa  caisse 
un  déficit  de  plus  de  trente-cinq 
mille  francs.  Bonaparte  le  récom- 
pensa de  son  dévouement  en  Pappe- 
lant,  après  le  20  mars  181  S,  à  la 
sous- préfecture    d'Avesne.   Lorscrat 

28. 
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cette    ville    tomba    au    pouvoir    de* 
Prussiens,   Mallarmé  fut    arrêté  par 
eux  ,    conduit  en  Allemagne  et   en* 
terme  dans  la  citadelle  de  Wescl,  où 
il  devait  passer  devant  un  conseil  de 
guerre,  pour  s  être  approprie1,  disait- 
on,  une  somme  d'argent  enlevée  dans 
le»  caisses  publiques.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  malversation  qui    inté- 
ressait sans  doute  fort  peu  les  Prus- 
siens ,  il  est  à  croire  qu'ils  n'avaient 
point  oublié  la  malheureuse  destinée 
des  trente-deux  jeunes  demoiselles  de 
Verdun,  que  Mallarmé  avait  fait  ar- 
rêter en  1793,  et  traduire  devant  le 
fbunal  révolutionnaire  à  Paris ,  où 
elles   périrent    sur    lechafaud    pour 
avoir  offert  des  fleurs  et  des  fruits  au 
roi  de  Prusse,  lors  de  son  entrée  dans 
leur  ville  en  1792.  Quelque  influence 
que  dût  avoir  ce  cruel   souvenir  sur 
l'opinion  des  Prussiens  ,  ils  ne  retin- 
rent  pas    long. temps  prisonnier  le 
bourreau  des  infortunées  Verdunoibes. 
Hevcnu  en  France ,  Mallarmé  en  fut 
bientôt  expulsé   par  suite  de    la    loi 
contre  les  régicides,  et  se  réfugia  dans 
la    Belgique ,    où    ou   le   vit    bientôt 
frappé  d'une  aliénation  mentale  à  peu 
près  complète.   Il   rentra   néanmoins 
en    France   après    la    révolution    de 
1830,  et  y  mourut  en  juillet  1835. 
—  àSon   frère   aîné  (Joseph-Claude) , 
ancien  député  de  la  Meurthc  au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  se  montra,  dans 
toutes  les  circonstances,  quoique  zélé 
partisan  de  la  révolution  ,  aussi  sage 
que  modelé.  Il  fut  membre    du  tri- 
bunat,  après  la  révolution  du  18  bru- 
maire  à  laquelle   il    avait   concouru 
de  tout  son  pouvoir,   puis  préfet   du 
département  de  la  Vienne  et  ensuite  de 
celui  de  l'Indre.  Ii — u  et  M — «  j. 

MALLERY. (Charles  d-),  dessi- 
nateur et  graveur  au  burin,  naquit 
à  Anvers  en  1576.  Il  semblerait,  d'a- 
j'iè.s  se»  ouvra;;*?,  qu'il  ait  été  l'élève 
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des  frères  Wierex:  ta  manière,  du 
moins,  se  rapproche  beaucoup  d« 
celle  de  («s  habiles  artistes.  C'est 
la  même  patience  dans  l'exécution, 
le  même  goût;  et  ce  soin  précieux 
qui  distingue  leurs  productions.  Mal- 
lery,  de  son  temps,  jouissait  parmi 
les  artistes  d'une  assez  grande  con- 
sidération. Deux  fois  Van-Dick  peignit 
son  portrait,  et  tous  deux  ont  été 
gravés  par  Vostermann  et  par  Morin. 
Il  faisait  le  commerce  d'estampes,  et 
ne  se  bornait  pas  à  reproduire  les 
travaux  des  peintres.  Il  a  gravé  plu- 
sieurs planches  d'après  ses  propres 
compositions.  Ses  ouvrages  consistent 
en  général  en  sujets  de  dévotion, 
frontispices,  ornements  de  livres  et 
animaux:  ils  sont  nombreux, et  l'abbé 
de  Marolles  possédait  342  pièces  exé- 
cutées par  lui.  Les  plus  remarquables 
sont  :  1.  Le  jeune  Christ  dans  un  pay- 
sage avec  deux  anges.  II.  L'adoration 
des  rois.  III.  La  Cananéenne.  IV.  Un 
crucifix  tenu  par  un  homme  entouré 
de  figures  allégoriques,  qui  s'efforcent 
en  vuin  de  lui  faire  lâcher  prise.  Ces 
4  figures  sont  d'après  ses  propres  com- 
positions. V.  Une  partie  des  planches 
représentant  les  grandes  chasses  deSlra- 
dany  gravées  en  société  avec  Collacrt, 
les  Colles,  etc.  V\.  L'histoire  du  ver-à- 
soie,  sous  le  titre  Vcrmis  scrirust 
d'après  Stradan,  en  6  feuilles  in-l*. 
VII.  Diverses  planches  de  chevaux, 
pour  un  livre  intitulé  :  La  cavalerie 
française,  1C02.  VIII.  La  fable  du 
meunier,  son  fis  et  l'âne,  d'après 
Franck,  4  pièces  in-i°.  Cette  suite  est 
très-rcchcrchéc.  —  Philippe  de  M*l- 
leky,  fils  ou  du  moins  élève  du  pré- 
cédent, naquit  à  Anvers,  en  1600. 
On  retrouve  dans  ses  ouvrages  la 
même  finesse  de  burin,  la  même  pro- 
preté et  le  même  goût  que  dans  ceux 
de  sou  maître.  Il  a  traité  particulière- 
ment   des    suj.'-ts    de   dévotion  ,   dc% 
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frontispices,  des  ornements  et  quel- 
ques traits  d'histoire,  d'un  dessin  cor- 
rect et  dont  l'exécution  dénote  une 
grande  patience.  Il  a  gravé  pour  la 
Description  de  Ventrée  triomphale  de 
Louis  XIII  à  Lyon,  publiée  en  1632, 
un  arc-dc-triomphe  placé  dans  la 
rue  du  Pont.  Il  est  auteur  des  plan- 
ches de  l'ouvrage  intitulé  Typus  mun- 
di,  qui  parut  à  Anvers  en  1627.  Au 
verso  du  frontispice  est  un  saint  Igna- 
ce avec  le  nom  de  Mallery  en  entier; 
ce  même  nom  se  trouve  aussi  dans  les 
cinq  premières  planches  de  l'ouvrage; 
dans  quelques  autres  on  ne  voit  ni 
nom  ni  marque,  et  dans-  le  reste  il  a 
mis  son  chiffre  formé  des  lettres  M 
P  et  D  entrelacées.  Les  épreuves  de 
cette  édition  sont  fort  belles.  Il  en 
parut  une  seconde  en  1652.  Les  gra- 
vures en  ont  été  retouchées  ;  cepen- 
dant, il  y  en  a  quelques-unes  où 
Ton  rémarque  une  grande  finesse  de 
burin.  On  doit  encore  à  ce  maître  : 
I.  Le  portrait  de  Jean  Lelio,  archevê- 
que de  Prague»  lf.  Un  Christ  attaché  à 
la  croix  au  bas  de  laquelle  est  une  table 
où  plusieurs  personnes  des  deux  sexes 
se  divertissent,  d'après  Vander-Horsh. 
III.  Une  suite  de  23  pièces  intitulée 
Ara  cœli,  mais  dont  la  première  a 
été  gravée  par  Antoine  Wierex.  P — s. 
MALLES  (Mme),  née  de  Bkaulieu, 
auteur  de  livres  estimés  pourj' éduca- 
tion et  l'amusement  de  la  jeunesse, 
mourut  en  mai  1825,  à  îs'ontron 
(l)ordognc),  chez  sa  fille ,  où  elle 
vivait  retirée  depuis  deux  ans.  Ses 
ou\  rages  sont  :  I.  Lucas  et  Clau- 
dine, ou  le  bienfait  et  la  récom- 
pense ,  1816  ,  2  vol.  in- 12.  IL 
Coules  d'une  mère  à  sa  fille,  1817,  2 
vol.  iu-12.  111.  Le  Robinson  de  douze 
mu  ,  histoire  curieuse  d'un  mousse 
ub. indonné  dans  une  île  déserte,  Paris, 
1818,  in-12  :  dix  éditions  dont  la  der- 
uiiTC  est  do  1832.   IV.  Conte*  à  ma 
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jeune  famille,  Paris,  1819-1829,  in-12. 

V,  Lettres  de  deux  jeunes  amies,  ou  les 
leçons  de  l'amitié,  1820,  2  vol.  in-12: 

VI.  Geneviève  dans  les  bois,  1820, 
in-12.  VIL  Quelques  scènes  de  mé- 
nage, 1820,  3  vol.  in-12.  VIII.  U  La- 
bruyère  des  jeunes  demoiselles,  1821, 
in-12.  IX.  Conversations  amusantes  et 
instructives  sur  l  histoire  de  France, 
1822,  2  vol.  in-12.  X.  Instruction  fa- 
milièie  d'une  institutrice  sur  la  vérité 
de  la  religion,  pour  disposer  les  élèves 
a  la  première  communion  ,  Paris , 
1824,  in-32.  XL  La  jeune  Parisienne 
au  village,  Limoges  et  Paris,  1824, 
in-12.  Z. 

MALLET  (Antofse),  Domini- 
cain, né  à  Rennes,  en  1593,  prit  ses 
degrés  dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  devint  prieur  de  Saint- Jacques, 
et  fut  successivement  vicaire-général 
de  la  congrégation  de  France  et  pro- 
vincial de  cette  congrégation,  lors- 
qu'on l'érigea  en  province.  Il  suivit 
à  Blois  Gaston  de  France,  duc  d'Or- 
léans, et  il  y  mourut  en  1663,  âgé 
d'environ  70  ans.  On  lui  doit:  I.  His- 
toire des  saints  papes  ,  cardinaux  , 
patriarches  ,  archevêques  ,  évoques  , 
docteurs  de  toutes  les  facultés  de  l'u- 
niversité de  Paris,  et  autres  hommes 
illustres  qui  furent  supérieurs  ou  reli- 
gieux du  couvent  de  Saint-Jacques  de 
V ordre  des  frères- prêcheurs ,  Paris, 
1634,  in-8°.  On.  reproche  à  cet  ou- 
vrage beaucoup  de  négligences.  IL 
Discours  sut.  le  Rosaire  perpétuel, 
Paris,  1664,  in-24  (Echard,  Script, 
ord.  Prwd. ,  et  le  P.  Texte,  dans  une 
lettre  insérée  dans,  les  Mémoires  de 
Trévoux,  février  1744,  p.  217).  M.  de 
Kerdanet,  dans  ses  Notices  chronolo- 
giques sur  les  écrivains  de  la  Bretagne, 
attribue  à  Mallet  une  Histoire  de  Sér 
jan,  dont  la  Bibliothèque  de  Tordre 
des  frères  -prêcheurs  ne  fait  pas  men- 
tion. P.  L — TV 
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MALLKT,  et  non  Mmi  '.Im*- 

P./>r,4vii).  On  if'fiore  cri  quel  lien  et  en 
quelle  année  il  était  ni!  :  on  croit  qu'il 
était  fil»  d'un  menuisier,  mai»  on  Mit 
qu'il  fut  valet  de  chambre  ordinaire 
de  Isfliit  XIV.  1,'nc  rnlrr  extrêmement 
faillit!  ,  c/iiironnée  par  l'Académie 
frauçaiw,  él-iit  «on  wnl  titre  \*nnr  y 
aspirer,  et  il  n'a  lai»»é  aucune  autre 
production  littéraire.  Mai»  le  rontrrV 
In  ir-fjé  r  if  frai  f)c»rnarct*  'w*y.  ce  nom, 
XI,  200),  a  qui,  en  171'»,  on  offrait  le 
fauteuil  cl*  Toiirreil,  répondit  ;  «  J'ai 
»  dariA  me*  bureaux  tin  premier  coin- 
-  nu»  à  qui  cela  enri vi^nf  mieux.  • 
C'était  Mallet.  S'il  fut  Je  Imri  e»pril 
'If:  m:  pa*  mitm  flan«  la  carrière 
|>oétiquc,  ce  frit  pour  %ui fiipcr  d'un 
ouvra/je  vraiment  utile  à  l'lii»toire, 
et  qui  n  pour  titre  ■  Camptc%-rr.ndn% 
de  ï  ad  mi  ni  ut  ration  dti\  finanrr*  du 
niyttumr  dn  France,  pendant  fa%  orne 
dernière*  année*  du  rerjnrde  Henri  IV, 
fa  rrtjnr  de  f,ouit  XIII  et  toixante-* 
'iriff  année*  du  renne  de  l*oui*  XIV j 
a  née  de*  Jieeherchrt  xur  l'origine  de* 
'inpAh,  tur  fax  revenu*  et  fa*  décime* 
de.  no*  mit  drpui*  Philippe-fa- llr  I  jU*~ 
ou  h  l*iui%  XIV,  et  différent*  mémnh* 
i''î  sur  le  numéraire  et  *a  valeur  *ou* 
fat  trait  renne*  ti~de**u*.  f/eat  pen- 
dant l'aduiiniAtrafion  de  l)e*maiel*  ri 
par  *e*  ordre*  /pin  nrt  ouvrage  fut  en- 
trepri*.  (Jet  habile  mini»tre,  *ati»fait 
t\t\  la  clarté  et  de  la  «implicite  avec 
O'ftquc  Ile»  Mallet  y  avait  développé  tou- 
te la  matière  de*  revenu»,  de»  dépen- 
i"A  et  de»  dette*  pendant  le»  trni»  dif- 
férent» rè«n*»  ,  fiOtta  l'oUVr&'je  fi  Isrlli» 

{IV,  et,  Ain-  le  compte  qu'il  lui  rn 
i'-ii<lft,  ce  monarque  accorda  à  lau- 
i'-iir  iir»'«  prn<«K»ri  nV  IO,(HH)  livre»  , 
<lonJ  il  jouit  jijctrprà  la  luort  fie.  rr 
jiiinrf.  1,1-h  Co+nptrs  -irndifi  tom\  Ifl 
pi'i'liiit  »lrR  inv*fiti;;ahor»H  #»f  jI^m  tra- 

.111 1  'l'un  hoimiM'  rpii  a  |»a»4«!  trrrtiJfT 
■  un»'".-.    *  #irrm:'a     rlr''l    i\"    -uni    riflmi- 
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ni«iiatjon;  il»  «ont  rOfiiuHé»  **>U~ 
v*Tit  H  avec  fruit,  copié»  M  rar** 
ment  nom  m*?»  par  de»  ÂnnnMr»  tfé 
veulent  m«  parer  «TfhnHHkm.  L*  pri» 
rni^rre  édition  parut  en  1720,  et  Ub 
ont  fini  réimprima»  par  nrrlre  deflee* 
ker,  a vee  une  préface  et  de»  observa- 
tion* rie  r^litenr,  Pari»,  17W9  m-4*, 
fie  xxv  et  4.10  page*.  Mallet  liwnifBI 
le  12  avril  1736,  laiMftfif  peu  dr 
fortune,  quoiqu'il  eût  été  tonte  M  vit 
flan»  le»  finance»»  E  ■  »  ■  P. 

MALliRT  (  t-oin»-flTn«»u»),  né 
au  Havre  le  7  février  1770,  débuts, 
ainfti  que  le»  ftffitierft^énérfttt*  le*  pkm 
rlfctinftue»  de  la  marine,  par  le  graêt 
de  mou»*e,  et  ce  fut  comme  tel  ojtJ*, 
du  20  avril  1781  au  2  mai  1782,  fl 
fut  employé  »ur  la  ^abarre  tÉrhum  f 
affeetée  à  tran»fHirtflt  flea  boi»  dt 
ronfttrurtion  de»  port»  fie  ftatfte*,  Le 
Havre  et  lïayonne  ,  à  celui  de  Breft 
ApWr»  rpielque»  rampagnea  ana  colo- 
nie* »ur  différent»  pertifa  Mfhnenfa  de 
l'Ktat  et  wir  de»  navire»  de  commettais 
il  fut  définitivement  attarbé  A  lai  ma- 
rine militaire,  et  pourvu  du  gradt 
d'enwfpie  rie  vai»»eafi.  Ce  rot  en  ceflt 
rpialité  que,  du  13  avril  an  H  Joitttt 
1794,  il  fit,  sur  la  corvette  l«  iMa» 
fine,  une  rroi*iere  flan»  lea  merfds 
N(Frd,  H,  du  15  juillet  de  la  mètm 
année  an  12  avril  1795,  d'autrea crov 
»iêre»  »ur  le»  r/»te»  d'Irlande  et  dam 
le  f;olfe  fie  Oa»f:n|;ne.  La  frégate  le 
(Moire,  chargée  fie  ce»  difTérenta  »er- 
vire»  et  fie  Tenrorfe  de  plnalenra  em» 
voi»,  fut  capturée  par  le»  Angiai*,et 
Mallet  ne  recouvra  la  liberté  que  It 
24  août  1705.  Heptii»  cette  épofftie 
jUAquau  27  juillet  1798^0*11 
bar/pia  mr  la  frégate  la  Loir§9 
mandée  par  le  brave  ftagond,  Mallef 
fut  employé  au  aerrire  du  port  âê 
l!re»t  r>u  à  de  nouvelle»  mri»ieTC^IJam 
le»  cinrj  romhat»  qtie  la  Ltrirw  aotltffff, 
du   \"J  .tu  1fl  oclfrlvre  1798,    contre 
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des  force*  bien  supérieures,  MaUet, 
spécialement  chargé  de  la  manœuvre, 
mérita  d'être  associé  à  la  gloire  dont 
Sagond  se  couvrit  dans  cette  lutte  hé- 
roïque. Fait  prisionnicr  comme  son 
intrépide  commandant,  il  revint  des 
prisons  d'Angleterre  le  16  mars  1799, 
et  embarqua  sur  la  frégate  la  Créole, 
qui  bloqua  Oncille  où  le  roi  de  Pié- 
mont avait  envoyé  des  troupes  pour 
favoriser  le  débarquement  des  An- 
glais. Revenu  à  Brest,  il  fut  presque 
toujours  en  croisière  dans  les  envi- 
rons de  ce  port  jusqu'au  9  novembre 
1800 ,  époque  de  son  embarquement 
comme  lieutenant  sur  le  vaisseau  la 
Constitution ,  qui  fit ,  jusqu'au  6  juin 
1802 ,  divers  voyages  de  Brest  à  Tou- 
lon et  en  Egypte ,  suivis  d'une  croi- 
sière dans  la  Méditerranée  et  d'une 
expédition  à  Saint-Domingue.  Nom- 
mé capitaine  de  frégate  le  24  sep- 
tembre 1803,  il  fit  cinq  années  con- 
sécutives de  croisière  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne. Le  14  juin  1808,  il  prit  part, 
sur  la  Cornélie^  à  un  combat  acharné 
que'  cette  frégate  soutint  contre  une 
division  de  chaloupes  canonnières  an» 
glaises.  Forcée  de  céder  devant  le 
nombre  de  ses  adversaires,  la  Cor- 
nélie  amena  son  pavillon  ,  et  Mail  et 
fut  de  nouveau  conduit  sur  les  pon- 
tons anglais.  Il  réussit  à  s'en  échap- 
per et  à  gagner  le  royaume  de  Maroc, 
d'où  il  revint  en  Espagne.  Attaché,  le 
27  février  1810,  au  premier  corps 
de  l'armée  française  qui  occupait  ce 
pays,  il  fut  employé  soit  en  Espagne, 
soit  à  Brest,  où  il  fit  l'armement  du 
vaisseau-école  le  Tourville  jusqu'au  16 
août  1811 ,  qu'il  en  prit  le  comman- 
dement en  second.  Sa  dernière  cam- 
pagne sous  l'empire,  se  fit  à  bord 
de  la  frégate  VAtalante,  armée  au 
port  de  Lorient,  au  mois  de  décem- 
bre 1812.  Il  la  commanda  jusqu'au 
mois  d'août  1814.  Nommé  capitaine 
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de  vaisseau  de  seconde  classe,  le  29 
octobre  de  la  même  année ,  il  fut  mis- 
en  inactivité  le  1"  janvier  1816,  par 
suite  des  nombreuses  réductions  ap- 
portées, à  cette  époque,  dans  les 
cadres  de  la  marine.  Rappelé  au  ser- 
vice actif  le  Ier  novembre  1817,  il 
fut,  à  deux  reprises,  attaché  à  la 
station  des  Antilles;  et  dans  ces  deux 
missions,  il  sut  prêter  un  utile  appui 
à  la  marine  du  commerce,  et  l'une 
d'elle  tourna  en  outre  au  profit  de 
l'hydrographie,  qui  s'enrichit  de  plu- 
sieurs cartes  du  golfe  du  Mexique, 
levées  ou  rectifiées  par  ses  soins.  Après 
une  courte  campagne  d'évolutions 
sur  VAmphitrite)  Mallet,  alors  capi- 
taine de  vaisseau  de  première  classe, 
fut  nommé  directeur  des  mouvements 
du  port  de  Brest,  et  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'au  1"  janvier  1829  , 
qu'il  fut  promu  au  grade  de  contre- 
amiral  ,  et  nommé ,  trois  mois  après, 
major-général  de  la  marine  à  Brest. 
Appelé,  dans  le  mois  de  décembre  de 
la  même  année,  au  conseil  d'amirauté, 
il  le  quitta,  le  20  mars  1830,  pour  se 
rendre  à  Toulon ,  où ,  en  qualité  de 
major-général  de  l'armée  navale,  diri- 
gée contre  Alger,  il  surveilla ,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Duperré,  les  pré- 
paratifs de  cette  expédition.  On  se  fera, 
une  idée  de  leur  importance  en  se  rap- 
pelant que  la  flotte  se  composait  de 
cent  trois  bâtiments  de  guerre  de  tous 
rangs  et  de  cinq  cents  bâtiments  de 
transport.  Toutes  les  précautions  lu- 
rent prises  pour  préserver  nos  marins 
et  nos  soldats  de  L'influence  d'un  cà* 
mat  destructeur.  La  rapidité  avec  la- 
quelle s'opéra  l'armement  général  fut 
un  sujet  d'étonnement  :  avant  le  20 
avril,  tout  était  prêt.  Aucun  accident 
no  contraria  rembarquement,  rendu 
extrêmement  difficile  par  l'encombre- 
ment de  la  ville  et  du  port  de  Toulon. 
Là  ne  se  bornèrent  pas  les  services 
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que  Mallet  rendît  à  son  pays  dans  ces?  «  en  porter  d'i 

càpconstances  mémorables.  Embarqué  tien  répondre,-  sortit  de  la 

sor  le  vaisseau-amiral   la  Provence,,  air  eoarrooeé,  et  n'oublia  ^ 

dévora  ensuite  f  Alger,  il  eoncoarat  affront.  Jiallet  énrigra  «n  1799,  atec 

très-«ctrrcment  an  débarquement  des  la  plupart  de  ses  camarades,  et  i 

troupes  expéditioiimÛTes.  A  son  retour  fit  sous   le  drapeau  blanc  ,  toutes 

à  Paris,  il  reprit,  an  mois  d'octobre  les  .guerres  de  la  réroftatioii.  Lors- 

1830,  ses  fonctions,  de  membre  du  que  les  armées  des  princes  furent  fr- 

eonseil  d'amirauté,  pour  les  cesser  au  cenciées,il  passa  an  service  de  Boisa» 

mbH  de  janvier  suivant ,   qu'il  fut  et  ne  rentra  en  France  que  sous  le 

nommé  préfet  maritime  à  Lorient  II  gouvernement  impérial.  Se  tr misât 

y  servait  en  cette  qualité  depuis  le  alors  sans  ressource,  il  chercha  à  re- 

1*  février  1831 ,  quand  il  succomba,  prendre  du  service  dans  l'artillerie,  et 

le  7  avril  1833,  à  une  attaque  de  mémedanslesadministi«tions;niand 

choléra.  Mallet   comptait  près  de  46  ne  put  y  réussir;  toutes  les  fois  queNa- 

ans  de  service,  dont  plus  de  quinze  poléon  rencontrait  son  nom  sur  quel- 

à  la  mer  en  temps  de  guerre.  Il  était  que  liste  de  promotions»  il  le  rayaitim- 

chevalier  de  St-I<ouis  et  commandeur  pitoyablement  Ce  ne  fat  qu'à  la  ret- 

de  la  Légion-d'Honneur.      P.  L — t.  tauration,  que  Mallet  de  Traniiltyob- 

MALL£T  de  Trumitly,  (le  baron  tint  enfin,  dans  l'artillerie  de  la  garde 

Ab*ohtb-Émsabeth,  ),  né  à  Paris,  le  Su  royale,  le  grade  de- chef  de  batailla», 

mars  1770,  mourut  dans  cette  ville  qu'il  avait  eu  à  l'armée   de  Coudé. 

eh  1832,  victime  de  l'épidémie  qui,  Deux  ans  après,  il  fut  promu  &  cefari 

à  cette  époque,  y  exerça  ses  ravages,  de  lieutenant-colonel,  avec  lequel  il 

Issu  d'une  famille  parlementaire  (1)  se  retira  du  service  quelques  années 

il   fut,   des    ses    premières    années,  plus  tard.  Pendant  ses  longs  instants 

x  destiné  au  métier  des  armes,  et  ses  de  repos,  Mallet   s'était   occupé  de 

études  scientifiques  F  ayant  rendu  pro-  son   art ,  et  il  avait  recherché  avec 

preau  service  de  l'artillerie,  il  devint,  soin    toutes   les  améliorations    doat 

à  l'école  spéciale  cfAuxonne,  le  cama-  le  service  de  fartillerie  est  susceptiblr. 

rade  et  l'émule  de  Napoléon  Bonaparte.  Sa  nouvelle  position  le  mit  à  même 

Cette  circonstance  qui  aurait  pu  être  de  produire  les  résultats  de  ses  études, 

pour  lui  une  cause  de  fortune  et  de  et  le  comité  d'artillerie  accueillit  avec 

faveur,  lui  fut,  au  contraire,  fort  nuisi-  faveur  différents  projets  qu'il  soumit 

ble,  parce  qu'il  eut  dès-lors  le  mal-  à  son  examen.  C'est  ainsi  que,  sur  ses 

heur  de  déplaire  au  futur  empereur,  propositions,  des  changements  recon- 

qui,  dans  son  zèle  pour  la  révolution,  nus  très-avantageux   furent  apporté» 

s'était,  un  jour,  montré  aux  yeux  de  dans   la   construction  des    affûts  de 

sas  camarades  ,  revêtu  de  l'uniforme  mortier,  dans  celle  de  la  platc-fbime 

national  corse.  Mallet  de  Tmmilly  lui  sur  laquelle  ils  reposent,  et  aussi  dans 

dit,  sur  un  ton  fort  sévère  :  «  (Jband  le  système  de  pointage.  Il  fut  égale- 

«  on  a  l'honneur  d'appartenir  au  corps  ment  l'inventeur   d'un  mortier    qui 

•  royal  de  l'artillerie,   on  doit  être  a    été    généralement    adopté,    dont 

«  fier  d'en  porter  l'uniforme  et  ne  pas  le    tir   est   plus    certain,   la    portée 

— ■ plus  longue,  et  auquel  est  resté  atta- 

(I)  Son  père  était  président  à  la  Chambre  cllcî  ,e  noin  ^  son  anteur.  Enfin  le 

de»  coins**,  problème  du  tir  de  nuit >  dont  jn*- 
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qu'ici  plusieurs  hommes  du  métier 
s'étaient  infructueusement  occupés, 
fut  résolu  par  Mallef  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante.  Son  système,  sou- 
mis à  de  nombreuses  épreuves,  a  cons- 
tamment offert  d'heureux  résultats,  et 
les  procès-verbaux  des  expériences 
faites  à  Douai,  à  Metz  et  à  Vin- 
cennes ,  en  présence  des  états-majors 
de  ces  différents  dépôts  d'artillerie , 
attestent  la  précision  de  ce  tir  noc- 
turne, si  avantageux  dans  l'attaque 
des  places.  Lorsqu'il  fut  en  retraite, 
Mail  et  de  Trumilly,  dont  l'esprit  actif 
ne  pouvait  prendre  le  repos  qu'eus- 
sent exigé  ses  blessures  et  les  fatigues 
de  la  guerre,  s'occupa  d'écrire  sur 
fart  auquel  il  avait  consacré  toute  sa 
vie.  Il  inséra,  dans  le  journal  des  Sciera 
ces  Militaires,  une  suite  d'articles  qui 
témoignent  de  ses  profondes  connais- 
sances. Au  moment  où  l'on  proposa 
d'indemniser  les  émigrés,  il  publia 
sur  ce  sujet  une  brochure  intitulée  : 
Projet  d'indemnité  aux  émigrés.  Pen- 
dant qu'il  était  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée de  Condé,  Mallet  de  Tramilly  com- 
posa en  l'honneur  de  ce  prince  une 
ode  qui  fut  admirée  de  tous  ceux 
qui  la  connurent,  mais  qui,  par  la 
modestie  de  l'auteur,  est  restée  iné- 
dite. Mallet  de  Trumilly  était  che- 
valier de  Saint-Louis ,  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  commandeur  de  l'ordre 
de  Hohenlohe.  —  Mallet  (  le  baron 
de) ,  d'une  famille  de  Suisse ,  était 
parent  de  Mallet-Dupan,  et  fut  connu 
dans  les  premières  guerres  de  l'Ouest 
sous  le  nom  de  Crécy.  Il  commandait 
pour  le  roi,  en  1799,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  et  reçut  de  Mon- 
sieur ,  alors  lieutenant  -  général  du 
royaume ,  le  grade  de  maréchal- 
de-camp.  Il  avait  encote  le  même 
commandement  en  1800  ,  lors  de 
la  pacification.  Pendant  les  Cént- 
Jours  de  1815,    il   fut   de   nouveau 
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chargé  de  l'organisation  royale  en 
Normandie.  Il  avait  été  envoyé  en 
Suisse,  en  1814,  par  Monsieur  ,  avec 
une  mission  relative  à  la  conclusion 
d'un  nouveau  traité  d'alliance  entre 
la  France  et  la  Suisse ,  et  d'une  capi- 
tulation militaire  basée  sur  les  rap- 
ports qui  avaient  existé  avant  la  ré- 
volution. Les  articles  de  cette  capitu- 
lation furent  signés  à  Zurich  ,  le  17 
déc,  avec  les  députés  des  cantons 
d'Argovie,  des  Grisons  et  de  Vaud. 
Après  le  retour  du  roi,  en  1815,  Mallet 
fut  nommé  commandant  du  départe- 
ment du  Haut-Rhin,  et  il  conserva 
ce  commandement  pendant  plusieurs 
années.  Il  avait  été  mis  à  la  retraite 
depuis  long-temps  lorsqu'il  mourut  à 
Paris,  le  4  mai  1839.        M— dj. 

MALMESBURY  (James  Harbis, 
comte  de)  ,  diplomate  anglais,  naquit 
à  Salisbury  le  20  avril  1746.  Son  père 
était  le  célèbre  auteur  d'Hermès  (v. 
Harris,  XIX,  456).  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  aux  universités  d'Ox- 
ford et  de  Leipzig,  il  entra  dans  la 
carrière  diplomatique,  sous  les  aus- 
pices de  sir  Joseph  Yorke,  ambassa- 
deur d'Angleterre  à  La  Haye  ;  et,  dans 
la  même,  année  (1768),  il  fut  envoyé, 
avec  le  titre  de  secrétaire  d'ambassa- 
de, à  Madrid,  où,  dès  Tannée  sui- 
vante, il  remplit  temporairement  les 
fonctions  d'ambassadeur,  quand  sir 
James  Gray  fut  rappelé.  Ayant  eu 
occasion  de  faire  preuve  d'habileté 
dans  la  négociation  relative  aux  îles 
Falkland  ,  il  reçut  un  témoignage 
flatteur  de  la  confiance  du  ministère 
britannique,  par  sa  nomination  aux 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire 
près  la  même  cour,  puis  auprès  du 
Grand-Frédéric,  où  il  resta  cinq  ans. 
Ayant  passé  en  1776,  avec,  le  même 
titre,  à  Saint-Pétersbourg,  il  n'y  eut 
pas  moins  de  succès  auprès  de  Cathe- 
rine II ,  qui  lui  fit  l'honneur  de  don- 


H2 


M  A  li 


ner  «on  nom  à  une  de  ses  filles.  Lu 

1783,  il  revint  «  La  Haye,  comme 
envoyé  extraordinaire,  et  y  signa, 
au  nom  de  l'Angleterre,  le   19  avril 

1784,  un  traité  avec  la  Prusse  et  la 
Hollande.  Il  eut  ensnite   une  grande 
part  aux  événements   qui  amenèrent 
le  triomphe   du  stathoudérat,  et  la 
chute  du  parti  révolutionnaire,  que 
soutenait  la  rranec.  Son  habileté  dans 
toutes  c<;s  circonstances  fut   récom- 
pensée, de  la  part  de  son  gouverne- 
ment, par  la  décoration  de  Tordre  du 
Nain  et  par  le  titre  de  lord.  Le  roi  de 
Prusse  et  le  prince  d'Orange  l'autori- 
sèrent à  mettre  dans  scé  armes  l'aigle 
prussienne  avec  la  devise  de  la  mai- 
son d'Orange  :  Je   maintiendrai.  Ces 
distinctions    furent    approuvées   par 
son    souverain ,    qui   l'autorisa  à  les 
accepter,   Iiord    Malmesbury   jouis- 
sait   en     paix     de    ces     avantages 
lorsque  la  révolution  française  vint 
donner  à  toutes  le»  affaires  de  l'Ku- 
ro(>e  une   si   grande  activité.  Dès  le 
commencement    de    l'année    1793 , 
l'ancien  ambassadeur   près    la  cour 
de  Berlin  y  fut  envoyé  de  nouveau  , 
et  ,    voyant    combien    cette     puis- 
sance était  peu  disposée  à  faite  une 
guerre  franche  et  active,  il  lui  pro- 
posa des  subsides  considérables  qui 
furent  acceptés  par   un  traité  signé  à 
La  Haye  le  19  avril    1794,  et  en 
conséquence  duquel   la    Prusse   dut 
entretenir  sur  le  Ithiri,  pour  la  défense 
de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande,  une 
armée  de  63  mille  hommes  ,  et  rece- 
voir plus  d'un  million  de  livres  ster- 
ling par   an.   On  sait  comment  la 
Puisse  remplit  les  conditions  de  ce 
traité,  cl  à  quel  point  elle  se  joua  do 
ses  engagements   avec   l'Angleterre , 
surtout  avec  la  Hollande,  si  gravement 
compromise,  et  qui   ne  larda  pas  à 
être;  envahie,  sans  recevoir  le  moindre 
secours  de    ceux  qu'elle  avait  payés 
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si  chèrement.  Certes ,  ce  ne  fut  pat  la 
faute  de   Malmesbury,  qui  fit   aux 
roinisu'cs  prussiens  les   plu»    forte* 
représentations,  et    qui    te    rendit 
plusieurs  fois  au  quartier-général  de 
Moellcndorf  et  de  Kalckreuth  (voy.  ce 
nom,  LXVIII,  390),  où  il  eut  avec 
ces  deux  généraux  de  vives  discus- 
sions ;  mais  ce  fut  inutilement  ;  ils  ne 
firent  pas  un  mouYcment  pour  secou- 
rir  leurs  alliés,  et,  lorsque  les  com- 
missaires anglais  panèrent  en  revue 
leur  armée,  qui ,  selon  le  traite* ,  de- 
vait   être    couq>osée    de    63    nulle 
hommes,  ils  furent  fort  étonnée  d'en 
trouver  à  peine  trente   mille.    Mal- 
mesbury rendit  un  compte  exact  de 
tout  cela  à  son  gouvernement,  et  an 
dépêche*  donnèrent  lieu  à  de  grandi 
débats  dans  le  Parlement  anglais ,  fe 
qui  n'empêcha  pas  les  Prussiens  ds 
rester  immoblilcs  ,  de  laisser  envahir 
l'Allemagne,  la  Hollande,  et  l'année 
suivante  de  faire  leur   paix  avec  la 
république  française.  Lord  Malmes- 
bury retourna  en  Angleterre,  avec 
l'honorable  mission  de   conduire  è 
l'héritier  du  trône  la  princesse  Caro- 
line de  Brunswick ,  dont  il  avait  né- 
gocié et  conclu  le  mariage.  Il  ne  re- 
parut sur   la  scène  politique  qu'au 
mois  d'octobre  1796 ,  quand  le  cabi- 
net de  Saint-James  le  chargea  d'ans 
mission  fort  importante  en  apparence, 
mais  qui  fit  beaucoup  plus  de  bruit 
qu'elle  n'eut  de  résultats.  S.  M.  Britan- 
nique l'ayant  nommé  son   ministre 
plénipotentiaire  près  du  Directoire  de 
la  république  française ,  il  se  rendit  à 
Paris   pour   traiter  de  la  paix  avec 
cette  puissance.  Après  quelques  ex- 
plications préliminaires,  qui  annoa* 
çaient  de  part  et  d'autre  trop  d'élot- 
gnement  pour  qu'on  pût  se  flatter  de 
voir  la  paix  renaître  entre  lea  deai 
nations ,  lord  Malmesbury  reçut  du 
gouvernement  français    la    brusqua 
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injonction  de  quitter  Paris  dans  qua- 
rante-huit heures.  Il  reprit  aussitôt 
la  route  de  Londres,  et  ne  reparut 
plus  qu'en  1797,  époque  où  les  deux 
puissances  semblèrent  vouloir  re- 
nouer les  conférences.  Lord  Malmes- 
bury  ayant  été  de  nouveau  choisi 
par  sa  cour,  arriva,  le  30  juin,  à 
Lille,  où  se  rendirent  également  les 
envoyés  de  France ,  Maret  et  Letour- 
neur.  Mais  ces  négociations  furent 
aussi  infructueuses  que  les  précé- 
dentes, et  lord  Malmesbury  repar- 
tit pour  l'Angleterre  aussitôt  après 
la  révolution  survenue  dans  le  gou- 
vernement français,  le  18  fructidor 
(4  septembre  1797).  Ces  négociations 
ne  produisirent  guère  que  des  plai- 
santeries et  des  caricatures  sur  l'envoi 
multiplié  des  courriers  que  dépéchait 
Sa  Seigneurie,  à  la  moindre  difficulté, 
sous  prétexte  de  consulter  sa  cour. 
Ce  qui  prouve  que  ces  moyens  dila  • 
toires  étaient  bien  selon  ses  in- 
structions, c'est  qu'à  son  retour,  lé 
roi  lui  témoigna  sa  satisfaction  en 
l'élevant,  le  29  décembre  1800  à  la 
dignité  de  comte ,  de  lord-lieutenant, 
et  de  garde  des  archives  du  comté  de 
Soutbampton.  Comblé  ainsi  de  toutes 
sortes  de  faveurs,  lord  Malmesbury 
vécut  dans  la  retraite,  ne  s'occupant 
plus  que  de  littérature,  jusqu'au  21 
ïiovembre  1820,  où  il  mourut  à  l'âge 
de  73  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Introduc- 
tion à  l'histoire  de  la  république  de 
Hollande,  de  1777  a  1787,  in-8°, 
1788.  II.  Œuvres  de  James  Harris, 
avec  une  Notice  sur  sa  vie  et  son  ca- 
ractère, par  son  fils,  2  vol.  in-4°, 
1807.  —  Son  fils  atné,  né  à  Saint- 
Pétersbourg,  qui  lui  a  succédé  dans 
la  pairie,  a  été  long-temps  membre  de 
la  Chambre  des  Communes.  M — d  j. 
MALMY  (Pikrke-François-de-Pàc- 
le),  fondateur  de  la  Trappe  d'Aiguë- 
belle,  connu  en  religion  som  le  nom 
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de  père  Etienne,  naquit  à  Reims,  lé 
4  sept.  1744.  Le  lendemain  de  fa 
naissance,  on  le  porta  an  couvent  de 
la  congrégation  de  Notre-Dame,  où 
une  de  ses  tantes  était  sœur  con- 
verse. Cette  bonne  fille,  en  l'élevant 
contre  une  image  de  Saint- Vincent*- 
de -Paul  :  «  Grand  saint,  dit -elle, 
je  mets  ce  petit  enfant  sous  votre  pro- 
tection. »  Cette  action ,  qui  lui  a  été 
rappelée,  lui  fut  toujours  précieuse 
et  entretint  en  lui  une  grande  dévo- 
tion pour  ce  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité. Son  père ,  chantre  d'une  collé- 
giale et  d'une  petite  paroisse  de  la 
ville,  lui  apprit  à  lire  et  le  confia 
ensuite  aux  frères  des  écoles  chré- 
tiennes, qui,  lui  reconnaissant  de  l'in- 
telligence, le  recommandèrent  aux 
chanoines  de  Sainte-Balsamie.  Ceux-ci 
le  firent  entrer ,  comme  patricien  ou 
boursier,  au  collège  de  l'Université, 
où  il  était  nourri,  entretenu,  et  rece- 
vait l'éducation  qu'on  donne  aujour- 
d'hui dans  les  petits  séminaires.  Le 
jeune  Malmy  se  distingua  dans  tou- 
tes ses  classes  par  son  application  et 
ses  études  profondes.  Ordonné  prê- 
tre en  1769,  il  fut  envoyé  desservir 
la  cure  de  Mareuil-sur-Aï ,  dont  le 
curé  avait  encouru  les  censures  ec- 
clésiastiques. Il  s'y  comporta  de  ma- 
nière à  gagner  la  confiance  des  parois- 
siens et  même  celle  du  prêtre  que 
l'archevêque  avait  suspendu  de  ses 
fonctions.  Quatre  ans  après,  il  fat 
placé  à  la  cure  de  Perthes-Iès-Hurlus, 
alors  du  diocèse  de  Reims  et  aujour- 
d'hui de  celui  de  ChÂlons.  Trop  peu 
occupé  dans  cette  paroisse  qui  comp- 
tait à  peine  420  Âmes,  mais  effrayé  de 
la  responsabilité  des  fonctions  pasto- 
rales et  se  sentant  porté  à  la  vie  reli- 
gieuse, Malmy  entra,  en  1778,  à  la 
Chartreuse  de  Mont-Dieu,  dans  le  dio- 
cèse de  Reims.  11  y  était  depuis  quel- 
ques mois,  quand  une  maladie  dont  il 
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hit  atteint  l'obligea  «l'en  Aoifir.  Il 
quitta  le  cloître  et  revint  dan*  sa  pa- 
roi**e  :  toutefois  n'abandonnant  pas 
son  projet,  il  prit  ftîir  la  Trappe  tous 
le*  renseignement*  qui  lui  étaient 
nécessaire*,  écrivit  à  fabljé,  qui  lui 
répondit  que  sa  première  tentative 
ayant  été  i  u  fru  et  ucuac,  le  liieri  qu'il 
faisait  dans  «a  paroisse  devait  l'y  re- 
tenir. Il  s'y  résigna,  ruais  ne  pouvant 
plu*  l'enter  à  Perthes ,  il  accepta 
la  «un:  rie  Prouillv.  Plus  près  de 
liejiriH  ftiir  le*  bordtf  de  la  Vesle,  dan* 
un  pays  plus  fertile ,  plu*  beau  que 
les  plaine»  aride*  de  la  Obampa- 
t;ne ,  il  regretta  la  bonhomie  de  ses 
anciens  paroissiens  ,  sans  j>om  tant 
néfjlijjer  le*  flevoirs  qui  devaient  lat- 
Irielifr  aux  habitants  de  Prouillv. 
f  l'est  an  milieu  des  *oins  innlripli(:s 
qu'il  prenait  ronsta  in  nient  pour  le 
bonheur  temporel  et  spirituel  de 
son  troupeau,  qu'il  fut  réveille  le  21 
août  178.'>,  par  le*  cris  lamentables 
qui  se  firent  entendre  dans  le  village. 
Le  meunier  de  (âiissae,  nommé  De- 
touche,  *a  femme,  se*  trois  enfant* 
et  deux  gardes- moulin*  ,  venaient 
d  y  être  assassinés  p;ir  Niqu-t,  Dar- 
dent et  I,a  Haute-  Maison  (\).  Qui 
pourrait  dépeindre  In  douloureuse  et 
pénible  position  de  ce  bon  ni  ré?  In- 
consolable lui  mairie  d'un  si  {jr;;nd 
crime,  il  se  multiplie  ,  pour  ainsi 
dire,  afin  de  porter  des  serours  spi- 
rituels aux  victimes  pour  lesquelles 
il  croit  entrevoir  une  lueur  d'espé- 
rance, aux  autres  des  remèdes  qui 
peuvent  les  rappeler  à  la  vie,  à  ton* 
des  rnmnlalions.  Il  tâche  d'essuyer 
leurs  larmes  et  de  rappeler  leur* 
esprits  éperdus.  Il  était  a  peine  remis 
d'un  si  fjraud  coup,  que  les  bruits 
sinistres     d'une      révolution     dirigée 


M)  (a.%  inalhf'iireiix  faillirent  la  pei»i«  (h: 
mort  \r.  21  janvifr  1*380,  *»r  la  khiimIr  .traii- 
rji-ttf,  |#Mir  'oiniilirr-,  rn  nvril  suivant. 
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contre  le  tronc  et  I  autel,  vinrent 
jeter  «le  nouveau  la  tristesse  dans 
«on  âme.  Dcs-lors  il  redoubla  de  sol- 
I ici tude  pour  ses  paroissiens,  les  forti- 
fia dan*  la  foi,  et  le*  prémunît  contre 
le*  doctrine*  qui,  de  la  liante  société, 
commençaient  à  inonder  le*  campa- 
gnes. I/Assem bli-e  nationale  en  dé- 
crétant ',  le  25  octobre  1790,  le  ser- 
ment ([ii  cl  le  exigeait  de*  prêtres  pour 
le  maintien  de  la  constitution  civile dii 
clergé  ,  décrétée  par  elle  le  22  juillet, 
faisait  assez  voir  le  peu  de  temps  que 
le*  pasteurs  fidèle*  à  leurs  devoir* 
avaient  encore  à  rester  dans  leurs  ni- 
res.  Ni  roi  as  Diot  (».  re  nom ,  IAÏI, 
4ÎM)),  élu  évêque  constitution^*!  de  la 
Marne,  présidait  à  Reims,  le  22  ma» 
1701,  l'assemblée  électorale  du  dis- 
trict, qui  nomma  à  toute*  les  cures,  et  à 
la  fin  de  juin,  le*  vrai*  pasteur*  étaient 
chassé*  de  leur*  é(;li*es  et  remplace* 
par  de*  intrus.  (U:  fut  le  jour  de  la 
Trinité,  au  moment  où  Malmy  se  dis- 
posait à  dire  sa  messe,  que  l'intrus 
entra  dans  l'église.  Arraché  de  la  sa- 
cristie, le  bon  curé  fut  contraint  dt 
sortir,  et  se  retira  à  Ilcims,  chexuB 
chapelain  de  la  cathédrale,  avec  d'au- 
tres ccclé*ia.iliqiics  non  assermenté* , 
cpii  célébraient  les  saint*  mystères  dans 
Finie  de*  chapelle*  de  Notre-Dame, 
accordée  par  la  fabrique  de  cette  pa- 
roisse, ce  qui  dura  jusqu'aux  massa- 
eres  de  Picims,  des  3  et  4  septembre 
17î)2,  au  même  instant  que  ceux  de 
Paris.  Dans  la  première  de  ces  fatales 
journée*,  quatre  prêtre*,  les  abbés  de 
fjCHcurc  et  le  Vachères,  chanoines  de 
l'église  de  Ilcims,  Romain,  curé  du 
(  Ibesne  -  le  -  Populeux ,  et  Alexandre, 
chanoine  de  Sa  in  t-8y  m  phori  en,  tom- 
bèrent hou*  le*  coup»  des  assassins; 
et  le  lendemain,  le  vénérable  rare* 
de  In  paroisse  de  Saint-Jean,  ami 
particulier  de  Malmy,  Gharlcs-Êticn- 
ue  Paqtiot,  et  le  curé  de  Rilly,  l'sbU; 
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Sugny,  vieillard  plus  qu'octogénaire, 
reçurent   également  la  mort.  Après 
de  telles  horreurs,  tous  les  prêtres 
qui   s'étaient  cachés   pour  se  sous- 
traire au  même  sort,  se  hâtèrent  de 
quitter  Reims  :  quatre-vingt-cinq  pri- 
rent leurs  passeports  du  6   au  16  du 
même   mois    de    septembre;  l'abbé 
Malmy  prit  le  sien  le  8,  pour  Namur, 
où  plus  de  trente  le  suivirent  Mais 
l'armée  française,   ayant  ensuite  en- 
vahi  la  Belgique  ,   les  força  d'aller 
chercher  l'hospitalité  dansl'évêché  de 
Munster.  Malmy,  fixé  dans  la  ville  de 
ce  nom,  vivait  avec  deux  de  ses  amis, 
les  abbés  Legros,  principal  du  collège 
de  Hcims,  et Delaunois,  curé d'Orain- 
ville,  quand  ses  éminentes  vertus  le 
firent  distinguer  de  M1U  Louise- Adé- 
laïde de  Bourbon-Condé,  qui  voulut 
l'avoir  pour  confesseur.  Plus  attaché 
au  monde,  il  aurait  pu  profiter  de  la 
connaissance  de  cette  princesse,  pour 
quelques  avantages  particuliers;  mais 
il  y  avait  renoncé  depuis  long-temps. 
Ayant  rencontré  à  Bruxelles,  chez  les 
dominicains,  plusieurs  trappistes  ,  il 
sentit  renaître  en  lui  le  désir  qu'il  avait 
de  se  mettre  au  nombre  des  enfants 
de  saint  Bernard,  et  il  ne  pensa  plus 
qu'à  en    chercher   les  moyens.   Dès 
ce  moment,  il   se    mit  en    rapport 
avec  ces  religieux,  résolu  de  vaincre 
toutes  les  difficultés  qui  pourraient 
s'opposer  à  sa  vocation;  il   en    de- 
manda la  permission  à  son  archevê- 
que, Talleyrand-Périgord ,   qui,    lui 
aussi  ,   était  alors  eu   Allemagne ,  et 
qui,  connaissant  le  mérite  du  curé  de 
l'rouilly,  ne  lui  accorda  cette  permis- 
sion   qu'avec    peine.    Libre  de    lui- 
uiérnc,  Malmy   cacha  son   départ  à 
ses  deux  amis,  qu'une  telle  sépara- 
tion aurait  trop  affligés,  et  se  levant 
ce  jour-la  plus  matin  qu'à  l'ordinaire, 
il   partit  en  laissant  sur  sa  table  une 
lettre  d'adieux ,  qui  leur  apprenait  sa 
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résolution.  Le  5  juin  1794,  il  reçut 
l'habit  de  novice  et  prit  le  nom  de 
frère  Etienne,  pour  se  mettre  sous  le 
patronage  du  troisième  abbé  de  Cî- 
teaux.  Bientôt  nommé  sous-supérieur 
de  la  communauté,  il  en  remplissait 
les    fonctions,    lorsque   les  Français 
vinrent    prendre   possession    de    ce 
pays,  en  1795.  La  Trappe  du  Sacré- 
Cœur,  établie    en    Brabant,    n'avait 
pas  six  mois  d'existence  que  ses  fon- 
dateurs se  virent  obligés  de  l'aban- 
donner, et  dans  leur  fuite  ils  ne  pu- 
rent même  emporter  la   cloche  de 
leur  église.  Retirés  en  Westphalie ,  ils 
furent  accueillis  par  les  capucins  de 
Munster,  et  allèrent  ensuite  à  Marien- 
feld  où  ils  trouvèrent  une  abbaye  de 
Bernardins.  Les  enfants  de  saint  Ber- 
nard se  reconnurent  Mais  comme  la 
vie  des  Bernardins  n'était  pas  la  même 
que  celle  des  Trappistes,  ces  derniers 
continuèrent  à  observer  leur  règle,  et 
ils  formèrent  pour   ainsi   dire  deux 
communautés  dans  un  seul  couvent. 
Le  frère  Etienne  aimait  'ce  dur  ap- 
prentissage; il  le  prouva  lorsque  dom 
Augustin  de  Lestrange  (yoy.  ce  nom, 
LXXI  ,   401  ),  pour    répondre  aux 
bruits    malveillants   que  sa  réforme 
avait  excités,  permit  à  ses  religieux 
de  faire  connaître  ce  qu'ils  pensaient 
eux-mêmes  de  leur  état.  Sa  déclara- 
tion montre  qu'attaché  de  tout  son 
cceur  à  ses  nouveaux  devoirs,  il  com- 
prenait toute  l'importance  de  la  vie 
monastique.  «  Si  le  témoignage  d'un 
«  novice  âgé  de  cinquante  ans  peut 
•  influer  dans  le  jugement  qu'on  doit 
«  porter  sur  le  genre  de  vie  qu'ont 
«  embrassé  les  religieux  de  la  Trappe, 
«  je  déclare,  devant  Dieu  et  devant  les 
«  hommes,  que  depuis  sept  ans  que 
«  j'ai  le  bonheur  de  l'observer ,  non- 
»  seulement  je  n'ai  été,  de  ma  vie,  si 
«  content,  mais  encore  ma  santé  ne 
«  fut  jamais  meilleure;  et  je  ne  m'es- 


U6 


MAL 


-  limerai  heureux,  autant  qu on  peut 

•  l'£trc  ici-bas,  que,  quand  je  nie  ver- 
••  rai  attaché  irrévocablement  à  cette 
«  reforme.  Si  les  personnes  qui  la 
»  trouvent  trop  austère  voulaient  se 
«  ilonuer  la  peine  de  lire,  sans  pré- 
»  vcntioiL,  d'un  côté  la  règle  de  saint 
«  Ilcuoît,  et  de  l'autre  le  traité  des 
«  devoirs  monastiques,  par  le  tres- 
•>  vénérable  abbé  de  Rancé,  je  pense 

-  qu'elles  seraient  convaincues ,  au- 
<>  tant  que  je  le  suis  (Kir  la  force  de 
.«  ces  preuves,  que  la  réforme  de  la 

•  Trappe,  telle  qu'on  l'observe  au- 
•>  jourd'hui,  est  praticable  et  n'a  rien 
»  de  trop  austère  ;  que  même  elle  est 

-  nécessaire  pour  être  vraiment  dis- 
«  ciplc  de  saint  Ileuoît.  »  C'est  le  15 
juin  1795  «pie  le  frère  Lticnnc  pro- 
nonça ses  vœux  ;  il  appartenait  entiè- 
rement à  l'abbaye  de  la  Val-Sainte  et  il 
y  demeurait  en  qualité  de  sous-prieur, 
avec  la  colonie  souffrante  de  Brabant. 
lia  Ilclgiquc  restant  occupée  par  les 
Français,  dom  Eugène  renonça  à  sou 
couvent  dir  Sacré-Cœur  et  chercha  à 
s'établir  en  Wcstphalic.  Le  baron 
Drost  de  Wischering,  frère  de  l'évè- 
(juc  de  Munster,  lui  en  procura  les 
moyens  ;  il  recueillit  les  confesseurs 
de  la  foi,  abandonna  aux  Trappistes 
iuic  terre  et  un  bois  près  de  Darfeld 
et  provisoirement  une  petite  maison 
pour  les  mettre  à  couvert  jusqu'à  la 
construction  de  leur  monastère  Ils  le 
construisirent  eux-mêmes  avec  des 
arbres  qu'ils  abattirent  et  des  briques 
que  leur  donna  un  habitant  du  voi- 
sinage Mais  que  de  souifranecs  cu- 
rent à  endurer  ces  pauvres  Trappistes 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  élevaient 
ce  modeste  asile,  que  quelques  mois 
après  ils  devaient  abandonner  i  Les 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie 
leur  manquaient;  leur  pain  était  de 
mauvais  seigle  ou  de  sarrasin,  et  leur 
Imisson  de  l'eau  qu'ils  puisaient  dans 
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les  fossés.  Néanmoins  aucun  d'eus  ne 
se  décourageait,  le  désert  n'en  était  pat 
moins  beau  à  leurs  yeux.  Le  supé- 
rieur et  le  père  Etienne  les  animaient 
par  leur  exemple,  et  si  Dieu  les  pri- 
va des  choses  les  plus  importantes, 
il  les  récompensa  par  d'utiles  secours, 
leur  donna  des  amis  charitables  et 
leur  envoya  des  hommes  qui,  lassa 
de  la  vie  du  monde»  se  joignirent  à 
eux.  La  communauté  de  Darfeld  ve- 
nait d'être  consolidée,  quand  une  ré- 
volution nouvelle  troubla  et  disperas 
la  Val-Sainte.  La  Suisse  et  le  Valais 
ayant  été  envahis  en  février  1796  psi 
les  Français,  dom  Augustin  se  rk  cas» 
traint  de   fuir  en   Allemagne  avec 
les  religieux,  les  Trappistes  et  les 
enfants  du  tiers-ordre,  qui  ne  voulu* 
lent  pas  se  séparer  de  leur  maître. 
Mais  comment  suffire  aux  difficultés 
et  aux  embarras  nombreux  qui  étaient 
inévitables?  Il  lui  fallait  on  h"——) 
un  second   lui-même   pour  1  aider 
et  le  remplacer  au  besoin  i  la  père 
Etienne  fut  choisi.  Sur  Tordre  de  son 
supérieur,  il  quitta  Darfeld  tans  pranV 
rer  la  moindre  plainte,  mais  non  ss» 
tristesse;  il  serra  dans  ses  bras  le  pire 
Eugène,  qui  avait  reçu  ses  veaux  et 
dont  il  était  tendrement  aimé,  hri  osa* 
na  rendez-vous  dans  le  ciel  et  vînt  à 
Constance  rejoindre  dom  Angnsna, 
qui  le  chargea  spécialement  de  la  «V 
rection  des  religieuses  :  et  quand  de) 
affaires  l'obligeaient  de  s'éloigner  pour 
quelque  temps,  le  père  Etienne  le  re- 
présentait auprès  des  relimesjs.  Forçai 
de  quitter  Constance,  il  se  rendirent  à 
Vienne  :  de  cette  capitale,  ils  aliénât 
en  Russie.  La  princesse  de  Coudé  oui 
s'y  trouvait,  avait  demandé  pour  sut 
l'hospitalité  à  l'empereur,  qui  leur  es* 
corda  deux  couvents  à  Orcha.  Don 
Augustin  en   forma  deux   comme» 
nautes   dont  il  fit  le  père   Ênenoe 
supérieur.  Ils   traversèrent  alors  b 
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Pologne;  dom  Augustin  le»  quitta 
pour  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg, 
et  le  père  Etienne  resta  seul  à  la  tête 
des  Trappistes  et  des  Trappistines 
d'Orcba.  Quelque  rude  que  fût  le 
climat  de  la  Russie,  ce  bon  père  et  les 
siens  seraient  restés  avec  joie  dans 
un  asile  qu'ils  avaient  reçu  arec  re- 
connaissance ;  mais  au  bout  de  i  8  mois 
le  czar,  comme  l'empereur  d'Autri- 
che, retira  son  bienfait.  Paul  1"  or- 
donna à  tous  les  Français  de  sortir 
de  ses  États,  et  les  Trappistes  ne  fu- 
rent pas  exceptés  de  cet  ordre  rigou- 
reux. La  Prusse  fut  le  refuge  qu'ils 
choisirent.  Les  membres  des  deux  com- 
munautés s'embarquèrent  sur  le  Bug, 
et  arrivèrent  à  Thérespol,  où  le  père 
Etienne  jugea  prudent  d'attendre  des 
passeports.  La  veille  de  la  Pentecôte, 
ils  furent  rejoints  par  leurs  frères  de 
Lithuanie,  et  réunis,  ils  partirent 
pour  Dantzig  où  ils  ne  restèrent  que 
six  semaines.  Dom  Augustin,  cher- 
chant à  les  rapprocher  de  la  France, 
les  fit  embarquer  à  Ltibeck.  Un  riche 
négociant  luthérien  avait  équipé  a  ses 
frais  trois  vaisseaux  sur  lesquels  mon- 
tèrent séparément  les  religieux  et  les 
religieuses,  dont  le  nombre  était  con- 
sidérable. Une  violente  tempête  sépa- 
ra toiit-à-coup  les  trois  vaisseaux,  les 
jeta  à  20  et  30  lieues  f  un  de  l'autre, 
et  prolongea  pendant  dix  jours  une 
traversée  qui  se  fait  en  40  heures  par 
un  temps  calme.  De  Ltibeck,  ils  allè- 
rent à  Hambourg,  où  Ton  attendit 
dom  Augustin,  qui  choisit,  dans  cette 
colonie  de  l'Elbe,  une  petite  commu- 
nauté de  sœurs  qu'il  envoya  en  An- 
gleterre, et  trente  religieux  qu'H  cm* 
barqua  pour  l'Amérique.  Le  père 
Etienne  demeura  à  Dribourg  en  qua- 
lité de  prieur.  Ce  n'était  là  encore 
qu'un  établissement  provisoire:  le 
rai  me  rétabK  en  Europe,  la  Suisse 
évacuée  par  les  Français ,  la  France 
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pacifiée  au  dedans  et  réconciliée  avec 
l'église,  rendaient  à  dom  Augustin 
l'espérance  de  revoir  la  Val-Sainte  et 
de  s'y  rétablir.  Il  en  obtint  la  per- 
mission en  1802.  Mais  le  roi  de  Prus»e 
devint  aussi  leur  persécuteur;  tout 
en  confirmant  aux  Trappistes  de  Vel- 
da  et  de  Dribourg  le  droit  de  résider 
dans  ses  états,  il  leur  défendit  de  re- 
cevoir des  novices.  Le  père  Etienne 
fut  contraint  d'émigrer  pour  la  sep- 
tième fois.  Il  aurait  bien  voulu  re- 
tourner à  Darfeld,  mais  dom  Augus- 
tin, qui  avait  besoin  d'un  prieur  tel 
que  lui,  le  fit  venir  à  la  Val-Sainte. 
Il  gouverna  cette  maison  pendant  les 
absences  de  cet  abbé,  qui  alla  fonder 
de  nouvelles  communautés  en  France 
et  en  Italie;  il  y  donnait  l'exemple  de 
la  régularité,  de  la  mortification  et 
de  la  charité  la  plus  parfaite,  quand 
Napcléon,  de  bienveillant  qu'il  avait 
été  à  leur  égard,  devint  leur  persécu- 
teur. Pendant  la  captivité  de  Pie  VII, 
il  exigea  des  Trappistes  un  serment 
contraire  à  leur  foi.  Ils  résistèrent,  et 
l'ordre  entier  fut  envelop[>é  dans  la 
disgrâce  du  souverain  pontife.  Dom 
Augustin  fut  poursuivi  et  ne  trouva 
de  refuge  qu'en  Amérique.  Tous  les 
monastères  de  k  Trappe  furent  sup- 
primés, les  supérieurs  traduits  de- 
vant des  commissions  militaires,  les 
biens  séquestrés  et  les  religieux  ren- 
voyés dans  leurs  familles.  La  Val- 
Sainte,  située  hors  de  France ,  devait 
se  croire  hors  d'atteinte,  mais  l'em- 
pereur ordonna  au  canton  de  Fri- 
bourg  d'en  chasser  les  moines.  La 
crainte  l'emporta,  la  Val-Sainte  fut 
dissoute  et  les  biens  vendus.  Le  père 
Etienne  ne  put  se  résoudre  à  quitter 
sa  chère  solitude,  devenue  la  succur- 
sale d'une  paroisse  voisine:  il  deman- 
da et  obtint  de  la  desservir  comme 
chapelain,  et  conserva  auprès  de  lui 
un  frère  convers  en  qualité  de  do» 
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uie*tique,  le  peiv  (  aliéner,  qui  «Util 
iculé  pour  réfpVr  le»  affaire»  do  l'or  - 
(In;,  trouva  iiUMÛlf;  moyeu  de  demeu- 
rer avec  hou  ancien  prieur.  AiriHÎ  lu 
Trappe,  réduite  à  trois  Ihiiiiiiii'h,  HUh- 
hiKia  CM    dépit  (l(!  lOiitl'H  N'H  pIlifttifllirCH 

ennemie*.  l'Jilin  la  ebute  de  iNapo- 
léon  ramena  le»  Trappiste»  â  la  Val- 
Saiulo;  le  «-aillent  de  Ij ilu»nr(j  avait 
bien  révoqué  re  qu'il  avait  lait  dois 
ans  plu»  tôt;  maÎH  il  voulut  à  son  tour 
détruire  la  Trappe  en  Hoppowuif  â 
l'admission  des  un  vin.1*,  et  le  prie  l> 
tienne  rouira  en  Irauce.  Doin  Aimuih- 
i ii i  revenait  d'Amérique:  impatient  de 
rendre  à  non  pays  lu  bienfait  do  la 
vif  monastique,  il  obtint  facilement 
des  Douchons  l<*  droit  de  fonder  danH 
le  royaume  autant  de  commuuautéH 
de  hou  ordre  qu'il  pourrait. .Il  racheta 
la  Trappe  primitive,  d'où  il  était  parti 
pour  la  Suisse,  cette  maison  de  Han- 
te ri  de  Htiiul  Heruard  à  (pli  il  appar- 
tenait ni  bien  de  devenir  le  chef-lieu 
de  l'ordre.  Il  chercha  également  dariH 
le  Midi  une  uijuhou  convenable,  et  Ht 
l'acquisition  «JAifjuebellc,  lieu  d'une 
ancienne  abbaye  de  l'ordre  de  <<1- 
teaiix.  I^'h  Trappiste*  d' Angleterre  m: 
hv  cent  à  Mclleray,  diocèse  de  Munie»  ; 
ceux  d'Amérique  â  Ilellefoiitaiue,  dio- 
cèse d  Aiijjcns  quant  à  ceux  de  la  Val- 
Sainte,  divises  eu  deux  parlicH,  la  pre- 
mière alla  rejoindre  (loin  Amputtîu  à 
la  Trappe  du  l'erebe,  et  l'autre;  »ouh 
la  conduite  du  père  Kticuue,  devait 
occuper  Ai{;uebellc.  Lu  reforme  de 
doin  AiijjUMlJii  de  liCHtnm^e  n'avait 
pas  tile  approuvée  du  Saiut-Niè(;e.  Le 
père  Julienne  en  èpioiivuil  quelque  in— 
quiétude  ;  il  consul  tu  le  nouée  ujmjs- 
lolique,  qui  le  tranquillûm  en  lui  ré- 
pondant que  l'ie  VI  avait  loué  lin»- 
tiliit  de  la  Val-Sainte,  comme  hino- 
ccui  \I  avait  auticlois  loué  et  re- 
commandé Ich  constitutions  de  l'abbé 
■  le  Itaiier.  Celait  tout  ce  qu'il  fallait; 
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niait  une- autre  ebose  le  lsonlja«â»)t'é- 
tait,  Miivuit  lui»  son  iuaapacitd  pour 
cette  nouvelle  fondation  i,  «usai  ft-il 
prier  dom  Augustin  d'envoyer*  àiAi- 
f;uebclJe  un  homme  plus  hnbMcvperce 
qu'il  n'était  Imiii  à  rien, .  tlisailHaV  ni 
pour  le  temporel  ni  pour  le  spirituel. 
lui  atteiidiinl,  il  quitta  la  Val«tiaintc 
jKiur  obéir  aux  ordres  de  «on  supé- 
rieur av«K'.  aix  libres  «I  quatre  cobtcti 
profits.  Il  lot»  envoya,  devant  kiii  parce 
qu'il  voulait  faire  sur  la  roule  une<eol- 
leete.  Un  soir  il  vint  frapper  a  la  porte 
de  M.  de  Jàhuwi{j«  >  ftièro;  «dcaon 
abhc  :  c'était  â  la  eawpagno,  >au  moii 
de  janvier,  à  neuf'  heures  du  apîr.iOn 
refusait  d'ouvrir  ;  on  lui,domanda,sofi 
m  nu  :  Je  auû  lu  fréta  Atongiet.  aapofi- 
dit-il,  mai»  ou  ne  counaiaaait  pat  le 
|ière  Julienne  dan»  cette  jnajaaoi  et 
l'on  craquait  d'y  introduire  unjosl- 
(uiteur.  A  la  fin  ou  lui  ouvrit  et  on 
lui  donna  à  souper  ot.iuvJAuLe/ len- 
demain, M.  de  J<e«tnui{p)  lui.ayaat^re- 
mi»  une  olhaudo,  il  »e  retira  tau  être 
ni  mécontent  ni  surpria  .4e  flatta  ré- 
ception, lorsqu'il  outra,  an  4Ua\  s 
Aifpiebellc,  lu  père  Étiexvje^Aaade 
»oixa  nie-douze  un»,  n'avait|  jupçju 
que  six  compagnons*,  lui  seul  r^ 
prêtre.  Lauciouue  abbaye,,  mhstse 
tt2,000  franc»,  était  toute. 44al«ôt; 
le(;lise,  autrefois  si  bcj|e|,  fgpfe^ti 
ruinée  par  la  nefjlityence,  .qjt  i$fiUÀ- 
menu  »<>  trouvaient.  da ne. pn^U**^ 
ploiable.  J*  Providence,  jrinftv^Jsur 
hccoiii»  :  elle  leur  envoya  déjà.  honiDjei 
bien  dinponés  et  que  la  <psujufBjsj0  aef- 
frayait  pas;  il  en  fit  de.bojpa  Ijea^iavi» 
de»    piètre»,   et  les  ,ajnWk|aji  leur 
arrivèrent.  CoiniMe.  «els>  n!«>aM^ps» 
encore  »u(ti»aut9  le  |iéra  ÉlieupjfUt 
recoin»  aux(|uct«s,  ut,  Wtm%k\WfHf.f^ 
aiwj,  il  alla  jiiHr|uà.VîvîeK%»  ||aj)coeroi 
le  Dauphinc,  lu  laiigiiap^  s^feft» 
vcn<e,  en  vrai  discipls,e>  ^asfM^sjrt, 
recevant  avec  auUBt.^jffgrtalIfM.*^ 


MAL 

fronts  que  les  tons  procédés,  le  denier 
de  k  veuve  que  loni-asde  en  riche. 
Il  donnait  r exemple  e&  travail,  qu'il 
pratiqua  joequ  à  l'Age  de  88  ans.  Dé* 
que  la  maison  ait  à  même  de  se- 
courir les  antres,  il  reçut  les  pauvres 
pendant  les  trois  jours  que  leur  ac- 
corde la  règle.  lies  prêtres  venaient 
s'y  reposer  des  fatigues  du  ministère  ; 
les  gens  du  monde  y  trouvaient  l'ac- 
cueil le  plus  aimable;  la  manière  gra- 
cieuse du  père  Etienne  les  ravissait 
d'admiration.  Ils  étaient  entrés  à 
Aiguebelle  par  une  vague  curiosité , 
et  il*  en  sortaient  avec  un  sentiment 
«l'affection,  de  reconnaissance*  Au  de- 
hors comme  dans  le  monastère,  il  se 
montrait  infatigable,  dès  qu'une  œu- 
vre de  charité  était  possible.  Ses  vertus 
étaient  si  grandes  qu'on  avait  pour 
lui  la  vénération  la  plus  profonde,  et 
que  ses  louanges  retentissent  encore 
dans  toutes  les  viUcs  du  raidi.  Le  père 
Etienne  put  jouir  pendant  plusieurs 
années  du  résultat  de  ses  travaux.  Il 
vit  sous  ses  yeux  se  rassembler  une 
nombreuse  communauté.  Aiguebdk  a 
aujourd'hui  plus  d'habitants  qu'aucu- 
ne maison  de  Tordre  ;  toutes  le*  dette* 
qu'il  avait  été  obligé  de  contracter,  fu- 
rent payées;  de  nouveaux  bâtiments, 
ou,  pour  mieux  dire,  une  nouvelle 
abbaye  fut  reconstruite;  des  terre* 
voisines  de  la  maison  furent  achetées  ; 
des  fermes,  un  moulin,  des  métier* 
furent  établis  pour  l'exploitation  du 
*oI  et  pour  l'usage  de  la  communau- 
té, la  reconnaissance  des  religieux 
envers  l'auteur  de  tous  ces  bien*, 
se  manifesta  publiquement  en  1834. 
Pendant  le  gouvernement  de  dom 
Augustin,  moit  en  1827,  presque 
tous  les  monastère*  de  l'ordre  n'avaient 
eu  que  des  prieurs.  Après  sa  mort , 
plusieurs  maisons  demandèrent  à  être 
érigées  en  abbayes.  Aiguebelle  ne  fut 
pas  la  dernière  à  solliciter  cette  faveur. 
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C'était  an  bonheur  pour  cette 
nsmanMédeconiéreràsonpèrevàsofi 
fondateur,  l'honneur  supiéuaB  de 
la  hiérarchie  monastique.  Le  père 
Etienne  comprit  ce  désir;  aaass  il 
avait  quatre-vingt-dix  ans,  ses  for- 
ces sanaibhssaient,  et  il  repoussait 
la  dignité  qu'on  lui  offrait.  Hais  , 
obligé  de  céder  anx  instances  de  ses 
religieux  et  à  celles  du  père  Antoine, 
abbé  de  Meileray ,  il  fut  élu  abbé 
le  13  août  1884;  peu  de  temps  après, 
la  cour  de  Rome  confirma  cette  élec- 
tion. La  joie  de  ses  frères  fut  au 
comble.  Pour  lui ,  il  ne  comprenait 
pas  encore  qu'une  pareille  dignité  pût 
s'abaisser  jusqu'à  sa  faiblesse  :  Un 
pauvre  petit  enfant  de  chœur  avec 
une  crosse,  disait-il;  mon  Dieuy  que 
voulez-vous  donc  faire  de  moi?  L'évé- 
qne  d'Ieosie ,  aujourd'hui  évêque  de 
de  Marseille,  fit  la  cérémonie  abba- 
tiale, f  Ak  bénédiction  fut  imposante  ; 
c'était  la  consécration  de  dix-huit  an- 
nées de  persévérance.  Le  père  Etien- 
ne s'y  montra  plein  de  grâce,  de  di- 
gnité ,  sans  rien  changer  à  ses  habi- 
tude» de  simplicité.  Jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie ,  il  donna  à  ses  frères  faaem- 
ple  de  la  piété  et  de  k  modération. 
Dans  ses  dernières  années,  voyant 
bien  qu'il  ne  pouvait  plus  administrer, 
il  déposa  son  titre,  donna  sa  démis- 
sion en  1837,  et  rentra  dans  k  vie 
privée.  Il  avait  désigné  pour  son  suc- 
cesseur son  prieur,  dôttOrsise,  qui 
fut  élu  le  31  octobre  suivant,  en  pré- 
sence de  l'abbé  de  la  Grande-Trappe, 
tenu  pour  présider  cette  élection. 
i7è  fut  l'archevêque  d'Avignon  qui 
bénit  le  nouvel  abbé.  En  entrant  à 
Aiguebelle,  ce  prélat  ne  put  retenir 
ses  larmes,  lorsqu'il  aperçut,  à  k  tète 
de  k  communauté,  le  père  Etienne, 
qui  venait  au-devant  de  lai,  tenant 
par  k  main  son  successeur  et  k  pré- 
sentant à  k  bénédiction  dm  prékt; 
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paie,  s'agenouillent  pour  taire  ion 
serment  d  obéissance.  Ainsi  commen- 
çai it  pour  loi,  à  quetre^gt^rciie  ans, 
une  nouvelle  vie.  Comme  il  avait  été 
le  plue  Immole  des  supérieurs,  il  fut 
encore  le  plu*  obéissant  de»  subor- 
donnés, f/evant  -  dernier  joui  de 
am  fie,  il  se  fil  porter  à  l'église 
pour  recevoir  les  secrcnicuts  ,  et 
ndroua  quelques  parole  a  ses  frères. 
Il  leur  draina  sa  bénédiction;  deux 
joursspres,  le  dimanche  de*  Hameaux, 
-f  ai  avril  1840,  il  rendit  ton  am<:  a 
Dieu,  en  disant  aux  religieux  qui 
étaient  autour  de  lui  :  4int£z-vout  les  uns 
Us  autre*.  Nous  nous  somme»  aidés, 
pour  faire  celle  notice,  de  la  fie  */u 
H.  I*.  Etienne  -  Pierre  -  Franroit  -  //e- 
l*aul*  Malmy,  qu'a  publiée,  en  1841, 
M.  t Casimir  tiaillardin ,  qui  lui-même 
«'est  servi  de  la  notice  du  pire  Etien- 
ne, rédigée  par  nous  en  1840,  jieu 
de  temps  après  la  mort  du  H.  P. , 
(MU*  l'ordre  de  l'évéque  de  (iliAlons, 
qui  avait  prié  M.  le  supérieur  du 
petit  séminaire  de  Reims  de  lui  en- 
voyer des  renseignement*  sur  re  sujet. 

I, — <; — j. 

JMALO,  général  de  la  iifpufolfque 
française,  né  à  Vire,  en  Normandie, 
était  fi  ère  cordelicr  è  Paris  avant  la 
révolution.  H  jeta  à  cette  époque  le 
froc,  endossa  l'habit  militaire,  devint 
officier  de  cavalerie,  et  «e  trouvait,  en 
1796,  chef  4c  brigade  commandant 
le  21*  régiment  de  dragons  au  camp 
de  Grenelle,  lorsque  les  jacobins  y 
firent,  le  10  septembre,  une  irrup- 
tion. On  assure  qu'il  était  encore  cou- 
ché quand  les  révoltés,  qui  lui  en 
voulaient  personnellement,  se  portè- 
rent à  sa  tenu*  ;  qu'il  eut  cependant 
f  i  sse  de  se  sauver,  et,  quoique  en 
'  mise ,  monta  à  cheval ,  rassembla 
«  i  dragons,  et  mit  sans  peine 

oeroi      cette  bande  qui  n'avait  ni 
i      shefc.  Il  ne  tarde  pat  à  se 
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rendre  plus  palabre  encore  par  Le 
jureuon  de  Le  Vf  Dienrney, 
nonce   à   Carnot  (vov.  Vi 
XLIX,  88).  Ayant  feint, 
que  temps ,  de  partager  las  Inaentaem 
des  chefs  de  cette  entreprise  ,  ft  capta 
leur  confiant  e  et  les  fit  tomber  dons 
un  piège  à  la  caserne  de  PlWle»ltt- 
litaire,  où  il  tint  des  temeeno  caché» 
derrière  des  matelas,  ce  qui  fit  «Jonv 
ner  à  cette  affaire  le  non  eje  renoai 
ration   des   matelas.    Il    fut    — qfffffK* 
dors  général  de  brigade,  et  le  déniaY 
Itefcrmori  fit  décréter  qu'il  avait  hfen 
mérité  de  la  patrie,  quoique, 
le»  débat»,  où  il  avait  été  appelé 
me  témoin ,  il  eût  été  accablé  de  té- 
moignages de  mépris  et  d'injure*  per 
le»  acciutés,  et  |>ar  les  jottrmnx  roya- 
liste» ,  qui  alois,  nombreux  et  psjav 
sauts ,  répétaient  à  l'envi  :  lÀketm,  mm 
h  tnalo.  Malgré  un  tej  servie*,  eielo  fet 
réformé  en  août  1797.   Il  ae  raneVt 
alors  au  jjalaia  directorial ,  et  te  Km 
mu%  invectives  et  aux  menaces  les  pins 
graves  contre  la  rnejorilé  da  Direc- 
toire,   notamment  contre    fawnl 


liere,  qu'il  maltraita  de  In 
la  plus  outrageante.  On  en*  que 
cette  démarche  lierdie  avait  été  pre- 
voquée  \m  nn  parti  prisent*,  et  ejn'il 
devait  servir  Pfchegrii  et  In  naijorhï 
des  conseils  contre  le  Directoire  j  eaai» 
il  n'en  fut  rien.  Melo  rentre  dan* 
l'obscurité.  Il  cessa  bientôt  aTdtr*  em- 
ployé ,  et  mourut ,  toui^è-reit  oublié, 
dans  les  premières  années  àm  juau?ar» 
nement  consulaire.  M  -#  L 

N ALOMBUA  (  fmmm),  peintre 
vénitien,  né  en  16*6,  fiât  éUtv  de 
Jacques  Palma  4e  jeune ,  natal'  pont 
être  considéré  comme  é^anger  è  Fi- 
celé de  ce  maître.  Il  n'a  rien  fait  aV 
maniéré,  et,  s'il  sortit  qtieïqueÉnfeV 
la  véritable  route,  ce  M  plejejtpar 
erreur  que  par  systenae,  %  fjgjg 
Jotdsaak  d'une  certaine  eiaaanW'et  lui 
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la>uatmeetlmprmmeàs  durevanuet^mr  devine-,  l'esprit  de  cet  ouvrage.  En 
/es-  principes  oui  Je  rè§let >  Loadresy  écouosnie  poltàque,  comme  en  majhte 
1807,«iit-râP;  iuputds&ieavl81j»Y  sou*  autre'  science ,  les  différent  «or  les 
lertitre  de  Recherche*  àw  la  nature  >  choeet  proviennent,  bien  souvent,  de 
etaLY:.Une£esftr*a  lord  Grenville,  a<  ce  qu'on  n'est  pas  d'accord  sur, les 
Voccatian  de  quelques  observations  mots.  Bes  définitions  exftdes  sont  le 
faitespa*  sa  teignemiereun  C établisse-  remède  le  plus  puissant  à  cette  cause 
rnewtèe  laCompmgniede*  Indes-Orien-  d'imperfection.  Ce  dernier  écrit  de 
taies,  ipmtr  ^éducation  de  ses  em-  Maftthus  se  divisé  en  Ô5éax  '  parties  : 
ployés,  Londres,  1813.  V.  Observa-  dans  lime,  il  traite  des  réglée  gésé- 
tions  touchant  les  loi*  sur  is»«rsiaf ,  raies  qui  doivent  présider  à  li  défini- 
1814  (il  y  en  a?eu  trois  éditions).  VL  tkm  ;  Feutre  est  consacrée  i  l'examen 
Opinion  >  ramennée  (Grôimds  of  an-  des  principales  définitions  données 
opinion}  mer  les  mesures  administra*  par  diverses  écoles  des  mots/ les*  (dus 
tipesyconcemmnê  la  restriction  de  tim-  usités  -  dans  la  science,  et  il  finit  tou- 
portaÉion  des  grains  étranger*,  1816*  jours  par 'faire  m  choix  et  eu-  expo- 
(c'est  un  appendice  an  preceoeut  ou-  ser  les  rWétis.  C? est  ■'  indubitable* 
vrage).  VU.  Ihrinarpas  t? économiépeU- ..  ment  une  des  meilleures  introductions 
tique  y  oonsidéréa  sou*  la  rapport  de'  que  puissent  lire  ceux  qui  veulent 
leurs  applications  pratiques  (trad.  en;  étudier  fmctneusemcnf  mie  science 
français  par  CesutfnnciD),  18ÛÛ,  2  v.  qui  trop  souvent  jusqu'ici  a  été  le 
iu-cW  Malthus  >s'était  souvent  élevé  champ-clos  des  utopies  et  des  -que- 
contre-  k  prétention  prématurée^  di*  relies  de  -mots.  P— ot. 
sait-il,  des  économistes,  à  vouloir  env»  -  MALTON  {  Thomas)  ,  desskia- 
brasser  le  champ  entier  de  la  science  tenr  de  vues'1  et  gravâtes  en  aqua-tm* 
et  à  en  rédiger  les  principes  comme  •  ta,  naquit  vers  1750,  et  florisssSt  à 
défimnvesnent  acquis  à  la  science  et  Londres  en  1783.  L'ouvrage  qui  a'éta- 
démontréesil  croyait  quon  ne  pouvait  bli  sa  réputation-  est  uti  grand  traité 
encore^ -sous  peine  de  taire  fausse  de  perspective,  publié  en. anglais  d'a- 
route*  que  recueillir  et  classer,  eu»»  près  les  principes  de  Brodke  Tsrylor. 
dier  et  lier  les-  faits  sans  les  assujétir  Ce  traité  est  divisé  en  quatre  Hvres  j 
à  une  règle  unique  et  générale.  Il  ae  c'est  dans  le  quatrième,  consacré  aux 
se  départ  point  de  cette  idée  dans  les  ombres,  que  K  tuteur  s'occupe  s^éda- 
Principes  ; .  et,  au  lies  d'un  exposé     lement  de  la  peinture  et  de  fi 


complet;  et  méthodique  de  la  science*  tecture.    Lee  gravures  qui'  ornent  le 

il  donne  plutôt  dee  règles  générales  texte  en  augmentent  beaucoup  lé  meV 

pourprénurér  à  la  pratique.  Peut-être  rite;  elles  représentent  les  vues  des 

s  attache-t-il  un  peu  trop  à  multiplier  principaux  édifices  pubNcs  de  Lon- 

les  difficultés,  tandis  qu'il  eût  dû  con-  dres*  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 

centrer  les  forces  de  son  esprit  pour  plans  de  l'invention  de  Imttteur.  Outre 

les  muuanier.  Peut-être  aussi  abonde-  cet  ouvrage  capital,  Mafam  a  publié 

t-il  un  peu  drop  dans  ks  idées  de  Ri-  plusieurs  suites  de  vues  et  de  f*#*a- 

cardo  et  inoline-t-il  Ters  la  subtilité,  g  es ,  en  aqus>tinta ,  parmi  lesquelles 

(>pendant  sa  théorie  de  la  preduc-'  on    remarque    jparticullètement  '  les 

tionetesrichesseaest  jusqu'ici  la  mail-  deux  suivantes  :  h  Pues  de  Londres , 

leure  qui  ait  été  donnée.  VIII.  Défini-  en  8  (Mlles  grand  tn-foL  en*  long, 

tions  dféeonasnie  politique, \  1887.  On  1788  et  88.  II.  Vues  de  différent*  fa* 
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Un  dm  ShVéter%Uuiiif)  ««N  Ip%  film*** 
<nljfift>ntant  vrné**  dm  Jigurmà  Umêiném* 
ftnt  Jtn,  HpuiHi  nmiMl  ill-lliL  MM  ImiUi 

17HUMJ.  MhIuim  mourut  v«u  tWt. 

MALZAU  (Mwvai*;,  u»kW4ti  du 
ilmtm  MJtfbi,  ihs  A  (talitt,  l«  7  iimi» 

IfllWl  fit  «l«  botlUf»  «Jtu4<>ft  9  «1  M'4|4lU 
«!••*  f^flMNUMMim'-rJI  NUMl  fM'o(ntllll» 
qil»  Ull4tijlli4|iil.  il  |rtlMf*  *  TuulftUMi, 

••n  17Sh\  ffti  I  vul.  i»lil9  4m  JW- 
/letton*  PtitUjUM  $ur  plum*un  upér*« 
itnm  dp phyiHju*  ml  dm  médmcinm,  i'M 

"iivri|jnpnt  liiim  écrit,  ot  U  busitir*  au 
r*f  m||i  ^nl>l««  I  lurii»  l«  «h«|»i  f  r a  «fui  imita 
«h*  moyen»  A»  m  hju-miiIm-  4*»  taït> 
lilfl*  itftwt*  tin  lu  |*tit<vvrir0l«,rjMjJ"U4 

*«iul4fl  4VUII  'Uttllld  l  MlWuIttlKJII  «t 
lu  ViMftififl.  Mou  ouvriqpt  rut  m»  {{IhimI 
mmu-m,  «i  lui  valut  Je»  UsUi'ha  |a»  |ilu* 
HjilMfUMvA  fin  «m  imuf  Mf-n*.  MiiIxm^  |>«« 
Mm   plu»  lui  4  uV»  OUwu*iU»m  vu* 

ntiUM,  ou  l*ttim*  trili/futu  tumir*  fa 
l'tuUqup  du  bttvtUun  */*//rw*M»Mi/lV»,C>f 
<»|»um'44*  lut  imprima  a  tJtrfwlil*  mi 
1746,  to*».  (Juin  «*»  <W  ta-iii*, 
MaiW-  mi  MVMt  compa*4  mi  truitta* 
itinlUm  taiwlëHutlé  du  kuiH%  mi  *ur  lm% 
tjtuniU  MtuluypmmnU  qu'il  ufi/wfUt  k 
tout  lp  mondp,  taruml  hua  ponutHnmt 
<)y*p*t  (>i  ilWtaoi  iiMiurut  4m n*  •*  |»**- 
«i mt  le  Sltt  liivimi  |7ttfc  -  Il  Imiami  un 
fil»  9  M*rn  Hnlmnm  ,  qui  «utrip  fi|fJiJj|- 
ififlllt  lu  imj4fWUMft  —  O  itallMt  6Ut 
tlllfWN     IUI    l|U  ,    béiU     MftMW,     4«Wl 

I**  jrfMJtalioit  Im1*hç«  uttiUt  il*  mii 
«uni.  Ilffiiiiiuf  HutmhU»  *4  lrM»iu- 
f'iHiJif  il  m»  iUcIjum  rmiumiii  «lu  m** 
IjimUImimi,  qu'il  i  ot nbnUii  \mt  loi» 
l«»  moyini».  Mu»  Uni ,  il  «MMyit  Un 
iHriiiiwJw  4<mt  il  «ïrfttii  fait  1*4  wr» 

cmf  rf  |hi||I    n^Mll«s  À  Ulto  Ufffflffi  ttlUU) 

(S\m*  \uAma)  unn  j»Mit4  41MJ  lui  i«lu- 

4ri|*fll   U>Uft  U»  I'MIhM»»  4*»    I»    IMfrlft- 

<  ■»«'  ;  U  vil  m  Ml  4t  qu'il  purUUii  <Ht# 
«Ui^-  Imi  lit  fiuliw|ii'viKli'if  un  ffMuul 
n< un I>|0  il  Mt«i«  qui  lui  (loiiiiArmit  Ut» 


iwluiti  tiéumm*.   Ar/ffAi  k  mott  «lu 

M^  UnIhi4,  rAft  mUm  «k  w  min« 

'MlMl'il'i  Ht  UMNIflIt  l(  UfMi  MIMMkliff  Wm 

Uti^uiuir,  lu  yt  Untim  IMk  il  »v»èl 
luit  iiMérîsr  qiiftUfitfte  «nftrfiM  UnÉm« 
im  finiM  U  Mmt*um%  ut  l'higgtl  4» 
nota»  [trétHWtm*  Im  Itvh»  «4#  m  M» 

l»bfitli*l|ll<i  $    NMiff   il    tt'n    fck 

iiuir  musuu   ouyrufp  taj|N»flMH. 


MAM1N  O.-O.-A^),  l'un  A» 

ait  vim  «luit»  Im  |»tfl»)iétoM  Mimém  et- 
U  rét/olutiijffi ,  Mii|ifét  k  Itorâmmi* 
I7«ft.  h!»  d'un  ftvmul  médiMM t  U  «t 

»'nfiffiiffifii  fort  Jfmti«  <Um  un  ràrfmmWfi 
iluilMitafiA,  ni 1  il  m  ttauv   nwtm 

I  W9^^wmn$WmWw      WMPHMrVvi    WlvPvi^VVi^i^p      ^^^^V"  ^m^^^* 

fin  jttfitoftiiir*,  «w  qui  «mi»ttwm  htm 
ronp,  mim  «louta ,  àtmê  Um  f^mmktmjm 
untîém iU  IftiévuhHimif  à  la  fféttftmmt 

Vtt|%  luft  inistfffW  WWNM  (My»  iWlfWUIJWt 

<l«ii»  t*  voIuumi).  v*hnm  vftki  §fm 
Min  fiéfiM,  U  voyimi  tonoé  44M  «NU 
1  «rriém  lunutto  9  M  Mn4k  *  fWfi 

IWW      Pw»    •  l^###W^B  ■•■ï      ^l^i^i^V^^*     ^»^W     ^^mm^m^^^^mrw^mmJj     m^^m^m^ 

|n  il  avilit  |iri#  fNNt  *n%ymmà$m>êmm 
'i  «t  U  »ofttofiibf «1  lTft  9  «4  finf  4r 
vi^tiuu»  furent  iinwfiliw  à  h  priMB 
il«  U  iVorfw,  ««  mAMM  Ml  0JM»  •■■ 

Mwi  MiùuW4  yvénkàmM  i'nftmm  -né" 
ImftMl  fin  l'Alihityii.  On  |»f#MNl  éj* 
in  lut  MuMiit  fini  nrndm  lu  fjovr  ér 
U  prijMsftafta  iU  UmhImII9|  aMrif  •§ 
miitti  tirtitm  m  éké  ttttribmà  k'étëm* 
iiw«  »  i|ul  MMMnanM*  fuM-'f^rti 
»ur  Mmtiiti  9  dont  an  jifatl  un  " 
^iui»»Hir«t  MfMmft  mU  M 

MJM«/«1lt  dlWt*  lu  révémnémM*  il 

i|im  fur!  kutum«9  flum  Im 

|MfUVMlt  |NI*  RtW  mie  M) 
|*MwUftt  quiflqufffaéi 
vtefi»  irt  iiiui>tiNi  qUêinUM  « 
Immfttfftf,  Moi>MmmI  W 
ju»iifw9  «t  fortin  A*lMm9>q*% 
il  un  tffM>tjriwi4  p*r4l  »  M) 


le  même  sens  dan»  un  article  de  son 
Pr4*rvtif.  Après  le  9  tbermidor, 
Mamin  continue  de  rester  dévoué  au 
|>aru  terroriste,  et  même  ea  1709,  on 
le  comptaitencore  au  nombre  des  jaco- 
bins le»  pins  actif»  de  Parie.  Il  fut  ar- 
rêté ver»  la  fin  de  cette  année,  par  or- 
dre dm  coneuk,  et  enfermé  à  la  Con- 
ciergerie. Ce  n'eet  qu'avec  peine  qu'on 
m;  saisit  de  lui*  et  il  ac  défendit  quelque 
tempe  avec  la  dernière  vigueur,  il  fut 
alors  comprit  daiitk  décret  de  déporta- 
tion lancé  contre  plusieurs  anarchiste», 
décret  qui  ne  fut  point  mie  à  exécu- 
tion. Atteint  de  nouveau  par  l'arrêté 
fie  déportation  rendu*  la  amie  de  l'ai» 
tentât  du  3  nivôse,  dont  Bonaparte 
se  vengea  sur  les  jacobins,  quoiqu'il 
sût  positivement  que  le  complot  était 
royaliste.  Mamin  fut  déporté  aux  lie» 
•SécUelle»,  par  l'arrête  consulaire, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autre* 
démagogue*.  Il  y  ■  «an*  doute  péri, 
comme  la  plupart  de  tet  confrère»; 
car,  depuii  ce  tempe,  on  n'a  pat  en- 
tendu parler  de  lui.  M— d  j. 

MAAI  (Cumuouut  do),  peintre  hol- 
landais, naquit  à  Délit  en  1631.  Il 
vint  d'abord  à  Pari»,  où  il  demeura 
un  an;  puia  il  »e  rendit  k  Rome ,  et , 
aprè»  un  séjour  de  neuf  au»  en  lu- 
lie,  il  retourna  à  Delft,  où  il  se  fixa. 
Il  y  travailla  avec  assiduité,  et  le  ta- 
bleau qu'il  fit  pour  laaalle  de»  Chirur- 
gien» de  cette  ville,  et  dane  lequel  il 
a  représenté  le»  chirurgien»  et  le» 
médecin»  qui  y  vivaient  de  «on  tempe» 
.suffit  [Hmr  le  placer  au  premier  rang 
de»  peintre»  de  portrait».  Il  a  su  y 
rnarcher  sur  le»  U-ace»  du  Titien,  «an» 
toutefois  imiter  ce  maître  d'une  ma- 
nière ecrvile.  Son  coloris  était  vigou- 
reux et  vrai ,  et  ae»  figure»  disposée» 
avec  intelligence  et  naturel.  Il  a  aussi 
peint  quelque»  tableaux  représentant 
des  modes  du  temps  que  le»  amateurs 
de  Delft  conservent  avec  soin,  et  qui 
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font  regretter  que  le  nombre  i 
»oit  pa»    plu»     cemidéraMe.   Man 
mourut  en  1796.  P— s. 

MAN  ARA  (PamrKao,  marquis), 
littérateur  et  homme  d'état  parmesan, 
était  né,  le  H  avril  1714,  à  Tarn, 
d'une  fanufte  patricienne.  Dès  ami 
enmnce,  il  demi*  des  marquée  de  ce 
cataetère  de  douceur  et  de  bonté  qm 
lui  valut  dan»  la  suite  le  surnom  de 
pacifique,  ttes  étude»  terminée»,  s) 
soulagea  son  père  dans  1  eeminÎBlre- 
tion  de  se»  biens,  qu'il  sut  toujours 
gouverner  avec  le  plus  grand  ordre , 
et  néanmoins  trouva  le  loisir  de  s'ap- 
pliquer à  la  culture  dm  lettres  et  de» 
arts,  qui  firent  le  charme  de  m  vie. 
Il  se  maria  jeune  et  devint  le  pteméet1 
instituteur  de  se»  enfants*  Le  bonheur 
qu'il  goûtait  au  milieu  de  sa  famille 
fut  troublé  par  la  guerre  qo'ocee- 
sionna  la  surunion  dm  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Ayant  voulu 
s'opposer  aux  exaction»  de  quelque» 
soldats  français ,  il  fut  conduit,  avec 
un  de  ses  amis,  en  otage  à  Gènes,  ou 
il»  devaient  rester  jusque  l'entier 
paiement  de  la  contribution  dont  Tare 
venait  d'être  frappé,  liais,  arrivé  ba- 
vant le  maréchal  de  Richelieu,  il 
plaida  la  cause  de  ses  compatriote» 
avec  tant  d'éloquence,  qu'à  obtint  la 
remise  de  la  cxmtribution,  et  fut  ren- 
voyé sur-le-champ.  Le  nouveasi  sen- 
verain  de  Parme  (don  Philippe)  ayant 

dm  beaux-art»,  Mènera  en  frit  nom- 
mé l'un  dm  conseillers,  et,  en  1749, 
ayant  remplacé  le  célèbre  abbé  Fro- 
goni,  dan»  le»  fonction»  de  secrétaire* 
il  prononça,  pour  la  distribution  de» 
prix,  un  Discours  tor  l'architecture, 
qui  fut  très  -  applaudi.  Attaché, 
comme  gouverneur,  au  jeune  mêmt 
don  Ferdinand,  il  obtint,  avec f af- 
fection de  son  élève,  l'estime  dm 
courtisans,  et  fut  récompensé  de  aee 
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simplement  qu'on  no  voulait  pu  de 
vérités  contrariante»  ,  ne  servirent, 
comme  bien  on  le  pense,  qna  mieux 
établir  sa  célébrité.  Toutefois,  on  ne 
peut  nier  que  quelques-unes  des  cri- 
tiques adressées,  soit  à  d'imprudentes 
conclusions  qu'il  est  possible  de  tirer 
de  son  ouvrage,  soit  à  l'absence  do 
restrictions  du  principe»  ne  fussent 
justes.  Mais  là  n'est  pas  la  question. 
Dés  1804,  Malthus  avait  été  nommé 
professeur  d'histoire   et  d'économie 
politique    au   collège  spécial    pour 
l'éducation  des  employés  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Il   n'y  démentit 
point  sa  réputation  ;  et  la  solidité  de 
son  professorat  acheva  de  rendre  sou 
nom  plus  qu'européen.  Toujours  au 
courant  de  tout  ce  qui  intéressait  l'é- 
conomie politique,  il  était  consulté 
comme  un  oracle  par  ses  adhérents, 
dont  le  nombre  augmentait  de  jour  en 
jour.  Quoique  whig  inébranlable,  il 
comptait  beaucoup  de  tories  parmi 
eux  ;  et  en  réalité  les  principes  qui 
avaient  fait  sa  célébrité  convenaient 
à  ceux-ci  au  moins  autant  qu'à  ceux- 
là.  Mais  exploités,  ou  appliqués  ex- 
clusivement par  le  torysme ,  ils  eus- 
sent couru  risque  de  revêtir  la  phy- 
sionomie sèche  et  triste,  impitoya- 
ble et  despotique  qu'on  leur  attribua 
trop  généralement  d'abord,  et  dont 
il  faut  avouer  qu'ils  offrent  souvent 
l'apparence.  Mais  la  vérité,  la  vérité 
sur  le  compte  de  l'homme,  attelle  tou- 
jours riante  ?  Finalement,  après  avoir 
vu  long-temps  son  opinion  bien  loin 
du  pouvoir,  ses  conclusions  bien  loin 
de  passer  à  l'état  de  loi,  Malthus 
vécut  assez  pour  en  voir  le  triomphe. 
L'avéuemeut  de  Guillaume  IV  (1830) 
ne  tarda  point  à  confier  aux  whigs, 
la  grande  mission  de  modifier  la  cons- 
titution    britannique;   et   en   1834, 
après  une  enquête  dont  les  résultais 
confirmèrent  la  plupart  des  proposi- 


tions énoncées  par  Malthus,  les  lois 
relatives  au  paupérisme   furent  .ré- 
formées par  le  parlement.  CTtek  kV 
une  victoire  personnelle*  L'abesàtinn 
des  bourgs-pourris,  iadmtasioa  de 
nouvelles  communes  aux  privilégies 
électoraux,  l'abaisse aaent  de  leur  po- 
litique, étaient  des  idées  nommnnoi  k 
tout  un  parti,  et  n'avaient  que  peu 
ou  point  de  rapport  à  f  économie 
litique.  La  grande  question 
tances  des  pauvres ,  iu  contraire , 
avait  été  soulevée  et  débattue,  écUir- 
cie  et  formulée  par  lui.  Cfeat  doue 
lui  qui  était   le  premstr  auteur  du 
bill,  détruisant   ou  restreignant  les 
primes  données  à  l'imprévoyance  ou 
à  la  fainéantise,  et  connues  de  l'autre 
coté  de  la  Manche  sous  le 
taxe  de»  pauvres.  Trèt-i 
aussi  son  ouvrage  contribua  boanoonp 
à  la  défaveur  qu'a  toujours)  - 
en  France,  depuis  trente  ane,  Là 
d'un  semblable  impôt  Malthm 
sa  chaire  au  collège  des  Indes  jusqu'à 
son  dernier  moment;  sien  -que  cap-i 
tuagéuaire,  il  offrait  ftou^n  ftpeâ* 
renée  de  la  vigueur  et  de  àm  oxôesV 
Quelques  semaines  avant  sooaott»  eaV 
milieu  de  décembre  1834,  il  port» 
pour  Bath,  afin  d'aller  peesevles roaae. 
de  Noël  avec  ses  enfanta.  A  peàao  or»1 
rivé,  il  se  sentit  «disposé;  sxéeaesV 
ladie  du  ectur  le  réduisit  à  gaidarf  le 
lit,  et  le  99  du  même  mois,  il  m\ 
tait  plus.  Mettons  était  on 
associes    libres    de   l'i 
sciences    morales   (de    lfes4Urt  de 
France),  où  il  a  été  remplacé  pot 
Schelling.  Son  caractère  oaîil  us»  w  ■ 
flot  de  son  genre  d'esprit)  et  éV  ut*  4 
lent.    Juste  *    simpat ,    tsxopo^isxty 
prudent,  toujours  d'humesx*  égale,  otr  i 
dovinait,  à  le  voir,  sjuH 
les  considérations 
porter  le  même  beaoin  ex* 
d'impartialité,  de  rû-ronipot uWi y.# 
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fixité,  de  respect  ponr  les  laits.  Telle 
est  en  effet  la  nature  de  sa  doctrine» 
liée  à  jamais  à  son  nom,  et  dont  l'ex- 
pression remplit  son  Essai  sur  U  prin- 
cipe de  population ,  ou  Exposé  des 
effets  passés  et  présents  de  t action  de 
cette  cause  sur   le  bonheur  du  genre 
humain ,  suivi  de  quelques  recherchée 
relatives  à   £  espérance  de  guérir  ou 
adoucir    les    maux   quelle   entraîne 
(trad.  en  français  par  P.  et  Guill.  Pré- 
vost ,  sur   la  5ma  édit),  Genève  et 
Paris,   1824,  4  v.  in-é0.  (l'ouvrage 
avait  déjà  paru  en  français ,  Genève 
et  Paris,  3  v.  in-8°0sous  un  titre  peu 
différent,  trad.  par  P.  Prévost,  seul 
Voici  le  très-court  résumé  de  cet  ou- 
vrage. 1°  (comme   on  Ta  vu   plus 
haut)  la  population  tend  à  s'augmen- 
ter et  à  doubler  au  moins .  tous  les 
25  ans  (preuve,  les  États-Unis),  à 
quadrupler,  en  50,  à  être  au  bout  du 
siècle  seize  fois  aussi    considérable 
qu'au  commencement.  Ainsi  le  nom- 
bre   de  siècles  est  l'exposant  de  la 
puissance  de  16,  par  laquelle  il  fau- 
drait multiplier  la  population  primi- 
tive (1),  si  rien  ne  venait  arrêter  son 
essor  (au  bout  de  quatre  siècles  par 
exemple,  elle  serait  65,536  fois   ce 
quelle  était  d'abord;  au  bout  de  huit 
siècles,  c'est  par  le  carré  de  65,536, 
c'est-à-dire   par  près  de  cinq  mil- 
liards,   qu'il  faudrait  multiplier   le 
chiffre  primitif).  Et  cependant  il  est 
bien  clair  que  la  terre,  que  la.  mer, 
que  la  nature ,  dans  quelque  sens  et 
quelque  largement  qu'on  l'entende,  na,. 
multiplieront  pas  à  ce  point  les  subsis- 
tances (l'amélioration  ne  tendra  au 
plus  que   suivant    une    progression 
arithmétique),  et  on  peut  imaginer  un 
point  au-delà  duquel  sa  tendance  ces- 
sera entièrement  3°  U  y  aurait  donc 
défaut  d'équilibre,  si  les  deu*  tan- 
Ci  )  Le  logarithme  du  coefficient  de  la  popu- 
lation. 
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darce*  «*tiasa*m  leur  plein  eUntier  . 
effet  :  nuis  dans  la  réalité,  l'équilibre 
se  soutient:  quelles  causes  le  soutien* 
nent?  Évidemment  des  obstacles  k 
l'essai  de  la  tendance  à  la  population. 
3°.  Ces   obstacles  bien   étudiés  te 
classent  en  deux  séries,  ls«  obttadea 
(  voulus  ou)  privatifs  suivant  le  lan- 
gage de  Malthus,  les  obstacles  (aveu- 
gles on)  destructifs  :  ceux-là  oontkw  , 
tent  dans  tout  ce  que  l'individu  ou  le  - 
gouvernement     fait     syitématiqun  ; , 
ment  pour  réprimer  la  population  f 
(ces  mesures  tendent  toutes  a»  céli- 
bat); ceux-ci  se  sous-divisent  en  *»••  ; 
sert  et  vices  d'une  part,  épidémies  et 
guerres  de  l'autre  (quadruple  fléau  au-  . 
tour  duquel  s'en  groupent  bis» d'as*. 
très).  4°.  H  est  de  mit  qu'en  général, 
plus  l'homme  est  pauvre  et  bas  placé 
dans  l'échelle  sociale,  pins,  su  est 
abandonné  à  lui-même ,  il  cède  an 
principe  de  population,  bien  que  la 
répression  agisse  sans  caste  et  souvent 
cruellement  sur  lui  et  les  siens;  il  en 
est  de  même  des  sociétés  à  mesura  > 
qu'elles  sont  plus  voisines  de  l'en- 
fance. De  là  un  double  devoir  ponr  le» , 
chefs  de  la  société,  éclairer  un  peu  • 
les  masses,  augmenter  autant  qne  pos- 
sible les  obstacles  privatifs  (sans  of- 
fenser k  morale,  l'humanité,  U  li- 
berté). o>.  C'est  donc  en  vain  que  l'est 
se  berce  des  rêves  de  l'âge  d'or,  des 
chimères  de  l'égalité,  de  l'espoir  du 
bien-être  des  masses  par  les  établisse* . 
ment*  de  charité  ou  les  taxes  des 
»  pauvres;  et  c'est  en  vain  aussi  eaat 
Ton  accuse  les  gouvernements  ou  les  ' 
riches  d'être  insensibles  aux  maux  en 
pauvre.  Légalité  ne  peut  subsister  dès 
que  le  nombre  des  enfants  aagpeente  ' 
■  inégalement.  Prise  en  massa»  la  datent 
pauvre,  en  dépit  de  tout  effort 
sam\  reste  pauvre,  parce  qu'eue 
imprévoyante,  et  qu'ici  toute  ■ 
tation  de  bien-être  pour  ette  ouvre*- 
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pond  innnédîatement  à  une  augmenta  ■ 
tion  (pfauvgrande  peut-être)  de  parties 
prenante*.  Les  richesses  de  l'univers 
seraient  'consacrées  à  la  taxe  des  peu-- 
vrni,  que  le  nombre  des  pauvres  -dé- 
passerait bientôt  la  puissance  des  se- 
cours. Des  bienfaits  plus  positifs  mê- 
me (par  exemple  la  découverte  d  ali- 
ments moins  dispendieux)  «ont  deve- 
nnsdescauses  funeste*  Ces  aliments  ne 
devaient  être  qu'une  réserve,  ils  sont 
devenue  base  ordinaire  des  subsis- 
tances: la  pomme  de  terre  a  triplé  la 
population  de  l'Irlande.  Itons  le  répé- 
tons doue*  ce  n'est  pas  faute  d'huma- 
nité ,  faute  d'entrailles  pour  les  mi- 
sères que  pèchent  les  riches  et  les 
gouvernements  :  c'est  faute  de  sa- 
gesse  dans   l'humanité.   Laurs  hô- 
pitaux? où  tous  sent  admis  sans  dis* 
tinction ,    leurs  distributions  en  na- 
ture, leurs  taxes  des  pauvres,  ont 
fonctionné  d'accord  aveu  la  tendan- 
ce à  la  population ,   et  en  •  sent  in- 
verse des  obstacles  privatifs*  Que  l'é- 
noncé de  ces  tristes  vérités  ne  semble 
pas  de  la  cruauté  !  la-  bienfaisance 
consiste 'à  rendre  heureux  un  moin- 
dre nombre  d'hommes  et  non  à  pro-  , 
voquer  au  développement  une  po- 
pulation qu'elle  ne  sauvait  préserver, 
réellement  et  toujours  de  la  faim*  du 
froid,  des  privations  et  de  mille  dou- 
leurs physiques,  des  peines  de  cœur, 
ne  fussent-elles  causées-  que  par  la 
l>erte  des  enfants  ;  annal  eut  vice  qui 
règne  toujours,  on  régne  l'indigence* 
Veut-on  sjue-le  riche  cède  de  son  super- 
flu? H  existe  un  moyen  simple  de  sa-  ' 
futaire  à  ce  désir  de  bienfaisance,  si 
ce  n'est  point  une  parole  creuse  et  ■ 
hypocrite  <  que  le  chiffre  de  la  popu- 
lation descende;  que  les  parties  pre-  ■ 
nantes,  mains  nombreuses  et  devenues 
un  peu  moius  imprévoyantes ,  des 
lors  moins  à  la  merci  des  exigences 
des  mettras,  vendent  plus  cher  leur 
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concours'»;  en  dautiss  teautuiy que  h  ' 
main •  d'oeuvre  augmente,  voilà  en 
quoi  doit  consister  la  vitde"efttrsttf*' 
vont  la  taxe  des  ^auvrar,  ta  TfJÉto  ■ 
n'est  que  charlatanisme  et  peUnOnV 
illusoires!  Bien  qu'à  cette  damlèfa  ' 
partie  de  la  doctrine  de  Mafehu*-, 
pnisse  s'opposer  une  terribia  objet* 
tion  (la  nécessité  d'arriver  sur  les  ' 
marchés  étrangers  en  présence  dtrle 
concurrence  avec  des  prix  pfnadbitx%- 
objoction  qui  n'a  pas  encore  éni  aurV* 
fisamment  réfutée  ,  le-  raésr  dn  mv 
terne'  ne  souffre  guère'  rajouruYlnri' 
de  contestation  sérieuse;  te  fiés»  que  - 
signale  Mdthus  effraie  aufouréYbut 
les  yeux  de  tous.  Lé  nwnatnieuxè 
populatkm  -  de    l'hiandé     oh    -eat 
l'exemple  le  |ilus  frappant*  €'aat-ee  - 
phénomène  qui  a  pt-odufrfnsfsntkkia- 
chinois,  c'est  ce  phéudménn  qui  a- 
fait  tant  de  fois  dire-  par  le  tt%efrfe,  ■ 
qu'il  faudrait  la  guerre;  par  été  hout-> 
met  plus  habiles  à  përiphrenur  leur. 
pensée,  qu'il  faudrait  untfrandfvo^ 
iommation  *faem*it*.  -Aihef  v  grAue  »  à1  - 
rimprévoyance  hnxqahie,vliantJ  asiE  ; 
venons  à  ce  déplorable  rééuànnVquc 
la  peste,  le  choiera  sont 
pour    rhumanité.  ■  ;,I/i 
des  carrières,  dans  lesspberertiiv^Mu 
siipérieures^  est  aussi  un  s* nytéuae 
de  ce  mals^nmvet^,' twsxtsn^'Uur 
l'excès  «de  population.  Matùvu*  extrait 
encore  pu  signaler  un  antre  irsuiÉié 
nient  de  l'ascension  JififiaHuraisn -ëa 
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càése  croissante  de  guuvé^'nes^sjn» 
masse  d'houmea  phss  ilniitlsltijsxsWtjiÉi 
un  espace  qui'  reste  fe'iuxliuJh*!*** 
autres  ouvrages  de  Mallnut  sexto  dut 
Recherektt  (An  mvsvtigxdoù^'sa*»  4*4 
caumn  du  haut  prix  ainashTst  fiètt^sa, 
i  GOO  {  anonyme  ).  Ifc  Onè 
mutl  Whitbttùd  tut  B  <MI 
pour  CaméUoration  dm  Jets 
au  paupéritm* ,  1817.  UL 
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services  par  la  place  de  majordome 
on  intimant-général.  Depuis ,  il  fut 
nommé  commissaire  pour  surveiller 
l'éxecution  «le  la  belle  route  ouverte 
cri  1768,  et  qui  communique  du  l»6 
jiis«ui'â  Scstri,  au  travers  de»  Apen- 
nin*. Devenu  conseiller  d'htat,  il  fut 
efifin  tvéé  premier  ministre,  plare 
qu'il  remplit  avec  autant  de  xéle  que 
de  capacité.  Ayant,  a  raison  de  ton 
grand  âfle,  obtenu  la  |>eruiission  de 
renooeer  aux  affaires  publiques,  il  se 
retira  dans  sa  terre  à  Taro ,  et  consa- 
cra le  reste  de  sa  vie  à  la  culture  des 
lettres.  Admirateur  passionne'  de  Vir- 
fjilc,  il  avait  déjà  publié  la  traduction 
«n  vers  de  ses  Burolitfw*;  il  «mtre- 
prit  alors  relie  des  (léforyiijuct ,  et  ce 
travail,  si  plein  de  charme»  pour  le 
véritable  ami  de  la  nature ,  occupa 
doucement  ses  dernières  années.  Il 
mourut  à  l'arme,  le  2  feViier  1000, 
a  quatre-vinfjt-six  ans,  et  fut  inhume* 
dan*  Santa-Maria-Bianca ,  avec  la 
poni|Mt  due  a  son  raiijj.  Il  était  mem- 
bre de  plusieurs  académies,  entre 
autres  de  celle  des  Arcadiens,  sous 
le  nom  de  Tanuiritro  Alagonio.  Hes 
Œuvra  recuillies  |wr  Aiifpistin  et  Do- 
minique Maiiara,  ses  deux  fils,  ont 
été  imprimées  à  Varmit,  Modoni  , 
1801,4  vol.  in-H".  I<e  premier  wm- 
tient  ses  Pociieit  i-Jt  sont  des  éfylofpjcs, 
des  eanxone,  des  sonnets.  Mon  pané- 
gyriste, Je  comte  < Jerati ,  irwrt  b«  pre- 
mières à  coté  des  éijiofjwes  «le  Virgile, 
et  trouve  les  autre*  dignes  de  Pétrar- 
que. Le  seomd,  sa  traduction  «les  Uh- 
toliquei,  imprimées  séparément,  l'ar- 
me, 1780,  in-8*.  \jh  troisième ,  («Ile 
des  Gëonjiquei  ;  et  le  quatrième  s«:s 
Oiicaun  sur  les  arts,  avec  son  élofps 
pur  h'ilandro  Cret*n»e(  nom  a«»«léini- 
«pie  dn  comte  Orati ;.  W — s. 

MAIS'I)AK(Mic4iKL-FMâuwc,  plus 
connu  sou»  le  nom  de  Théophile), 
écrivain  |ioliûque  médiocre,  et  lévo- 
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lirtionaîre  très  -  cnthmisjajto ,  né  à 
Marine  (Seine -et -Oise),  isj  19-  sept 
1759,  fit  d'aates  bonnes  études  sons 
les  auspices  de  son  onde,  qui  était 
oratorien  et  supérieur  k  Juilly  (  voy. 
Masd4h,  XXVI,  499).  D'un  carac- 
tère vif  et  d'une  imajpuation  très-ar- 
dente, il  embrassa  avec  beaucoup  de 
chaleur,  des  le  eommtticetiumt,  la 
cause  da  la  révolution.  On  le  vit,  den» 
les  journées  qui  précédèrent  le  14 
juillet  1799,  pérorer  dent  les  groupes 
et  exciter  les  émeutes*  Ce  Ait  loi  qui, 
voyant  les  ntyiment*  suisse»  comman- 
dés par  IJezenval,  dans  le  Cbamp-de- 
Mars,empécuer  que  la  populace  s  em- 
parât des  armes  déposées  aux  Invali- 
de», dont  elle  avait  besoin  pour  atta- 
quer la  lias tille,  se  dévoua  et  s'ex- 
posa au  plus  grand  péril,  en  allée*  att» 
pn'ïs  du  général  suisse,  pour  essayer 
de  lui  |>eisiiaderque  m  position  n'était 
plus  tenable;  que  les  insurgés  ayant 
amené  40  pièce*  de  canons  à  te  bar- 
rière des  Hons-liotnmes ,  il  allait  être 
foudroyé  et  forcé  de  te  retire..  Btnes- 
val  crut  ace  grossier  iiiensoaMje^lnt 
retirer  sa  troupe  et  l'arsenal  dea  Inva- 
lides fut  enlevé  par  la  populace,  qui  k 
lendemain  s'en  servit  pour  l'ettaque 
de  la  bastille.  Apres  un  tel  service 
rendu  a  la  révolution,  TbéofUk 
Mander  en  fut  considéré  rosrawe  ne 
«les  |irincîpaus  meneur»,  et  on  le  vit 
dans  toutes  les  émeutes,  notunaaent 
au  14  juillet  1791,  déns  UCheerm 
de-Mars,  où  Bailly  et  Leâryetei  nient 
proclamer  la  loi  martiale  et  tirer  sur 
les  insurgés,  (Zependant  il  écrivît  siens 
le  Moniteur  contre  le  serinent  des  ty- 
ra n nicûUtquB  quelqnrvnne  des  il 
0é*  avaient  prêté  dent  cette 
On  le  vit  encore  prendre  unefranaV 
part  aux  révoltes  du  90.  juin  et  du 
10  août  1799.  Il  était 
de  la  section  dv  TVHBpIrà 
des  massacres  de  '  mçmubtti'fVÛl' 
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homme  rapporte  de  lui,  à  cette  épo- 
que, des  faits  dignes  d'être  recueillis 
par  l'histoire.  Dans  la  seconde  de  ces 
horribles  journées,  Mandar  se  rendit, 
vers  6 heures  du  soir,  chez  Danton, 
alors  ministre  de  la  justice.  Tous  les  mi- 
nistres, excepté  Roland,  le  président 
Lacroix  et  lés  secrétaires  de  fa  législa- 
tive, Péthion,  maire  de  Paris,  Robes- 
pierre, Camille  Desmoulins,   Fabrc- 
d'Éjjlantinc ,    Manuel    et    plusieurs 
membres  de  la  commune  dite  du  10 
août ,  enfin  les  présidents  et  commis- 
saires des  48  sections  s'y  étaient  ren- 
dus.   Les   progrès  que  faisait  alors 
Tannée  prussienne,  et  les  massacres 
qui   s'exerçaient  dans  Paris,  étaient 
les  motifs  qui  les  avaient  rassemblés. 
A  7  heures  et  demie  on  se  réunit  dans 
un  grand  salon  ;  la  présidence  fut  ac- 
cordée à  Danton,  sans  aller  au  scru- 
tin,   afin    d'abréger.    On    agita  les 
moyens  de  sauver  Paris,  d'éloigner 
le  roi  de  Prusse.  Verdun  venait  d'être 
pris.  Scrvan,  ministre  de  la  guerre, 
n'arriva  que  tard;  il  parut  accablé 
d'inquiétude,  et  le  seul  Danton  mon- 
tra de   la  présence  d'esprit  et  de  la 
fermeté.   «  Si  de  grandes  et  extrêmes 
«  mesures   furent  alors    prises,   dit 
«  Prud homme,  on  les  doit  au  génie 
»  révolutionnaire  de  Danton  (1).  «  Les 
assassinats   se    continuaient  à   l'Ab- 
baye,  à  la  Force,   aux  Carmes,    à 
Saint-Pirmin,  a  Bicêtrc,  etc.  Mandar 
osa   interrompre  la  délibération,  et 
dit  à  Danton  :  «  Toutes  les  mesures 
*  de  salut  extérieur  sont-elles  prises? 
M  — Oui.  —  Occupons-nous  donc  à 
«  l'heure   même  de  l'intérieur.  »  Et 
élevant  la  voix ,  il  proposa  d'assem- 
bler sur-le-champ  toute  la  force-ar- 
mée ;  demanda  que  tous  les  citoyens 
présents  se  formassent  en  autant  de 

(I)  On  uit  q«e  Danton  était,  en  ce  moment, 
le  seul  de  celle  ■■stmhlO  qui  fût  dsas  te 
secret  des  négociitio»  afee  les  Prussien* 
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groupes  qu'il  y  avait  de  prisons  où 
Fou  massacrait,  et  qu'ils  se  chargeas- 
sent, soit  par  l'ascendant  de  l'élo- 
quence et  de  la  raison ,  soit  par  les 
moyens  d'autorité  réunis  à  la  force, 
d'arrêter,  à  l'heure  même  ce  torrent 
de  sang ,  »  qui ,  dit  -  il ,  souillerait 
«  pour  jamais  le  nom  français*  ».  8a 
proposition  fut  écoutée  avec  intérêt, 
mais  l'issue  encore  douteuse  des 
grandes  mesures  que  l'on  venait  d'a- 
dopter, empêcha  tous  les  citoyens  pré- 
sents d'y  prendre  une  part  égale,  et 
Danton  le  regardant  froidement,  lui 
dit  :  Assieds- toi;  cela  était  nécessai- 
re   Plein  de  son  idée,  Mandar  se 

retira  dans  une  autre  pièce,  prit  Ro- 
bespierre et  Péthion  à  part,  et  leur  fit 
cette  seconde  proposition  :  «  Uobes- 
«  pierre,  dit-il,  te  souviens-tu  que, 
«  le  17  août,  tu  demandas  à  la  barre 
»  de  la  législative,  au  nom  de  la 
»  commune  et  soin  peine  d'insurrec- 
«•  tion ,  que  l'on  organisât  un  tribur 
«  nal  pour  juger  les  accusés  dans  l'af- 

•  faire  du  10  ?  — .Oui, — Tu  n'as  pas 
«  oublié  que  Thuriot  écarta  la  pro- 
«•  position,  par  la  raison  qu'elle  était 
u  accompagnée  d'une  menace.  —  Je 
«  me  le  rappelle,  dit  Rqbespkrre; 
«  tu  vins  à  la  barre;  Thuriot  fut  in- 
«  terrompu  :  tu  improvisas  une  ha- 
«  rangue  véhémente,  et  obtins  l'éta- 
»  blissement  du  tribunal  dont  j'avajs 
n  sollicité  la  création.  —  Ainsi,  reprit 
«  Mandar,  tu  peux  juger  de  met 
«  moyens  oratoires.  —  Oui,  mais  au 

*  fait.  —  Eli  bien  !  si  Péthion  et  toi 

■  ■ 

«  êtes  de  mon  avis,  Lacroix  et  les 
«  secrétaires  de  rassemblée  sont  de 
«  l'autre  côté,  nous  allons  les  préve- 
«  nir;  si  demain  vous  consentez  à 
«  m  accompagnera  la  barre,  je  prends 
«  sur  moi  de  proposer  d'imiter  les 
«  Romains  dans  ces  temps  de  crise  qui 
«  menacent  la  patrie,  et  pour  arrêter 
«  sur-le-champ  ces  effiroyahles.mat* 
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Dubrtuil  de  Sminte  -  Croix  9  connue 
avant  «on  mariage  sous  le  nom  de 
comtesse  de  HauUpierre,  et  depuis 
sous  celui  de  baronne  de) 9  naquit  en 
1755  au  château  de  Villeux,  près 
Lyon,  et  fut  reçue,  dès  son  enfan- 
ce, comme  chanoinesse,  au  chapi- 
tre noble  de  Neuville,  où  elle  passa 
plusieurs  années  avec  ses  sœurs.  ' 
Elles  étaient  au  nombre  de  six,  et 
sans  fortune.  La  comtesse  de  Haute- 
pierre  avait  vingt-cinq  ans,  lorsque  le 
chapitre  reçut  la  visite  de  Charles- 
Claude  de  Bataille  (1),  baron  de  Men- 


ti) Lt  maison  de  Bataille ,  dont  le  nom 
parait  avec  éclat  dès  ftnoée  ltoz,  en  Langue- 
doc, et  pins  tard  en  Normandie,  Artois,  Bre- 
tagne, Bourgogne,  etc.,  est  très-ancienne. 
Ses  diverses  branches enrent-elles  «ne  source 
commune  ?  et  dans  quelle  province  tout-H  la 
placer  ?  Leur  nom  et  leurs  armes  sont  sem- 
blables; ce  sont  11  des  raisons  très-fortes  pour 
le  penser.  Mais  les  documents  propres  à  on* 
blir  une  certitude  manquent.  Cependant  *?a- 
près  les  dates ,  on  peut  hardiment  rattacher 
le  cheva  1er  Galllaume  Bataille,  qui  combat- 
tit en  1351,  au  célèbre  combat  des  Trente, 
à  m  bmiDe  Batailla  de  Bourgogne,  déjà 
connue  à  cette  époque.  Né  vers  1SS0,  Guil- 
laume Bataille,  qui  Illustra  ce  nom,  sem- 
ble le  parent,  et  peut-être  te  compagnon 
de  Beaumanoir.  Un  autre  Bataille,  des  mémos 
nom  et  prénom ,  accompagna  Charles  VII 
dans  ses  longues  et  aventureuses  guerres  t  il 
était  au  pont  de  Montereeu  lorsque  te  duc 
Jean«&ant-Peor  périt  sous  te  fer  deTanncguy- 
Duchitel ,  et  de  la  suite  du  Dauphin.  Mais  il 
est  certain  que  ce  ne  peut  être  Guillaume,  né 
en  Bourgogne,  qui  servit  avec  honneur  et 
distinction  te  duc  Philippe-k  Bon,  Les  deux 
jumeaux  du  serviteur  aimé  et  estimé  du  bon 
duc  avaient  péri,  m  1406 ,  dans  une  bataille 
contre  tes  liégeois  ;  lia  eurent  une  singulière 
destinée  :  Us  épousèrent,  te  même  Jour,  deux 
Meurs  Jumelles  de  la  maison  de  Gétan ,  et 
tous  deoi  succombèrent  sur  le  même  champ 
de  bataille.  Un  seul  qui  continua  de  servir  avec 
vaillance  les  ducs  de  Bourgogne ,  mais  qui 
était  trop  Jeune  peur  avoir  pu  se  trouver  au 
pont  de  Monterean  avec  le  Dauphin,  soutint 
la  icputaUQ»  de  son  aïeul  dans  ses  rapports 
de  vassetece  auprès  du  fils  de  Jean-Sans-Terre. 
Lors  de  te  réunion  de  te  Bourgogne,  sous  Louis 
XI ,  te  iVJlflte  de  Bataille,  qui  Jusqu'alors  Bra- 
vait suivi  que  te  carrière  militaire,  entra  dans 
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delot,  qui,  voyant  ses  neveux  tans 
ennuua,  songea  à  se  nanrier,  afin  de 
perpétuer  son  nom,  quoiqu'il  eut  dé- 
jà plus  de  soixante  ans.  Il  était  cheva- 
lier de  Malte,  et  avait  servi  en  qualité 
de  capitaine  dans  le  régiment  de  fier- 
ri ,  n'avait  jamais  été  beau  ni  aimable, 
bien  qu'il  eut  de  l'esprit  et  des  con- 
naissances; mais  son  caractère  était 
impérieux  et  bizarre ,  bailleurs  rem- 
pli de  loyauté  et  d'honneur.  Voulant 
épouser  une  fille  de  qualité,  il  s'était 
donc  rendu  à  Neuville,  et  fut  présenté 
chez  les  dames  de  Sainte-Croix,  qu'il 
connaissait  depuis  long-temps  :  •  Mes- 

•  dames ,  dit  l'original  baron  ens'é- 
«  tablissant  dans  leur  salon,  voua 
»  êtes  six,  je  veux  épouser  Tune  de 
«  vous ,  et  je  ne  sors  pas  d'ici  que  ce- 
••  la  ne  soit  décidé.  Vous  savez  quelle 
«  est  ma  naissance,  elle  est  bonne; 
«  ma  fortune  vous  assure  f  indépen- 
»  dance,  un  nom,  un  ranghonoi^bsea. 
«  un  mari  qui  n'est  pas  beau,  qui 
«  n'est  plus  jeune,    mais  qui  ren- 

•  dra  heureuse  celle  qui  l'agréera. 
«  Voyez,  comtesses,  laquelle,  entre 
«  vous  six,  veut  devenir  baronne  de 
«  Mandelot  ?  »  Les  trois  aînées  de  cet 
dames  refusèrent  absolument.  Après 
elles  venaient  M""*  de  Gisieux  et  de 
Hautepierre,  entre  lesquelles  régnait 
la  plus  douce  intimité.  •  Allons ,  ma 

•  sœur,  dît  M—  de  Gisieux,  il  mut 

•  qu'une  de  nous  épouse  M.  de  Man- 
ia formation  du  parlement  de  DJJon  ;  mais  tes 
Bataille  semblaient  avoir  peu  ne  goût  peur 
cesfos^tiouspacls>roes9coomwalteurBH^ 
et  son  origine  qui,  saas  doute,  se  rsSteebj  à 
quelque  haut  fait  d'armes,  eussent  du  les  en 
tenir  éloignés;  Ils  ne  tardèrent  pus  laaon- 
donner  te  inagistratare,  remirent  rejea,  et 
s'en  servirent  avec  honneur,  tant  dans  far- 
inée de  terre  que  dans  h  marine,  pour  leur 
nouveau  souverain.  Les  Bataille  s'attirent 
aux  plus  nobles  et  ptns  anciennes  aunes 
Bourgogne ,  aux  du  Blé  sTHuxeltes,  aux 

delot,  aux  d'Iscorailies,  aux  Damas, 

Levi,  aux  Ctermout,  aux  Jtucourt,  aux 
Touiuea,  etc.,  etc. 
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MA*  MAV                       M 

(Lune  pièce  iuuuuée   :   U  Clair  de  bord  eo  Allemagne,  pins  en  Russie, 

lWf  :  et  partout  il  se  ba  avec  les  ««Tint»,  et 

•  U>r^e  »ar  too  «Juqiw  d'axgau  rW  trèa-bien  accueilh.  En  1795  il  fat 

•  £tat  s'etocurdr  pour  u  a  instant  ;  fiirth,  et  en  1801  de  celle  de  Péters- 

•  Mais  de  «raison  tout  entière»  bourg.  Il  ne  revint  en  France  que 

•  S'armant  contre  l'adversité,  i         A          .             -«. .          ~ 

.  Il  reprend  sa  sérénité  8eo*  »  *e*aoration  «  *814,  et  y  re- 

•  Coaune  tu  reprends  u  lumière.  •  prit  ses  anciens  rapports  et  ses  tra- 

L'Âge,  amena  pour  la  baronne  de  Mao-  vaux  arec  les  naturalistes.  L'abbé  Ma- 

detot  des  infirmités ,  des  souffrances;  nesse  avait  publié  en  1787  à  Paris  on 

mais  son   esprit  toujours  égal,  tôle-  Truite  de  la  manier*  d'empailler  et  d* 

tant,  plein  de  charmes,  son  admira-  conserver  les  animaux,  let  pelleteries 

bleet  douce  piété,  sa  patiente  résigna-  et  la  laine  etc.,  avec  thmnhe  de  leurs 

tion  restèrent  inaltérables.  Elle   vit  mœurs  et  de  leurs  habitudes*  Cet  on- 

approcher  sa   fin.  arec  courage ,  ne  vrage  eut  beaucoup  de  succès,  et  De- 

regrettant  de  la  vie  que  ses  enfants  9  liile  en  a  parlé  arec  éloge  dans  les 

ses  petits-enfants,  et  eetteeœur  chérie  notes,  de  son  Homme  des  champs.  Un 

qu'elle  n'avait  jamais  quittée.  EUe  mou-  autre  ouvrage  auquel  Manetse  atta- 


rut  à  1  âge  de  soixante-cinq  an*,  le  20  chait  beaucoup  pins  d'importance  en» 

avril  1822,  dans  les  bras  de  sa  fille  et  core  est  son  Gologie,  au  description 

de  son  gendre.  Sa  famille  possède  un  des  nids  et  des  œufs  tfun  grand  nom- 

grand  nombre  de  ses  vers,  manuscrits,  bre  d'oiseaux ,  avec  leurs  mœurs  et 

Sa  sœur  M™*  de  Gisieux,  ne  lui  survécut  leurs  habitudes ,  à  laquelle  il  travailla 

que  quelques  années.  Elle  aussi  était  presque  tonte  sa  vie,  et  qui  rnalbeu- 

poète.  —  Le  comte  Bataille  de  Mab-  reusemeut.est  restée  inédite.  Cet  ou* 

delot,  mort  à  Autnn  en  1827,  est  au-  vrage,  fruit  de  40  ans  de  recherches, 

teur  d'un  poème  intitulé  Moger,  1  vol.  est  acecompagné  d'un  grand  nombre 

in-16,  et  de  jolies  poésies.  Il  était  de  de  dessins  aussi  exacts  qu'élégants,  re* 

la  même   famille  que  le  baron  de  présentant  la  riche  collection  que  l'an- 

Man delot,   dont  il  est  question  dans  teur  avait  réunie.  Manesse  mourut  le 

l'article   précédent.  Il  avait  épousé  24  septembre  1820,  au  château  de 

une  fille  du  comte  de  Ckrmont-Mon-  Soupire  (Aisne),  chez  AL  de  La  ViV 

toison.  G— a — o.  leurnoy,  son  ami.  Z. 

MAKESSE  (l'abbé  Djesis-Josepb),  MANETTI  (Xavteh),  né  à  Fie- 
naturaliste,  né  à  Landrecies  en  1743,  rence  en  1723,  étudia  dans  l'univer- 
était  chanoine  à  l'abbaye  de  Saint-  site  de  Pise,  où  il  exerça  la  place  de 
Jean  près  de  Soissons,  et  en  même  lecteur  extraordinaire  de  médecine, 
temps  curé  et  prieur  de  Beauges.  et  obtint  le  grade  de  docteur  en  1747. 
Toutes  ces  fonctions  ne  l'empêchèrent  II  fut  agrégé  au  collège  de  médecine 
pas  d'étudier  et  de  pratiquer  gratui-  de  Florence  en  1758,  et  associé  aux 
tement  la  médecine.  Informé  des  suc-  plus  célèbres  académies  d'Italie  et 
ces  qu'il  y  obtenait,  le  roi  Louis  XVI  d'autres  lieux,  entre  autres  à  celle  des 
lui  fit  une  pension  dont  il  a  joui  jus-  Géorgophiles,  qui  le  reconnut  pour 
qu'à  la  révolution.  A  cette  époque,  un  de  ses  fondateurs,  et  dans  laquelle 
obligé  de  quitter  la  France  par  sui-  il  remplit  pendant  long-tempe  l'emploi 
te  de  la  persécution  dirigée  contre  de  secrétaire  perpétuel.  Il  fut  pareil- 
les ecclésiastiques ,  il  se  rendit  d'à-  lement  secrétaire  de  celle  de  botani-* 
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a  r  Unfiict,  dans  lu  moi»  de  décembre 
I7N9,  et   y  reprenait  ses  |Micri(î<|iicn 
tonnions.    An     commencement     de 
l'iiiifu'-c  suivante,  Joseph  II  mournt  et 
laissa   le  trône  de»  Césars  au  grand- 
dur  de  Toscane,  qui  se  Ht  accompa- 
gner à  Vienne  par  Manfredini  et  l'y 
<  oinbla  de»  plus  hautes  faveurs ,  car 
il  le  nomma,   à   la  fuis ,  magnat  de 
Hongrie,  conseiller  intime  et  grand- 
majordome.  Cependant  Manfredini  ne 
h  airÊta  pas  long-temps  à  Vienne,  car 
l'archiduc.  Fcrd.naiid,  à  qui  le  grand- 
duché  du  Toscane  ci  lai  I    dévolu ,   le 
ramena  à  Florence  en  qualité  de  pic* 
h  lier  ministre.  Une  année  après,  Man- 
fredini était  de  nouveau  oh  lige  de  re- 
partir ]Miur  Vienne,  où  il  accompa- 
gnait le  grand-duc,  qui  avait  été  ap- 
pelé par  son  frère  François,  (icliii-ci 
venait  de  succéder  à  Léopold  (1792), 
et  il  donna  à  Manfredini  un  régiment 
d'infanterie  et  la  grand'eroix  deSaint- 
lùienne  de   Hongrie.  Rentré  en  Tos- 
chijc,  Manfredini  se  trouvait  à  la  tête 
de*  affaires  dans  les  temps  les  plus 
difficiles.  l<cs  années  françaises  enva- 
hirent bientôt  l'Italie,  et  malgré  In 
neutralité  (pic  la  Toscane  s'efforçait 
d'observer ,    elle    était    chaque  jour 
menacée  et  craignait  à  tout  instant 
une  violation  de  sou  territoire.  Cette 
e rai ii le   s'accrut  encore  ,   lorsque   le 
bruit   eut    couru  ,   en  juillet  1796  , 
qu'une  colonne  de  républicains  devait 
tiM verser   Florence.    Voici    comment 
les  curieux  ISIé moites  tirés  des  papiers 
(/fin    homme  tflitat ,   rendent  hom- 
mage à  la  conduite  de  Manfredini  au 
milieu  île  ces  («éniblus  circonstances  : 
»  Il  accourut  à  Fistoïa,  où  était  le  quar- 
••  ticr-général,  et  là,  eut  lieu  la  pre- 
»  miens  conférence  secrète,  entre  Ho* 
«  n  a  parte  et  le  principal  ministre  du 
••  frère  de  l'empereur,  conférence  qui 
••  uc  fut  pas  sans  résultat  pour  le  pré- 
*    sent  et  pour  l'avenir....  Manfredini 
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«  désirait  surtout  lo  repos  de  la  Tos- 
«  cane  et  le  maintien  de  sa  neutralité  ; 
«  il  était  prêt  aussi  à  employer  tous 
«  1rs  ressorts  secrets  qui  étaient  à  sa 
«  disposition,   pour   rapprocher   en 
«  temps  opportun  l'Autriche  de    la 
••  France,  par  un  traité  de  paix  que 
«  réclamait  l'Europe.  Bonaparte  vit 
*  tout  lo  parti  qu'il  pourrait   tirer 
«  d'un  tel  {lersonnagc;  il  le  cajola  et 
«  le  rassura  n  l'égard  delà  Toscane  ». 
Quelques  jours  après,  le  général  fran- 
çais partit  ]>our  Florence  et  fat  reçu 
solennellement  à  la  cour  :  il  était  à 
dtner  avec  le  grand-duc  et  Manfre- 
dini ,  lorsqu'il  apprit  la  reddition  de 
la  citadelle  de  Milan,  ce  qui  l'obligea 
de  partir  précipitamment.  Grâce  à  la 
prudente  politique  de  Manfredini  en- 
vers Pie  VI,  qui  s'était  réfugié  à  Sien- 
ne et  qu'il  empêcha  de  venir  à  Flo- 
rence ,  la  Toscane  échappa  &  l'inva- 
sion. Ce  ne  fut  qu'en  1799  que  les 
généraux  Miollis  et  Gautier  chassèrent 
Ferdinand   III  de  ses  États ,  pour  le 
punir    de    l'asile    momentané  qnU 
avait  accordé  au  roi  de  Sardaigne  dé- 
trôné. Manfredini ,  au  lieu  de  suivra 
le  graud-duc  en  Allemagne ,  prit,  on 
ne  sait  pourquoi,  la  route  de  Mes- 
sine et  y   demeura  deux  ans.  Mais 
appelé  en  1801,  par  l'empereur,  il 
se  rendit  a  Vienne,  au  mois  de  dé- 
cembre, et  fut  promu  au  grade  de 
fcld- maréchal -lieutenant  des  armées 
autrichiennes,  liorsquc  le  duché  de 
Wtirtxbourg  fut  conféré  par  Napoléon 
au  grand-duc  Ferdinand,  en  compen- 
sation de  la  Toscane,  qui,  dès  1801 , 
avait   été    transformée  en   royaume 
d'Élruric,  pour  le  fils  du  duo   de 
Panne,  Manfredini  fut  élevé  au  poste 
éminent  de  ministre  gouvernant  tout 
l'État,  et  chargé  spécialement    des 
affaires  étrangères  et  de  la  oensart 
de  la  presse ,   avec  une  pension  de 
5,000  florin».   Mai*,  peu  de  temps 
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après,  il  fit  une  chute  de  cheval  qui 
eut  des  suites  tellement  graves,  que 
les  médecins  lui  conseillèrent  de  re- 
venir en  Italie  ;  il  se  fixa  alors  près  de 
Padouc ,  dans  une  maison  de  campa- 
gne dite  Campo-Verardo,  où  il  vécut 
étranger  à  toutes  les  affaires.  On  a 
cherché  depuis  à  loi  faire  un  crime 
de  sa  longue  inaction  et  de  son  indif- 
férence, apparente  du  moins,  pour  les 
événements  qui  se  succédaient  avec 
tant  de  rapidité; cependant,  lorsque  le 
grand-duc  Ferdinand  rentra  en  Tosca- 
ne, il  se  souvint  de  son  ancien  ministre 
et  s'empressa  de  lui  confirmer  la  pen- 
sion qu'il  lui  avait  faite  en  Allemagne. 
Manfredini  fut  aussi  accueilli  avec 
beaucoup  de  bienveillance,  lorsqu'il 
alla,  en  1819,  au  château  de  Stra, 
présenter  ses  hommages  à  l'empereur 
François.  Il  usa  noblement  de  ses 
loisirs  et  de  sa  fortune,  en  s  occupant 
avec  zèle  de  répandre  l'instruction 
dans  les  campagnes,  en  aidant  les  ar- 
tistes et  les  littérateurs  de  ses  conseils  et 
de  sa  bourse.  Il  avait,  étant  ministre, 
protégé  le  célèbre  graveur  Raphaël 
Morgbcn,  et  il  lui  voua  depuis  une 
tendre  amitié.  Manfredini  mourut 
d'une  inflammation  d'intestins,  le 2 sep- 
tembre 1829;  son  testament  fut  une 
continuation  de  ses  bonnes  œuvres  et 
de  ses  bienfaits;  il  légua  5,000  se- 
quins  à  la  maison  de  refuge  de  Pa- 
doue,  ses  gravures  au  séminaire  de  la 
même  ville,  et  ses  tableaux  à  celui  de 
Venise.  Voici,  d'après  les  Mémoires 
d'un  homme  d'Etat,  déjà  cites,  le  por- 
trait que  Bonaparte  a  tracé  de  ce  mi- 
nistre :  «  C'était  un  homme  éclairé, 
«  aussi  près  de  toutes  les  idées  phi- 
«  losophiques  de  la  révolution  qu'il 
•  était  éloigné  de  leurs  excès.  Il  avait 
u  constamment  résisté  aux  préten- 
«  tiens  de  la  cour  de  Rome,  qui , 
«  après  la  mort  de  Léopold ,  avait 
-  cherché  à  faire  revenir  sur  les  ac- 


«  tes  de  ce  prince.  C'était  un  homme 
«  d'un  sens  droit,  généralement  esti- 
«  mé,  qui  avait  d'ailleurs  un  secret 
»  pressentiment  pour  l'indépendance 
«  de  l'Italie.  »  A — y. 

MANGILI  (Joseph),  professeur 
de  médecine  à  l'université  de  Pavie, 
naquit  le  17  mars  1767,  à  Caprino, 
dans  le  Bcrgamasque.  Dès  l'âge  de 
dti-neuf  ans,  il  était  professeur  de 
belles-lettres  à  Bergame,  où  il  avait 
fait  ses  études,  mais  il  renonça  à  son 
emploi  pour  aller  étudier  à  Pavie  les 
sciences  naturelles.  Après  avoir  été 
reçu  docteur  en  médecine,  il  fit  des 
excursions  scientifiques  dans  le  midi 
de  l'Italie.  Spallanzani  étant  mort  en 
1799,  Mangili  fut  proposé  par  le  cé- 
lèbre Scarpa  pour  lui  succéder  à  l'u- 
niversité; il  y  enseigna  avec  distinc- 
tion, réorganisa  le  musée  d'histoire 
naturelle,  l'enrichit  de  7,000  nou- 
velles pièces,  dont  la  plupart  prove- 
naient de  ses  dons  ;  se  lia  intimement 
avec  Mascagni  et  surtout  Fonlana. 
C'est  ce  savant  professeur  qui  déter- 
mina l'action  déprimante  et  contro- 
stimulante  du  venin  de  la  vipère,  et 
lui  trouva  un  antidote  dans  l'ammo- 
niac. On  lui  doit  aussi  de  nombreuses 
découvertes  zoonomiques  qu'il  a  pu- 
bliées dans  les  Nuove  ricerch*  xooto- 
miche  sopra  alcune  specie  di  conchi- 
fflie  bivalviy  Milan,  1804,  in-4*.  Son 
livre  intitulé  :  Saggio  di  osservationi 
per  servir*  alla  storia  dei  mammifeiri 
soggetti  a  periodico  letargo  (Milan 
1807,  in-8°),  a  obtenu  les  éloges,  de 
tous  les  savants.  Mangili  mourut  à 
Pavie  en  novembre  1829.. Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a  encore  de  lui  :  l'- 
un Éloge  de  Mascheronietde  Fontana. 
2°  Brevi  cenni  sulla  epistola  tootomi- 
ca  del  prof  essore  Otto  di  Breslavia  al 
celeberrimo  Blumenbach9Ywrîe9  182f^ 
in-8°.  3°  DelV  organo  regolatore  del 
volo  de*  pipistrelli,  mémoire  intéres- 
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tait  de  S$-Péter*bvurg9  awec  let  plewet 
adjacente*)  ornée*  dû  figures  deuinéet 
par  /os.  ffearn9  grand  in-foL  en  long, 
1789-90.  Mal  ion  mourut  vers  1804. 

MALZAC  (Suvai»),  médecin  du 
dernier  siècle,  né  à  Castre*,  le  7  mars 
1689,  fit  de  bonnet»  études ,  et  acquit 
«les  connaissances  aussi    profondes 
que  mukiplîées.  li  publia  à  Toulouse, 
«n  1736,  en  1   voL  in-lS,  des  Ré- 
flexion* critiquée  $ur  plutieun  opéra- 
tion* de  pkytique  et  de  médecine.  Cet 
ouvrage  est  bien  écrit,  et  la  lecture  eu 
«»t  agréable*  Dans  le  chapitre  qui  traite 
des  moyens  de  se  garantir  des  terri- 
bles effets  de  la  petue- vérole,  Fauteur 
semble  avoir  deviné  L'inoculation  et 
la  vaccine.  8on  ouvrage  eut  un  grand 
«accès,  et  lui  valut  les  lettres  les  plus 
flatteuses  de  ses  confrères.  Molsac  pu- 
blia  plus  tard  des  Obtervatiom  eu* 
ricutes,  ou  lettre*  critique*  contre  la 
pratique  du  bouillon  de grenouilla.Ott 
opuscule  fut  imprimé  à  Utrecht,  eu 
1746,  in4K  Outre  ces  deux  écrits", 
Malsac  en  avait  composé  un  troisiè- 
me Sur  i 'ancienneté  du  bain ,  «I  tur  Ut 
grand*   aoulagement»  qu'il  apporte  à 
tout  le  monde,  turtout  aux  pe nonne t 
âgée*.  Ce  docteur  mourut  dans  sa  pa- 
trie, le  35  février  1758.  —  Il  laissa  un 
til»  ,  Marc-Antoine ,  qui  exerça  égalo- 
inent  la  médecine.  —  Ce  dernier  eut 
aussi   uu  fils,  Félix   Mauac,    dont 
la  réputation  balança  celle  de  son 
aïeul  Homme    aimable   et   très- in- 
struit, il  se  déclara  l'ennemi  du  ma- 
gnétisme, qu'il  combattit  par  tous 
les  inoyeus.  Plus  tard ,  il  essaya  les 
méthodes  dont  il  s'était  fait  l'adver- 
saire, pour  rendre  à  une  tendre  amie 
(M1**  Ualard)  une  santé  que  lui  refu- 
saient tous  les  remèdes  de  la  méde- 
cine :  le  vif  intérêt  qu'il  portait  à  cette 
daine  lui  fit  entreprendre  un  grand 
nombre  d'essais  qui  lui  donnèrent  un 
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MAM1N  (J**VsV*.),  r«m  des 
plus  fougueux  dénuujogues  qne  Fèaj. 
ait  vus  dans  les  preaûèra»  enndee  éV 
la  révolution,  naquit  à  Berdeuesee 
1766.  File  d'un  avoué  nuancera ,  il  *> 
de  mauvaises  études  dans  eestev41s\et 
h  engagea  fort  Jeune  dens  un  résjpnssut 
d'infanterie,   ou  il  se  trouve 
1'buissier  Maillard, 
de  septembre,  ce  q 
coup,  sans  doute,  dune  lea 
années  de  le  i  évolution,  àl 
vers  les  mêmes  excès  (sey. 
dans  ce  volume).  Ce  lut  en  fa»  que 
son  père,  le  voyant  lencé  den*  -est* 
carrière  funeste ,  se  rendit  à  Partr 
pour  le  ramener  dans  sa 
jà  il  avait  pris  nert  eux 
2  et  3  septembre  1798 ,  o*  tan*  nt 
victimes  furent  immolées  à  Je  prtsea 
de  la  Force,  en  mène  tenape  auVnur 
ami  Maillard  présidait  l'afirnUK  tri- 
bunal de  l'Abbaye.  Cm  nt^nméénv 
ce  fut  Mamm  qui  arrache  le  eenvd* 
la  princesse  de  lambalst ;  nnnr*)- 
crime  atroce  a  été  Mtuttnaé  t'eJen-' 
très,    qui   eus^enemes    fuejÉiii 
sur  Mans»  ,  dont  en  arieJl  n»> 
émissaire,  comme  celé  est 
souvent  dans  la  i  évolution.  4l  en* 
que  cet  nomme,  dont  les 
peuvent  pas  être  nus -en 
pendant  quekroefc 
vices  et  montré  quduuea*< 
humains.  fiaint-MeasâV  enVl 
justice»  et  Forue  de  Biles, 
d'un  très-grand  ] 
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le  même  sens  dan»  un  Article  de  son 
Préservatif.  Après  le  9  theimidor, 
Mamin  continua  de  rester  dévoué  au 
parti  terroriste,  et  suéme  eu  1799,  pu 
le  comptait  encore  au  nombre  desjeco* 
bùw  les  plue  acti£i  de  Paris.  Il  Ait  ar- 
rêté vers  la  fin  de  cette  année,  par  or- 
dre dm  consuls,  et  enfermé  à  la  Con- 
ciergerie. Ge  n'est  qu'avec  peine  qu'on 
se  saisit  de  lui,  et  il  se  défendit  quelque 
temps  avec  la  dernière  vigueur*  Il  fut 
alors  compris  dans  le  décret  de  déporta- 
tion lancé  contre  plusieurs  anarchistes, 
décret  qui  ne  fut  point  mis  à  exécu- 
tion. Atteint  de  nouveau  par  l'arrêté 
de  déportation  rendu  à  la  suite  de  l'at- 
tentat du  3  nivôse*  dont  Bonaparte 
se  vengea  sur  les  jacobins,  quoiqu'il 
sût  positivement  que  le  complot  était 
royaliste.  Jnaaiin  fut  déporté  aux  Iles 
.SécheUes,  par  l'arrêté  consulaire, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autre» 
démagogues.  Il  y  a  sans  doute  péri, 
comme  la  plupart  de  ses  confrères; 
car,  depuis  ce  temps,  on  n'a  pas  en- 
tendu parler  de  lui  M — oj. 

MAN  (Comuaus  de),  peintre  hol- 
landais, naquit  à  Délit  en  1621.  Il 
vint  d'abord  à  Paris,  où  il  demeura 
un  an;  puis  il  se  rendit  à  Rome ,  et , 
après  un  séjour  de  neuf  ans  en  Ita- 
lie, il  retourna  à  Delft,  où  il  se  fixa. 
Il  y  travailla  avec  assiduité,  et  le  ta- 
bleau qu'il  fit  pour  la  salle  des  Chirur- 
giens de  cette  ville ,  et  dans  lequel  il 
a  représenté  les  chirurgiens  et  les 
médecins  qui  y  vivaientde  son  temps, 
suffit  pour  le  placer  au  premier  rang 
des  peintres  de  portraits.  Il  a  su  y 
marcher  sur  les  traces  du  Titien,  sans 
toutefois  imiter  ce  maître  d'une  ma- 
nière servile.  Son  coloris  était  vigou- 
reux et  vrai,  et  ses  figures  disposées 
avec  intelligence  et  naturel.  Il  a  aussi 
peint  quelques  tableaux  représentant 
des  modes  du  temps  que  les  amateurs 
de  Delft  conservent  avec  soin,  et  qui 
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font  regretter  que  le  nombre  n'en 
soit  pat  plus  considérable.  Man 
mourut  en  1706.  P — s. 

MANAJLà  (PaosPEito,  marquis), 
littérateur  et  homme  d'état  parmesan, 
était  né,  le  M  avril  1714,  à  Tare, 
d'une  famille  patricienne»  Dès  son 
enfance,  il  donna  des  avangnes  deee 
caiactère  de  douceur  et  de  bonté  qui 
lui  valut  dans  la  suite  le  surnom  de 
pacifique.  Ses  études  terminées,  il 
soulagea  son  père  dans  1  odminssn  a- 
tion  de  $es  biens,  qu'il  sut  toujours 
gouverner  avec  le  pkis  grand  ordre , 
et  réannioint  trouva  le  loisir  de  s  ap- 
pliquer a  la  culture  des  lettres  et  des 
arts,  qui  firent  le  charme  de  sa  vie* 
Il  se  maria  jeune  et  devint  le  ptenjéet 
instituteur  de  ses  enfants»  Le  bonheur 
qu'il  goûtait  au  milieu  de  sa  famille 
fut  troublé  par  la  guerre  qu'occa- 
sionna la  suruniou  des  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Ayant  voulu 
s'opposer  aux  exaction»  de  quelque» 
soldats  français,  il  fut  conduit,  avec; 
un  de  ses  amis,  en  otage  à  Gènes,  où 
ils  devaient  rester  jusqu'à  l'entier 
paiement  de  la  conrribution  dont  Tait» 
venait  d'être  frappé,  Mai»,  arrivé  oV- 
vant  le  maréchal  de  Bseheuen,  il 
plaida  la  cause  de  ses  compatriote» 
avec  tant  d'éloquence,  qui!  obtint  lé 
remise  de  k  covtfribution,  et  fiât  ren* 
voyé  sur-le-champ.  Le  nouveau  sou- 
verain de  Parme  (don  Philippe}  ayant 
érigé  dans  la  capitale  une  Académie 
des  beaux-arts,  fifanara  en  fut  nom** 
mé  l'un  des  conseillers,  et,  en  17Xs), 
ayant  remplacé  le  célèbre  abbé  JPrn- 
goni,  dan»  les  fonction»  de  secrétaire* 
il  prononça,  pour  la  distribution  de» 
prix,. un  Discours  sur  l'eretttecture^ 
qui  fut  très  -  applaudi.  Attaché, 
comme  gouverneur,  an  jeune  usant 
don  Ferdinand,  il  obtint,  avec f af- 
fection de  son  élève,  l'estime  de» 
courtisans,  et  fut  récompensé  de  ee» 
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WIJll,    (|HI    JMI    l?|é   puldlé.    (pl'apléf*      |,|  MH'IIMiilTH  flll'ellt  «"lllpIfillfH  «l'illll?  fl«|||f 

mort  di;  l'aiilcur.                    A      t.  vifjuem  -,  (pic  la  police  impériale  le»fit 
M/V\(tli\  (  .Iv.Kn-Mhiv.t-i'.iw  m,) ,  Kainir.  On  enii/mfr   le*  plaidoiries,  et 
né  a  M  riz,  d'une  famille  de  rnuimer-  l'empereur  nomma    l'avocat    Man/'in 
çanla,  If    7    iiiiii-K   I7KIÎ,    montra  df  capitaine  d'une    compagnie  f|ii)  était 
Imiiitk!  heure   une  fpande  inclination  en  Allemagne,  «ver  ordre  d'aller  re- 
polir la    |irfifrxMifiii  du  liancau ,  rpi'il  joiiiflrr-    wir-le  champ.    l,a     coiir    de. 
ciiihraKHa  iu;il{;ré  |c  vnii  «|r  M.iri  père.  Met/  ninterpOKh;  l'ordre  l'ut  r/ivnipié; 
A   dix-Mcpt  mi-.,  il  plaidait   avec  dis-  mai*  Mau/;iri  roimerva,  et.  il  h  mon ln: 
linrtinu    déjà    devant    le    OnriKcil    de  souvent  depiiii*  aon  hrevet    de    mpi- 
;;iicrrc  et  devant  la  (Jour  de  juHliccdc  laine.  PiifiR  les  événements  de  1 81^1  cl 
la  Moselle.  I<e  jeune  M:m/,;iii  avait  sui-  IKl.'i,  il  iiiauifcftta  la  même  intrépidité. 
vi  Jea  rnui'K  de  l'Académie  de  |éi;is|a-  l,n18H,  à  l'approche  de  Tin  vaRÏoii,  In 
tion  de  Mc|y,  (\j.  Ouchpien  prcciciiRCA  ville  de  Mrt/,,  pour   ne   fjlirantir  dp* 
diiccliniiK    de    M.     Demaux,    aneirn  élrau{;ciA,  for? n a  uni*  /;nrdc  nationale; 
;iVo'tit  de  Sedan,  alorn  à  .Met/,  et  den  la  première  roiupaf'iue  qu'on  vit  sou* 
éludes  ipi'il    lit  en  commun  nvei    de      Ici   aimen   lut    relie   (|iii  lavait   polir 
.Séné,   hrauenup  plus   fyjé    «pic    lui ,     nipifiiine.  Kh  1 H f  I»,  petidnnt  le*  (frnt- 
linilirirnt  à  l;i  emmai«;.<;;iiM  e  du  droit     .four»,  il  ichmn  de  «i(;ner  l'acte  wldi- 
«  i vil-  Il   cxcirail  depuis  plus  de  Ijom     lionncl,    et      motiva    énei  {jifpiement 
ariH  ,    comme     dcfcn-icur     officieux  ,      koii  relu».  iNnnnhftlaut  cette,    protcMa- 
rpiand    la  loi  du  22  ventô-.e  an  XII,     lion,  le  (jnuvci ■finir  militaire  dr  Met/, 
<|iii  ictalilil  l'ordre  den  awiralH,  l'un-      déchiré    en    «'l;if    de    siéfje ,     l'a p pria 
loriwi    ;i  preialre  un  diplôme.  Un  ru-     ;hin      lonelioriH    d'adjoint    du    maire. 
prit  ronsi  inirieir*  d'examen,    la  nié-      M;in(;in  h  empara   de  toute,  l'admini*- 
thodecl  lalo/prpiede  Ma  disnm-.ion,  na      Inition,  et  «ut,  par  «on  énerfpc,  rnflin- 
loyauté,    son    diHintéressenwnt  ,    lui      tenir  le    hon    ordre   dniift  cette  plaee 
procurèrent   iinr  hclle  et    nomhrcufic  jimrpi'au    reloiii'  du    roi  en  France.  Il 
clientèle,  mii  naernit,  ru  181 1  ,  par     dut  a  ce  pali-intituiie,  et  aux  vnrux  de 
lu    retraite     de     de    Serre,     devenu     se*  coucilnvctift,   d'être    nommé,   en 
mafpsti-H.  l)e-4   aflairen  airlnen  et  (oit      1  Mil»,  à  la  place  de  prorilifmr  dn  mi, 
eomplitpii'eK,   principalement  du  t\<-      |oih  de   l'iiiKtittition  donnée  au  tlihll- 
piirleiiienl  de« Knp'l.i,  réeeuiinent  iimi-     n:il  de  première  insinuée  ,  rt  il  n'y  fit 
nia  la  l'ianer  féfaient  aloi-tdi^eutéeM  à      icmamucr  par  l'exeieier  dlinn  firme 
la  cour  dr  Met/,  ; il  (allait  joindre  l'élu-     di^cipliur;   il    lit    ronwr  fliverft  «lifW, 
de  d(>  la  léf;isI;ilion  étrangère  à  l'éhide     cl ,  alliant  Iffl  travaux  t\r.  laildirniT  à 
de  la  législation  traiiftiloire.  Mari'pii ,     rein  du  panpiet,  il  expédia   fin  lourd 
:'4K.ulli    de  plaidoiries   journalières,  a     arriéié.  Sa  uiodéralion  fut  fur!  firttn- 
î;n  ..^é  de  nombreux  uiéuioireK  mii  hii-      de;   ipi;itre   mille  officier*   en    demi- 
ifiii'iii  un  travail  prodigieux.   Imiii«      solde    ^e    trouvant     a    Met/,,    niirun 
iir    écrits    judiciaiicit    ;itleKleut     koii      d'eux    ne    fut    pnuiflliivi  pour  pro|»o» 
indépi>iid;iuer.  Daim  une  all'uire,  cou-     séditieux  devant  l;i eolir  prévu lalr. (>s 
U"  im  ;;:ii"ral  de   leuipii-e  (ÏH\i)),  mh      teinp»   dillicile»    paAM-s  ,    Mftt)f'in    Mr 
'1/  i:'.m'  |mp  ,.„ir'TiW  amli-P  imj,rt-      ','',,»'»  «I'1  K/'K  '«iielioFiii,  H  il  reprit  «ou 


i.i^i!  «un-',  il»*!  »mok»«:0m"  fl'i  iN'-piiriniwni  il«  e^iliiriet.    Il  devint  iailnrifiirr  dp  l'oi- 
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division  civile  au  ministère  de  la  jus- 
tice. La  direction'  des  affaires  civiles 
embrasse  des  attributions    étendues 
et    souvent   très  -  délicates  ;  Mangin 
en   eut  bientôt   saisi    l'ensemble;    il 
jeta  les  premiers  fondements  de  cette 
statistique  des  cours  et  tribunaux  qui, 
continuée,  et  développée,  a  depuis 
été  publiée  à  diverses  époques,  à  par- 
tir de  1830,  par  le  ministère  de  la 
justice.  Là,  Mangin  concourut    aussi 
à  la  rédaction  de  plusieurs  projets  de 
loi  que  sanctionnèrent  les  Chambres. 
Frappé  notamment  de  la  disposition 
singulière  de  l'art.  351  du  Code  d'in- 
struction criminelle ,  d'après  lequel , 
au  cas  de  déclaration  de  la  culpabili- 
té de  l'accusé  par  la  simple  majorité 
du  jury,  l'adjonction  d  une  minorité 
des  juges  à   l'avis  de  la  majorité  du 
jury  pouvait  suffire  pour  entraîner  la 
condamnation,    il   rédigea   un  autre 
article,  promulgué  comme  loi  le  24 
mai  4821 ,    suivant  lequel   la    con- 
damnation ne  doit   résulter   que  de 
la  réunion  de  la  majorité  des  juges 
à  la    majorité  des  jurés.  La  position 
de  Mangin  lui  laissait  peu  à  désirer; 
toutefois  ,   il   regrettait  les  luttes  du 
barreau,  et  se  sentait  appelé  à  rentrer 
dans  l'arène  des  discussions  judiciai- 
res. Eu  1821,  après  avoir  été  désigné 
procureur-général    de    (a     Cour    de 
Bourges,  poste  qu'alla  remplir  M.  de 
Peyronnet,  il  fut  nommé  procureur- 
général   à    la  Cour  de   Poitiers.  Il  y 
était  établi  depuis  peu  quand  la  cons- 
piration de  Bcrtori  éclata.  C'était  une 
entreprise  hardie  :  le  2i  fév.  1822,  ce 
général  ,  n'intitulant  commandant  de 
l'armée  de  l'ouest,  s'emparait,  par  un 
coup  de  main,  avec  plusieurs  conju- 
rés, de  la  ville  de  Thouars  ;  il  y  ar- 
borait le    drapeau    tricolore,    instal- 
lait   des    autorités,  et  destituait  cel- 
les de  la  petite   ville   de   Bieuzay,  au 
oorn   d'un   gouvernement  provisoire, 


en  annonçant  que  le  même  mou- 
vement s'opérait  par  toute  la  France. 
Emmenant  le  brigadier  de  gendar- 
merie de  Thouars,  il  avait  ensuite 
marché,  enseigne  déployée,  avec  une 
bande  armée  de  conjurés,  sur  la  ville 
de  Saumur ,  où  l'attendaient  d'autres 
membres  du  complot  Les  conspira- 
teurs espéraient  que,  de  plusieurs 
villes  voisines,  il  leur  viendrait  du 
renfort,  et  qu'à  l'approche  de  Berton, 
un  mouvement  éclaterait  dans  Sau- 
mur ;  ils  perdirent  du  temps,  et , 
après  avoir  stationné  devant  la  ville, 
ils  furent  obligés  de  se  retirer  durant 
la  nuit,  rebutés  par  de  sérieux  apprêts 
de  défense.  Mangin  fit  évoquer  par  la 
Cour  royale  cette  affaire ,  qui  donna 
lieu  à  une  vaste  et  active  information, 
et  qui  fnt,  en  définitive,  déférée  à  la 
Cour  d'assises  de  Poitiers.  Berton  et 
quarante  de  ses  coaccusés  présents  y 
furent  traduits.  Convaincu,  par  la  pro- 
cédure, que  ce  complot,  médité  long- 
temps, et  qui  coïncidait  avec  diverses 
insurrections  préparées  à  Brest,  à 
Nantes,  à  la  Rochelle,  avait  été  con- 
çu et  dirigé  par  plusieurs  personna- 
ges considérables  de  Paris ,  membres 
de  la  Chambre  des  Députés,  Mangin 
crut  de  son  devoir  d'exposer  son 
intime  conviction  dans  l'acte  d'accu- 
sation, résumé  des  déclarations  des 
témoins,  et  dans  son  réquisitoire  à 
l'audience.  Évidemment,  tous,  ces 
mouvements  tentés  en  différents  lieux 
contre  le  gouvernement  du  roi,  ne 
pouvaient  avoir  été  entrepris  par  des  ' 
hommes  isolés;  ils  étaient  l'œuvre 
continue  et  persévérante  d'une  direc- 
tion unique,  dont  Jes  statuts  de  la 
charbonnerie,  récemment  découverts, 
avaient  révélé  l'existence,  et  dont  plus 
tard  les  conspirateurs  eux-mêmes  se 
sont  glorifiés  iyoy.  Bkrtos,  LV1II,153). 
Mangin  signala  tous  les  faits  qui  pa- 
raissaient, dans  la  cause,  rattacher  la 
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conspiration  dont  le  général  Bertoa 
était  le  chef  ostensible,  à  la  direc- 
tion de  cinq  membres  fort  opposants 
de  la  Chambre  des  Députés  ;  il  le  fit 
avec  une  vive  énergie  :  «  Je  lai  dit, 
les  preuves  matérielles  nous  man- 
quent; mais   où  trouver  plus  de 
preuves  morales?  On  prétend  que 
nous  aurions  du  nous  dispenser  de 
nommer  ces  hommes  ;  mais  de  quel 
droit  nous   dispenserions  -  nous  , 
dans  une  affaire  de  conspiration,  de 
faire  connaître  la  vérité  et  de  signa- 
ler   aux    jurés   et  au    gouverne- 
ment les  appuis  sur  lesquels  comp- 
taient les  conspirateurs  ?  Nous  de- 
vions, Messieurs,   vous  apprendre 
que  plusieurs  de  ces  accusés  ontété 
trompés,  ont  été  précipités  dans  l'a- 
bîme par  les  noms  d'hommes  puis- 
sants, parce  que  cette  considéra- 
tion peut  vous   déterminer  à  quel- 
que indulgence  pour  eux;  mais  ce 
que  nous  avons  dit,  nous  l'avons  dit 
hautement  et  à  la  face  de  la  Fran- 
ce.  Que  devient  donc  l'accusation 
dont  on  a  osé  nous  rendre  l'objet  ? 
Ils  ont  dit  que  nous  frappions  par 
derrière,    qu'il  y  avait  lâcheté  et 
perfidie.  Ils  savent  bien  que  la  main 
judiciaire   qui   s'est  appesantie  sur 
eux,  ne  fut  point  celle  d'un  lâche! 
Les    lâches     et   les   perfides   sont 
«  ceux  qui  précipitent   dans  l'abîme 
«  des  conspirations  des  hommes  qu'ils 
«  trompent  ,  qu'ils   abandonnent  et 

«  désavouent  ensuite Les  lâches 

«  et  les  perfides  sont  ceux  qui  dor- 
«  ment,  lorsque  l'infortuné  monarque 
«  qu'ils  devaient  pt^téger  et  défendre 
«  se  débat  sous  le  fer  des  assassins. 
«  Si  le  trône  eût  été  renversé,  entre 
»  les  mains  de  qui  serait  donc  tombé 
«  le  pouvoir  ?  Entendez- vous  !  Fran- 
«  çais  !  entre  les  mains  de  qui  se- 
«  rait  tombé  le  pouvoir  suprême  ? 
«  Vous  répondez  à  cette  question ,  et 


•  tout  le  voile  est 
Quoi  qu'il  en  toit,  1* 


des  car* 
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(2)  ....«  Lafeyette , averti ,  nlfeésia  pas; 
fl  entra  tas  la  feule  rôtie,  et,  panai  ses 
collègues  de  la  chambre,  les  plus  tarais  le 
suivirent  Les  directeurs  4e  ta  ebarboonerie 
ae  trompaient,  s'ils  jugèrent  cène  aajomtian 
indispensable.  Les  charbonniers,  ayant  tmv 
Joors  ignoré  de  queues  mains  partait  l'impul- 
sion qui  leur  était  donnée ,    n'avaient  Js- 
nuis  cru  obéir  qu'à  ces  mènes  laotaèàliftés 
libérales,  tardivement  appelées  an  pactagt 
d'un  ténébreux  pouvoir.  Lear  présence  enta- 
nte dans  la  haute  vente  n'ajoutait  donc  net 
I  reflet  moral  qu'avait  jusqu'alors  produit 
leur  présence  supposée.  Quant  à  la  porté*  de 
ce  que  pôoraient  et  oseraient  ces  hauts  per- 
sonnages, c'était  le  secret  de  l'avenir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  leur  inSftrvention  fat  «antre 
utile  aux  progrès  de  la  ebarbonnerie ,  par  le* 
rapports  qu'ils  entretinrent  avec  les  provin- 
ces. Munis  de  lettres  de  recommHiditioa, 
plusieurs  jeunes  gens  allèrent  dans  te*  dépar- 
tements organiser  la  ebarboooene....  Con- 
sidérée dans  ses  relations  arec  tes  départe- 
ments, la  haute  vente  de  Paris  reçut  te  non 
de  vente  suprême  \  et  la  enarbonnerie  Éat  or- 
ganisée partout  comme  elle  Tétait  dans  ut 
capitale.  L'entraînement  fut  général,  irrésis- 
tible; sur  presque  toute  la  surface  de  k 
France  il  y  eut  des  complots  et  des  conspira- 
teurs. Les  choses  en  Tinrent  au  point  q*et 
dans  les  derniers  jours  de  Tannée  1821,  toit 
était  prêt  pour  un  soulèvement  a  La  Ro- 
chelle ,  a  Poitiers,  à  Niort,  à  Colinar,  à  KenV 
brisacb,  a  Nantes,  à  Béfort,  à  Bordeaux,  a 
Toulouse.  Des  ventes  avaient  élé  créées  dans 
un  grand  nombre  de  régiments ■  (Sui- 
vent les  détails  sur  la  conspiration  de  Béfort) 

«Le  sang  allait  couler  :  comment  ne  pas 
songer  aux  suites,  si  la  fortune  était  favora- 
ble ?  Fidèles  a  l'esprit  de  la  enarbonnerie,  te) 
membres  de  la  vente  suprême  ne  songeaient 
à  imposer  à  la  France  aucune  forme  de  gou- 
vernement. La  dynastie  des  Bourbons  dte- 
méme  n'était  pas  proscrite ,  dans  leur  pensée, 
d'une  manière  absolue,  irrévocable;  mais, 
en  tout  état  de  cause ,  il  fallait  pourvoir  à 
cette  grande  nécessité  des  révolutions,  m 
gouvernement  provisoire.  On  adopta  les  ba- 
ses de  la  constitution  de  Tan  111 ,  et  les  c»nq 
directeurs  désignés  fureut  MM.  de  Lafàyette, 
Corcelles  père,  Kœchlin,  d'Argenson,  Dupont 
de  l'Eure. . . .  Toujours  est -il  que ,  de  tous 
les  hommes  dont  on  attendait  la  présence 
sur  le  théâtre  de  l'insurrection,  un  seul  se 
mit  enroute,  le  général  Lafayette. . . . .  Li 
enarbonnerie ,  à  Béfort ,  était  loin  d'avoir 
éprouve  une  défaite  irréparable  :  étouffée  sur 
un  point,  Hnsuirection  parait  éclater  sur 
un  autre On  voit  des  intelligences  avec 
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bonari  n'épargna  point  le*  menace» 
pendant  ce  procès;  se*  avertissements 
arrivaient  sans  que  l'on  pèt  décou- 
vrir qui  les  apportait.  Mangin  reçut 
même  de  la  haute-vente  la  significa- 
tion d'an  arrêt  qui  le  condamnait  a 
mort,  et  l'on  sot  que  des  assassins 
avaient  été  expédies  de  Paris  pour 
exécuter  cet  arrêt  Le  péril ,  loin  d'in- 
timider le  procureur-général,  ne  fit 
qu'accroître  sa  fermeté.  Cette  mémo- 
rable affaire,  dont  les  débats  dorèrent 
17  jours  entiers,  se  termina  par  la 
condamnation  de  six  des  accusés  pré- 
sents à  la  peine  capitale.  Les  antres 
condamnations  ne  forent  que  de  sim- 
ples emprisonnements.  Deux  des  six 
condamnés  à  mort  obtinrent  une 
commutation  de  peine,  sur  la  demande 

Poitiers  et  avec  te  garnison  de  Niort 

(L'auteur  raconte  qu'un  membre  du  complot 
apprit  à  La  Rochelle  q«e  Bertoa  était  sur* 
veillé,  et  courut  l'avertir  en  le  dissuadant  de 
son  dessein. . .  )  L'expédition  sur  Saumur  eut 
lieu  cependant;  elle  échoua  comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  et  Berton  fut  obligé  de  fuir 
d'asile  en  asile,....  M.  de  Lafajette  s'offrit 
pour  le  voyage  de  La  Rochelle;  mais  son 
sacrifice  ne  fut  point  accepté...  (Suifent  d'au- 
tres importantes  révélations  sur  le  complot 
de  La  Rochelle)...  On  connaît  la  suite.  La 
charbon  nerie  ne  fit  plus  que  se  tramer  de- 
puis dans  le  sang  de  ses  martyrs...»  His- 
toire de  dix  ans,  1SM  à  18M «par  M.  Louis 
Blahc,  Pagnères.  2*  édit,  1. 1",  introduc- 
tion, pages  99,  102,  103,  104 ,  105-114.  — 
•  L'accusation  spéciale  dont  il  s'agit  n'était 
point  exacte  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que , 
dans  la  célèbre  affaire  de  Béfort,  qui  échoua 
par  un  accident  fortuit,  Ubyette  n'avait  pas 
été  étranger  au  mouvement.  Son  fils  et  lui , 
répondant  à  rappel  qui  leur  avait  été  fait  par 
de  nombreux  patriotes  et  même  par  des 
corps  de  l'armée,  se  dévouèrent  en  cette 
occasion  de  manière  à  courir  des  dangers 
dans  lesquels  ils  fuient  bien  servis  par  leur 
étoile.  Mais  il  est  juste  d'ajouter,  qu'avant 
de  prendre  ce  parti ,  Lafayette  avait  dénon- 
cé a  la  tribune  les  violations  de  la  charte, 
et  proclamé  franchement  que,  dans  son  opi- 
nion ,  une  violation  quelconque  de  cette 
charte  nous  rendait  à  toute  l'indépendance 
primitive  de  not  droit*  et  de  no»  devoir»* 
iMfayette  et  la  Révolution  de  1830,  par  B. 
Sabrais  jeune,  1832,  t.  I",  pages  129,  124 
et  not».  s. 
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de  Mangin ,  qai  avait  voulu  faire 
commuer  aussi  la  peine  <f  on  troisiè- 
me condamné  à  mort ,  le  porte-dra- 
pean  Jaglin.  On  a  beaucoup  parlé 
de  la  sévérité  rigoureuse  damînbtère 
public;  mais  si  l'on  considère  que 
presque  tons  les  aocoaés  avaient  pu- 
bliquement pris  les  armes  contre  le 
gouvernement  établi,  qnlls  étaient 
presque  tons  manifestement  convam- 
cos,  et  au  nombre  de  quarante-un,  on 
s'étonnera  au  contraire,  en  denrative, 
àa  résultat  de  ce  procès.  Le  procu- 
reur-général Mangin  s'efforça,  en  réa- 
lité, de  faire  peser  tout  Todieux  du 
complot  sur  ses  principaux  auteurs 
(présents  ou  non  poursuivis) ,  et  d'ob- 
tenir du  jury  des  concessions  en  fa- 
veur d'hommes  égarés  qui  avaient  ser- 
vi d'instruments.  Lui-même,  dans  son 
premier  réquisitoire,  avait  réclamé 
des  jurés  cette  modération,  en  leur 
disant  :  «  Nous  devons   être  justes, 

•  c'est-à-dire  modérés;  nous  dotons 

•  à  la  France  et  même  à  l'Europe, 
«  l'éclatant  exemple  d'une  justice  à  la 

•  fois  sage  et  généreuse.  »  Un  fait  di- 
gue d'être  cité ,  et  qui  prouve  quoi 
sentiment  d'impartiale  équité  rani- 
mait, est  celui-ci:  un  jour,  avant  l'ou- 
verture des  assises,  l'un  des  jurés,  M. 
de  la  B.,  dans  une  visite  qu'il  fit  au 
procureur  -  général  ,  se  permit  de 
dire  que  les  débats  lui  paraissaient 
bien  inutiles,  que  tous  les  accusés 
étaient  coupables  à  ses  yeux,  et  que  son 
opinion  était  irrévocablement  fixée; 
le  lendemain,  le  nom  de  M.  de  la  B. 
sort  le  premier  de  l'urne,  et  Mangin 
le  récuse  à  la  grander surprise  détona 
ceux  qui  ne  connaissaient  pas  la  con- 
versation de  la  veille.  L'accusé  Berton 
ne  put  se  faire  défendre  par  Bf"  Bfes- 
nard,  du  barreau  de  Rocbefbrt,  qu'il 
avait  déclaré  choisir;  un  décret  s'op- 
posait a  ce  que,  sans  l'autorisation  du 
garde-de*#cea«x,  l'accuséeàtun  défeu- 


47  V 


;*4* 


Vf*,1* 


j/.r*f  x,  f»ki/»<  'l/-  'Wv/vrfAffV-ftr  a?  4*  /*!*„ 

#lM«.r*  fi/J.tl-»'.r#.,  !/•-« '!*fv.*M  'J*  '*  \*'t 

t/it,{«    **>    friflgrvtr/f'    /F*  i*titA  'jr*/-i'fr#A 
rt,//7f'f,    /!/.   /-;**<-»rts.*>  T  /-f».r    lir»r*   4**- 

IV*\   /*'mI    /»/■"/ '..i/*  rûjf*ytt*t   {•''rvUrV 

f.r'-f  ttff.tft'ttt  \jtrnWuff-  ,  /fr»r  /J«vr',>fr 

'I'*   'frVrl    ft***it     f/H     *u*fitt4*    \rAt    IV- 
/.♦■*/-    »  j,t/V'f»'/-f    (.»    /»/'(•/»<<..   I-**-*  f*iU 

ttftl*i?/'-<     '.    V*-t*ti1\    1*t.    *'■    tft,t,  iJHt-f,t    AT» 
tr-*-t.      «fi»/     N'/J»    /  î  «if  t.  f/./f.r    /'*».*.;.«.    f  ji 

***>'*'<  /*  »f  ru,  ttt  ».',y»  rr-V-r.'-.'.tf' r/i/- r*r. 
A //''■<<  J  */  ***  t\~Af  tntu't/ift  «r  •  #,/  j,/* 
Hrtlf*.  -/-'«rv*  fArr  '•tAÇf-tn*  .  /J/|  |  " 
»/-/iV>  IfïvM.  n»i  'J'-f ("•'/>  .*r»,r  {ff^tf^fi^ 
rlr«  »fA/Jfi»r*  U  \*t***  mt'ur  ty'tt/fAl  /J/- 
l"»*fr>r#-'*  r  •;  /|/:/w.f   U  '>»;»r'*r»r'-  ,    tttihttit 

Ç,f/'.  »/./,("#     f\(Mt'1}<*'     'tftf.f*     'II*,     f*/»      "• 

'f«»it  «  rj»»f  ■r»/f*|f/-  t\fit*tfttt»\trt  /  i*v| /Ia 
*'-<  M**'ttt\ftf*  ,  r/-»f#.  jtt'rTJr'f<^»/»T|  p  71- 
tf-tft' *t*  t).**ttti'~  fur  it.tyf\n*.t.i*  y»f 
\.t  n^'iùtfii  j,r*.»|.>hl/.  r  J»  •  »/,/.  f*r  iftt\t- 
tft-ij.tttA  f  .i'*<r  À''*ttft*  /lu  rts**titrt  M't 
nitt.it t  t\**  H  »/,i'if  Jfcil  ,.  f*  ' ,/riif  'U 
f  ft^-ar  'f,  ».',*  />•»*■*»  .^  *.ttt  t*tu*  1  f\  i*t& 
y\  .\trf/*  f,f,f-/.t.  '',' -raftt  f*\i'*  \  "  «*»^» 
fttttrtf.  \/\*t,tyi,  #f  /J|^  4»»  /fi*  J 
r»  «r  »7^i*  li/ »#  fy.  l'/ftt  >'  ffrAtft'  fit  |i»i 
vfffif ,  ?j»t  s  //«ri1/.  ;»fî*»rfc ,  !/•  »»Pr«*  /Ja 
K.»»v»i  .  <j«»  »i  /»/••  -r'itfflnr  j,»<  flftt^rtïf. 
H  '**'i,\tf  7  ■*  ,  *n  (,<ir/fif/r  ^|/^  l'f/itttit;  t 
'f#.»  f»l/  fik  r/l/  U  »i  ïrwatt  f*t  t\tfi.. 
:*r.,i*  t',rtt  ftpr  \t*i  t/t'ttt' .  tfft^ffftftjfttf 
1  it  Tt,.rftt'  &*  vM.».r*<  /  rrrriirp/Jf^c 
•J/.  »li^  ^1»^  .urf/TtsliAS*  fft/  ftt*  itrtfi 
'•t,,ït,t tttttf.    \s.jtxU*   t.f  f,rr/,  ptAttAt*  rt'  - 

'1  r»*/  ,    il  'irittn    |a    '''*');»*?  rM/<    r»( 
\**'ti  il   tr^/PiII*   <*9#'/    J?f/|/'Mf  ,   |r;if    ^U 
mit.*    r/t'ffttt.t    'vl     la    ttfitfurutftiDi 
f.Hj'M*.*,  f  f'r^U'    ir   U  ttt*ip<.4t*Hftt 


'ki  t*n*0i-  **r  Httn*t0Hf  tourné  „■  ^h- 

'J**  wtrtroH***f*+<  fitt  4tM$  <^7>l^  «vVM 

jjr^wl*.    f-*  i#'+*tem-$/tn4tJk  tttm- 

«  >*  t/mr  c-r  *r»  (^r^  /fi>t*  fcww  iM^ 
r/r/.  m  //,frtfi*r*i*vfft*  ^*4^%  ^^  ^|y 
4//f^f  »  \ ArtfUtihf-A <    4    txVhfit   Mt« 

iJttA^    tïffftt*  *tfL     /JF*    »*A    ^»f  il   jWÂf   j* 

l*rfn*  tu*t  fpttf.tt  /^i  tafrî*;  rf  <4rtmr 
fm if   //-  /jrr;  *:r^iF    thtf**î*i   iW^rwWvi 

V*>  wr'reitrt   \ftjf,  y  A  M  *##**&+  h 

«^'i/^i,  <*f>r/rr»  ttitffittfitit,  (m  Iflr  tK 
r^rff^rif  /;.ir»?  '*tr*  /^rTff^  *♦«»>  tf#êM# 
7if/L  j,«.„  //r/|irp9rt#*{    J***  ttVtt&##m  4*-- 

tntfyfitwt  •  uutym**  fftto  pMrw  fi(#-- 
/î;/.^/.t  ^  /^f^|^  Uftttfi  t*W#4tfér1 

^//.^2  !/*  tt**tf*t«tt<  t\tm  ipmtd  m- 

HulUtin   /,//#/  #>/  /|a    i^  (^;    Af  «yfrt 

tïf,inttf*ttt  r*\t*iu\mti:  4**  dfafoiafti 

/  „/  .|s  />  Iim  tU  Vf.  Ia  itttàéUttrt  ttoHék, 
m  (<<  M/r^  <!/-  vf.-  f*  &**mMw tm+- 
'h'y.  \u'i  hiwtt  t*tttttmmup4*,  toi* 

'<~i)i.  k    t'»tt*    pur   tH^tte*  pttotm- 

t* *tt* .  »l  «v«r  lArt  4i*w^  fm  mm  t* 
\>t,t  n  «.«  Ut;*»!*.-  U  tAm*kmm  * 


MAN 

il  accepta,  contre  son  gré,  la  place  de 
préfet  de  police.  Le  ministère  Poli- 
gnac  venait  de  «organiser,  les  temps 
«•raient  déjà  difficiles;  on  insista  dans 
l'intérêt  du  service  du  roi,  Mangin  obéit. 
Dès  son  entrée  à  la  préfecture,  il  s'occu- 
pa de  tous  les  détails  de  cette  adminis- 
tration avec  cette  courageuse  ardeur 
qui  le  caractérisait.  Il  visita  les  prisons, 
et  destitua  des  directeurs  qui  avaient 
laissé  ignorer  la  mauvaise  qualité  du 
pain  donné  aux  prisonniers;  il  réor- 
ganisa la  surveillance  des  commissai- 
res de  police  et  la  rendit  plus  sûre. 
L'ouvrage  de  Parent-Duchâtelct  ex- 
plique quelles  excellentes  mesures  il 
emplova  pour  porter  remède  aux  dé- 
sordres de  la  prostitution  dans  Paris, 
il  encourageait  et  faisait  commencer 
un  travail  statistique  sur  les  vols  et 
Jïtir  le»»  suicide*  dans  le  but  de  recher- 
cher des  movens  de  les  prévenir,  il 
préparait  lui-même  un  Code  de  police, 
qui  devait  contenir  toutes  les  ordon- 
nances refondues  et  coordonnées; 
c'était  un  bien  vaste  travail  :  la  pra- 
tique accompagnait  la  théorie.  Jamais 
hiver  ne  fut  plus  paisible  à  Paris  que 
celui  de  1820  à  1830,  si  long  et  si  ri- 
goureux. Mangin  ,  en  dehors  des  se- 
cours ordinaires,  crut  devoir  détacher 
de  son  traitement  25,000  fr.,  qu'il  fit 
distribuer  en  secours  mensuels  aux 
pauvres;  il  avait  dix  enfants  cepen- 
dant ,  et  il  était  sans  fortune.  Quel- 
ques abus  se  trouvaient  introduit* 
dans  divers  bureaux ,  il  les  fit  cesser. 
Il  établit  l'ordre  le  plus  sévère  aussi 
d.in*  li  comptabilité,  qui  fut  tenue  à 
joui  article  par  article.  Mais  tous  ces 
jîMTMnele  di>travaient  pas  de  l'atten- 
tion qu'il  devait  aux  affaires  politiques. 
L  horizon  se  rembrunissait  à  ses  yeux. 
Les  ordonnances  de  juillet  1830  sur- 
vinrent; il  faut  bien  dire  quelle  part 
v  a  pri*  Mangin.  Elles  ne  lui  furent 
r»a«  communiquées  dn\  ance  :  il  ne  le< 
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eut  pas  conseillées;  on  les  lui  avait 
dissimulées  à  dessein.  La  veille  de 
leur  publication  un  Moniteur,  le  pré- 
sident du  conseil  les  lui  annonça  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir.  Mangin  se 
plaignit  vivement  de  n'avoir  pas  été 
prévenu  (il  demanda  vainement  la 
communication  des  ordonnances,  qu'il 
ne  lut  que  le  lendemain  dans  le  jour- 
nal officiel);  il  exposa  tons  les  dan- 
gers qu'il  prévoyait  :  •  Mais  tous 
«  m'aviez  répondu  de  la  tranquillité 
«de Paris,  dit  le  ministre.  —  Oui, 
«  pour  les  temps  ordinaires,  mais 
«  non  dans  le  cas  d'un  coup  d'État.  » 
Le  ministre  se  croyait  dans  la  légalité. 
Il  croyait  avoir,  à  Paris,  an  besoin, 
des  forces  militaires  suffisantes.  On 
connaît  l'issue  des  trois  journées  ;  le 
préfet  de  police  fit  exécuter  légale- 
ment, autant  qu'il  était  en  lui,  les 
ordonnances.  Iles  le  27  juillet,  à  midi, 
ses  pouvoirs  pour  la  répression  de 
l'émeute,  étaient  passés  entre  les  mains 
de  l'autorité  militaire.  Aussitôt  après 
l'événement,  il  quitta  la  France,  sans 
avoir  touché  aux  sommes  considéra- 
bles qu'il  laissait  en  dépôt  à  la  pré- 
fecture de  police  ,  même  son  traite- 
ment du  mois  échu!  Il  fallut  que  son 
successeur  le  lui  fit  passer  en  Belgi- 
que. Retiré  à  Bruxelles,  Mangin  y  vit 
éclater  la  révolution  de  septembre 
1830;  il  quitta  cette  ville  et  s'établit 
dans  le  grand-duché  de  Luxembourg,  et 
un  peu  plus  tard  en  Suisse,  où  il  resta 
quatre  ans,  occupé  de  l'éducation  de 
sa  famille  et  de  la  rédaction  de  son 
traité  du  droit  criminel.  En  1834, 
il  retourna  dans  la  ville  de  Metz,  où 
il  se  fit  inscrire,  de  nouveau,  sur  le 
tableau  des  avocats.  Entouré  d'une 
grande  considération,  il  avait  retrouvé 
une  nombreuse  clientèle  ,  lorsqu'il 
mourut  à  Paris,  durant  un  voyage 
qu'il  fit  dans  l'intérêt  d'un  ami,  et 
pour  la  rédaction  d'un  mémoire  au 
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conseil  -  d'état.    Il    s'éteignit ,    Mm 
agonie,  lu  \  février  1838,  après  avoir 
reçu   le»  secours  do  la  rclifpon,  au 
moment  où   sa    famille  attendait  a 
IVfff/.  non  retour.   Huit  do  «es  anciens 
collègues   à   la  (frur  de   cassation» 
plusieurs  avocats  a  la  moine  Oux, 
suivirent  sou  convoi.  Des  souscrip- 
tions furent  sfioiitauémofit  ouvertes, 
a  Paris ,  clic/,  M.  (ilinrupion,  notaire; 
à  Met/,  chez  M.  Loiret,  ancien  avoue, 
ftfwr   sa  veuve  et  pour  ses  enfants, 
qu'il  laissait  sans  fortune,  (le»  sous- 
r  ri  plions  s'élevèrent  bientôt  à  «0,000 
f runes.    \a  (iour  rie  cassation    s'ins- 
crivit eti  tr»te  de  celle  de  Paris,  et  les 
nvocntsà  la  Ouïr  suivit  eut  cet  exem- 
ple. |)cs  notice*,  l'une  de  M.  (ilauscl 
dr»  OiussetfriieA,  fOM  irri  député  et  an- 
cien r onseiller  a  la  (Jour  de  cassation, 
iriflcnÇe  dans  la  Gntetttf  île  /'V«/iw,  du 
1f>  lévrier  IH.lv,  parurent  sur  sa  vie. 
D'ordinaire,  l'esprit  de  parti  cesse  do 
poursuivre  un  adversaire  au-delà  do 
lu  tombe;   il  rendra  maintenant  jus- 
tice   à    Manffiiii   ce  fut   un  homme 
courageux ,    intègre    en    droit ,    do 
rriTiirs  sévères  et  pûtes,  doué  rie  ta- 
Irnls    remarquables   et    d'un    ardent 
Hiriour  pour  le  bien.  O  lut  un  hom- 
me politique  rpii  ne  varia  jn mais.  Chose 
«irijriilière,  on  l'a  dit  dur  ef.  intraita- 
ble, Ht  <4\ix  rjui  ont  vécu    iivec  lui  se 
Root,  réunis  pour  le  dépeindre  comme 
i empli  de   bonté,  de  support  et  de 
douceur,  Jumais  famille  ne  fut  plus 
heureuse    que    la    sienne;   c'est    rpio 
Ton  a  voulu  faire  passer  sa  franchise 
pour  de  la  dureté,  et  pour  rie  l'iului- 
rmirufé  sou   dévouement    au  devoir. 
I»'n«    pnrtie    rie   «on  ouvrage    sur   le 
droit  criminel  a  paru.    Maufpn  s'était 
proposé  d'embrasser,  dan*  ce  fruité, 
U  procédure  criminelle  et  les  lois  pé- 
iwlrs.  I>s  deus  premiers  volumes  de 
r  v  i>r»iu\  travail  ont  paru  eu  1 8'I7,  r  lie/. 
N*ve,  binaire  de  la  Ouïr  de  cassation, 
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intitulés:  Traité  de  f  Action  pub  Haut 
§t  de  r  dation  civile  en  matière  flrimi- 
nelle,  avec  un  avertissement   de  M, 
f  ruerrydeChampneiif;  le  troisième  vob 
en  1840,  cIiok  Névef  sou*  le  titra  de 
Truite*  de$  ê'rocèt-verlMHK  en  matière 
de  délit*  et  île  contravention  »9  précédé 
d'une  introduction   (le  M.   Prnuetin 
Oélie.  IjG  mérite  du  traité  «le  faction 
publique  et  rie  l'action  civile  en  ma- 
tière criminel  le,  avait  été  résumé  déjà, 
en  quelques  pbrases,par  M«ravoc*t'0é- 
néral,  f#aplarnie~liarria,  auquel  l'auteur 
avait   communiqué  cet  ouvrage  en 
manuscrit.  «  Je  voua  renvoie  lo  me- 
«  n user it  de  M.  Manmn,  •  écrivit  Mi 
taplamie-lfarri*  ,  le  III  avril  1833. 
«  Je  l'ai  lu  avec  une  grande  attention 
«  et  un  vif  plaisir....  Veîlà  on   corps 
h  rie   doctrine   formé  par  une    tête 
«  forte,  par  un  homme  plein  de  conv 
«  science  et  sagacité.  Je  ne  taie  M  lue 
«  forr:es  de  M.  Man#in  suffiront  pour 
«  traiter  tout  le  ri  roi  t  criminel  comme 
«  ce  premier  livre.  Meia  ceUn-ei,  té- 
«  sultat  d'un  travail  immense»  eetadieé 

-  ralrle  de  clarté,  île  science  et  de 
«  profonrleur.  Je  ne  crois  pee  qu'il  toit 
«  possible  de  mieux  faire  j  el  lorsqtie 
«  tout  sera  de  1a  mémo  manière, 

*  je  suis  convaincu  qu'il  o'eet  pe*  Mo 
«  bon  esprit  occupe  de  cet  matiéeoi» 
«  rpii  ne  rlonne  à  notre  ancien  collé 
«  mie  le  nom  de  Demmt  d«  dreM 
n  criminel..*.  Il  n'y  a  pas  dan* 
«  va  il  de  digressions  sur  lot 
«  rations  rie  la  législation,  point  dot- 
h  prit  rie  système,  point  dptopne. 
«  Mais  il  y  a  une  connaissancoconnpJet* 
«  de  ce  qui  est;  une  appréciation  faite 
k  avec  simplicité,  ruais  en  profonde** 
«  de  toutes  les difncuhésde la ttmUere, 
«  et  une  recherche  île   la  Vérité*  èi 

*  sincère,  si  naïve ,  si  bien  dépouiMée 

-  de  tout  amour-propre (fauteur,  ou  H* 

*  est  iuqxtssible  que  le  critique  leplea 

*  mal v«n liant  ne  rende  homuiaffe  au 
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•  caractère  de  cet  auteur,  digne  d'être 
«  salué  comme  un  grand  publtciste.» 
(  Voy.  l'avertissement  de  M.  Guerry  de 
Cbampneuf ,  qui  contient  d'ailleurs 
sur  Mangin  les  plut  attachants  détails). 
Des  éloges  unanimes  des  eriminalistes 
et  des  jurisconsultes ,  se  sont  réunis  de- 
puis à  cette  remarquable  appréciation. 
Le  second  traité  a  été  rédigé  d'après 
les  mêmes  rues  et  avec  le  même  talent. 

•  L'unique  mission  que  l'auteur  s'est 
•»  donnée  est  d'expliquer  la  loi  ;  mais 
«  cette  tâche,  il  l'a  parfaitement  rem- 

•  plie....  Iàb  cadre  du  litre  est  si  clair 

•  qu'il  semble  tracé  par  les  matières 

•  elles-mêmes;  les  principes  s'enchaf- 
«  nant  sans  effort,  les  conséquences 

•  en  découlent  naturellement  Si  des 

•  points  difficiles  sont  soulevés,  l'an- 

•  teur  les  aborde  sans  crainte  ;  il  ne 
«  tourne  'point  les  écueils  ;  il  sem- 
«  ble  les  chercher  au  contraire;  il 
«  les  envisage  de  face,  il  les  éclaire  do 

•  sa  discussion  forte  et  brève,  et  les 
«  aplanit   sous   l'empire  des   règles 

•  qu'il  a  posées.  — -  Cet  ouvrage  en 
«  enchaînant  par  un  lien  commun 
«  des  dispositions  variables  et  capri- 

•  cieuses,  et  en  les  soumettant  au  joug 
«  de  quelques  principes  uniformes, 
»  autant  que  la  loi  le  permet,  n'est  pas 

•  seulementun  service  rendu  4  la  prati- 

•  que  à  laquelle  il  ouvre  ces  matières, 

•  mais  encore  à  la  science  qui  a  com- 
«  mencé  à  régner  par  une  sorte  de 
«  conquête,  sur  cette  branche  trop 
«  négligée  du  droit  •  (M.  Fraustin- 
Gélie,  introduction,  p.  IX,  X  et  XIII"*.) 
Ce  second  livre  du  Traité  de  l 'instruc- 
tion criminelle  se  composait  d'un 
Traité  de  {instruction  écrite,  d'un 
traité  de  la  Compétence,  etc.,  pouvant 
*/ imprimer  séparément,  et  d'une  utilité 
vraiment  pratique.  Mangin  avait  fort 
avancé  ce  travail;  mais  il  le  compo- 
ftait  avec  une  sage  lenteur.  «  Croiriez- 
«  vous,»  écrivait-il  de  Boleitre^  le  18 
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mars  1838,  «  que  depuis  huit  mois 

•  je  suis  après  le  chapitre  de  l'instruc- 

•  tion  écrite,  et  que  je  t'aurai  à  peine 

•  achevé  pour  le  15  décembre.  —  Il 
«  est  impossible  de  faire  vite,  disait-il 

•  dans  une  autre  lettre,  sans  s'ex- 
«  poser  à  mal  faire;  et  c'est  ce  que  je 

•  veux  éviter  autant  que  je  puis.  Cest 
«  un  monument  durable  que  je  veux 
«  élèvera  notre  législation  criminelle; 

•  Je  veux  pouvoir  dire  que  sur  une 

•  terre  d'exil,  je  sers  ma  patrie  de  la 

•  seule  manière  honorable  qu'il  m'est 

•  donné  de  la  servir.  L'honneur  d'à  voir 

•  fait  un  livre  utile,  voilé  ce  que 

•  j'ambitionne.  «  Les  manuscrits  des 
ouvrages  imprimés',  ont  été  déposés, 
d'après  le  voeu  de  Fauteur,  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Cour  de  cassation. 

n'A-— *T. 

M ANGOURIT  (Micmx-Aaoe- 
Bamuim),  agent  diplomatique  fran- 
çais, né  à  Rennes,  le  21  août  1752, 
fut  d'abord  lieutenant  dans  le  batail- 
lon provincial  de  Pontorson,  puis 
lieutenant- criminel  au  présidial  de 
Bennes.  H  perdit  cet  emploi,  si  l'on 
en  croit  Mallct-Dupan,  pour  avoir 
tenté  de  violer  une  jeune  mie  qu'il 
était  chargé  d'interroger;  ou,  si  on 
l'en  croit  mi-meme,  pour  deux  ou- 
vrages, dont  l'un  était  intitulé  :  Les 
Gracchet  fronçait,  et  l'autre t  Le  pour 
et  le  contre  au  sujet  des  grands  baillia- 
ges, imprimés  a  Hantes  en  1787,  et 
qui  furent  brûlés  par  la  main  du 
bourreau,  d'après  un  arrêt  du  parle- 
ment Ce  fut  pour  un  de  ces  motifs 
et  peut-être  pour  tous  (es  deux  qu'il 
se  vit  alors  obligé  de  quitter  la  Bre- 
tagne. Il  y  reparut  avec  la  révolution 
dont  il  ne  pouvait  manquer  d'être 
un  des  plus  chauds  partisans.  Nommé 
dès  le  commencement  consul  de  la 
république  a  Charles-Town,  il  fut  en- 
voyé en  1798,  par  le  Directoire,  com- 
me président  de  la  république  fran- 
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< ;iih<:  en  Valait»,  ou    il   (il  almllie,  de»  ni  mourut  a  Purin,  le  17  février  \H'2SK 

min  arrivée,  tout  ce  (|ii'il  appelait  #/e»  rt  d'apreii  une  cIiium;  de  ftori    îentu- 

w// /in    e/    monuments     de     féodalité,  meut,  *on  rorpq  fut  |M>rté  Mil  r.imetic- 

IrK  payftaiiH  de  celle  coudée  «étant  i<:  de  Vaiifprard ,  miiia  fltro  présenté 

imsiji|;i'h,  il   leur  ii(ln;MMi  mu!  pi  or  la-  à    |V|'li»f?  ;     pluAieum    homme»    t\n* 

matioii  daim   laquelle    il  leur  repre"-  pdm    if>rriHrf|UHbli!fi    dan*     ta     parti 

Kcnhiit  lrH(l;iii|;('iH!iiixqiH!U  Ifiirfi  pi/*-  rcpuldicaiti  nui  virent   la  convoi  jiw- 

Ik'h  et  leuiH  rlii'l»  Ich  culrain;iieiil.,  ri  qu'au    cil netière ,    ri    F/dix    Jnepelle- 

il  1rs  invita  >i  livrer  cch  dernier»  aux  ticr    prononça    un    dÙKWiira    sur    M 

1  iiinr;iiH.  Ayant  clé  rappelé,  il  |ni.hh;i  tniulie.  On  h  encore  do  lui  :  1.  br 
Im-ulol  ii  I\;i|»Ii-h  #:f  i  qualité  de  «ce rc  A/nnl-Joux  ou  le  A  font  -  Homard, 
taire  fit-  légation  de  l.îiroiiilic-Siiiril-  miivt  di-H  Vintjt- sept  jonrt9  ou  In 
Mirlifl  ;  HirÛH  l;i  rourdcM  Drux-Si'ilcH  Joumé  de  l'ilvrlu.1,  1801,  ïn-ty*  ilr 
ir-hiHii  de  Ii!  reconnaître,  il  fui ensuite  200  p;i{;. ,  ou  l'on  trouve  fin  prtV'M 
«■uvoyé,  comme  romuiiHftairc  de»  re-  jihhc/,  c.iirieim  mir  Il  ion  pire-  du  Grand' 
hitioriHcxtcrifurcH,  à  Aurôuc,  «•!  c;lisir  Haiiit-lleriifiid,  une  lettre  du  prieur 
(;i'-  hcc.i  clément  par  le  Directoire,  d'ap-  Murilli,  ri  iiik;  relation  de  la  ro- 
pclcr  Ich  (Irrrs  ii  linhin rcctioii,  i:l  prixe  de  Viterhe  mir  lea  Franchi*  cri 
d  ii|M!i'fi-  uiif  tflivfi  sifiri  dans  l'Allia-  17ÏW.  II.  léeelurrn-opéru»  pour  do%  toi- 
me,  l'i",  pire  el  la  Violée,  ru  favein  de  ,ér%  de  famille,  IMflU  in  -  H".  III. 
l'année  il  l'-uyi'l1''  lleiifcruié  daiiK  Nouveaux  projet*  de  soirée  %t  lecture* 
relie  place  loiHqiM  !|c  fut  aftMié|;ée  drumnih/ues  et  j;m.«ÛM/e«y  181&,  h>fP. 
ver*  la  (in  fie  la  campafjuc  de  1 7ÎM),  IV.  De  lu  tyrannie  de  Ct...9  ou  lesimr- 
il  s'y  occupa  hcaiic.oiip  fleH  détail**  nuten,  uneednle  druidique  écrite  ii  y 
île  laoSuiiiittlralinu  intérieure ,  el  (ut  «  ^000  au*,  dan*  I nu  un  lie  la»  événe- 
rMiiiuué,  par  le  ^éuérsil  Meunier,  <|lli  vient%drpui*le\\juillt!tiH\}JHuiHttH 
y  rtmiiuauriail,  'un  Hen  riéfjofialcurK  \H  fmrtidui  un  V (\7i)7)90nt  prophé- 
tie la  rapi filiation,  (pli  fut  lieH  liotio  l'mri,  l'a r in,  mi  VI  de  la  riSpaliliqnr, 
rahlc  pour  leH  a<iMié|;éH.  H  Norlil  a  ver  une  et  indiviftihlr,  hvocï  llfM  hjjurf 
la  (;;»iuJh(»u,  et  nuira  en  |- tance,  ou  repi-ftamlnrit  TheiiUdn*  al  (JéMr,  efr. 
il  publia,  en  \H0'2y  la  Défense,  d'/ln-  V.  h'  héraut  de  la  tutti  on  §omt  U% 
tùiir    ri    de     départements    romain* ,  uunpiee*  de    la  patrie    (l'nrift),  ÛinvkT 

2  vol.  iri-K".,  ouvrage  t\\n  roiilienl  17HÎ>,  b'.r>  nutneHm,  formunt  V  vol. 
flfH  d'ilailH  iiiiéieKhaiiiH  sur  l'Italie  a  iu>8".  Mari{;oiiiit  avait  écrit  wr 
(ftte  é|»o(jiie,  et  mir  Ion  failM  d'arme»  l'exemplaire  imUï  <larm  «m  liihlioti^- 
floul  ee  pay»  fut  le  tliéalre  eu  17ÎIH  (|ue  :  ■  Je  </</'«  l' auteur f  lu Mial  réd*f> 
el  17ÎMI.  Mafifjouiil  fil,  en  \H2'.l,  à  «  leur  du  Itérant  de  /»  nation,  pri'*- 
llaiiilfour/;  el   daim   le  nord  de  l'Aile  «  nirwut  de  toi  m  le»  JourTiMlX.  Il 


ma(;u<*,  un   voyage   dont   la  relation,  •*  utile  à    l'Iiiftlotre   do  la  réVolulion 

puldiée  eu    1H0.f>,   fut    |U{;ee  Mévere-  «  Nani;Hiftc,<piireehercll<!r&  Umrnwn 

ment  pai  ipielmies  |ourfi;iu\.  (>:  di-  «*  deH  premieiH  mouveirumts  tinnu  \r 

plomate    «llail  aloiH     iiiéeouterit     du  «  duelié  de  I !rc thfpio.  Point  d'ordre* 

{;ouvf'iriemeril  roriHiilaire  qui  ne  l'em-  m  privili{;iéH,  point  do  parlement»;  b 

ployail.  paH,  ki  re  iichI  daiiH  den  rnin-  h  ualirxi  et  le  roi ,  tel  fut  le  thème  du 

sioriH  ftertëteH  el  peu  hoiioraldeH;  il  le  u  llérunt  de  la  nation,  idSH  ndllîftrrj 

(ul  l)M-inlavaiihi|;e  encore  houa  l'em-  «  du  roi,  le  rjirdlnal  de  Itaneime  rt 

pue  et  ftom  la  restauration.  Maiu;ou-  «  M.    do    Iiiinoîf|nnfif    gffrdc«de«- 
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»■  seaux,  le  protégeaint.  Il  eut  65 
u  numéros  et  fut  précédé  par  trois 
u  pamphlets  de  ma  composition,  qui 
«  furent  imprimés  à  Nantes  et  enToy  es 

-  à  Paris  et  Versailles ,  par  ballots , 
r  dans  le  carrosse  du  garde-des-sceaux 

-  et  celui  de  Bertrand -Mole ville.  • 
Mangourit  a  encore  publié  un  grand 
nombre  d'écrits  sur  la  franc-maçon- 
nerie, dont  il  était  un  des  plus  zélés 
propagateurs.  Il  était  aussi  l'un  des 
fondateurs  de  la  Société  philotechni- 
que et  de  l'ancienne  Académie  cel- 
tique, plus  tard  Société  royale  des 
antiquaires  de  France.  M — dj. 

MANILIO  (Sébastien),  savant  du 
XVe  siècle ,  sur  lequel  il  ne  nous  est 
venu  presque  aucun  renseignement , 
était  de  Rome,  et  l'un  des  membres 
de  la  célèbre  académie  fondée  par 
Pomponius  Laetus  (voy.  XXXV,  330). 
D'après  un  de  ses  ouvrages,  on  peut 
conjecturer  qu'il  cultivait  la  médecine, 
ou  du  moins  qu'il  en  avait  fait  une 
étude  spéciale.  C'est  la  traduction 
italienne  d'un  recueil  intitulé  :  Fasci- 
c.ulo  de  medicina  in  vulaare  el  quale 
tracta  de  tute  le  infirmitate  del  corpo 
humano  e  de  la  anatomia  de  Guillo  .- 
et  multi  al  tri  tractati  composti  per 
diversi  eccelentissimi  doctori,  Venise, 
14#3,  in -fol.  vol.  très-rare.  On  doit, 
en  outre,  à  Manilio,  une  traduction 
italienne  des  Epitres  de  Sénèque,  ibid., 
1494,  in-fol.,  1"  éd.  rare.  Louis  Do- 
menichi ,  dans  son  dialogue  délia 
stampa  (p.  381,  390),  reproche  à  Bo- 
ni d'avoir  publié  sous  son  nom,  cette 
version  de  Manilio,  Venise  1549, 
in-8°;  et,  Zeno,  dans  ses  notes  sur  la 
Bibliot.  deir  eloquenza ,  1 ,  224 , 
confirme  l'accusation  de  plagiat  por- 
tée contre  Doni.  Mais  le  P.  Paitoni 
cherche  à  le  disculper,  par  la  raison 
que  Doni,  dans  l'épitre  dédicatoire,  ne 
*e  déclare  point  l'auteur  de  cette  ver- 
.«ton .  et  qu'il  est  probable  que  l'im- 
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primeur  a  mis  son  nom  sur  le  fron- 
tispice sans  son  aveu.  Voy.  la  Bi- 
bliotcca  dei  volgarizat.  ,  IV,  19. 

W— s. 
MANIN  ou  MANEU  (Lons), 
dernier  doge  de  Venise,  était  né  vers 
1727,  d'une  famille  peu  ancienne. 
Cette  circonstance,  qui  devait  être  un 
obstacle  à  son  élévation,  en  fut  au 
contraire  la  cause  principale,  car  la 
petite  noblesse,  nombreuse  et  turbu- 
lente, dominait  depuis  plusieurs  an- 
nées. Déjà  Paul  Rénier,  le  prédéces- 
seur de  Maain,  n'avait  obtenu  son 
élection  qu'en  répandant  des  som- 
mes considérables.  A  sa  mort,  soit 
qu'aucun  patricien  des  anciennes  fa- 
milles ne  voulût  acheter  un  simula- 
cre de  souveraineté ,  soit  qu'A  n'y  en 
eût  pas  d'assez  riche  pour  satisfaire 
l'avidité  croissante  de  la  petite  no- 
blesse, celle-ci  fit  choisir  dans  son 
sein  le  nouveau  doge.  Faible,  irrésolu, 
sans  talent  et  sans  caractère,  Manm 
arrivait  à  la  dignité  suprême  dans  les 
plus  fâcheuses  circonstances.  Grâce 
à  la  modération,  ou  plutôt  grâce  à  la 
timidité  de  sa  politique,  le  gouver- 
nement vénitien  jouissait,  il  est  vrai, 
depuis  soixante-dix  ans,  d'une  pane 
parfaite,  mais  au  lieu  d'avoir  pro- 
fité de  ce  long  repos  pour  introduire 
les  réformes  exigées  par  les  vicissi- 
tudes des  temps ,  il  s'était  reposé 
avec  confiance  dans  les  hasards  de 
l'avenir  et  marchait  à  grands  pas 
vers  une  ruine  inévitable  et  prochai- 
ne. Le  commerce,  auquel  Venise 
avait  dû  son  origine  et  sa  grandeur 
déchu  depuis  deux  siècles  et  s  amoin- 
drissant chaque  jour  d'avantage;  sa 
marine  militaire,  si  formidable  au- 
trefois, réduite  à  une  vingtaine  de 
vaisseaux,  dont  les  uns  étaient  de 
vieille  construction  et  dont  les  autres 
pourrissaient  inachevés  sur  les  chan- 
tiers :  les  arsenaux  dépouillés  ;  les  for- 
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terostcs  tombant  en  ruine*;  et  au  mi- 
lieu do  ce  délabrement,  le  trésor 
grevé  dune  dette  de  188  millions  de 
francs;  de  fréquente»  rivalités  entre 
les  divers  corps  de  l'état,  et  par 
dessus  tout  une  immoralité  sans  bor- 
nes, corroni|Mint  toutes  les  classes 
d'une  population  qui,  fierc  de  son 
passé ,  consumait  dans  l'oisiveté  des 
richesses  amassées  pendant  plusieurs 
siècles,  telles  étaient  les  plaies  de  Ve- 
nise, eu  1788,  année  de  l'élection 
de  Manin,  plaies  trop  nombreuses, 
trop  invétérées  pour  ne  pas  être  in- 
curables. Quelque  désespérée  que 
fût  cette  situation,  quelque  restreinte 
que  fût  l'autorité  du  doge,  un  hom- 
me do  cœur  et  de  talent  n'aurait  pas 
hésité,  en  désespoir  de  cause,  d'assu- 
mer la  responsabilité  des  remèdes 
violents,  prêt  a  périr  avec  sa  patrie, 
s'ils  devaient  étro  inefficaces.  Mais  ce 
rôle  était  trop  au-dessus  des  forces  do 
Manin.  Il  suivit  la  routine  de  ses  pré- 
décesseurs, et  deviut  le  docile  instru- 
ment d'une  politique  qui  consistait  à 
mendier  la  paix  a  tout  prix ,  et  qui  ho 
rétminc  dans  ces  naïves  paroles  d'un 
diplomate  vénitien,  le  procurateur 
Transis  l'esaro  :  «  Depuis  80  ans, 
«  dit-il,  nous  existons  à  l'abri  de  la 
u  bonne  foi  de  nos  voisins  et  de  nos 
«  amis.  Nous  y  comptons  toujours, 
«  et  nous  n'imaginons  pas  qu'en  évi- 
m  tant  soigneusement  de  leur  déplai- 
«  rc,  ils  veuillent  notre  destruction. » 
Après  un  tel  aveu,  la  faiblesse  de  la 
république  ne  pouvait  être  un  secret 
pour  personne,  et  ses  voisins  ou  ses 
amis,  selon  l'expression  de  Pesaro, 
n'attendaient  qu'un  prétexte  pour 
fondre  sur  elle,  et  partager  ses  dé* 
pouillcH.  L'Autriche  surtout  dont  les 
limites  touchaient  de  tous  cotés  à 
celles  des  Vénitiens,  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  d'abuser 
de  sa  force,   et  trois  fois  dans  un 
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demi-tiède  elle  avait  violé  k  terri- 
toire  de  la    république,  sans  que 
colle-ci  eût  osé  se  permettre  la  mou- 
dra remontrance.  Après  la  révolution 
de  France,  Venise   ae  trouva  plu* 
que  jamais  à  la  merci  de  sa  dange- 
reuse voisine.  Tout  on  affectant  une 
indifférence  absolue  pour  les  événe- 
ments qui  se  passaient  dans  co  payi, 
elle  ne  pouvait  cacher  sa  sympathie 
pour  la  cause  vaincue.  En  1791,  die 
accueillit    un    prince    français  éa> 
gré,  le  comte  d'Artois,  avec  des  bon- 
ncurs*  extraordinaires ,  et  peu  après 
elle  reçut  encore  de  la  roéinc  manière 
Léopold  II  et  la  reine  Caroline  de 
Naples.  Par   de  telles  imprudence!, 
Venise  perdait  l'appui  de  la  seule  na- 
tion qui  pût  la  garantir  contre  JW 
bition  de  l'Autriche.  Quand  la  guerre 
fut  déclarée  entre  celle-ci  et  ta  répu- 
blique française,    le    gouvernement 
vénitien  refusa,  il  est  vrai,  d'entrer 
dans  la   coalition,    mais  sa  même 
temps  il  autorisait  ses  sujets  à  four- 
nir à  1! empereur  et  au  roi  de  Sanlsi- 
gno  des  munitions  do    toute  espèce  ; 
il  livra  passage  aux  armées  autricuia> 
nes  et  mime  à  des  troupes  soldée» 
par  l' Angleterre,  Tous  ces  actes  étaient 
empreints  de  la  même  faiblesse  et  de 
la  même  hésitation.  Quand  on  lui  Mé- 
fia l'existence  de  la  république  frin- 
çaise,  il    refroidit    naïvement  qan 
ne  serait  ni  des  premiers  ni  de*  der- 
niers à  la  reconnaître.  Cependant  il 
refusa    do  recevoir  un  chargé  d'af- 
faires, puis  après   avoir  promis  île 
l'admettre,  le  repoussa  quand  il  se 
fut  présenté,  et  finit    par  négocier 
avec  lui.  Au  moindre  revers  des  ar- 
mées françaises,  il  reprenait  sonsli- 
tude  bostile,  et  rentrait  après  leur»  vic- 
toires dans  les  voie»  de  la  neutralité. 
Après  avoir  accueilli  Unus  XVIIh  qaa 
s'était  fixé  à  Vérone,  il  l'expulsa  tant 
ménagements.  On  conçoit  que  toutes 
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ce*  tergiversations  firent  perdre  au 
gouv ornement  vénitien  le  reste  de  sa 
considération,  et  le  firent  également 
mépriser  de  tons  les  partis.  Aussi, 
lorsque  Bonaparte  entra  en  Italie,  il 
se  montra  fort  prévenu  contre  la  ré- 
publique, et  peut-être  que  dès-lors  il 
était  dans  ses  projets,  et  même  dans  les 
instructions  de  son  gouvernement  de 
la  sacrifier,  car  nous  pensons  qu'il 
existait  à  cet  égard  une  convention 
secrète  avec  l'Autriche.  Après  le  pas- 
sage du    Mincio,  dit    l'historien  de 
Venise,  Dam,    dès  que  les   Impé- 
riaux  et  les    Français  eurent  à  se 
disputer  le  territoire  de  la   républi- 
que ,  devenu  le  théâtre  de  la  guerre, 
le    gouvernement  vénitien   éprouva 
combien  il  est  difficile  pour  un  petit 
eut  de  conserver  une  complète  neu- 
tralité entre  deux  grandes  puissances 
en  hostilités.  Il  avait  bissé  occuper 
la  forteresse  de  Peschiera  par  les  Au- 
trichiens, et  Bonaparte  s'en  empara, 
ainsi  que  de  Vérone  et  de  plusieurs 
autres  villes  de  la  république.  La  guerre 
existait  donc  de  fait  entre  celle-ci  et  b 
France ,  sans  avoir  été  déclarée  ;  mais 
après  le  massacre   des   Français   à 
Vérone  et  l'affaire  du  Iido,  où  un 
lougre  français  fut  eanonné  par  le 
fort  Saint-André  qui  domine  rentrée 
du  port,  une  rupture  ouverte  de- 
vint imminente.  On  eut  beau  envoyer 
des  commissaires  à  Bonaparte,   ce 
général  menaçait  la  république,  qui, 
disait-il,  avait  besoin  d'une  réforme 
radicale,  et  il  exigeait  une  réparation 
éclatante  que  le   gouvernement  ne 
pouvait  ou  ne  voulait  pas  lui  accor- 
der. On  était  à  la  fin  d'avril  1797; 
fifanin  réunit  dans  son  palais,  en  co- 
mité eatraoïtlinaire,  les  membres  les 
plus  influents  du  sénat;  mais  pendant 
qu'on  délibérait  sans  pouvoir  s'arrê- 
ter à  aucun  parti,  on  vint  annoncer 
que  les  Français  se  préparaient  k  tra- 
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verser  les  lagunes.  Cette  nouvelle  jeta 
la  terreur  dans  tous  les  esprits;  fifta- 
nrâ,  hors  de  lui,  errait  dans  la  salle 
en  répétant  :  •»  Cette  nuit  même  nous 

•  ne  sommes  pas  surs  de  dormir 
«  tranquilles  dans  notre  lit.  •  Le 
procurateur  Pesaro  ajoutait  en  san- 
glottant  «  Je  vois  bien  que  c'en  est 
«•  fait  de  ma  patrie,  je  ne  puis  la 
«  secourir,  mais  un  honnête  homme 

•  trouve  une  patrie  partout,  il  mut 

•  aller  en  8uisse.  •  Pour  tout  résul- 
tat on  proposa  d'envoyer  des  pleins- 
pouvoirs  aux  commissaires,  et  Manin 
fut  chargé  de  rapporter  lui-même  ce 
projet  au  grand-conseiL  Le  1"  mai 
ce  conseil  fut  convoqué,  et  le  doge, 
pâle  et  tremblant,  lui  traça,  d'une  voix 
étouffée  par  les  sanglots,  le  tableau 
des  dangers  de  la  république,  et  pro- 
posa de  permettre  aux  deux  députés 
de  convenir  avec  le  général  Bona- 
parte de  quelques  modifications  dans 
le  gouvernement  Cette  proposition 
fut  adoptée  à  une  immense  majorité. 
Mais  tandis  que  les  commissaires  tra- 
vaillaient à  obtenir  un  traité  de  paix, 
une  soudaine  révolution  s'opérait  à 
Venise  par  les  intrigues  de  VMetard, 
secrétaire  de  la  légation  française, 
qui  fit  présenter  par  deux  hommrs 
du  peuple,  à  la  porte  même  de  la  salle 
où  le  doge  demSérait,  un  papier  par 
lequel  il  demandait  hautement,  au 
nom  de  la  nation  et  du  général  Bo- 
naparte, la  formation  d'uu  gouverne* 
ment  populaire.  Au  lieu  de  repousser 
avec  indignation  des  exigences  ano- 
nymes venues  d'aussi  bas,  le  doge  se 
laissa  dominer  par  la  peur,  et  0  fut 
arrêté  en  secret  qu'avant  d'apporter 
ce  projet  à  l'approbation  du  grand- 
conseil,  on  lui  oîerait  tout  moyen  de 
résistance.  La  flottille  fut  désarmés  et 
les  Esclavons,  seule  troupe  chargée  d« 
la  défense  de  Venise,  reçurent  ordre 
de  s'embarquer.  *  Convoqués  extraor- 

31 


\H1 


MAN 


duiairciiifril    le    11    iii.ii,    «lisent    le* 
WmtÈire*  littU  dr«  pupirrt  i/'/i/i  /iom- 
//ir  </r//if,   et    ne  «loiiffitf iff  plu»  que  le 
couquéïant  de  l'Italie  n'eût  réellement 
l'intention    d'opéier    une    révolution 
dan»  I'*  |;oiiveiiieiiieiil   de  l.i  républi- 
que, le»  Hi'riiiU'iiiH    ie    flattent  qu'il»; 
pourront  la  prévenir   ou  «lu  moins  In 
dirif;ei ,   m  la  faisant  eux   iiicuich.  I\ii 
fou-.cqiicuf,  |c(l«i{;c  Waruni,  pai Tiui- 
pukiou    du    parti    frau<ai.t    déclare 
dau-»  riiMR«*iiil»I«'-c  «■xli.Ktr«1i(i:iiii-  (jn«-  le 
jjniivcnirinciil  < | ■  fl ■  .1  existé  jusqu'alors 
rtl  à  rlitiHjr  un  jirujilr,  qu'il    11  f  prut 
jiîm   juin'  /c   him,   t/n'il   nr    t'nmutlr 
ni  ut    ai'rr     Ir    tnnfi,    ri     /ev     rimtw.- 
tmur\  ,    et    il    invite    Ioiik    les     séna- 
leum    .a   m-    démellie    de    l»'in »•.  pou- 
voir» et  il  les  déposer  f-nli f  Ich  mains 
«lune    commiskimi    inlcririédiaiie    de 
dix  membre»*  uouhiicm  avec  l'acre  hic  rit 
du  général    llonapaitc.  lïet   avis    fut 
adopté   A    une   utajoiilé  de  740  voix 
(nuire  I»;  et  le  sénat  fil    fallait  dire  If 
i;iarid*raotitf'il  j     prononça     lui»Uiéme 
sa  diMKoluluiri.  »    Il  fut  remplacé  par 
mu-  municipalité  populaire,  composée 
de  VA)  membres,  donl  l'evdnfje   fut 
nommé  président.  Trop   faillie    pour 
ai  -ri»  ptf  r  ou  rchmer  ouvertement  de 
telle*  Infu  lioiiH,  Mmiiîii   se  tint  caché 
jusqu'à    la    publication  du    traité    de 
Caiiipn-  l'ormio    «|iii    livra    Venise   à 
r\iitiirlic.    \    cette  époque,    loin  de 
fini  un  payH  dont  il  avait  été  le  pic 
inierniae/iMrat,  et  d  éviter  juiim  la  hou 
le  du  jniijj  étranfjer,  il  alla  hc  Kouruct 
fie  luiriililfrrifril   11    la  pnis«anre  au* 
itirliifiiiif.  Mai1*,  nu  moment  de  prêter 
'.'■n  lient  eut  le  les  mains  de  r'raneniji 
l'csaro,  (|iu    elait    revenu    de   Nui  «fie 
avec  le  tîtie  de  cnuiuiiAHfure  impérial, 
il    ne  put  surnioiitfi    ton  émotion  et 
tomba  évanoui.    Si    au    lieu  de  celle 
pi  ru  ve   (fiuif  Hléiilc   douleur,  Matiiri 
;ivait  quitté  fiei  emerit  une  villcf|u'j|  n'a- 
v.iil  m  pu  ni  -.n  f;ar  aiihrruntrc  l'invasion 
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étrangère,   sa   mémoire  sérail    tentée 
honoi  ée  ilariK  l'histoire.  Mai»  poftWRscui 
d'une  fortune  couKiiléiablc,  il  cniifjuit 
«nui  doute  de  la  perdre  eu  n'exilant,  et 
pif  fera  l'a<;doiicfuiJid'uue  vie  opulente 
au  soin  de  «a  difjuité  et  de  «ou   hon- 
neur.    ]|  alla  se  fixer  à   Maser,  on  il 
avait  nue  magnifique  villa,  cl  il  y  mou- 
rut au  houl  de  i|iifl(|iien  années  dan»; 
l'oubli   le  plus  complet.  Mon  portrait 
ne   li|;me  |im  dan*  I»  .salle  du  Se  ru 
tin,  à   la   Milite  de*  portrait*    de   sr« 
pi  édée ense urs  ,  il  avait    été    question 
de   l'y   placer,     uiai»   ee  projet    n'eut 
point  de  Kiiite.  I  efrouvei  ueiiieut  iitilri- 
clueu  rraifpiil   peut-être  (pi'iirie  telle 
inaii|piratiou     ne     rauiuiAt     Ifft     rf- 
/;ief«;   den   Vf 'riîlif'iiK  eu   rajipehiril    la 
perte  de  leiu  iiatiouidité,  et   il  leur  a 
du  uioiim  épai/;/ie  cetle  dernière  lui 
inilialion.  A-     y. 

JIIAiWA  V  (t:»u«i.m;,  ru:  le  14  or- 
lohre  171:»,  a  Chauijicix  (Puy-dc'-ï)(V 
nie),  conirneri(a.a  au  Réruiriairr  devint 
Sulpicf,  à  l'aim,  hcm  /'Indes  ecchriiifiKtr- 
(pifK  qu'il  termina  à  la  Soi  bonne.  H  y 
obtint  iiriHticfèK  tel,  qu'il  fut  le  premier 
de  ««a  lieence,  et  qu'il  prit,  en  1775,  le 
houiiel  de  docteur.  Apr/'R  un  licence, 
il  devint,  1011H  If  litre  de  fhroloe/im , 
direeti-ur  des  éliideK  de  l'nlihé ,  de- 
puiH  prince  de  Talleyriind-féri^ord, 
par  Milite  de  1  usa^e,  nlum  adopté  pnr 
le ^  (jrîinde«5  famille1!,  de  c nnfîer  à  *[r% 
eecl('KiaHti<pieR   lins I met tnn    rie   rein 
de    leurs   enfant»  qu'HIe*  dfHtinfiirnt 
â  l'é^liRe.   f «Vsl    à   cette  rirrrinutAnee 
qu'il    dut    d'être  connu    du    endinnl 
de  Talleyrand,   a rc lie véq  11»  de  ReifiM, 
(pii   le  choisit    pour    non    vic*dre-fte- 
n/'ial,    et    lui  dnmm  un  ennmiieftt  de 
k;i  métropole,  t/uxque  lu  ri'volutinn 
éclata,  Mai  ma  y  \mnnn  en  Afiffïeterrr, 
eriKiiite  en   Ki-nue,  et  ne  revint  en 
fiance  (pi a    leprupie  t\n   etnieordut 
de  1H01.    IVonirné  nlnrn   rfvérpie    de. 
TièvfH,  et  %uvré  en  eetre  f|trafifcsy  te 
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18  juillet  1802,  il  donna  tons  ses  soins 
à  l'organisation  cfon   diocèse  où  la 
différence  de  langage,  de  mœurs  et 
d'institutions  rendait  peu  sympathi- 
qne  l'occupation  française.  L'aménité 
de  son  caractère  et  la  circonspection 
de  tous  les  actes  de  son  administra- 
tion triomphèrent  des  obstacles.  Un 
décret  du  22  mars  1807,   le  trans- 
féra au  siège  de  Coutances;  mais  ce 
décret   ne   reçut   aucune  exécution. 
Membre,  en  1809,  du  conseil  ecclé- 
siastique formé  &  Paris  lors  de  l'arres- 
tation du  souverain  pontife,  il  fnt  en 
outre  l'un  des  quatre  évéques  qni  ré- 
sidèrent à  .Savonne  et  à  Fontainebleau, 
[Mandant  la  captivité  de  8.  8.  On  croit 
qne  Marmay,  d'un  caractère  faible, 
subit  alors  bien  souvent  I  influence 
de  Ihtvoisin,  évéqiie  de  Nantes,  avec 
qui    il    fut  extrêmement  lié,  et  qui, 
comme  lui ,  était  chargé  de  surveiller 
Pie  VU.  Qu'il  ait  agi  spontanément, 
ou  qu'il  ait  cédé  à  des  impulsions 
étrangères,  toujours  est-il  qne,  vou- 
lant récompenser  le  dévouement  dont 
il   lui  avait  donné  d  s  preuves,  soit 
cri  faisant  deux  fois  le  voyage  de  Sa- 
vonne, en  1811,  pour  décider  le  pape 
à  des  concessions,  soit  en  participant 
au  concordat  de  Fontainebleau,  Na- 
|K>lffon    le    nomma    successivement 
baron ,  conscillcr-d'état  et  officier  de 
lal^égion-d'Honncnr.  1/?  1 1  avril  181 4, 
Mannay    se   prononça   pour  la   dé- 
chéance du  gouvernement  impérial, 
et  se  hâta  de  retourner  à  Trêve*  que 
sa  réunion  à  la  Prusse  avait  séparée 
de    la   France.    Porté ,   pendant   les 
Ont-Jours,  sur  la  liste  des   conseil- 
lers-d'état, il  fut,  pour  cette  raison, 
inquiété  par  le  gouvernement  prus- 
sien, et  obligé  de  se  démettre  de  son 
siège.  Ilcntré  en  France,  il  fut  nommé, 
en  1817,  à  révéché  d'Auxerre,  rétabli 
par  le  concordat  de  cette  année;  mais 
Us  obstacles  qui  empêchèrent  ce  con- 
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cordât  de  recevoir  son  exécution, 
rendirent  sa  nomination  sans  objet. 
Il  fut  l'un  des  signataires  de  la  décla- 
ration souscrite,  le  13  septembre 
1819,  par  les  cardinaux,  archevêques 
et  évéques  de  France,  dans  laquelle 
ces  prélats  adhérèrent'  ait  bref  que  le 
pape  leur  avait  adressé  le  19  aoftt  de 
la  même  année.  Nommé,  en  1820,  au 
siège  de  Rennes,  il  s'y  concilia  promp- 
tentent  l'estime  et  l'affection  de  tous 
ses  diocésains  par  sa-  charité,  sa  dou- 
ceur et  sa  prudence.  Cette  tille  lui 
doit  l'établissement  du  petit  séminaire 
de  Saint-Méen,  celui  d'une'  associa- 
tion de  missionnaires  qni  subsiste  en- 
core, ainsi  que  le  rétablissement  du 
refuge  pour  les  repenties  et  de  la 
maison  des  retraites.  Il  mourut,  à 
Bennes ,  le  5  décembre  1824 ,  des 
suites  d'une  opération  qu'il  avait 
subie  peu  auparavant.         P.  L-— t. 

MANNE  (m!).    Voy.  l)fWA*„£, 
liXIf   898. 

MANNÔURY-DECTOTCfet*. 

CuARLES-ALEXA!<DRT>FsA5Çoit?  marquis 
de),  né  a  8aint~Lambert,  près  d'Ar- 
gentan (Orne),  en  1778,  d'une  fa- 
mille noble,  fat  obligé  de  s'expatrier, 
quoique  fort  jeune,  dans  les  premiè- 
res années  de  la  révofntioti,  et  no 
rentra  en  France  que  sous  le  gouver- 
nement consulaire.-  Membre  de  l'aca- 
démie de  Caen  et  maire  de  cette  ville 
à  l'époque  de  la  restauration,  il  pu- 
blia divers  écrit*  royalistes,  et  fut 
décoré  de  la  croix  de  la  Leçion-d'IIon- 
neur.  Il  mourut  à  Paris  le  2  mars 
1822.  Mes  ouvrages  sont  :  I.  Mémoire 
adressé  à  Im  clmssc  des  science*  physi- 
ques ai  mathématiques  de  t  institut, 
iuy  diverses  machine*  hydrauliques. 
11.  A«  Chute  de  t  impie,  U  juste  cou- 
ronné, Même  rendue  au  nouverain  pou- 
tife  j  Discours  au  Roi ,  Paris  (Argen- 
tan) 18  U,  tn-8*del9pages.'llT.  Mé- 
moire adreisc  aux  Chambres,  concer* 
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nant  1rs  intérêt  %  respectif  %  de%  émigrés 
et  des  acquéreur*  de  biens  nationaux, 
1814,   111-8°.  IV.  Mémoire  adressé  à 
ta  Chambre  de»  représentant» ,  le  23 
juin  1815,  in-8»  de  7  pages  (anonymn 
et   miia  nom  d'imprimeur).  V.   Mé- 
moire mu  congrès  de  Pari»  iur  la  /iiti- 
/>oiition  d'un  contrat  social  européen, 
etc.,  Purin,  1815,  in-8».   VI.   Ode  en 
deux  sonnets,  plure'e  sur  le  catafalque 
da  fouis   XVI,  le   20  janvier  181  G, 
Alcnçon,  1810,  in-H",  12  p»ft.  ;  réim- 
primé avec  changement»,  non»  le  titre 
<lc  ;  Sonnet»  placé»  sur  le  catafalque 
de  Louis  XVI,  le  21  janvier  1810, 
l'aria,  in-8".  VIII.  Du  lu  crise  du  jour 
et   de   l  ordonnança    du   5   septembre 
1810,  l'aii»,  1810,  iu-8*.  IX.  Obser- 
vations a  MM.   le»  auteur»  de  la  Mi- 
nerve française,  légalement  responsa- 
bles ,  sur  le»  ménagement»  qu'exige  le 
v  ni  ut  de  la    brnncc,   1818,  iu-8°.  X. 
K pitre  u  la  Chambre  des  députés  sur 
la  srssion  de  1820,  Pari»,  1820,  iu-8" 
(eu  vers  cl  anonyme).  XI.  Ode  sur  la 
naissance  et  le  baptême  de  S,  A»  H, 
Mgr.  le  duc  de  Bordeaux,  1821,  111-8". 

Z. 
MAWOZZI  (Jkaw),  peintre,  nu  à 
SaiM  'fiuvarmi,  près  I*  loreucc,  en  15110, 
est  aiisni  connu  sous  le  nom  de  Jean* 
dc-Saint-Jeun.  Soi  parents  voulurent 
d'abord  Je  forcer  à  étudier  les  belles- 
lettres,  et  l'un  de  ses  oncles,  curé  de 
San  -  (riovanni ,  avait  l'intention  de 
le  faire  entrer  dans  les  ordres;  mais 
ni  menaces,  m  châtiments  ne  purent 
le  détourner  de  ion  goût  pour  le 
dnuiin.  ritaut  parvenu  a  se  procurer 
une  estampe  d'après  Itaphacl,  il  n'en- 
Ici  mu  fliiijH  sa  chambre  et  n'en  sortit 
que  lnmqu'il  l'eut  copiée.  Ce  fait 
lui  attira  une  correction  violente;  il 
ne  put  endurer  tant  de  sévérité,  et, 
pintiUnt  de  la  nuit,  il  n'éloigna  de  la 
maison  paternelle ,  alla  a  Florence, 
(lie/,  un  niui  de  »a  famille  «   qui   p;ir- 
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vint  à   fléchir  son  oncle,  et  obtint 
que  le  jeune   Mannoui  pût   entrer 
chez  Hossolli,  où  il  ne  tarda  pu  à  te 
faire  connaître,  ot  dont  il  devint  L'on 
des  élèves  les  plus  distingués.  Agé 
seulement  de  17  ans,  il    te  rendit 
assez  habile  au  l>out  de  six  mois,  pour 
que     son    maître    remployât     dans 
ses  travaux.  Après  avoir  exécuté  quei- 
ques  tableaux  cpii  lui  acquirent  une 
brillante  réputation,    il    fat  chargé 
par  le  grand -duc  de  Toscane  ,    Co- 
rne  Il ,   de    la  peinture    du   dôme 
de  l'église  <ï  Ognissanti ,  et  de  celle 
des  Cinq-Lunettes,  du   méine  dot- 
ti'e.  Ce*    beaux  ouvrais    obtinrent 
le    suffrage    universel.   Mais,  pen- 
dant qu'il  était  occupé  à  la  peinture 
du  cl  Ame,  la  fraîcheur  du    lieu,    et 
l'humidité   des  plâtres    sur    lesquels 
il  travaillait   lui  causèrent  une  nu* 
ladie  grave,   qui     lui    dérangea    le 
cerveau,  ce  qui  expliquerait  les  idées 
bicarrés  que  l'on  remarque  dans  plu- 
sieurs île  ses  productions.  Après  avoir 
terminé  uu  grand   nombre  de  tra- 
vaux  pour    le  grand-duc    Côn», 
|miui*   plusieurs  églises  et  pour  di- 
vers particuliers  de  rlorence,  il  a? 
rendit  a  Home  en  1 021 ,  et  hit  ohargé, 
par   l'entremise  du  cardinal  Benti- 
voglîo ,  de  peindre  un  dot  plafonds 
de  Monle-llavallo.  Il  résolut  de   re- 
présenter la  Nuit  sur  ion  ckmr9  pour 
rivaliser  avec  la  célèbre  Jnrormp  que 
lo  Guide  avait  peinte  dans  la  loge 
du  jardin.  Il  avait  commencé  ton  ou- 
vrage, quand  un  matin,  revenant  au 
travail,  il  trouva  tout  ce  qu'il  avait 
fait  indignement  effacé.  Obligé  de 
commencer,  à  ficine  avait-il 
a  sa  satisfaction,  une  partie  de.  tan 
tableau,  qu'il  le  trouva  encore  entière- 
ment oifacé.  Ses  rivaux  triottypbaéent 
et  l'accusaient  d'impuissance  i  |lt  .di- 
saient que,  semblable  â  Pénélope,  il 
était  ohligé  de  défaire  la  nuit  et  qu'il 


MAN 


MAN 


485 


avait  fait  pendant  le  jour.  Mannozzi 
prit  alors  le  parti  de  prier  on  de  tes 
amis  de  veiller  arec  loi  pour  tacher 
de  découvrir  les  auteurs  dn  désastre 
qui  lui  arrivait.  Us  se  cachèrent  donc 
sur  l'échafaudage  où  il  travaillait  Au 
milieu  de  la  nuit ,  ils  virent  entrer 
dans  la  salle  deux  hommes  qui  mon- 
taient vers  eux  sans  défiance,  tenant 
une  lanterne  d'une  main ,  de  l'autre 
une  pioche.  Mannozzi,  sans  perdre 
de  temps,  se  découvrit  en  jetant  de 
grands  cris ,  et,  aidé  de  son  ami ,  ils 
précipitèrent  les  deux  inconnus  au 
bat  de  l'échelle.  C'est  ainsi  que  la 
perfidie  de  ses  rivaux  fut  mise  au  jour 
et  qu'on  put  juger  des  manoeuvres 
qu'ils  avaient  tentées  pour  décréditer 
son  talent.  Il  termina  son  travail,  et 
le  suffrage  de  tous  les  connaisseurs  le 
consola  des  injustices  de  «es  ennemis. 
(  iependant,  malgré  les  succès  que  ses 
ouvrages  lui  obtenaient  à  Home»  ne 
pouvant  s'assujettir  à  la  vie  des  cours, 
il  retourna  donc  à  Florence  et  se  livra 
sans  contrainte  à  son  goût  pour  l'in- 
dépendance et  pour  son  art.  I*e  mar- 
quis Pucci  le  chargea  de  décorer  son 
palais.  C'est  là  qu'il  peignit  une  Cha- 
rité, qu'il  regardait  lui-même  comme 
Mon  plus  liel  ouvrage,  et  a  laquelle  il 
mit  son  nom.  I>c  plafond  où  il  a  peint 
Apollon  au  milieu  du  cfueur  des  Mu- 
sety  accordant  sa  pwtection  aux  art* 
et  aux  iciences,  jouit  d'une  grande  ré- 
putation, ainsi  qnc  ceux  où  il  a  re- 
présenté le  Jugement  de  Paris ,  V Au- 
roreet  Titon,  Latone  et  tes  enfants,  et 
Orphée  et  Eurydice ^t\\\  font  l'ornement 
de  diverses  autres  salles  du  même  pa- 
lais. Mannozzi  peutétre  regardé  comme 
■us  des  peintres  à  fresque  les  plus  prodi- 
gieux qu'ait  produits  l'Italie.  Doué  par 
Ja  nature  d'un  génie  brûlant  et  hardi, 
d'une  imagination  vive  et  féconde, 
d'une  main  pleine  de  franchise  et  de 
facilité,  les   travaux  qu'il  a  exécutés 


tonten  si  grand  nombre  qu'on  a  peine 
à  concevoir  qu'il  naît  commencé  à 
peindre  qu'à  18  ans,  et  qu'il  ait  cessé 
de  travailler  et  de  vivre  avant  sa  48" 
année.  Il  est  loin  d'avoir  le  style  so- 
lide de  Rosselli,  son  maître,  oi|  pour 
mieux  dire,  abusant  du  précepte  d'Ho- 
race; 

Pietoritmt  atquc  poetis,  etc., 
il  se  crut  tout  permis,  et,  dans  beau- 
coup de  ses  ouvrages,  il  fit  céder  l'art 
aux  caprices  de  l'imagination.  C'est 
ainsi  que,  par  une  nouveauté  extra- 
vagante, il  introduisit  parmi  les 
choeurs  d'esprit*  célestes,  des  anges 
femelles;  à  moins  qu'avec  quelques 
historiens  on  ne  fasse  tomber  le 
blâme  de  cette  invention  sur  le  Jo- 
sepin,  ou  même  sur  Alexandre  Allori.- 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  erreurs  de  Man- 
nozzi n'ont  pu  éclipser  ses  talents. 
Son  (jénie  est  toujours  supérieur  à  la 
fou  le  des  artistes  ordinaires,  et  les  pein- 
tures dans  lesquelles  il  a  su  mettre  un 
frein  à  son  imagination  dénotent  un  ar- 
tiste supérienr  à  ses  ouvrages  mêmes. 
Parmi  ces  dernier* ,  on  fait  un  grand 
cas  d'une  Fuite  en  Egypte  qu'H  avait 
peinte  sur  un  mur  d'une  maison,  a 
Florence,  et  qui,  depuis,  a  été  trans- 
portée dans  une  des  salles  de  l'A- 
cadémie ,  par  Paoletti ,  habile  ingé- 
nieur. Mais  son  chef-d'œuvre  est  la 
peinture  du  salon  du  palais  Pitti ,  on 
il  a  représenté  de  la  manière  la  plus 
poétique  la  Protection  accordée  aux 
arts  et  aux  sciences  par  Laurent- le» 
Magnifique,  On  y  admire  surtout 
une  figure  d'Homère  aveugle  qui 
s'exile  en  chantant  de  la  terre  natale. 
A  l'exception  de  quelques  licences 
dont  il  faut  autant  accuser  son  siècle 
(juc  la  nature  de  son  talent ,  tonte  la 
com|»osition  est  pleine  de  belles  fi- 
gures ;  on  y  voit  dc$  bax-reiiefs  imités 
avec  une  perfection  si  étonnante  que 
l'œil  le  plus  exercé  s'y  trompe  facile- 
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l»'l*f<0  .      f|||     •itll>f'«.44l¥litfll>«lf       i-tth*t4\i: 

Im.    mVm'mI   |,^li«.i'«l.    m|  (tl'Hlf^f  tjflii- 

•  itltHil   fllt    |ftili>Mii>fit    »U    |'Mllf«W««i'   Il 

l'Hil'i'iL'W    ••vt*i>   «f>l»<    l<«  ■  (UifaiiiH1   *>tV 

i  *:iH.  f  ftHi|iM|}HH- ,  ll'HMi  MHIi  *tlfi«)|»>  tpt+ 
I».  il».»jj»i  lui  ••ttdi  il'i  |niitt-  ft+hU   ïttitUi 
ttiiiltt'    jiKlii  J'tlilt.  il»   I  itttftrfjt'i  4t>ff 
lii.M-  un    M>i  li:*iliiiii|iil*  'U»    i-^ft^fr^^ 
if-    I  M    'lit/:!,  t-ii  il'tll.  t>ltf  <tf|  Hf.fMllf^ 

I  ••)(!.  ll'f »  lit-H  il  ftli  Ijl'^lll.  tUtoftfmr 

t'tiM»  iiltiliili'  •  /ni'/  t/t|  VntJhftHtffê 
.1,.  i,.,tli,tnh  tn-*  fti"JOhk4ïj.fljt: 
vl'iff-f.pif'il  it.hili    ti'MfOlH|4Mf«<>llt)  «0 

•  •«ii  ■  » •iiitUlMto .  »•♦  lit  fffifvMfto  <^ 

•iMffi|)l>  «fifilif  II»  lilf-l»  »l»>  -  /«f  tfffftff  M 
.•«/»ff/<V  >/»■  /-.  jtKtitutfti  élut  hfiUhhtil: 
!/•■'•:  f'i  /m  Wm'i  M-//»/!»  t'I  JtHtftttHft  tf+* 
m.i/f'/'M-H  ».iiiifif.  /«.^  /.rffVHif  HHiHttitWf 
.  u  m»  liln.lh.  tllf  frtiiiHhtht*  4t*H1t4Hl*H*hZ 
l'ii.i.t    i-ttUlfUi^t-     Mm» |l|    l.f.l    fW'tîf    I«h4#f  /fV* 

•  ••f.|  ..|<.  M  »|  if  Mfli*f/fll  j  II*  frr^ft^i*-  M1*- 
cifltwil  ;li'-fil  I  »«|.i  #••  •#»!»#>  I>*t>'f<  lW  ♦*> 
r|ilif.|jlf.f.  f|i>>>  |nf.Mii>>'ll  l*>*  "N^'M^f^N 
f|tM4  «I/.  r  f.  |».|mJ.».  I-»»  <  iWtytf  r^rl  ^  l4fM-' 
»!■•*'■  -  un  h*.h*t,,t*  \ntt¥Htfp>  Mi  rW' 
lititiffl.-  ^Il'|f|»i».«  |^fi|rtff|fiM##«  l'Nff'M 
iM,«iMM.k.  t.|  |i.  If  r  Mi  MtU  j#ff  #»|«##(^#fl¥ 
lit..     I.MflO|«l.i       »t«J>.(}Mll««.     *I*MWH4  Kl  ; 

»|ni  »•  ft  m  i'  If  -?«»Millfi  fflO  |»JM4#  tHHtfiti*-' 
U.<,    illf.iU  'If»  If*  thHHtliith  f1#  PHHH*  : 

'  t  f|i»i  f.«itfi  mm-  ^.  |«fffifr^  iWi  «iWM' 

|.<  f f  il  ftf  -f  ||l)f>4f  '•(    M  llf  Hlr^H^  ^  « 
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modestie,  opposée  à  la  violence  de  set 
antagonistes,  fit  briller  sa  vertu  d'un 
nouvel  éclat.  Cette  affaire  suscita  à 
Manseucal  des  ennemis  qui  cherchè- 
rent à  le  rendre  suspect  de  calvi- 
nisme, malgré  les  preuves  réitérées 
qu'il  avait  données  de  la  pureté  de  sa 
foi  ;  il  triompha  de  leurs  attaques ,  et 
mourut  en  1562.  C'est  à  son  mérite 
que  le  parlement  de  Toulouse  fut 
redevable  d'une  partie  de  l'honneur 
attaché  à  la  charge  de  premier  prési- 
dent de  cette  compagnie ,  puisque 
c'est  eu  sa  faveur  que  Henri  I!  or- 
donna par  lettres-patentes  du  17  no- 
vembre 1546,  qu'à  l'avenir  les  pre- 
mier» présidents  du  parlement  de 
Toulouse  jouiraient  des  mêmes  trai- 
tements, gages,  pensions  et  bienfait* 
dont  jouiraient  ceux  du  parlement 
de  Paris.  François  11  lui  donna  une 
nouvelle  marque  de  confiance  et  d'es- 
time, en  l'honorant  d'une  commission 
de  lieutenant-général  pour  sa  Majesté, 
dans  tout  le  ressort  du  parlement  en 
l'absence  des  gouverneurs.  L — m — e. 

MAXSOX  ( Jacqces-Cuakus  de), 
général  d'artillerie,  était  né  le  10  sep- 
tembre 1724,  d'une  famille  noble 
dans  les  provinces  méridionales  de 
France,  et  se  consacra  dès  sa  jeunesse 
à  la  carrière  de  l'artillerie.  Rommé 
fcou$-lieuleiiaiit  à  l'âge  de  vingt-un 
ans ,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la 
guerre  de  Sept-Ans  dans  la  brigade 
de  Villepatour,  et  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions,  notamment  à Bcr- 
ghen,  le  13  avril  1759.  Il  était  alors 
capitaine  ;  il  fut  nommé  major  le 
1e'  février  1766,  et  dix  ans  après  co- 
lonel. Jouissant  de  la  réputation  de 
l'un  des  officier*  les  plus  instruits  de 
l'année  française,  il  fut  fait  manichal- 
de-camp  dans  l'année  qui  précéda  la 
l'évolution.  Il  se  montra  alors  fort  at- 
taché à  la  monarchie,  qu'il  avait  si 
long-temps  et  si  vaillamment  défen- 
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due  ;  émigra  en  1792.  et  fit  toutes  les 
campagnes  de  cette  époque  dans 
les  armées  des  princes.  Ayant  sui- 
vi le  prince  de  Condc  en  Russie,  il 
revint  en  Allemagne ,  après  le  brus- 
que licenciement  ordonné  par  Paul  I" , 
et  fut  nommé  commandant  en  chef  de 
l'artillerie  bavaroise  par  le  nouvel 
électeur,  ancien  duc  des  Deux-Ponts, 
qui  l'avait  connu  en  France  (?oy. 
Maximilikk,  au  Supplément).  Manson 
occupa  ce  poste  important  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu,  le  5  janvier.1809, 
à  Munich,  où  il  laissa  de  grands  re- 
grets. Ce  «avant  et  habile  général 
avait  fait  imprimer  à  Paris,  en  1789, 
de  Grandes  Tables  fort  estimées 
pour  le  service  de  l'artillerie.  Jl  a  en- 
core publié,  en  1804,  à  Strasbourg, 
un  ouvrage  également  estimé ,  et  qui 
fut  le  résultat  des  observations  que 
l'auteur  avait  faites  à  la  manufac- 
ture d'armes  de  Kligenthal  dont  il 
était  inspecteur  :  Traité  des  fers  et  de 
l acier \  contenant  un  système  raisonné 
sur  la  nature,  la  construction  des  four* 
neaux9  les  procédés  suivis  dans  les  dif- 
férents travaux  des  forges,  et  temploi 
de  ces  deux  métaux,  vplumein-4°  avec 
quinze  planches.  Le  général  Manson 
possédait  une  grande  quantité  4e  ma- 
tériaux précieux  sur  l'artillerie ,  et  il 
aimait  à  les  communiquer  à  ses  amis. 

M—  pj..( 
MAXSTEIX  (CpaiSTprau-G**- 
xuy  de),  historien  et  général  russe, 
fut  aussi  chef  d'un  régiment  d'infan- 
terie au.  service  de  Prusse.  Fils  d'un 
lieutenairirgénéral ,  commandant  de 
Reval  (Estbonie),  il  était  né  le  .J** 
septembre  1711  à  Saint-Pétersbourg ♦ 
Il  entra  de  bonne  heure  au.  service 
de  Prusse,  et  peu  d'années  après»  jl 
passa  à  celui  de  Russie.  .Dans .  Ja, 
guerre  contre  les  Tartare*  (1735),  il 
fit  preuve  d'un  si  grand  courage,  à  la 
prise   des   lignes  de  Perecop,    que 


\m 


s\\< 


I  imiW-i ftli  i«  v  l«*  riffiMiim  •ni- lr  <  liuiii'i 
UMJOI  rt%  *rrtntf\.  1.1 1  ilîl'f t  il  ii4«î»lil 
.1  lto|ti|fsf  fl'Of  /ftkfiV',  «*P,  lia  H*  IftflYfi» 

«  .llll||ll|;fl<-«  UNI  Vil  Illl'-'.   flflllf   !*••    'I  41 
fujffc  «I    l'ilft     iiIIji-^    I*-»    T»ll  «'»»■,    il    «** 
duliiif'MM  lr<:«  )WMiV«-r»lr  »  «•  ijiii  l«    im 
«lit  «If     jilifa  «-fi    |fliu    i||t;ii<    «l« -a     J/oii 
ni  »  jjiAi  «•*  if«-  t'iifi|*/-f  <b!i  i«  «•    Amif-    A 
l.i    mini   il*    iH lr     |iilli"*««f    '1740yi 
liiirh,   fin*    «l«-  (ifiiiiliififlr,  fut  fi<niiiii<- 

KJjMll     illl    jM||t«*     «IM|H  HNll  ,     111*114     lil 

ifii'K'   *\r.    h:\ih  m  .     <|ij)    If  jivufllml     ,t 
|ii-r<Ji«i  n-  nt'iflHt  Ht  ,    «liaf(j*4  !«■    l«J<l 
iiUM-rlml    «II-   MuritiH  I»    fjiil     lu)   •■Inil 
lU'viitit ,  <l<*  !"■■«  1 4>f «-i      VIiiiiiih  h  fiiiifiii 
>  <*ll<-  iiiio«iffH  m  M ii in »«•»!»   ijtii  «Vu  di 
'fiiillri  ci    litil/llcifirril,  «|n«-  lu    fournil- 
«lui  lircf    Ami'  ,    jinHi    I  <ii  tt't  iitH^it'ii 
■:«-i  .  l'/'lf-Vii    nu    fjiiiiii    ili     «  olu/ii'l  ,     (I 
Illl  h»  /l«>U  flr   «jllrfll"  ll'/lMtflfl's   «ifti 
*lili:i  it\ih»  tUila   l'fli/;lM'    f^«  l(    """ 
in«-||«  «•liif-fil     «I*      lu     f*n«l  M-      iivi'i      lis 
:*uAi|«-#  «  n  1741,  il  Mil  I'-  niiimtawU- 
i/i'-iil  «J'iin«-  In  i}'*')*- ,  <*f  il   ii#iw  «mi  ni 

■i     ld    '/)«  !4f)M'    t\*ï     Wlllll4llll»hifll'l-     *•"* 
MfOIff  I'*    loMlf'Mi'M    «1*  «jllflrl'f     I  41 
tlti'i    m    t;l     <|/>     **     I  finit  im     4      JUlfll      I**' 
(<-lcli«HII^.  tj  Jllfj'tw'il     l.lltalrf-tlf  lltf/fl 

i-*    «m    l#>    liofir  f#n«|#<Rjt  l^J ,    *>l  ,    iïhh 

fll«-  i-||V  JfH'/,i  II*  IfrlU'c  «/'If/I'lie  Ire 
|i4ilf«iiii«  /lu  jrllflf-  Kàfi  flrtl/jlfi*  ; 
'!«■      I«l      fjl  4||/|V  «luill*'***'     AlilM-     M     »li' 

■-.'•fi  f:|f'/<i4>  M«rj*f*ifi  (filin    w#»i   #■«*■■ 

';ir#i/rrlf  t  *i-«  <)'/iJJ4lli<é,    *«■     vil  tuhu* 

l ',!>*:     «|a     «juiM^l     failli-  l*«*f«fielf<fi!f  fj 

Ij/it  U«  24  lifriil*:*,  «•!  fjfi<;i  *}/•>/     illl 

l'^JllM^ll   «-U    fJrfflilVJ'l   4    ^tMlfll/'     Aiirif, 

îilr    Jrt  |l'r'fLf>f:«  «J**l*  ftilVfft'    Il  |«4f 
/iril   ttïittmt'tniï  i     |jf'ff¥«f  c/ff  |fin«r 
fi-uii-    H,  |«ij#   ti«jf>  ,    il  Illl   [iU/^  h  I4 

Itlr  r|i|i|  4M«r«  f^illl^fil  ,  «flji  «^1*0 
«11  I.JVM11*  |]  «ir/*|»,  «■«#  1743,  t'Jf 
Ij  l|/ilfir  mi*V  jilr/fii  4  I*  |/«i/,  «j<li  lift 
t',tttUifr  U   "Il  )U\\\*i  *\r  i*  ittbiiï  4ii 

»»'.  IW«*yit/#l  •«{«''-C,  il  faf  «4^l|««'  <l^ 
';-iK(ft//«l  'f  '  Ht\tt  IVrtttt* ,  lltkit  t/ft  U 
'."('jm     iir''#l«     f'IM      |'/i«    êWHH*1tt.  «1. 


MA* 
il  Illl    I «fuit    Ml    Ulfl>fl4.   tl     'l*ttl#li<l* 

4  i|iiiii«ff  Ir-  M>fvi<n.  ffi  utitmw  tm  ne 
««fiiliil  |iH»  li*   lui  JMi'fHiW,  il  «aII)t 

1  If  il      Illl      iltlllfll,     H      Mi     tttffillJ.      Mit 

1744.  ù  l:«iljii.  il'oii  il  «'liirirlfu.  |#f>i 

1  tt  ii  11-1  n  i.-!-    «in  r»miii«4ijMiiiifi«(i    »v 

liiicfeii- .  4  iiliHifit  «1111  ttrtttftt  éUH%- 
mlil  .H'y  4V411I  |itoi»  riill**),  il  <fff- 
Ii4  4I1  wtvUr  i\f  VfUW .  «f  f(*ÏJ 
|>4il  4  U  I  «m jttfftlrt  i\n  I74«i-  !-<• 
•  «1I11  «lu  Ilnoaift  lui  nnlMHfM  il»  *>** 
vi  iiii  4  ftifli  |HMf>  .  1*1  /«Hfflffte  ïl  ii'tm 
lilil  |im»  «iiffl|lli'y  |H»H  JfJfM  #|IMr  i\*t% 
iiii-i lUi  U»  «Ililil  'Ml  M«M  MfflMlillVj  fW 
^oiivirrii-iiiilll  Hl«V'  ilHnlfif  il«  y 
tan*  |iii;i*i'  miiuM*  iJrîft*tUrtir  jiw  «**M* 
«  ouf  huiDnIi  ,  M  il  lll  tfwéUrr  «o^i 
vi<  ne   |iiff«<    liiril   «l^    liMll  <-*|ft    tm  \tU* 

«l'iiilif  Miintiriti  h  H-tirfjriw *m Ha** 

::«  .  il  fcl-f*ll  U-  UH  llY  t*$iH+*t  têium* 
•  i<\t  t\r  tklti\i\'titUrt4\  ,  *U*\Hiï*  Ut  i% 
malt  174 H  }ilft<|ff'4  I4  |IMI«  /|V  li^MMtfiv. 
«  I  il  f;4fflf4  |i*«  li*7'MJ#M  fittê***  4$.  U 
1  «mliufiM'   ili*  «j-    iffiffi-v     VtAtViti*:  If 

t'Ill'lli/yi*  ItlUlif  |lllMliW«l  # llMMI  «fMiftr 
i«fi^*nlliijir«  |fi#l)lMJff«*fl'l«|TMr  m«T|MMlV 

niil^ftumv-,  |*ui4  «lufiii  («  qum**4* 
*r\il  4fit(  ai*  Muttttrtu  ut  ^fifwï*  «UN* 

fliilnMil  |#j4f  la  f«fi«jA  éUi  êSAuurn  dtf 

\f9i\tm.  toi  17ft7  il  wr  fri^tt*  f)  U 
**ttpf\*itt*  liMt«||»V  tin  ¥r*%H#f  ê9H  fMt 
viti  l/i/ii il  Lui  HtittHfyi.  *mwm$  Y*** 

\èi*i*to9ii  Ait  ty*îu\  un  r,  H  mnçw* 
uny  t/ii  lu  tlttrtw  iS*  t*rmà*  fmm 
i.tfmw,  h  U  **Mt\tt*tttéi  ppnvmmni, 

5  L  ImiMÏiUt  i\t  êjAUtt  (\H  \tikt),  il 
ut  m  tir*  \A**êm**  wU*flmv#*.  «n 
ïtédterii  ,   «jfff  lui  *ntihm  W  fmtuc 

tit  utrttti  lia l*i Jl«  f  ¥*ty,  XliiiUfom  4m 
mo»  t*f*ff .  fjHlvnt  itfi%  tmm*  %)9 
lui  wUHitêM  4ii«*ii/w  Bfttfm  4m  *r 
finli*  a  în**A*  p*m  m  tait*  jpift* 
m    M»fiM>iff  %'étmtt  nm  um  rmn*, 

«««ut  UfMK  rvAMÎM  4m  MMl  hgMMMNl 
#i«'  ntmiril*  Uvtm  -,  toi  mu*pà  4 
\ni*  4e  VttAtnMi**,  f***  Uttk  «MM* 
ijttttxt  H   l*Mfili/Mt*«  tftm 
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dast  Laudon.  Le  détordre  s'étant  mis  qu'il  avait  éprouvés  en  Russie  Fa- 
dans  l'escorte  prustieirae,  Manstrin  raient  rendu  compatissant  ans  be- 
sort  de  sa  voiture,  prend  son  épee,  soins  d'autnri.  En  pays  ennemi ,  il 
se  défend  en  désespéré ,  et  refusant  maintenait  parmi   ses   troupes 


le  quartier  qu'on  lui  offre,  est  tué  discipline  excellente,  ce  qui  lui  con- 

sur  la  place  par  une  balle  qui  lui  ciliait  l'amour  des  habitants.  Apres 

traverse     la     poitrine.     Il    mourut  sa  mort,  sa  femme  reçut  beaucoup 

trop     tôt    quant    aux     espérances  de  lettres  où  l'on  déplorait  amére- 

qu'on  avait  fondées  sur  lui,  et  lais-  ment  sa  perte,  et  il  le  méritait,  car 

sant  la  réputation  d'un  général  aussi  il  avait  été  un  fidèle  serviteur  et  un 

savant   que   brave.    Manstein    était  officier  plein  de  courage*  Sur  sa  vie 

d'troe  taÛe  élevée,  et  avait  le  teint  ba-  et  sur  son  sort,  on  trouve  des  rensei- 

sané.  Il  était  extrêmement  robuste,  gnements  plus  détaillés  dans  l'ouvra- 

et  même  tellement  endurci  aux  fa-  ge  fort  connu,  intitulé  :  Mémoire*  du 

tigues,    qu'il   ne   se    portait  jamais  général  de  Manstein,  en  français  et 

mieux  ,   que  lorsqu'il  en  essuyait  de  en  allemand;  dans  la  Vie  des  grand» 

très  -  grandes.  Rarement  il  dormait  héros,  par  PauH,  vol.  3;  et  dans  Tou- 

plus  de  cinq  heures,  et  il  lui  était  vrage  de  Hoerschclmann ,  qui  porte 

donné  de  pouvoir  s'endormir  à  tout  ce  titre  :   Vie  et  caractère*  .de*  héroi 

moment  ;  mats  ,    quand  les   circon-  Prussiens,  Francfort  et  Leipzig,  1762, 

stances   exigaient  de    la    vigilance  ,  in-8°.  On  a  de  lui  :  Mémoires  hitto- 

personne    ne    pouvait   l'égaler  sous  riques,  politiques  et  militaires  sur  la 

ce   rapport.  Dans  l'armée  russe  on  Russie,  contenant  les  principales. rêve- 

Fappelait  ïofficier   de  jour   (  sic)  ,  luttons  de  cet  empire  et   les  guerres 

parce    que    souvent  il    se    présen-  des  Busses  contre  les  Turcs  et  les  Tar- 

tait    dans    les  lieux    et   aux    heures  tares,  avec  un  supplément  qui  donne 

où  on  l'attendait  le    moins.   Il   était  une  idée  du  militaire,  de  la  marine  et 

fort  instruit,  et  parlait  latin,  fran-  du  commerce  de  ce  vaste  pays,  traduits 

cais,   italien,   suédois ,  russe   et  al-  de  l'allemand  ,  précédés  de  la   vie 

lemand.   Dans   ses  loisirs  il  écrivait  de  l'auteur  par  Michel  Huber;  nou- 

ses  voyages  et  ses  campagnes  en  aile-  velle  édition,  Lyon  1772, 2  vol,  in-8°. 

mand  ou  en  français,  dans  un  style  Cet  ouvrage  contient  un  tableau  fort 

vif  et  agréable.  Il  n'était  jamais  plus  curieux  des  révolutions  de  la  cour 

content  que  lorsqu'il  avait  sa  femme  de  Russie  depuis  la  mort  de  Cathe- 

et  ses  enfants  autour  de  lui,  ce  qui,  rine  I",  jusqu'au  commencement  du 

comme  il  le  disait,  rai  faisait  oublier  règne  d'Elisabeth.  —  Mabsthv  le  co- 

toutes  ses  souffrances.  Il  s'entendait  lonel,  aide-de-camp  du  roi  Frédéric- 

très-bien  à  élever  des   enfants.   La  Guillaume  II,  jouit  d'une  grande  fa- 

conversanon  avec  sa  femme  lui  éùdt  veur  auprès  de  ce  prince,  et  le  suivit 

toujours  agréable.  Pendant  l'absence  dans  son  expédition  contre  la  France 

de  celle-ci,  il  ne  négligeait  aucune  en  1792.  Ce  fut  lui  qui, le  premier, 

occasion  de  correspondre  avec  elle;  entra  en  communication   avec  Du- 

cette  correspondance  était  toujours  mouriez,  et  lui  fit  des  propositions 

on  ne  peut  pins   tendre,  et  il  y  sa-  de  paix  qui  furent  bientôt  acceptées 

crifiait  souvent  ses  heures  de  repos.  (wy.DuawranE£,LXII,156).  Il  eut  avec 

.Son  plus  grand  plaisir  était  de  rendre  lui    plusieurs    conférences  secrètes  ; 

des  services  à  ses  amis;  les  revers  et  Ton  sait  qu'il  eut  une  grande  part 
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aux  conventions  de  cette  époque. 
Il  accompagna  ensuite  son  souverain 
en  Pologne ,  et  continua  d'être  en 
faveur  auprès  de  lui  jusqu'à  sa  mort. 
Depuis,  l'histoire  n'en  fait  plu*  au- 
cune mention.  M — a. 

MAXTEITEL  (le comte  Krkmt 
de)  était  issu  d'une  famille  de  la  (xjur- 
latide.  Il  s'attacha   au  roi  Stanislas- 
Auguste,  et,  (pioiquc  fort  jeune,  il 
prit  part  aux  trouble»  de  la  Pologne, 
reçut  de»  témoignages  d'intérêt  de  Ca- 
therine II,  de  }larie-Thércsc  et   de 
1  rédéric  H.    Appelé  par  «a  naissance 
et  par  sa  capacité  a  de  liante»  fonc- 
tion», il  préféra  rester  eu  France  et 
cultiver  le»  Muses  qui  le  confièrent  dé- 
plus d'un  genre  d'infortune*  et  d'infir- 
mités. Mauleufel  est  auteur  de  la  comé- 
die de*  deux  l 'âges  (1 78ÎI),  (|ui  semble- 
rait avoir  été  arrangée  d'abord  |M>ur  la 
.scène   de    l'Opéra-Comiquc,  et  qui, 
malgré  sa  physionomie,    malgré  sou 
.style  un  peu  germanique,  a  eu  long- 
temps du  succès  au  Théalrc-l-rançais, 
(paire  surtout  au  jeu  des  acteurs,  de 
l'Ieuryen  particulier,  qui  reproduisait 
si  bien    l'Yédéric-lc-Graud.    L'auteur 
ne  s  étant  désigné  sur  l'affiche  et  à 
l'impression  que  par  ses  initiales,  le 
compositeur  Dczèdc,  qui  attacha  son 
nom  à  la  pièce  ,  l'avait  présentée  aux 
comédiens,  cl  n'y  était  probablement 
que  pour  la  faible  musique  de  quel- 
ques couplets,   fort  ordinaires  eux- 
mêmes.  Maiiteufel  a  laissé  encore  une 
tragédie  de  Richard  III,  où,  sur  l'au- 
torité d'Horace  Walpole  et  de   quel- 
ques apologistes,  il  donnait  à  son  ma- 
lencontreux héros  une  physionomie 
toute  nouvelle.  Jl  est  mort  à  l'avis  en 
juin  1828,  dans  un  âye  avancé. 

\JA\TOLE  ((  JUHu*r,  duc  de), 
fils  de  Louis  de  Couauguc  duc  de  Re- 
vers, était  petit- fils  de  Frédéric  II, 
premier  duc  de  Mantoue ,   et  devait 
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succéder  à  cette  souveraineté,  lorsque 
Vincent  H,  septième  duc  ,  mourut 
sans  enfants   en  1627.   L'empereur 
Fcrdinard  II ,  voyant  avec  peine   cet 
État  passer  à  un  prince  dévoué  k  la 
lïanœ,  lui  suscita  pour  compétiteur 
(jésar  de  Gonzague,  duc  de  GuasttUe, 
appuyé  par  le  roi  d'Espagne  et  par  le 
duc  de  Savoie,  qui  avait  lui-même 
des  prétentions   sur  le  Montferrat, 
pays  dépendant  de  la  succession  de 
Mantoue.  I/mis  XIII,  pour  secourir  le 
duc  de  Revers,  force  en  personne  k 
pas  de  Suzc  en  1629,  délivre  Casai 
assiégé  |>ar  les  Espagnols,  et  envoie  le 
maréchal  d'Kstrée»  pour  solliciter  du 
secours  auprès  des    Vénitiens  et  ss 
renfermer  ensuite  dans  Mantoue,  où 
Charles  était  assiégé  par  les   iaspé* 
rianx.  Après  un  siège  long  et  meur- 
trier, la  peste  ayant  détruit  presque 
toute  la  garnison,  la  place  fut  em- 
portée  le  18  juillet  1630,  et  pillée 
pendant  trois  jours.   IjO  mamûfioue 
cabinet  des  ducs  de  Mantoue,  son  tré- 
sor rempli  de  curiosités,  tout  fut  dis- 
sipé par  des  soldats  qui  n'en  connais- 
saient pas  le  prix;  le  général  autrichien 
fit  pendre   un  de  ses  soldats   peur 
avoir  perdu  en  un  jour   un  butin  de 
huit  mille  ducats.  Les  plus  belles  pein- 
tures qui  ornaient  le   palais  furent 
transportées  à  Prague,  ainsi  que  beau 
coup  d'objets  d'art  et  d'antiques*  la 
reine  Christine  eu  acquit  depuis  une 
grande  partie,  qui  vjnt  ensuite  or- 
ner la  galerie  du  duc  d'Orléans.* JLs 
malheureux  duc  et  le  maréchal  d'Ut» 
trées  se  retirèrent  sur  le  tentant* -du 
pajHî,  et,  par  le  traité  du  13  eftpfat» 
1030,  conclu  entre  l'empereur' et  le 
roi  de  l'rance,  le  duc  Charles  obtint 
l'investiture  des  duchés  de  efrptnneet 
de  Montferrat,  en  se  soumettant  àla 
formule  de  soumission  ou*d*fttq*wéas- 
tion  exigée  par  l'esapefeur.  Cet,  s#* 
raugeuieiit  fut  confirmé  par  le  traité 
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de  Qnerasque,  du  6- avril  1631.  Le 
duc  Charles  n'en  jouit  pas  long-temps, 
et  mourut  le  22  septembre  1637.  Ce 
prince  était  brave  et  s'était  signalé 
contre  les  Turcs  en  1601,  à  l'escalade 
de  Bude,  où  il  reçut  un  coup  d'ar- 
quebuse. 11  avait  passé  presque  tonte 
sa  vie  en  France,  et  c'est  lui  qui  Ht 
bâtir  Gharleville  en  Champagne , 
place  remarquable  par  sa-  régularité 
et  à  laquelle  il  donna  son  nom  :  il 
avait  augmenté  son  duché  de  la  prin- 
cipauté de  Correggio,  dont  il  s'empara 
eu  1635,  du  consentement  de  l'em- 
pereur qui  lui  -en  donna  l'investiture. 
Son  fils  aîné,  que  les  historiens  nom- 
ment Charles  II,  était  mort  eu  1631. 
—  Charles  III,  duc  de  Mantoue,  n'a- 
vait que  huit  ans  lorsqu'il  succéda, 
en  1637,  à  son  aïeul ,  Charles  1er,  sous 
la  tutelle  de  sa  mère,  Marie  de  Gou- 
zague.  Devenu  majeur,  il  quitta  le 
parti  de  la  France,  et  s'attacha  à  l'Es- 
pagne en  1652;  mais  une  arméa  fran- 
çaise étant  venue,- eu  1658,  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  dans  le  Mail- 
touan,  le  fit  renoncer  à  cette  alliance. 
En  1659 ,  il  vendit  au  cardinal  Ma- 
zarin  tous  les  domaines  qu'il  avait  en 
France  comme  duc  de  Nevers  ,  et  il 
mourut  le  14  août  1665.  —  Charles 
IV,  fils  unique  du  précédent,  ayant 
vendu  Casai  à  Louis  XIV,  pour  lui 
donner  la  clef  de  l'Italie  pendant  la 
guerre  de  la  succession ,  resta  exposé 
à  la  vengeance  des  impériaux  après  la 
défaite  des  Français  devant  Turin  en 
1706.  Mis  au  ban  de  l'empire,  dé- 
pouillé de  ses  États ,  il  erra  dans  di- 
verses cours  d'Jtalie ,  essaya  vaine- 
ment de  réclamer  ses  droits  à  la 
diète  de  Ratisbonne,  et  mourut  sans 
enfants  le  5  juillet  1708,  à  l'âge  de 
56  ans.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  été 
empoisonné  par  une  dame  qu'il  ai- 
mait. 8a  succession  fut  contestée  entre 
les  ducs  de  Guastalle  et  de  Lorraine; 
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l'empereur  Joseph  I"  les  mit  d'accord 
en  prenant  lui-même  possession  du 
Mantouan  ou  il  mit  un  gouverneur,  et 
en  donnant  le  Monferrnt  au  duc  de 
Savoie.  Ainsi  finit  la  dynastie  des  ducs 
de  Mantoue,  qui  snbsistait  depuis 
l'an  1338.  C.  M;  P. 

MANUEL  (Nicolas),  originaire 
de  l'ancienne  maison  de  Cholard,  en 
Saintonge,  et  dont  une  branche  s'éta- 
blit à  Berne ,  naquit  dans  cette  ville 
en  1484,  et  y  mourut  en  1590.-  Il  eut 
Lnpulus  pour  précepteur  dans  les 
belles-lettres,  et  l'on  assure  que  Titien 
fut  son  maître  dans  la  peinture.  H  fît 
de  grands  progrès  dans  cet  art,  mais 
ne  l'ayant-  exercé  qu'en  fresque ,  ses 
travaux  se  sont  perdus.  On  en  cite  la 
danse  des  morts  à  /fente,  dont  les  fi- 
gures représentaient  des  personnes 
connues  et  qui  alors  étaient  vivantes; 
elle  a  été  copiée  par  Kanw  et  Stet- 
tler;  une  Passion  de  Jésus-Christ-;  la 
Séduction  de  Salomon  par  des  femmes. 
On  conserve  cependant  encore  quel- 
ques dessins  et  quelques  tableaux  de 
sa  main.  Il  accompagnait  ses  frestpies 
de  vers  assez  instructifs  et  satiriques. 
Dans  ses  écrits  il  combattit  les  abus 
et  les  désordres  du  clergé  catholique. 
Plusieurs  comédies  et  d'autres  pièces 
en  vers  qu'on  a  de  lui ,  sont  très-caus- 
tiques. Ces  pièces  avaient  été  jouées 
publiquement  avec  un  grand  succès 
vers  le  temps  de  la  réformation,  dont 
Manuel  fut  un-  des  zélés- défenseurs; 
il  fut  employé  dans  nombre  de  dépu- 
tations  en  Suisse ,  et  prit  une  très- 
grande  part  aux  événements  de  cette 
époque.  U— -i. 

MANLT£L  (JAOQuia-A^Tonte),-  un 
des  plus  célèbres  orateurs  français  de 
l'époque  de  la  restauration,  naquit  le 
19  décembre  1775  à  Barcelonnèttc. 
Depuis*  long-temps  réuni  à 'la  France, 
ce  petit  pays  avait  gardé  pourtant 
avec  ses  vieux  lis  et  privilèges,  cette 
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phraséologie  méridionale,  vestige  de 
la  domination  romaine;  et  l'humble 
vallée   avait  ses  consuls  comme  les 
avait  eus  jadis  la  ville  aux  sept  collines. 
1^  père  de  Manuel  venait  ainti  de 
rerevoir  de  ses  compatriote»  le  titre 
de  premier  consul,  au  moment  de  la 
naissance  de  «on  fil*.  Les  oreilles  de 
l'enfant  furent  donc  bercées  au  son 
de  ces  antiques  dénominations  répu- 
blicaines, si  en   harmonie  avec   les 
idées  chimériques  qu'on  avait  alors 
du   régime  des  états   anciens.  Placé 
de  fort  bonne  heuro  au  collège  des 
doctrinaires  du  Mîmes,  où  il  se  si- 
gnala par  la  précocité  do  ses  dispo- 
sitions intellectuelles,  et  où  certaine- 
ment  il    étuit   le  plus  jeune  de  ses 
condisciples,   il  y    fut   le  témoin  de 
ces  haine»  implacable»,  héréditaires, 
qui    divisent  les   populations  protes- 
tante   et  catholique  du  midi  et  qui 
ticlatcut  périodiquement  en  querelles 
à  coups  de  couteau,  h  moins  qu'un 
vigoureux  gouvernement    ne    mette 
un  frein  aux  deux  partis.  La  monar- 
chie des  llourbons  n'a  pas  toujours 
eu  ce  pouvoir,  et  l'exaltation  qui  ac- 
compagna nécessairement  les  précé- 
dents immédiats  et  les  débuts  de  la 
révolution  rendit  sa  tâche  plus  diffi- 
cile. Dès  le  mois  de  juin  1789  Mîmes 
fut  le  théâtre  d'une  de  ces  collisions 
civiles  si   fréquentes   dans  cette  ar- 
dente  cite'    (  voy.    Fromkxt  ,    LXIV, 
527  );   et  le  collège  même,  en  proie 
pendant  deux  jours  à  la  fièvre  qui 
agitait  le  pays,  vit  ses  murs  souillés 
du  sang  des  élèves.  1-cs   parents  ne 
tardèrent  point,  on  le  devine,  à  venir 
reprendre    leurs    enfants   :   Manuel 
quitta   les  bancs  alors  pour  n'y  plus 
revenir.  Agé  de  treize  ans  et  demi, 
il  était  sur  le  point  de  terminer  une 
seconde    année  de   philosophie.  Au 
bout  d'un  an  et  quelques  mois  passés 
à  la  maison    paternelle,   on   résolut 


de  le  placer  dans  le  commerce.  Il 
avait  en  Piémont   un  oncle,  riche 
négociant,  et  qui,  n'ayant  rui-méme 
pas   d'enfant ,  devait  naturel letneiit 
accueillir  un  neveu  et  lui  frayer  la 
route.  C'est   là  que  Manuel  rot  en- 
voyé. Il  no  paraît  pas  qu'il  s'y  soit 
concilié   à    haut   degré  les    bonnes 
grâces  de  son  parent,  car  il  revint  an 
bout  d'un  an  à  Barcelonnette(i799). 
C'était,  il  est  vrai,  au  moment  où  la 
France  révolutionnaire  Jetait  le  gant 
à  F  Allemagne  et  provoquait  la  coa- 
lition; tel  est  le  prétexte   dont  Art 
coloré  son  retour.  Revenu  à  la  de- 
meure paternelle,  le  jeune  eonsuris 
marchand  y  resta  environ   nn   an, 
n'ayant  aucune  occupation,   eu  do 
moins  n'en  ayant  d'autres  que  ceHe 
de  sergent  de  grenadiers  de  la  garde 
nationale.    Las    de  cette   oisiveté,  il 
prit  parti  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires, où  son  instruction  et  m  facilité 
lui  valurent  bientôt  l'épanle*te  dosons* 
lieutenant,  malgré  son  très-jeune  âge 
(  il  avait  a  peine  18  ans)  ;  et  il  fit  en 
cette  qualité  les  premières 
gnes  d'Italie.  Il  y  déploya 
d'ardeur ,    même  de  la  bravoure  ; 
reçut  plusieurs  blessures,  et  fart  nom- 
mé capitaine  (1).  De  trois  à  quatre 
ans  se  {Hissèrent   ainsi,  et  Menant 
atteignit,    toujours  militaire,  l'épo- 
que du  traité  de  Cainpc-Fonnvo,  * 
laquelle  il  lui  fut  permis  d'aller  acnt> 
ver  sa  guérison  dans  ses  foyers,  tant 
à  Darcelonnette  qu'à  Dignes  Btenqajf 
le  commencement  rat  d'heureux  au- 
gure, le  jcuiio  ofKcier  ne  reprit  peint 
de  service.  Soit  mécontentement  de 
quelques  passe-droits  dont  nous  ne 
discuterons  point  la  réalM,  soit  an- 
tre raison,  il  envoya  sa  dstnîisisti. 
Il   lui  eût  suna  douta  été  anses  fa- 
cile d'obtenir  une  pleee  dans  -quel* 

(1)  Mais  non  capItsiM  de  cavalerie» 
on  l'a  écrit. 
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que  administration  départementale, 
s'il  eût  voulu  attendre  ou  s'il  te 
fût  contenté  d'une  situation  infé- 
rieure ;  mais  l'impatience  et  l'esprit 
d'indépendance  prévalurent  II  avait 
déjà  été  remarqué  par  une  faconde 
à  laquelle  le»  incidents  révolution- 
naires, avaient  fourni  souvent  matière  : 
la  manière  lucide  et  prompte  avec 
laquelle  il  analysait  les  dossiers 
d'un  sien  ami ,  FortouL,  de  Digne  t 
chez  lequel  il  était  allé  distrai- 
re sa  convalescence,  frappa  encore 
plus  cet  homme  de  loi,  qui  lui  con- 
seilla de  se  livrer  au  barreau.  Manuel 
r écouta,  et,  après  des  études  un  peu 
précipitées,  il  débuta  devant  le  tri- 
bunal civil  de  Digne  ->  puis ,  bientôt , 
le  décret  de  l'an  VIII  ayant  institué 
des  cour*  d'appel ,  il  alla  se  fixer  à 
Aiz ,  qui  présentait  à  son  talent  une 
arène  plus  vaste.  Il  ne  tarda  point  à 
y  prendre  un  haut  rang.  Cepen- 
dant il  perdit  sa  première  cause  ; 
mais  les  juges  mêmes  qui  le  condam- 
nèrent chargèrent  leur  président 
d'exprimer  au  jeune  avocat  leur  sa- 
tisfaction. Manuel  justifia  ces  éloges 
solennels  par  une  suite  de  succès 
mêlés  de  peu  d'échecs,  et  il  s'acquit, 
avec  un  peu  de  fortune  ,  un  grand 
nom  dans  tout  le  ressort  de  la  Cour 
impériale  d'Aix.  La  disgrâce  de  Fou- 
ché vint  commencer  pour  lui  une 
autre  série  d'événements.  Cet  ex-mi- 
nistre de  Napoléon,  pendant  le 
temps  qu'il  passa  dans  Aix,  tenta 
d'établir  son  ascendant  sur  tout  ce 
qu'il  jugeait  valoir  la  peine  d'être 
conquis  à  son  opinion,  très-opposée 
alors  au  système  de  Bonaparte  ;  et  il 
réveilla  quoique  avec  circonspection 
les  vieilles  idées  de  république  dans 
le  pays  :  il  finit  par  distinguer  Manuel 
qui  fut  assez  long-temps  un  de  ses 
plus  assidus  visiteurs,  et  qui  crut  de 
bonne  foi  le  duc  d'Otrante   revenu 
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aux  idées  de  la  démocratie  pure,  au 
gouvernement  de  la  nation  pour  et 
par  la  nation.  Il  ne  résulta  rien  de 
ces  conriliabcnes  pour  l'instant;  mais 
quand,  dès  le  commencement  des 
Cent-Jours,  Fouché  redevint  le  mi- 
nistre de  Bonaparte,  le  nom  de  Ma- 
nuel fut  un  de  cent  qui  retentirent 
avec  le  plus  de  fracas  dans  les  réu- 
nions électorales  du  département  des 
Alpes.  Il  n'opposa  qu'une  molle  ré- 
sistance au  vont  de  ses  amis,  que  se- 
condait d'ailleurs  l'absence  presque 
totale  d'autres  candidatures  sérieu- 
ses; il  pria  ses  concitoyens  de  faire 
tomber  leurs  suffrages  sur  son  ami 
Fabri ,  affectant  même  de  partir  d'Aix 
avant  que  les  opérations  électorales 
fussent  terminées.  Si  nous  ne  pen- 
sons pas  que  ces  refus  fussent  bien 
sincères,  nous  sommes  loin  d'en  faire 
un  reproche  à  celui  qui  jouait  cette 
petite  comédie  d'humilité.  Lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  prévue,  sans  doute, 
de  sa  nomination  (a  Barcelonnette  et 
par  le  collège  du  département  à 
Digne)  :  «  Comme,  dit-il,  il  pouvait 
«  y  avoir  du  danger  dans  cette  mls- 
«  sion,  et  qu'un  refus  eût  pu  être mter- 
«  prêté  à  son  désavantage,  »  il  ac- 
cepta sans  hésitation.  Oh  ne  peut 
douter  qu'il  ne  soit  entré  sur-le-champ 
eu  relation  plus  ou  moins  directe 
avec  Fouché,  chez  lequel  on  le  vif 
souvent  se  rendre.  On  n'en  doutera 
même  pas  si  Ton  se  rappelle  que  le 
secrétaire  particulier  de  l'Excellence 
était  Fabri.  Aussi,  Manuel  fut-il, 
dans  cette  Chambre  des  Représentants 
si  anti-bonapartiste,  un  des  membres 
les  plus  prononcés  contre  les  préten- 
tions impériales.  Ou  sait  que  jusqu'à 
la  bataille  de  Waterloo,  ce  mauvais 
vouloir  ne  fut  manifesté  que  par 
quelques  boutades,  la  plupart  anté- 
rieures à  la  cérémonie  du  Champ-de- 
Mai.  Le  non*  de  Manuel  n'y  fut  point 
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Lafayctte,  toujours  mal  vu  des  démo- 
crate* et  toujours  un  peu  ridicule  pur 
sa  marotte  do  garde  nationale  et  son 
ambition.  Les  jours  suivants  se  passè- 
rent dans  une  grande  indécision  , 
tous  les  bonapartistes  réclamant  Na- 
poléon II,  tous  les  ennemis  de  Napo- 
léon n'ayant  à  la  bourbe  que  gouver- 
nement national  et  apte  à  conclure  la 
paix  avec  les  puissances,  Cette  dissen- 
sion profonde  éclata  aussi  aux  Cham- 
bres, Les  deux  opinions  s'exprimèrent 
à  la  tribune  avec  une  force  extrême  : 
évidemment,  ni  l'une  ni  l'autre  n'était 
vaincue ,  et  le  fait  de  l'abdication 
pouvait  encore  se  trouver  de  |>eu  de 
valeur ,  si,  soit  comme  régent ,  soit 
comme  père  du  souverain  reconnu, 
Bonaparte  se  trouvait  en  possession 
de  l'autorité.  l*e  désordre  était  au 
comble  dans  la  Chambre,  et  paraissait 
irrémédiable,  quand  Manuel,  avec  un 
art  de  paroles  ambiguës  et  souples 
(pii  certes  ne  provenait  pas  de  lui 
seul,  parvint  à  rétablir  un  peu  de 
calme.  Il  appuya  sur  cette  idée  qu'en 
vertu  des  constitutions  de  l'empire, 
par  cela  môme  que  Napoléon  1"  ne 
régnait  plus ,  Napoléon  II  était  viV- 
tucllemcnt  sur  le  trône ,  et  que  toute 
proclamation  plus  explicite  était  inu- 
tile. Il  représenta  en  même  temps 
combien,  malgré  toute  divergence 
d'opinion  a,  il  était  urgent  de  pourvoir 
à  la  défense  du  territoire,  ce  qui  n'é- 
tait possible  qu'en  suspendant  les  dis- 
cordes.  «  Probable  ment,  dit-il,  les  alliés 
n'auront  point  contre  le  fil*  la  même 
politique  et  les  mômes  intérêts  que 
contre  le  père.  «  Ce  probablement 
était  élastique  et  laissait  assez  entre- 
voir aux  habiles  toutes  les  éventua- 
lités contraires  a  cette  souveraineté 
virtuelle,  à  cotte  couronne  implicite. 
Cette  espèce  de  compromis  n'eut 
point  été  goûté  au  commencement  de 
ja  scanec,  prononcé  au  moment  où 
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tout  le  monde  était  fatigué,  et  com- 
mençait à  V  apercevoir  qu'on  tournait 
dans  un  cercle  sans  fin  ;  it  phit  géné- 
ralement parce  qu'il  réservait  la  ques- 
tion sans  mettre  en  avant  lo  mot  de 
réserve,  et  que  personne  n'était  censé 
avoir  perdu  définitivement  la  partie. 
En  réalité  pourtant  le  bonapartisme 
reculait;  et  en  de  telles  circonstances, 
se  refuser  à  proclamer  explicitement 
Napoléon  II ,  sous  prétexte  que  l'ab- 
dication du  père  entraînait  irrésisti- 
blement l'avènement  du  fils,  c'était 
fermer  la  porte  au  fils  comme  au 
père.  Personne  parmi  les  habiles  ne 
s'y  meprit.  Manuel,  en  faisant  retentir, 
au  milieu  de  sa  phraséologie  évasive, 
les  grands  mots  de  patrie,  de  nation, 
d'indépendance,  de  concorde,  avait 
parlé  avec  conviction,  et  de  temps  en 
temps  avait  trouvé  de  ces  élans  vigou- 
reux, mais  déclamatoires,quc  beaucoup 
alors  prenaient  pour  de  l'éloquence. 
Comme  en  ce  moment  il  improvisait 
presque,  comme  son  talent  d'analyse 
donnait  à  tout  une  apparence  de  lu- 
cidité, qu'il  résumait  et  rapportait  la 
discussion  avec  art,  qu'il  coordonnait 
avec  logique  et  fermeté  ses  propres 
pensées,  paraissant  d'ailleurs  à  Tins- 
tan  t  favorable,  il  produisit  sur  la 
Chambre  harassée  un  effet  analogue  à 
celui  que  jadis  il  avait  produit  sur  les 
juges  d'Aix  ;  et  au  sortir  de  la  tribune, 
il  fut  salué  d'applaudissement*  uni- 
versels, les  uns  plus  tièdes  (c'étaient 
ceux  des  bonapartistes),  les  autres  plus 
vif»  (c'étaient  ceux  des  constitution- 
nels, que  su  rhétorique  venait  c)o 
tirer  d'embarras).  8'il  font  en  croire 
Rabbe,  Camhon  s'écria  :  «  Ce  jenne 
«  homme  commence  comme  Bar- 
«  nave  a  fini!  »  Vas  jeune  homme 
avait  quarante  ans,  Rarnavc  périt  a 
trente-deux,  et  jiérit  snr  l'échafand 
que  Manuel  n'eut  jamais  à  craindre, 
quoique  conspirateur  bien  autrement 
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r  vident  fpie  fîarnave;  et  enfin,  pour 
nr  |infi  insister  *nr  les  oints,  nous  ne 
voyons  ,  dans  tout  re  #|ii^"  'lit  alors 
Manuel,  rien  de  véritablement  ettra- 
ordinaire ,  marrie  en  nous  prêtant  de 
l'-uff**  nos  fr ir f #*«  à  l'illusion.  (>•  jour 
n'en  fur  pns  m/tiri«  un  fpand  jour 
potu  Manuel,  #pie.  v»ritV»frit  mitre 
mesure  le»  amis  de  Fourbe  il  for  h  la 
son  ;isrend<int  >i  In  fihambie.  A  partîi 
de  re  moment,  rette  assemblée  ne  s'or- 
'ii|»n  r»rf*^r|iir*  plus  rpie  de  r/-/li^r-i  une 
«nrisfitufinn  modèle.  |)es  le  i^7  juin, 
«cous  l'influence  de  f.nfayette  eldf  Ma- 
nuel, c'est  «dire  fie-  l*on#-|i#s,  elle  d/' 
»  tara  qu'elle  ajournait  toute  antre 
wivie,  NHiif  |#»  budget.  f,e  '^8,  Manuel 
fur  nommé  membre  ri"  Iji  commission 
de  constitution.  fi#«  'I  juillet,  il  |tr #s  - 
s"nta ,  »ti  nom  rl'iirir!  nutie  fnrumis- 
sion  spéciale  ,  un  rwuvenu  projet 
d'adresse  en  remplacement  de  relui 
de  hurbafb  ,  pour  l'expulsion  des 
llourbous.  t.n  rédaction  de  Manuel  of. 
frnit  peut  être  mi  peu  moins  ri';  viru- 
lente, et  esquivait  les  noms  propre*; 
mais  dan*  In  discussion  qui  suivit,  il 
s'etpliqua  sur  ce  sujet  avec  sa  vigueur 
nrrniitumée,  et  déclara  Cîil/,'rjoriqiie- 
uieiit  que,  selon  lui.  If  rejpïe  de  ternis 
X  Vf f|  nr*  pouvait  faire  le  bonheur  do 
I»  France,  f /ad  reste  passa  If  lende- 
main, modifiée  par  une  addition  de. fa- 
cotot  f«  sou  fî|«  est  nppcle'  à  l'empire 
■  par  les  constitutions  de  l'état  »). 
Manuel  avait  aimai  été  nommé,  pnr  la 
* omrnission  de  constitution,  inppnr- 
teui  rlii  projet.  I.n  discussion  eut  lieu 
len  jouis  suivants ,  et  rpuinrl  rli'>j:i  lr« 
.illi<>«  rfnirnf  *f*u*  \n*  irmrq  fin  Pnifo. 
Iii*  In  lî,  un  lr»  unît,  l«riiii«  X  Vflf,  n?i»r 
lr<«i  miil«rriY.'ili«ff4f  r>ut  pu  (fi  rlu  priir- 
r»f #»;  f'nlif1!  flnii*  l'mi*.  frf*  7  mi  frii*^- 
•isifrf  fin  frriuvr'rrM'iui'nf  proviwiiir»  an 
Mfmr.'i  *|»ir-  In  pr^wii' f»  *l«,«  m  Hi/i»» 
■;f f  n?i|r/*r'*<  mi  «tfiii  rlr*  lu  i  Mpilnlr*  l'u- 
Mif/nif    •■*    #  #»«i«5#'i   ««f*   fiiiiMiouii.    Hipri 


MAN 

rpir  l'/vnnr'rrifn»  fut  prévu ,  il  rjumn 
un  frr;mf|  rl/mirrlrc  «Jfiri^  la  Chambre  ; 
f*t  rpir'lrjftr  trrnps  il  fut  impfiuible  df 
K>nrr>rirlrr.  Mariunl  rrMintiiriIff  U  tribu - 
nr-,  nrljurn  *r*q  coll^^lfeu  (le  clfrimOT  Un 
fjinnrl  fK/mplp  rl(*  fermeté,  propotn 
rlr  pnftwr  n  l'nnlr"  fin  jour ,  de  rr- 
pirnrlrr*  U  rlhir Hflftînn,  et  parvint  en 
ffn-t  »  rétablir  un  mime  factice. 
Mni«  rpioirpir  l'on  semblât  réellement 
no* r n pf-r  fin  projet,  tfniten  les  pensée» 
/•ta if  rit  ailleurs,  et  l'on  aentait  trop 
bifn  fpie  rette  parfiflie  de  majesté 
romaine  flevait  n'avoir  aur.un  résultat. 
Metiruivant  le  rrKit  rrilébro  (le  Mira- 
beau, Manuel  avait  flit  :  «  Nous  ne 
-  aoi tiiorn  d'il  i  rpie  par  la  pnistance 
«  rlr»«s  buïnrii'fip*  "■  Nulle  baïonnette 
ne  vint  lem  faire  e!var:uer  la  place  le 
joui  mime,  triais,  le  lendemain,  reui 
fpii  w  présentèrent  trouvèrent  un  pi- 
rpir*t  de  laridwehi  pi  uMiennft  aux  por- 
tes, et  o'eui  eut  lieu,  tic  mieux  k  faire  rp  te 
daller  situer,  au  nombre  de  M,  une 
protestation  r  be/.  leur  président  Lmh 
jiiiiiiii».  1/!  rruirt  ruîe  de  Manuel, pen- 
dant la  r  lise  «pli  venait  d'avoir  lieu, 
lui  avait  valu  un  f*rand  renom  parai 
f  e  qui  lestait  fies  anciens  révolution- 
naires. Il  paiatt  même  que  Foucbé,  en 
grande  par  lie  auteur  de  cette  renom- 
rure  subite,  l'avait  exploitée  pour  son 
rompu»  rie  plus  d'une  façon,  et  qae 
lor4f|uil  sr*  transporta  comme  ih%o- 
f  inteur  au  f|iiwtier-e;e*iiéral  de  Wet- 
lirifjtou,  pour  le  traité  sérieui,  tandis 
fpie  t,afnyettf;  allait  a  Manbeim,  à 
llafpifuau,  mendier  en  vain  une  au- 
dirure  des  souverains  al  lira,  il  fit 
prendre  à  un  des  fidèles  de  sa  suite,  le 
uniu  et  le  rôle  de  Mnnuel,  dont  la  cé- 
lébrité naissante  pouvait  lui  être  utile 
forrime  repi/*sf>ntant  en  quelque  sorte 
l'opinion  d'un  parti  puissant,  et  que 
lady  liollaud,  le  comte  de  Valence  et 
bien  d'antres,  rniirot  voir  alors  dans 
les  «alons  fin  général   anglais  fors- 
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tefar  qui  Venait  de  débuter  n  brfl- 
la^nftenit>  tour,  parfaitement  dans 
ta  manière  de  Fonchè*  ,  n'était  possible 
que  dans  un  pareil  moment,  et  grâce 
à  fiiicognito  dunliomme  aussi  nou- 
'Man  à  ParSè  et  dans  les  sphères  supé- 
rieures que  le  député  de  Barcelon- 
nette.  Du  reste ,  cette  présence  au 
Irioarder-géhéral  '  ne  produisit  rien 
<nmpôrtantla  deuxième  restauration, 
en  dissolvant  imnieVliatemèntles  deux 
Chambres  de  Bonaparte,  avait  rendu 
"Manuel  à  la  vie  privée;  car,  on  le  de- 
vine aisément ,  les  collèges  électoraux 
qoï  f  avaient  nommé  en  avril,  ne  fonc- 
tionnèrent plus  de  même  après  juillet: 
l'opinion  royaliste,  non  seulement  te- 
nait le  haut  du  pavé  en  Provence, 
mais,  comprlnWfevîolemmèiitpenilaht 
les  Gent-Jotirs ,  elle  reagissait  avec 
une  force  toute  méridionale  et  dont 
les  agents  mêmes  du  nouveau  gou- 
vernement ne  pouvaient  toujours  ré- 
gler Pardeur.  Manuel  né'  Jugea  pas 
prudent  d'aller  reprendre  là  plaidoirie 
à  Air,  où  peut-être  le  manque  de  clfent- 
tèle  eut  été  pour  lui  le  moindre  des 
taconvénients,  et ,  'provisoirement?  il 
fixa'  sa  demeure  à  Paris!.  La  chute 
même  de  Fauché  ne  l'en  fit  point  par- 
tir :  les  amis  qu'il  avait  dans  le  libé- 
ralisme répétèrent  partout  que  son 
filent  Tappelait  i  prendre  place  dans 
le'barrean  de  Paris,  ce  que  certes  on 
ne  pouvait  nier  ;  et  fl  présenta  une 
Aemande  à  reflet  de  voir  inscrire  son 
nom  sur  le  tableau  des  avocats  de 
la  capitale.  Le  bâtonnier  Bonnet  mit 
obstacle  à  l'adoption  de  la  requête, 
et  voulut  d'abord  avoir  l'avis  du  bar- 
reau cVAix  sur  le  requérant;  puis 
quand  cet  avis  fut  arrivé,  moins  dé- 
favorable probablement  qu'on  ne  l'eût 
souhaité,  fl  fit  ajourner  indéfiniment 
sa  réception.  Manuel  se  vit  alors  dans 
une  position  assez  précaire;  il  ouvrit  un 
cabinet  de  consultations;  et  il  rédigea 
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sur  des  matériaux  ?  fournis  par.  tapit 
etMaaaéna.,  un  mémoire  pourçêder- 
nW  maréchal  (1815).  Les  rtasgnjeBs 
éventuelles  que  pouvaient  lui  valoir 
ces  divers  travaux  étaient  loin  de  js- 
tisfaire  à  la  vie  qu'il  menait  à  paris. 
Il  avait  aligné  ses  propriétés  dans 
le  Midi,  sans  se  procurer,  à  beaucoup 
près,  un  capital  suffisant  pour  faire 
lace  long-temps  à  ses  dépenses.  Ifais 
le  libéralisme,  qui  %  comptait  sur  Jui , 
ne  le.  laissa  point .  dans .  rtjQufearna. 
Le  temps  approchait  où  Fon  espé- 
rait le  revoir  a  la  Chambre*  L^a  me- 
neurs du  parti  n'avaient  poussé  d'A- 
bord que  des  adhérents  moins-  inof- 
fensifs, moins  t  inconteatableiffient .  les 
ennemis  de  la  dynastie  *%A  nups,.  leur 
opinion  gagnant  du  terrain  4«  jour,  en 
jour,  ils  comptaient  bientôt  proposer 
la  candidature  de  Manuel,  fin  atten- 
dant, un  riche  banquier,  qui  affectait 
des  façons  royales,  parfit  le  cens  de 
l'ex-avocat.delterç^nnetta,  d^s  lojra 
à  même  «Têtre  élu.  Diverses  per- 
sonnes prétendirent  dans  le  .temps, 
que  rimineuble  transmis  au  futur  dé- 
puté  n'était  point  une  donation» 
mais  le  paiement  de  discours  ou  au 
moins  de  documents  élabores,  pour 
rhonorablè  financier.  Nous  jue  noua 
pitmonçons  pas  sur,  cg.dgajl,  que 
probablement  il  faut  au ..mojns  mo- 
difier, et  qui  ne  nous,  semble  pas 
emporter,  en  bonne  justice,  des  con- 
clusions aussi  fatales  qu'on  Fimaa^ne, 
au  talent  du  donateur.  Mous  ne  pré- 
sumons pas  non  plus  que  ce  don  ajf 
été  fait  aux  dépens  de  la  caisse  ii)>eV-t 
raie,  plutôt  qu'à  ceux  de  la  caisse  par* 
ticulière  de  l'opulent  protecteur:  rien 
qui  ressemblât  à  la  caisse  libérale 
n'existait  à  cette  époque.  Quoi  qu'il 
en  puisse  être,  les  élections. de  181*7, 
faites  sous  l'empire  de  la  loi  du  5  fé- 
vrier, fournirent  à  Manuel  Foccasâpn 
de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  la 
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députauon;  et  ton  élection  ne  man- 
qua que  de  quelques  voix  à  un  des 
collèges  électoraux  de  Paris.  L'année 
suivante  amena  sa  victoire  complète. 
Deux  départements,  le  Finistère  et 
la  Vendée,  le  nommèrent  simultané- 
ment :  il  opta  pour  le  premier  ;  et  le 
pays  qui  au  temps  de  la  république 
avait  donné  tant  de  défenseurs  à 
la  légitimité  proscrite,  compta  parmi 
ses  représentante,  quand  la  légitimité 
triompha,  celui  des  hommes  de  ta- 
lent die  la  (Chambre  qui  était  le  plus 
hostile  aux  Bourbons  et  le  plus  voi- 
sin des  principes  de  la  république. 
Manuel  ne  tarda  pas  à  prouver  plus 
franchement  même  que  le  bon  goût  ne 
l'eût  permis,  qu'il  n'avait  point  changé 
d'avis  :  il  osa  dire  à  la  tribune  que  la 
France  n'avait  reçu  les  Bourbons 
qu'avec  répugnance,  ce  qui  n'était  ni 
universellement  vrai,  ni  assez  vrai  par- 
tiellement pour  être  énoncé  avec  ce 
ton  tranchant  et  absolu.  Bien  d'au- 
tres paroles  non  moins  déplacées  lui 
échappèrent  ;  et  quoique  en  général 
elles  fussent  nn  peu  modifiées,  en 
passant  en  quelque  sorte  à  l'état  offi- 
ciel dans  le  Constitutionnel  et  le  Cou- 
rier, il  en  restait  encore  assez  pour 
être  peu  dans  ce  que  Ton  nomme 
aujourd'hui  les  convenances  parle- 
mentaires. Un  tel  caractère  eût  dû 
sembler  d'autant  moins  formidable 
aux  ennemis  du  libéralisme.  Mais 
telle  était  encore  à  cette  époque,  a- 
pi  es  le  long  mutisme  des  Chambres 
de  Bonaparte,  l'inexpérience  de  la 
France  en  matière  d'éloquence  dé- 
libérante, que  la  parole  de  Manuel 
était  redoutée,  et  que  jusque  sur  les 
bancs  des  royalistes  la  conviction 
secrète,  bien  qu'on  ne  l'avouât  point 
ou  qu'on  l'avouât  avec  restriction  , 
plaçait  Manuel  au  premier  rang 
des  orateurs  de  la  Chambre.  Mais 
à  mesure  que  l'habitude  des  discus- 


sions  amena  la  science  pratique,  tant 
en  fait  de  rouages  adiujfliftrajiii 
ou  gouvernementaux,  qu'en  fefc  fr 
tactique  parlementaire  et  d'^ogpej} 
ce  vraie,  simple  ,  logique ,  la  ré- 
putation de  Manuel  descendit,  pjf 
1820,  les  juges  habiles  lui  pj£ 
feraient  le  général  Foy  ;  et  les  ai: 
nées  suivantes  firent  éclater  bip 
notoirement  la  supériorité  de  trui 
autres  coryphées  du  libéralisme,  Bp 
jamin  Constant  plus  fin,  Casjmjr  re 
rier  plus  solide,  Royer-Collard  psjp 
profond,  sans  compter  Foy,  plut  ê» 
quent  que  lui  et  qu'eux  tout,  Ce 
quatre  derniers,  et  surtout  le  <kt 
nier,  étaient,  dans  toute  la  force  A 
terme,  des  orateurs;  Manuel  né)* 
qu'un  avocat  à  quelques  degré*  s* 
dessus  des  bons  avocats  tep  qas 
ont  toutes  les  cours  royales.  ItyMI* 
méconnaissons  en  aucune  façon  V 
qualités:  il  avait  la  compr^jjjpflff 
prompte,  le  verbe  facile,  l'organe  ss- 
nore,  mais  toujours  la  voix  de  lift-, 
trop  plein  du  ton  et  des  phrases  4 
presque  tous  les  parleurs  révolution- 
nair.es,  sauf  les  Girondins,  trop  in- 
fatué de  cette  idée  (commune  chfl 
ceux  qui  ont  beaucoup  de  grand 
mots  à  leur  service  )  ,  que  la  paroi 
est  tout,  rarement  il  se  présent 
de  la  forme  déclamatoire;  raremsi 
il  savait  sacrifier  les  raisonnemejitt 
les  objections  qui  n'avaient  que  peud 
force.  Les  clubs  parfois  ont  entend 
des  discours  dignes  d'une  asseinjft 
délibérante  ;  plus  d'une  fois  il  fit  a 
tendre  à  rassemblée  délibérante  è 
paroles  dignes  d'un  club.  Il  ten 
injuste  pourtant  de  dénier  toute  T 
leur  à  Manuel.  Son  énergie  n'en 
pas  toute  factice,  ses  rai^onnemen 
n'étaient  pas  toujours  faibles  ou  Jan 
ses  phrases  vagues  ou  vides  :  surtoi 
il  savait  classer  ses  idées  et  coo 
donner  ses  discours;  il  excellait,  c 
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venant  après  cinq  ou  six  antagonistes, 
à-fe^cKÎnireleurs  objections  les  unes 
a(>rès  les  autres ,  et  a  leur  repondre 
stktiessivemeirf,  le  tout  presque  sans 
prendre  unie  note.  Exagérant'  ce  qu'A 
y  avait  de  réellement  remarquable 
dans  cette  espèce  de  tour  de  force, 
on  se  plaisait  à  supposer  à  Manuel 
la  force  de  tête  'de  Mirabeau.  Un  au- 
tre trait  dngne  de  louange  et  auquel 
certainement  il  dut  en  partie  de  ne 
pas  trop  déchoir,  c'est  qu'il  savait 
écouter.  Non  seulement 'il  n'était  pas 
de  ces  perpétuels  interrupteurs  qui 
rendent  toute  discussion  impossible , 
mais  encore  il  essayait  de  s'initier  au 
Sujet  à  Tordre  du  jour  par  ce  qu'en 
disaient  les   orateurs  qui  le  précé- 
daient à  la  tribune,  be  là,  en  y  joignant 
son  élocution  naturellement  lucide  et 
souple,  l'aisance  avec  laquelle  il  par- 
la souvent  sans  lourdes  fautes  sur 
des  matières  très-diverses  (l'instruc- 
tion publique,  financés,  diplomatie, 
marine,  comme  sur  la  justice  et  sur 
f  administration  militaire)  ;  et  é'eat  ta 
ce  qui  permet  de  présumer  qu'avec  du 
temps  et  en  continuant  de  même, 
il  eût  pu  devenir  une  nomme  d  état,  un 
homme  de  révolution  pratique.  Nou 
ne  suivrons  pas  Martuel  dans  tous  les 
détails  de  sa  carrière  parlementaire  : 
cette  revue    nous  entraînerait  trop 
loin  sans  grande    utilité;   bornons- 
nous  à  le  montrer  pendant  la  pre- 
mière partie  de  cette  carrière,  c'est- 
à-dire  en  1819  et  182t),  discutant 
avec  beaucoup  d'éclat  le  budget  de 
1819,  s'élevant  en  1820,  avec  véhé- 
mence et  quelquefois  avec  de  puis- 
santes raisons  contre  l'exclusion  de 
Grégoire,  proposant  (le  1er  mai)  un 
projet  d'adresse  au  roi  pour  lui  faire 
croire  à  l'alliance  de  ses  ministres  avec 
un  parti   ennemi  de   la    nation,  et 
à    des   dangers  dont   les    royalistes 
entouraient  la  royauté,  disait-il,  en 
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youlant  abolir  les  institutions  cons- 
titutionnelles, enfin,  en  combattant 
ce  qu'il  nommait  la  confiscation'  des 
libertés  individuelles,  la  loi  de  cen-  , 
sure  provisoire,  le  changement  de  la 
loi  des  élections,  foutes  les  mesures 
qu'il  combattait  passèrent;  l'adresse 
au  roi  fut  rejetée,  ce  qui  ne  pouvait 
guère  être  douteux.  Quelque  mince 
îme  soit  en  apparence  cette  motion  , 
et  bien  que  des  bancs  de  la  droite  on 
criât  à  Manuel  qu  il"  né  voulait  que 
produire  du  scandale,  nous  croyons 
qu'elle  constitue  un  épisode  particulier 
rëment  remarquable  dans   l'histoire 
de  la  restauration.  Résolu  très-certai- 
nement par  les  chefs  de  la  gauche, 
ce  projet  d'adresse  au  monarque  hit 
comme  un  manifeste  précurseur  de 
lutte  armée.  En  parlant  ostensiblement 
à  Louis  XVin  de  dangers  de  la  part 
de  son  ministère,  il  lui  faisait  pres- 
sentir des  dangers  d'un  autre  càté, 
et  le  mettait  sous  le  coup  de  menaces 
indirectes,  mais  flagrantes.  JUÇsnaope 
venait  alors  de  faire  sa  révolntyçff, 
Naples  se  préparait  à  l'imiter,  le  fié- 
mont  devait  suivre  Naples.  Le  comité- 
directeur  avait  reçu  sa  première  or- 
ganisation sous  le  nom  de  Fent*  $u* 
prime.  Manuel,  Lafayette ,  Çenjamiu 
Constant   et   Voyer-d'^rgen*on  en 
étaient  les  principajif  lchefs£  ,lpèn- 
tôt  les  complots  se  succédèrent,  |1 
est   irrévocablement   acquis   aujour- 
d'hui à  l'histoire  que  ceux  de  San-» 
mur  et  de  Béfbrt  avaient  été  our- 
dis   par  la   Vente  Suprême;,  et  il 
n'est  pas   moins  certain   que  çejax 
dont  des  indiscrétions  naïves  njgpt 
pas  révélé    les    ressorts  avaient  la 
même  origine.   On  sait  même  que 
lors  de  l'instruction  relative  à  quel- 
ques-unes de  ces»  conspirations,  no- 
tamment à  celle  de  Saumur,  la  res- 
tauration eut  en  nains  les  preuves  de 
la  complicité  des  meneurs  du  libéra» 
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lisinc  (eov.  Miser*,  dans  ce.  vol.  ).  Nul 
il  est  vrai  ne  tut  aussi  coin  promis 
que  I-ifavcttc,  mais  le  miniature  en 
avait  encore  plus  qu'il  non  fallait  pour 
légitimer  les  dernières  rigueurs  à  l'é- 
gard de  Vo\er-d'Argeuson  ,  Henja- 
inîn  Constant  et  Manuel.  On  se  rap- 
pelle le  fameux  mot  de  Maugiu  :  *  Si 
j'étais  compétent  -î  mais  Ix>uis  XVIII 
aima  mieux  faire  périr  sur  l'échafand 
les  insignifiants  instruments  de  la  ré- 
volte ^Ics  quatre  serments.  Ilcrton, 
('.aire,  (.a m u.  etc.),  et  laisser  vivre  les 
instigateurs  de  complots.  Il  ne  savait 
pas  ce  mot  profond  autant  (pie  terri- 
ble, du  due  d'Alix*  a  Catherine  de 
Médicis  :  *  Mieux  vaut  une  tète  de 
-  saumon  que  mille  grenouilles.  •■ 
C'est  par  ees  fausses  mesures  que  les 
monarchies  périssent,  la  puissance  du 
libéralisme  ne  pouvait  que  croître 
avec  rîinpunito ,  ou  du  moins  elle  ne 
décroissait  pas  autant  que  vingt  heu- 
reuses circonstances  qui  se  succedè- 
rent  depuis  eussent  dû  la  diminuer. 
Chez  Manuel,  elle  se  traduisait  souvent 
eu  mordue  hautaine  et  irritante.  Plus 
d'un  orateur,  certes,  prononçait  à  la 
tribune  des  paroles  plus  a  mères  et  plus 
fatales  à  la  dynastie  que  les  siennes; 
mais  plus  habilement  mesurées,  et  plus 
intimement  unies  au  fond  pratique  des 
discussions  et  à  la  nature  des  choses, 
elles  blessaient  moins.  Il  est  de  fait 
que ,  sans  examiner  à  qui  la  faute , 
presque  toute  la  droite  apportait  à 
son  égard  un  esprit  de  dénigrement 
et  d'hostilité  qu'il  lui  payait  eu  airs 
superbes  et  méprisants,  et  que  l'an- 
tipathie entre  <e>  antagoniste*»  politi- 
ques et  lui  était  devenue  presque  de 
1,1  personnalité .1  son  égard. I  a  prompte 
îvprosioti  îles  insurrections  italien- 
nes par  l'Autriche .  puis  l'imminence 
de  la  guerre  d'Kspague  portèrent  au 
«omble  cette  uierciir  mutuelle.  Aikm 
le   gouvernement  qui    la  partageait. 


MAN 

sans  la  sentir  aussi  vivement,  Gt  de 
grands  efforts  en  1822  pour  empê- 
cher sa  réélection  dans  le  départe- 
ment de  la  Vendue.  Il  obtint  bien  et 
du  conseil  de  Harcelunnctte.  et  du 
conseil-général  de  Digne,  une  délibé- 
ration flétrissante  contre  lui;  mais  les 
électeurs  ne  furent  pas  aussi  mania- 
bles ,  et  le  nom  de  Manuel  sortit 
encore  de  l'urne.  Les  coryphées  de 
l'extrême  droite  se  demandèrent  alors 
s'il  ne  serait  pas  possible  de  l'exclure 
immédiatement  de  la  Chambre  pour 
indignité.  Aux  yeux  de  quelques-uns 
c'était  possible,  ou  avait  le  précédent 
île  Crégnirc;  et  une  Chambre  roya- 
liste, disaient-ils ,  «levait  ne  pas  plus 
tolérer  d7ii>ni»ir<iM.Y  répugnances  que 
de  régicides,  clans  son  sein.  I*s  hom- 
mes pratiques  du  parti  regardèrent 
une  exclusion  pour  ce  motif  comme 
impossible  ou  dangereuse  :* "une incon- 
venance de  tribune  ne  pouvait  être 
assimilée  au  plus  grave  des  forfaits 
politiques  ;  et  les  répugnances  de  Ma- 
nuel n'étaient  qu'une  opinion.  •  Mais 
ou  ne  renonça  point  complètement  à 
Vidée  de  l'exclusion,  et  l'on  guetta  un 
prétexte  qu'on  s'attendait  à  le  voir 
bientôt  fournir,  la  discussion  relative 
à  la  guerre  dK* pagne  s'engagea  sur 
l'entre  faite.  M.  de  Chateaubriand  ve- 
nait d'eu  soutenir  le  principe  avec 
l'éclat  de  son  talent.  Tous  les  orateurs 
de  la  gauche  déférèrent  à  Manuel 
la  tache  et  l'honneur  de  répondre  à 
cet  homme  d'état  :  ils  s'empressèrent 
de  lui  céder  leur  tour,  hormis  Labbey 
de  l*oni pières  qui  ne  quitta  pas  aussi 
facilement  de  la  tribune,  et  qu'il  fallut 
laisser  li iv  un  assez  long  discours: 
mais  on  n'en  écouta  fias  un  mot. 
K\  idemment  la  droite  n'était  pré- 
occupée que  de  la  scène  qu'elle  près- 
-se niait  comme  devant  suivre.  Enfin 
Manuel  parut.  Pour  être  juste?,  il  faut 
avouer  que  ce  jour-là   ne  fut  point 
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un  de  ceux  où  ses  parole*  forent  le 
moins  mesurées.  H  jugea  sévèrement 
le  gouvernement  de  Ferdinand  VII,  et 
lui  reprocha,  non  sans  amertume,  des 
fautes  qui  n'étaient  peut-être  pas  les 
fautes  les  plus  graves  de  sa  politique, 
mais  sur  lesquelles  il  était  parfai- 
ment  permis  d'avoir  les  idées  qu'a- 
vait Manuel  Des  voix  de  droite  l'in- 
terrompirent et  réclamèrent  Tordre 
du  jour;  mais  le  président  Raves  ne 
jugea  pas  à  propos  de  se  rendre  à  co 
veau  des  impatients.  Manuel  continua; 
et  dans  son  appréciation  des  divers 
motifs  qu'avait  la  royauté  française 
d'entrer  en  Espagne,  abordant  enfin 
oc  point;  que  les  jours  de  Ferdinand 
VTJ  étaient  en  danger,  il  émit  cette 
proposition  que  si  quelque  circons- 
tance pouvait  jamais  mettre  Ferdi- 
nand en  péril  de  sa  vie,  c'était  l'in- 
vasion étrangère,  entreprise  pour  ce 
qu'on  nommait  sa  délivrance,  et  à 
l'appui  de  cette  thèse  il  invoqua  les 
souvenirs  de  la  révolution  française. 
•  Des  circonstances  semblables,  dit-il, 
ont  amené  la  mort  de  Louis  XVI  : 
c'est  après  rentrée  des  Prussiens  en 
Champagne,  c'est  pendant  que  Prus- 
siens et  Autrichiens  pesaient  encore 
sur  nos  frontières  et  menaçaient  Fin- 
dépendance  du  territoire,  c'est  alors 
que  la  France  révolutionnaire,  croyant 
devoir  s'armer  d'une  énergie  nouvel» 
]&••.»  A  ce  mot,  l'interruption  recom- 
mence, mais  avec  uneexaspération  qui 
tient  de  la  fureur.  Trois  ou  quatre  voix 
de  droite  accusent  Manuel  de  prêcher 
ouvertement  le'  régicide ,  et  toute  la 
droite  répète  ce  cri.  Bientôt  le  dé- 
sordre est  au  comble  ;  et  ni  la  voix 
sonore  de  Ravez  ni  les  coups  redou- 
blés de  la  sonnette  ne  mettent  un 
terme  à  cette  agitation.  L'attitude 
assez  provoquante  de  Manuel  qui  d'a- 
bord avait  demandé  à  finir  sa  phrase, 
à  expliquer  sa  pensée ,  ce  qui  avait 


été  refusé  à  grands  cris ,  et  qui,  tou- 
jours debout  a  la  tribune,  lorgnait  les 
pins  ardents  de  ses  antagonistes,  non 
sans  impertinence  et  sans  mépris, 
comme  s'il  eèt  pris  en  pitié  ces 
trépignements  et .  ces  exclamations, 
portait  au  comble  l'irritation  de 
quelques-uns.  Le  tumulte  ne  s'a- 
paisa un  moment  que  quand  For- 
bin-dcs-Iesarts  vint  formuler  à  la 
tribune  contre  Manuel  une  accusation 
de  provocation  au  régicide,  et  de- 
mander son  exclusion  de  la  Chambre 
pour  indignité.  Il  ne  manquait,  pas 
de  membres  très- disposés  à  voter  en 
ce  sens.  Mais  d'une  part,  le  président 
Ravez  n'avait  aucune  instruction  du 
ministère  sur  le  cas  très-inattendu 
pour  lui  qu'on  venait  de'  foire  mitre  ; 
et;  en  présence  d'un  tel  orage,  rV ne  sa- 
vait s'il  devait  formellement  et  atout 
prix  forcer  au  silence  1er  perturba-> 
teurs  de  la  droite,  ou  s'il  devait  ma- 
nœuvrer en  leur  faveur;  D'un  autre 
coté,  il  ne  semblait  pas  sûr  aux  chefs 
de  la  droite  que  l'exclusion  fut' ainsi 
votée  d'acclamation  et  sans  même 
qu'on  permit  un  mot  de  défense  à  Ma- 
nuel.  La  séance  fut  levée  au  -  milieu 
d'un  désordre  inexprimable.  Le  lende- 
main, Labonrdonnaye  reprit  pour  son 
compte  la  proposition  de  Fbrbiiwies- 
Issarts.  On  ne  donna  du  moins  pas 
le  scandale  de  condamner  sans  en- 
tendre. Il  est  fâcheux  d'avoir  à  dire 
que  beaucoup  de  royalistes*  le  vou- 
laient ainsi,  et  que  Manuel ,  en  s'a- 
vancant  vers  la  tribune  ,  entendit 
partir  des  bancs  de  droite  cette  ex* 
clamation  :  «  Nous  n'en  finirons  donc 
«  pas  !  »  Ce  mot  même  lui  fournit  la 
matière  de  son  exorde.  Ni  hri  pour* 
tant  ni  ses  amis  ne  réussirent  à  faire 
rejeter  la  proposition,  mais  au  moins 
forcèrent-ils  la  droite  à  suivre  une 
marche  méthodique  :  la  proposition 
fut  prise  en  considération  et    ren- 
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liaiiu-  (i"iy.  Mni.i'j  flans  «  «i  vol.  ;.  Nul 
il  i«sl    VI  ai    m*    lui    aussi     lompioim* 
(IIM*  l.alay«:llr,    mai*    If*    lillfiitlrfi-  «ri 
ayuil  «-u«oi«*  plue  iju'iInVn  fallait  puni 
I«'*f'ilim«-i   !«*•  <l''ifil<'l«*b  ii|jiii'mfl  ii  li 
fi»nl    «te     Voy«-i   'l'Aif^i'iifton  ,    |t«-iija 
min  (.onalanl  «•!    Muiiim-1.  On    .v   iap 
pi-ll«-  !«'  laïucu*  mol  *\t    M.nifjÉii     -  Si 
jYlaia  i  ompi'li'lit  -  !  mai*  Inouïs   XVIII 
ailu.i  uii«*lU  lau«-  pi'iii    aiu    l'«W  linluiul 
\t-.s.  iriaifÇfiifiaiita  inali  iiffit'filft  i|«-  Iii  ti- 
vollf  M«s    «pialii-    uii^cfilo)    l'.«'ihiiit 
I  ',*l\6}  Cm  onv  «Il  .j.   H  laiaa<*i    vi vu-  l<-.-. 
ifieli|;alt'iii«  i\r.  roiupliilft.  Il    m-  aavuil 
|jf>3»  ir  IjihI   plol«/lifI  autant  ifilr  li-ilt- 
llll'  >     «lu     »lu«     «I'AHjI'    .1    ('.*\\lftltit*.    l\f 
Mi'flii  Ih  '    -    Mji-ii»     VjiiI     uni'    l/lr  ili* 
«    ft.ItlUIOfl      l|l|'-      Ifllll'-      «J|l'l»'llllll«'a.     ■' 
</l:al    pal    «iralaiIVîi'n    ffic-jUI  i-ft   «jlir    |r* 
Jll'fllilK  llM'Jî  p<:llfeft«'Ul.  I.ii  pmafc'ili'  i"  llll 

IiIii'I'mIi'.iik'  ii«*  pouvait  <|iht  «loiiu: 
uVf-i  I  impUUlti-  ,  oïl  llll  moins  i-lli-  lir 
lli'-i  foia&ail  paa  autant  IJUr  Vlli^l  lll'll- 
n'ti!)i-»  m  <  ouatai h  l'a  ipu  a«-  mh<h|i'- 
H'Ill  <li-pllla  i-na*i-ul  (l(i  lit  «lufufiu«*f . 
<Ji«'/  Maiiui-I ,  «lit*  •«*  li.i«Iui:>ail  aouvi-ul 
ni  moi(;li'-  liaulailii'  H  iiillliiilf.  Hua 
il'llll  Otulf'UI,  «Ml«ttv  piofioui  ail  a  lu 
If  ilmur 1\*~*.  pUi«#l«'ft  plus  auW'M'»  l'I  plll* 
lalult-b  a  l.i  flyuaufi"  «{in*  |i*a  tmiutt'^.  ; 
fljai*  plut  Ijulllll-mrflt  ffil'SUl  «'«"»..  l-l  plu* 

jfilim'-Uii'fil  uim-aaii  loii'l  pi  îilii|ii<-  i!»*s 
<1ia«u«aioua  «*i  a  lii  iialuii*  «!«'»  <  ljna<  a, 
«*l|i'«  lili'&aaii'iit  iiiofiin     II  «-et   'li*    Lui 

«pif  ,   Wllb  CfcUJuilM'l      A     l|lil     Kl     failli'., 

pi«*t«pii'  loulr  la  ilioil«-  appui  luil  il 
«un  «:|jai«l  un    «apiil  il<-   «li'nif,;!  «uii'iil 

m  <riifi»iiin<s  i|u'ii  lui  payait  t-n  .ni» 

ftUfii-ilfc»  «I    iu<:piiaant«,   «I  «pu    l'an 

tjpatlllf    Mllfi*     V.i   .Ifllii^dliUll -<    pollll 
«pH*     «*l     llll     rliill    fl<-Vl||l|l-    |j||-9<|ll>'  lll' 
li'l  p«-f.'».'illUalll«''>l4'JU  I  JJill  'l.f.a  |#l  lfltl|<tl' 
I  i  |il«'.-*îl»iU     lil'H     IIIMIIM'i  lHill%     ll.llif'fl 
IU5    ||k||      l'Aulfltljl',    |fHIC     I  UflUlIfl'-IM  I" 

t|i-    l.i    ^iiiiii-   «I  l.ftj/.ijMir   |jffi  li  f  riil    iiu 

« 'iiiilili    iiih-  .ii^iiiii    uiiilu<-l{i  .  Au-v-.i 

II'       fM«ll',  f'f  lll-lllllll     l|l||        |.l      ||.l|  lllj'l  Mil 
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hfiiifc  lu  fcwitu  aiiMi  viVtftflL'iil,  lit  t\v 
ffiuriilft  tiUiil»  t*fi  iH2"I  polir  eiiijjé- 
ili'-l  «il  i*'«:liTtiou  ilaiife  Us  fldfjM  |i*r- 
fiii'iil  il«'  lu  Vruilri*.  Il  olilifil  l#$«rti  «*t 
«lil  Mifui'll  «II*  IWfir|iiliui:ll«ff  ri  liu 
i  oiiM-il  iji'in'i.il  ili*  l)J({fH't  UN**  lUllilé 
lifliou  lli'lii«Qiifilt'  f  outils  lui;  iiiiiu  Uft 
i'Ii-i  li  NI  «j  iti'  llli<«lil  JliiU  MUJIfcl  ffiMftîi*.- 
IJi-a  ,  il  li-  nom  «l<*  Milfilifl  Mfi'IH 
c-ni'oii-  <l«'  l'uifK*.  Le»  « uiy|il|fi«*ft  lit; 
\'t-t\tt'ittv  ili oili-  «c  lU'iiiufii^iirfil  ulor* 
u'il  m'  M'ii«ii  pua  |io«»ilil«-  tU*.  l 'u^iur*' 

IfflIfH-lliHll'IlU'fll     <l<<    lit    <;IUflllii**   \H»iit 

iruli^nih  .  Au»  y<  iu  (h- i|Ui'li|u<:»>iuia 
r'ifiuii  po%ail«l<'v  ou  uviiil  l«*  |jriWib»iji 
ili*  </n''fMfiii* .  i-i  uni*  tJiuuiJirt*  ifiyu- 
li»ti-.  «Iiftiiii  ni  il*  j  <l»Viul  f|«-  |ib«  jifiife 
|ii|i:I'*I  il  hum  m  f  ua*  itff*UtfHUHéfti§i^Ut> 
ti*-  K'f;ii  i'Ii-i},  iluna  non  fti'in.  I<f*  IlOfii- 
fll<'9    pffiln|u>-a    «lu    |#H|IJ     IC*fjM|li«iri*tll 

uni-  «xi  lusioii  pou!  t*i  tititùi  WiUttuf 
iinjio.'îaililf  i, ii  ilaiifji'Kf ihtt  ^'litl^îri'Xlli' 
v«'li:iiii<*  fl«*  tiiliiifK*  fl«*  |ioiiVbil  <>l>i- 
ii«bliliil«:r  iill  |illia  f;iUV<*  «iftft  IV#»^jM|l» 
jiollh«|ili'a  .  «-I  li*4  j«'|Hi{Jli*llM'<*>  *Ut  Mi»' 
iiuf'l  iiVi.ii«-iii  «ju  uni'  ii|iifijon»  «  Mai* 

Oll  114'  H  IHIIII..I  ||lfîfll  f  Ofll|l|/i|«tlfl«-tll  ft 
llfli'l-  ill'  l'i'XI  lllftioil,  l'I   l'on  ^j  iii-li  a  un 

pu  h-* h-  qu'on  «julU'ii'lail  M  l**  voii' 
liii'fiii'il  lofiifiu.  Lu  tii»«ii9fbi<fii  ictUlif* 
.tin  ^u«'ii«*  «1  l'ApajUK-  «'if  i^n|ji*M  «tr 
I  «'fiinlaiii'.  M.  «l»  (Jjj|«Kul/r*M«d  v«" 
niui  «Icii  houli'/iu  |i*  |iiiii<:i|*f  ayiri: 
|Vi  Idi  il/-  bon  lali-nl,  Tou*  |i'»  «iiul^Utk 
tïti  la  |;uii«:li<'  «l/li'i/sM-lll  k  MnilIlH 
la  I  j«  li«'  <-i  riiotifiitur  <1»  f  «ijioitfJiw  » 
«i'l  lifiiiiini'  ilV-ial  ■  jia  *  mtHH4i*Wt*til 
«If  lui  ri-<;«n  liriji  loin.  UtittuimtjàiAMtV 
«l«  l'nmpifri  f*  <|ui  tu*  nuiliu  |i»k  MJMii 
lai  ilf'iiti'o!  ili-  la  iiiluiiK',  ni  «ju'll  fullui 
lai>.a«-i  lii«'  un  a»t«*z  Un  y*  «luc«HJr«i 
filai»  «ilf  II  «Il  «ri  oulM  put  un  ut/H- 
r.vi«li'ifiui«-iil  la  «lioilt  ii'^tml  jHïî- 
nt  i  ilpi:«'  i|u<-  «li*  la  m^iii*  «Jll'«'llir  |#i«f«-- 

.^«111.111  «011101*-  «li'vaui  «uivn*.  l'jilifi 
Vlanuil  panit.  l'ouï  i*ll«- juMâ*,  il  laul 
.ivoiin    «pi«-  «<•   joui -la    fi«  Un   |n#ifii 
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peut  faieo  vouloir  atténuer,  mais  que 
rien  ne  saurait  empêcher  de  se  pré- 
tenter à  l'esprit  de  tous,  inspirèrent 
à  Manuel  (après  qu'il  eut  prouvé  sur- 
abondamment qu'il  n'avait  ni  de  fait 
ni  d'intention  commencé  l'apologie 
du  régicide),  ces  paroles  remarquables  : 
«  Biais  vous  voulez  m' éloigner  de  cette 
»  tribune,  voilà  ce  qui  vous  importe. 
«  Eh  bien  prononcez  votre  arrêt,  je  ne 

•  chercherai  pas  i  l'éviter.  Je  sais 
«  qu'il  faut  que  les  passions  aient 
«  leur  cours.  Votre  conduite  est  tra- 

•  oée  par  celle  de  vos  devanciers  et  de 
«  vos  modèles.  Tout  ce  qui  a  été  fait 
«  par  eux,  vous  le  forez  !  les  mêmes 

•  éléments  doivent  produire  les  marnes 
«  résultats,  etc.  •  Ce  discours  était 
le  dernier  qu'il  dût  prononcer  à  la 
Chambre.  On  procéda  au  scrutin,  et 
la  majorité  rendit  son  arrêt  :  Manuel 
fut  exclus.  Mais  les  libéraux  avaient 
résolu  de  faire  éclater  au  grand  jour, 
de  rendre  matériellement  sensible  à 
tous,  ce  que  l'acte  de  la  droite  conte- 
nait d*attontatoire  à  l'indépendauce, 
à  l'inviolabilité  parlementaires.  En 
conséquence  Manuel  reparut  le  len- 
demain à  sa  place  accoutumée.  Le 
président  l'invite  immédiatement  à 
se  retirer.  Manuel  déclare  qu'il  ne 
cédera  qu'à  la  violence.  Au  milieu 
d'une  agitation  déjà  trés-vive  et  crois- 
sante, le  président  déclare  qu'il  va 
suspendre  la  séance  pendant  une 
heure,  et  invite  les  députés  à  se  ren- 
dre respectivement  dans  leurs  bu- 
reaux. La  gauche  reste  immobile  sur 
ses  bancs.  L'heure  s'écoule  et  Manuel 
n'est  pas  parti.  Alors  le  chef  des  huis- 
siers de  service  de  la  Chambre  entre 
suivi  de  huit  des  siens  et  lit  un  ordre 
signé  Ravez,  enjoignant  de  faire  sor- 
tir M.  Manuel  de  l'enceinte  et  d'em- 
pêcher qu'il  n'y  rentre  de  toute  la 
session.  Manuel  ne  bouge.  La  menace 
de  la  force  armée  ne  l'émeut  pas. 
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L'huissier  appelle  alors  te  piquet  de 
garde  nationale  et  de  vétérans  de 
service  à  la  Chambre.  Le  sergent 
qui  commandait  le  petit  détachement^ 
s'avançait  avec  assez  ie  répugnance  : 
on  donne  l'ordre  %  il  hésite.  Lmyètte 
saisit  rapidement  cet  instant  durréso- 
lution  :  «  Eh  quoi,  s'écrie-t-il,  c'est 
la  garde  nationale  qui  attenterait  à  la 
représentation  nationale?  »  Tout  le 
détachement  et  le  sergent  semblaient 
n'attendre  que  ce  mot  pour  refuser 
formellement  leur  concours,  et  ce- 
pendant il  est  clair  que  cette  im- 
mobilité de  leur  part  était  un,  acte 
sans  préméditation.  La  gauche  éclata 
en  acclamations.  Il  fallut  requérir 
un  piquet  de  gendarmerie.  Le  colo- 
nel Foucauld  entra  dans  la  salle  des 
séances,  réitéra  la  sommation  faite 
à  Manuel,  et,  sur  son  refus  de  quitter 
les  bancs  autrement  que  par  vio- 
lence ,  il  dit  à  ses  soldats  ces  mots 
devenus  historiques  :  «  Gendarmes, 
empoignez  M.  Manuel.  <•  Un  d'eux  s'a- 
vança. Alors  Manuel  dit  :  «  Cela  suffit, 
monsieur,  je  suis  prêt  à  vous  suivre.» 
Et  il  se  leva.  La  gauche,  dans  cette 
défaite,  avait  ce  qu'elle  voulait  : 
l'exclusion  était  devenue  l'expulsion. 
Quant  à  l'espérance  qu'avait  eue  La- 
bourdonnaye ,  de  culbuter  le  minis- 
tère, elle  ne  se  réalisa  point;  et  ce  qui 
avait  été  le  but  réel  de  cette  bataille 
parlementaire  pour  les  habiles  du 
parti  fut  manqué  si  complètement, 
que  la  plupart  des  royalistes  igno- 
rèrent à  quoi  l'on  avait  surtout  visé. 
Pour  le  ministère,  s'il  se  tira  d'affaire, 
ce  fut  en  se  mettant  A  la  remorque  de 
ses  rivaux  de  la  droite,  comme  il  le 
faisait  pour  la  gucjTe  d'Espagne  elle- 
même,  et  au  total  son  rôle  dans  toute 
cette  affaire  fut  chétif  et  peu  hono- 
rable. Reste  à  faire  la  part  de  Louis 
XV III  et  de  la  dynastie.  C'était  pour 
Louis  XVIII  un  étrange  contre-sens 
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politique  que  de  noter  punir  Manuel 
i oiibpiraleiu  .  cl  d c*pulber  Manuel 
<iirft<:iit  jm-u  ilurif^'iriu.  I'»  qu'im- 
pôt tait  a  L  liiliuue  un  uiah-ur  de 
moiiib /  i;t  eu  i|iiui  la  royauté  deb 
llouihoiu,  njiiYr»  ici  ue|«  ai  Inimité 
ri  violcui,  iiibpirair-cllf  un»  inabbcb 
pliib  de  relie  vciii'ialiuii  cl  t\f  celle 
nantie  balulairc  ,  |iuM'«  de  f;ouv«rne 
iw-filb  loris?  Ne  fui  ce  pu*  Ion!  Ii: 
<oiihiiiie  t  Apfe«  ni  emploi  de  la 
\ttiijr.  uiitlcjielle,  m*  <lnl.il  pub  bemlflcr 
.111 A  abbldfjfc  lertcuib  deb  fcuilleb  lilni- 
i.deb  que  lie*-<  cilaïuemcfil  la  dfuflc 
dvuif  voulu  clouffci  unti  vol»  qu'elle 
Milotitali  >  et  qu'il  lin  <iiait  moinb  utai! 

de  IlOIIVCi  deh  laibOUb  que.  de»  |»«-t J— 
(Tu  II K'b ':'  fie  (llll  il  juin  bcfu|j|l-|  aVl;l<! 
f|iif-  lu  dynablie  i  clouante  voulait  nio- 
difit'l  h  bon  (j|r  U  Oliiiliiliic  élective 
«  I  paialybcr  ce  qu'elle  uvail  d«  bouve- 
laineii!':'  Kl.,  eiieoubUmcc  a  jauiaib  *o- 

|i-f!IH'J|lj!   lie    Hl'tflMllîl-l    il    |lifb    plOUVc! 

que  la  fjai  de  nationale  be  bi'parail  de  \n 
dioiti*  ,  du  la  dynabtic.  du  pouvoii 
ckecutif,  et  «lt?f«iff ffi«lff' ctil }  IccabftVMaut, 
b<-b  lUbpif  al  jOfib  nu  %('b  Oi'dieb  a  lufjiifl- 
«lie?  J.ecab  b>bl  icaltbc!  en  IH'IO  '  deb 
Jioiiiujcb  d'êllal  l'sim  ifi«ïiil  picvu.  I?n 
iifub  d'olx-ibbance  mililaiic  }  ijiioi  (li; 
pliib  jjiave'.'  Il  |iouitaut  il  eût  élé 
Il  Cb -difficile  de  |flllill  e|  lu  jiUfiilioil 
n'eûl  bci  vi  d'!  lieu.  |.a  violente  i-tpnl 
muii  de  Manuel  lui  doue  nul  ut  i.liobe 
cju'iiii  allenlul  a  riuviolahililr  parle- 
mentaire, i<t  fui  uni-  faute,  ce  lui  un 
nYb  Ht'U'h  qui  tendent  odieux  cl  nu 
donnent  ni   aide  dau*  Iiï  piêbent-,  m 

folir  [JOUI  l'ilVf'IUI  i-lllî  a  lieb-cci- 
i.niiffiK'iit  élé  pour  Ifcauenup  duiib 
I  rAfilobiou  de  \H'M).  non  que  Ton  b'in- 
l<ic>.bal  |i*  moi  ha  du  monde  alofa  .'i 
M.iuui'l.  uiaib  a  cau*e  dir  I  uupicfthiofi 
|<ioduili' aloib  i'l  qui  ii-bla  idiiruneui!^ 
«I  viViiiir  ddlib  liii'li  di'b  l'bjilllb.  ftl- 
ikiii  dan*  Imrri  ilirb  «*#*uia.  Manuel 
if   ;oilii  |>.i>.   b«'til    aloib   *U*.  la  Cliarii- 
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\ar  la  fjaiifliK  f.n  uiaw>«  l'uccimi- 
pafjua  H  ut?  voulut  plu»  jiaia(t|tf 
di'  loiiii-  la  btïbbinii.  Nou*  liujfib,  dan* 
UM<-  ffibtnitr.  de.  la  HtktuututiiWy  UUti 
lojijiObilton  pur  lu  tpKt'Urltt  de  ceiU 
mliaili;  b«il*nu'd|fc  ftf  i:ompacl«  vou- 
lait pmvoqtii'i  l^b  mabb^b  à  qU'4/jiW! 
iiianih'blaliou  jiibUiiitf:tion(i<il|«|  IH|U» 
ipiir  M'tN;  f'ojb   l(rb  flia«beb  l|f$  l'éfMMtfli- 

ii'iil  point  a  l'appel.  On  h  dit  aijim 
ijiii'  re  fui  uni'  faute  *l«  In  |Mirt  ijcb 
i  lii-lb  de  la  (jaurlie,  de  b'abé/iciei 
bi  eiroileuieiil  au  «oit  fit;  MailUftl, 
i-(  de  laibbi'i  la  droiltt ,  jotiil£  au 
ii'lilie,  volet  a  boil  f;|ii  «il  UKk 
MiUliAle.  Il  bel  ail  lnU|;  t\n  tl'wuti* 
iHli'  fpii'bllOU  qui  niulélebb*  liMb  dj- 
leileiiii'ul  la  vie  de  Miifiliul.  Cofilefi- 
loiib  noiib  de  dite  que  relU*  Hkêm'tUM 
•.il  hop  j;<:ij<:jale  ,  tlop  lialiiJi^e,  et 
que  poui  iiLoildie  le  profiLèll)*  il 
faudiait  dibieinei  |i-b  bnq>b  H  tHM&f 
deb  eveulualili'b.  (Juni  qu'il  eu  loît, 
\\tnt\n'  UM-biiie  plibe  U  l'^aid  «fc 
Maniji-I  rendil  a  bon  nom  un  &l*l 
qui  avait  quelque  peu  pÊlj.  Une  4é- 
pu  lai  ion  i-ouduite  [»ai  Italie  alla  lui 
offiii  le»  lioiufuafjeb  île  Ija  four 
ni'bbe  liauraibe  :  Déranger  le  trbau* 
la.  Il  n'y  eut  pub  jijbqu'aii  Sei'gffU 
M  en  iej  qui  n'efit  *a  pari  de  célébriez 
t\  i.lie/  lequel  loub  leb  di4jiuLéb  lie  b 
i;au<  \w  u'allabbeul  be  (aiieinaiifiie,  Igi}* 
dib  que  le  miiiibtéie  rayait  «on  nom 
but  lebiviuliôleb  delà  fjaide  ualionuli;. 
Munuel  lepiii  aloi-«bon  ealmietdecon- 
biilialioiib  il  leb avait  bUbpendue*  |)#*fi- 
danl  qu'il  -Huit  diiputâ,  oii  plulAl  il  M 
loiibituiait  point  a  recevoir  il'lioiio- 
iaiieb(iourre(feb  qu'il  donnait.  8e  «- 
(gardant  loujoufb  loniine  revêtu  du 
laiarleieded^pul^,  il  fie  tenta  paille 
be  lau e  i  euoiiiuiei  lebannéeiftuivente*, 
i  lilalleudail  la  dibb/ilfiliiill  delef^AW- 
lue  ou  l'eàpiiaiioii  du  mandat  quin- 
quennal que  lui  avait  dorme*  le  Ven- 
déi*}  pour  hiiffuer  de  nouveau  les  auf- 
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'amtinW, le*  or  nwKWS^Mfiltt^^^OiiW 
poctijpirm  d  oe  ia  doit  <|e  ping  U  Mém*inju*i#c*ifie 
*  ^  indobfUDien^»  ravène-  if.  h  maréchal  Seul*,  dm  de  DmU 
1  U  gaachc  an  amures  lui  meuV  (1825),  et  djw^irlMtiAt 
im  portefeuille  ;uiie  révolu-  F*st*$  civils  d*U  frunc+depum  tê+- 
tffônaune  Teàt' port*  d'abord  wrtaj*  aV  CJmemkU*.  dis.  mwêMn 
•  placé  plus  élevée  et  bien  toi-  (188g),  .  ■'  P-~or. 
île  'Is  première.  Ôéjtendant  nom  MAttZI  (Guutvim),  né  a  Cmtay 
obi' qufl  oè  /y  fut pas  mainte-  Veccbiaenl784>  t'adoaoa  d'abprd  ta 
tong-temps  et  cfafÙ  ne  désirait  commerce,  et  fut  iiointtie' consul  4TEs- 
M'brillsntes  poetâons  avec  rar-  pagne  dan*  sa  patrie,  mais  fl  abatt- 
ant tfautro  y  àojwrient  En  ce  donna  bientôt  b.carjftnf  dqdonsati- 
ussmeil  n'enn^o^méVfocretnenl  que  pour  te  livrer  i  fétude  des  lej»- 
r»  ans  alrafaes,  car  en  général  la  gués  et  à  la  recherche  ifandtoi  ma- 
ter»  condition  pour  être  grand  nuscrits,  dont  il  publia  une  curieuse 
etfe,  c'est  d'être  dévoré  dn  cfe-  collection  sons  le  titra  de  Tpd  il 
lé"1b  devenir,  La  tinté  de  Ma-  Unguàinediti  tratix  deUa  JpMos*» 
Vafleurt  n'était  pat  bonne  :  le  Vatican*,  Rome,  1816Vin4Mn  1M7, 
iA  fâroonr  dit  jeu,  qui  lui  fat  il  donna  une  édinon  do  TfetfeJo  delU 
hmàrec  d'autres  celemtéspar-  Pittura,  de  Léonard  de  Vinci ,  qu'il 
trfttv»,  rirritation  cantée  par  lea  dédia  à,  Louis  XV1IL  C'est  à  Han» 
é  Ue  la  tribune,  les  Teilles  fré-  que  Ton  doit  la  découverte  d'un  au* 
ibe  et  prolongées,  suite  de  ces  tre  manuscrit  de  ce  peintre,  célèbre; 
■■tannin,  avaient  miné  sa  cons-  il  a  pour  ûtre:Tratta4ç$opra  fldmu- 
ion.'  éW  douleurs  s'augmentèrent  lies.  Après  avoir  été  nommé  bfbiie- 
'  le  courant  de  1827,  et  fl  rendit  thécaire  de  la  Barberine,  Manâ  voya- 
rmer  soupir  le  27  août,  à  peu  gea  en  France  et  en  Angleterre ,  et 
an  moment  où  la  dissolution  de  visita  surtout  les  bibliothèques  de 
hamfcrr,  ordonnée  par  M-  de  Londres  et  d'Oxford  Atteint  pendant 
le,  allait  toi  ouvrir  des  chances  son  voyage,  de  graves  infamies,  jl 
Msetion,  Des  discours  furent  revint  en  Italie,  et  mourut  à  Borna 
icbeés  sur  sa  tombe,  par  Lafayette,  en  18S1  •  Ses  ourtage*  sont  :  h  Une 
Leintte,  et  deSchonen.  Aucun  ne  traduction  italienne  de  FelUmu  P+- 
ca  vers  si  simple  du  chant  que  terculus,  Rome,  1813,in-8%  IL  Dicût- 
cdttsscré  Béranger  :  so  iopra  il  commercio  dtgV  JtalUni 
iStsstcMr  tout  était  peseta  en  tat  ntl  secolo  XIV.  Ce  savant  discours  est 
:  à  été  érigé  un  monument  après  en  tète  du  Via^o  ai  Fretcobaldi  in 
^  et  te  même  conseil-général  des  Egitto  ed  in  PaUttina,  dont  Manri  a 
uvAlpes,  en  souscrivant  pour  cet  donné  une  édition  d'après  un  nouveau 
i,  improuva,  en  termes  amers,  la  manuscrit,  ltyome,  1818,  2  voL  in-8*, 
lérsaion  de  1892  ;  mais  quand  on  UhDUcûno  scpmglitpetiacoli,  le  fttie 
jX  se  référer  i  celle-ci,  on  ne.  ed  il  Imso  dtat  Italiani  nel  secoh 
«ara  plus  dans  le  registre  :  le  JT/^Rome,  1818,  in-8*.  Cet  esceUent 
Ist  avait  été  déchiré,  il  n'en  res-  livre  a  fourni  à  M.  Valéry,  l'auteur 
|U4  le  preambuk  On  n'a  pas  re-  des  Voymçct  historique*  et  littfrairet 
n*  ses  discours,  maison  a  imprimé  .  en  Italie,  un  des  plus  intéressants  ar- 
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ipjtr  dans  les  lettres  écrites  par  MM 
Bbnzon  à  son  père  pendant  le  cours 
de*  débats,  pois  au  président  de  la 
cour,  au  préfet  et  à  plusieurs  autres 
personnes.  Ce  qui  doit  paraître  plus 
étrange  encore,  c'est  que,  soit  qu'elle 
avoue,  soit  qu'elle  se  rétracte ,  c'est 
toujours  arec  la  même  solennité  que 
l'auguste  nom  de  la  vérité  est  invoqué 
par  elle.  M"#  Manzon  fut -elle  intimi- 
dée par  l'appareil  d'un  procès  crimi- 
nel »  ou  la  honte,  pour  une  jeune 
femme ,  de  s'être  trouvée  en  un  pa- 
rai lieu  ,  lui  fit-elle  trop  long-temps 
garder  le  silence?  Il  est  permis  d'at- 
tribuer à  ces  deux  causes  réunies  sa 
conduite  incertaine  et  ses  mystérieuses 
paroles.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  en  dit 
trop  pour  ne  pas  imposer  aux  juges 
le  devoir  de  provoquer  de  sa  part  de 
nouvelles  explications.  Cependant  le 
procès  jugé  à  Rfaodcz  dut  l'être  en- 
suite à  Alby ,  le  premier  jugement 
ayant  été  cassé.  Cette  fois  M"*  Man- 
zon passe  du  banc  des  témoins  à  celui 
des  accusés,  et  le  public  manifesta  la 
plus  extrême  impatience.  Qne  va- 
t-efle  faire?  Elle  annonce  qn'clle 
composera  ses  mémoires  ;  quel  ali- 
ment pour  la  curiosité  publique!  Sans 
doute  elle  va  tout  révéler,  tout  dé- 
couvrir... I>es  mémoires  paraissent, 
et  1  obscurité  n'en  devient  que  plu» 
profonde.  Mille  petites  circonstances 
qu'elle  se  plaît  à  détailler  ne  servent 
qu'à  multiplier  et  brouiller  les  fils 
d'une  trame  infernale.  On  dit  même 
hautement  que  ,  dans  cet  écrit,  M"* 
Manzon  ne  se  justifie  aucunement ,  et 
qu'elle  accuse  sans  preuves,  ce  qui  est 
encore  une  grave  inconséquence  à 
ajouter  à  toutes  celles  que  Ton  peut 
lui  reprocher.  Cependant  de  nouveaux 
interrogatoires  ont  lieu  devant  les 
juges-instructeurs  de  la  Cour  d'Alby, 
et  M""  Manzon ,  qui  plusieurs  fois 
avait  attesté  devant  Dieu  ,  devant  les 


magistrats  y  devant  un  nombreux  pu- 
blic, qu'elle  disait  la  vérité  en  sou- 
tenant qu'elle  n'avait  jamais  mis 
le  pied  dans  la  maison  où  s'était 
commis  l'assassinat,  M"*  Manzon,  qui 
a  composé  ses  mémoires  pour  con- 
firmer ses  déclarations  formelles,  et 
les  appuyer  d'une  foule  d'argumenta- 
tions et  de  subtilités,  dit  alors  tout  le 
contraire  :  elle  avoue  qu'elle  était 
dans  cette  fatale  maison ,  mais  elle  se 
tait  sur  toutes  les  autres  circons- 
tances. Enfin  le  moment  des  débats 
publics  arrive ,  elle  paraît  sur  les 
bancs  des  accusés,  nouvelles  réticen- 
ces, nouveaux  evanouissemetots,  nou- 
velles convulsions.  Chaque  séance  re- 
double la  curiosité  et  fnnpatietiot  du 
public.  Mais  on  commence  à  se  lasser 
des  perpétuelles  incertitudes  de  ce 
personnage  mystérieux.  A  l'impatience 
succèdent  le  dépit  et  f aigreur.  Des 
signes  trop  manifestes  apprennent  à 
M**  Manzon  qu'il  est  temps  que  ce 
rôle  finisse.  On  murmure  à  l'audien- 
ce; les  cris  et  les  huées  la  j»oursui- 
vent  dans  le  court  trajet  qu'elle  avait 
à  faire  du  tribunal  à  sa  prjson.  Le 
scandale  est  tel  que  les  magistrats 
croient  devoir  interdire  publiquement 
ces  témoignages  de  blâme-  M"'  Man- 
zon ,  qui  naguère  se  voyait  traitée  de 
femme  supérieure ,  excusée,  exaltée 
en  vers  et  eu  prose ,  s'aperçoit  enfin 
avec  quelle  légèreté  le  public  brise 
ses  idoles.  Sa  position  devient  de  plus 
en  plus  critique.'  Chaque  fois  qu'elle 
répond  à  des  interpellations  par  des 
réponses  ambiguës,  elle  est  accueillie 
ou  par  un  silence  réprobateur,  ou 
par  de  sinistres  murmures.  Elle  ne 
pouvait  supporter  long-temps  un  tel 
état  de  crise.  Le  principal  accusé, 
Basudc-Grammont,  ose  lui  demander 
si  elle  le  connaît.  «  Allons,  lui  dit-il , 
»  plus  de  monosyllabes ,  parlez ,  ma- 
•  dame...  •  A  ces  mots ,  M""  Manzon 
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tîcsuièrement  let  tableaux  où  il  a  re- 
U  hismitetiùndeJésu+Ckmst, 
Nfctite  de  la  Trinité,  et  la  N*à- 
iftf  jam  c«Be  des  Saints -Apôtre*, 
ttds  fourrage  qui  a  mil  le  sceau  à  sa 
réyutatkm  et  que  Fou  peut  régarder 
fflf—Mi  son  cheWœurre,  et  même 
comme  l'une  des  meilleures  produc- 
tions de  ce  temps,  est  sa  Fisifation.  Ge 
|teau  tableau,  «près  avoir  reste  long- 
temps à  8tint-nerre-le-Majeur,  à  Flo- 
rence, àéjté  transporté  à  Rome,  où  il 
mit  aujourd'hui  f  un  des*  ornements 
de  la  galerie  du  Vatican.  Mamuofi 
•tait  peint  pour  le  grand-duc  Côme 
«V  Mémos  deux  compositions  exé- 
eames  arec  un  grand  soin,  dont  Fune 
représente  Dédale  et  Icare  fuyant  du 
Êaêirinthe^  et  Feutre ,  plusieurs  hom- 
mes nus  que  ton  descend  avec  des 
cordes  et  occupés  àextraire  des  diamants 
À.frp» eTfimç-inommvnw  escarpée.  A  là 
titofVde  Michel-Ange,  il  fut  un  des 
peintres  chargés  de  la  décoration  du 
catafalque  de  ce  grand  artiste.  Man- 
suoli  mourut  en  1875.  P — s. 

MAQUART  (Antoine  -  Nicolas- 
Fiauoou),  littérateur  français  ,  né  à 
ftomainville  le  1er  mars  1790 ,  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  à 
Chantilly,  où ,  s'il  ne  fut  pas  témoin 
de  la  grandeur  des  Condé ,  il  put  au 
moins  en  contempler  les  ruines.  Cette 
vue  fit  sur  lui  une  vive  impression,  et 
il  conserva  toute  sa  vie  beaucoup  de 
respect,  d'admiration  pour  ce  grand 
nom,  en  même  temps  qu'il  ressentit 
une  profonde  indignation  pour  le 
vandalisme  révolutionnaire,  qui  avait 
détruit  les  plus  beaux  monuments  de 
la  gloire  française,  et  particulièrement 
ceux  de  Chanullly.  Employé  de  bonne 
heure  dans  les  bureaux  du  ministère 
de  la  marine,  Maquart  s'y  fit  remar- 
quer par  son  exactitude,  son  savoir  et 


sa  politesse.  Marié  fort  jeune  à  m 
épouse  qu'il  aimait  tendrement,  1 
eut  le  malheur  de  la  perdre ,  et  ne 
put  lui  survivre  plus  de  trois  mais. 
Il  mourut  à  Paris  le  10  septembre 
ISS5.  Quelque  fût  son  zélé  pour 
ses  devoirs  ,  ses  occupations  ad- 
ministratives ne  l'empêchèrent  pas 
de  consacrer  ses  loisirs  à  la  cutané 
des  lettres.  On  a  de  lui  :  I.  L'Ami  cou* 
pablef  conte,  par  Aug.  Leipzig,  1818» 
in-12  de  16  pages.  IL  Contes  nou- 
veaux, sans  préface,  sans  notes  et  sans 
prétention ,  par  un  homme  de  lettres, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  n'ont 
point  eu  de  succès,  et  d'une  tragédie 
projetée  dont  Madame  de  G***  a  parlé 
fort  avantageusement  dans  sonjoumel 
imaginaire,  Paris ,  1814  ,  in-12.  ÏÏL 
Éloge  de  L.-J.-H.  de  Bourbon-Condé, 
duc  fEnghien  ,  etc«,  discours  qui  a 
remporté  le  prix  au  concours  extraor- 
dinaire de  l'Académie  de  Dijon,  Paris, 
1890,  in-8°.  IV.  Pétition  à  la  Chambre 
des  Députés  au  sujet  des  inconvénients 
qui  résultent  de  la  manière  inexacte 
dont  la  plupart  des  journaux  ren- 
dent compte  des  séances  de  cette 
Chambre,  etc.,  Paris  ,  1822  ,  in-8°. 
V.  Réfutation  de  l'écrit  de  M.  le  due 
de  Rovigo,  avec  pièces  justificatives,  et 
des  observations  sur  les  explications  de 
M,  le  comte  Hullin,  suivie  de  F  Éloge 
de  monseigneur  le  duc  oVEnghien,  qui 
a  remporté  le  prix  à  l'Académie  de 
Dijon,  3r  édition,  Paris,  1823,  in-8*. 
Maquart  a  aussi  donné  des  articles  dans 
divers  journaux,  notamment  dans  1* 
Gazette  de  France  et  le  Drapeau  blanc. 
Il  a  laissé  manuscrit  sous  le  nom  de 
Voima,  ou  Van  32  de  l'ère  chrétienne, 
un  ouvrage  qui  n  est  point  achevé  et 
qui  probablement  ne  sera  pas  im- 
primé* M — d  j. 
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lime  publique.  «  Captive  depuis  sept 
m  mois  ,  dit-elle ,  j'ai  supporté  le 
«  poids  d'une  injuste  accusation.  Mais 

•  qu'est-ce  encore  ,  comparativement 
m  à  l'horrible  soiaée  du  19  mars?... 
•»  Cdc  imprudence  me  conduisit  dans 
«  la  rue  des  llcbdomadiers;  le  lia- 

•  sard  me  jeta  dans  la  maison  Ban- 
«  cal;  lo  plus  a/Freux  malheur  m'y 

•  retint  malgré  moi.  En  vain  je  cher- 
«  cberais  des  expressions  capables  de 
m  rendre  tout  ce  que  j'ai  éprouvé 
«  d'angoisses  pendant  le  supplice  de 

•  Fin  fortuné  Pualdès:scs  efforts  pour 
»  échapper  à  ses  lwurrcaux,  nés  prié- 
«  res  pour  les  attendrir,  ses  plaintes, 

•  se»  gémissements ,  son  agonie ,  son 
«  deruier  soupir...  j'entendis  tout  Son 

•  sang  coula  prés  de  moi  ;  je  m'at- 

•  tendais  à  subir  un  pareil  soit,  il 

•  m'était   réservé  ;    mai»    I»»    r\p\    qui 

«  veillait  sur  moi ,  et  qui  ne  jiermct 
«  pas  que  les  grands  crimes  restent 
«  impunis,  voulut  me  conserver  pour 
m  éclairer  celui-ci ,  et  donner  une 
m  éclatante  preuve  de  sa  divine  pro- 
«  vidence.  Vous  savez  ,  mcsiieurn, 
«•  qu'en   cherchant  à  fuir  les  aasas- 

•  sins,  j'attirai  leur   attention  :  un 

•  d'eux  s'offrit  à  mes  regards,  ses 
••  mains    ruinaient  encore   du  nang 

•  qu'il  venait  de  répandre;  il  m'en 
«  parut  couvert...  Son  air  affreux  rne 

•  glaça  d'épouvante ,  je  ne  vis  plus 
«  rien  qu'un  cadavre  et  la  mort...  Un 
»  (Ara ,  dirai-je  bienfaisant  ?....  m'a 
»  sauvé  la  vie...  .Sans  lui,  j'eusse  été 

•  la  proie  d'un  tigre;  sans  lui,  Edouard 

•  n'aurait  plus  de  mère...  \a  justice 

•  pourrait-elle  rn  adresser  des  repro- 

•  ches?.Siiis-jc  donc  inexcusable  aux 
»  yeux  du  monde?  Et  dans  la  supposi- 
«  tion  que  mon  libérateur  ftoiteoupa- 
«  ble,  en  est  -il  moins  mon  libérateur? 
«  Liée  par  un  serment  que  je  noyais 
«  irrévocable,  paralysée  par  la  crainte 

•  d'Être  un  jour  victime  d'une  ven- 


BfAN 

«  geance,  entraînée  par  on  sentiment 

•  de  gratitude,  accablé*  de  cette  idée 
«  quemes  aveux  devaient  me  couvrir 

*  de  bonté  alors  qu'ils  me  feraient 
«  soupçonner  d'une  action  infime, 
«  tant  de  considérations  réunies  ne 
«  sufhsaient-ellcs  pas  pour  justifier 
«  mon  silence?  »  Lorsque  le  procès 
fut  terminé ,  M"*  Manton  se  rendit  à 
Paris  où  elle  publia  de  nouveaux  Mé- 
moires en  forme  et  sous  le  titre  de 
Lettres  ,  qu'elle  vendait  elle-même  à 
son  domicile,  semblant  vooloir  en 
assurer  le  débit  par  le  désir  que  le 
public  avait  témoigné  de  la  voir. 
Gomme  il  arrive  souvent  en  pareil 
cas,  cet  empressement  dura  peu.  Le 
ministère  %  qui  lui  avait  lait  des  pro- 
messes jxmr  en  obtenir  des  aveux , 
tint  sa  parole  :  elle  obtint  pour  son 
ftUiirut  bourse  au  collège  de  Versai I- 
les,  et  pour  elle  une  pension  de  1,000 
francs  dont  elle  a  joui  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Elle  mourut  à  Paris  le  4 
juin  1826.  Outre  ses  Mémoire» ,  dont 
nous  avons  parlé  et  qui  eurent  sept 
éditions  dam  la  même  année,  elle 
publia,  dans  le  cours  du  procès,  plu- 
sieurs Fart  moi*  et  Plaidoyers  d'avocats, 
qui  furent  imprimés  à  Toulouse  et  à 
Alby.  Les  Lettre»  contenant  sa  Cotres» 
yondance  depuis  le  90  mort  1&Î7 jus- 
qu'au 3  février  1819,  eurent  deux 
éditions,  et  la  seconde  fut  augmentée 
de  Médiations  sur  la  procédure  cri- 
minelle. G* — a. 

JUANZrOLI  (Thomjs),  surnom- 
mé Maso  du  San-Friano,  du  lieu  de  sa 
naissance ,  naquit  en  1536 ,  et  fut 
élève  de  Charles  Portelli  da  Loto  , 
peintre  qui  jouissait  alors  à  Florence 
de  quelque  réputation,  mais  auquel  il 
devint  bien  supérieur.  Les  travaux 
assez  nombreux  dont  il  fut  chargé 
pour  plusieur*  des  églises  de  Florence, 
le  placèrent  au  rang  de*  plu»  habiles 
artistes  de  cette  époque.  On  cite  par* 
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